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P  R  E  P  A  C  Ê. 


'  À  M  6  u  k  des  hommeis  &  de  la  vérité  ^  m*a  fait 
compbfer  cet  Ouvrage.  Qu'ils  fe  connoi0eht ,  qu'ils 
àyent  des  idées  nettes  de  la  Morale  !  ils  feront  heu* 
reùx  &  vertueux. 

Mes  intentions  né  pèiivent  être  fufpeôes.  Si  feuffe 
dbniié  ce  Livré  de  mon  vivant,  je  meferôis  expofé 
à  la  perfécution  ,  &  n'aurois  accumulé  fur  moi ,  ni 
richefles ,  ni  dignités  nouvelles. 

Si  je  ne  renonce  point  aux  principes  que  j'aiéta* 
Mis  dans  le  Livre  de  V£fprit^c*eû  qu'ils  m'ont  paru 
les  feuls  raifohnables ,  Uè  feuls  ,  depuis  la  publication 
âe  mon  Livre ,  que  les  hommes  éclaif es  ayent  aflez' 
généralement  adoptés. 

Ces  principes  fe  trouvent  plus  étendus  &  plus  ap- 
profondis dans  cet  Ouvrage  que  dans  celui  deVÈ/- 
prit*  La  compofitîon  de  ce  Livre  a  réveillé  en  moi 
un  certain  nombre  d'idées.  Celles  qui  fe  font  trou* 
véeS  rîioins  étroîtcfmeht  '  liéeis  à  mon  fujet ,  font  en 
notes ,  tranfportées  à  la  fin  de  chaque  Seâioh.  Le$ 
feules  que  j'aie  cônfervées  dans  le  texte ,  font  celles 
qui  peuvent,  ou  l'éclaircir  ,  où  répondre  à  des  ob» 
jeftions  que  je  n'atirois  pu  réfiiter  fans  en  allonger 
&  en  retarder  la  marche.  (*)  ' 

La  ^eâion  fécondé  efi  la  plus  chargée  de  ces  no* 
tes  :  c'eil  celles  dont  les  principes  ^  plus  conteflés , 
exigeoient  l'accunïulation  d\in  plus  grand  nombre 
de  preuves. 


»fm 


(*)  On  a  ,  dans  cette  nouvelle  Edition,  reftituc  les  Notes 
fous  le  texte  auquel  elles  correfpondenr.  On  ne  fauroit  dou- 
ter que  ce  n'ait  été  l'intention  de  Tuteur  ;  c'étoii  U  vau  du 
Public  :  ToA  y  a  fatisfait.  (Nou  4u  lÀbrdr^») 
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;▼;  PRÉFACE,. 

En  donnant  cet  Ouvcage  au  Publie ,  j'obifenrlsni! 
Ijqu'un  Ecrit  lui  paroît  méprifable ,  ou  parce  que  TAu*' 
eur  ne  fé  donne  pas  la  peine  néceffàtre  pour  lebfîeh 
aire,  oli. parce  qa*ila  peu  d'efprit,  ou  parce  qu'en- 
fin il  n^ft  pas  de  bonne  foi  avec  lui-même.  Je  n'îù 
Tien  â  me  repi-ôcher  à  ce  dernier  égard.  Cé.n'eft  plus 
tnain tenant T^ue  dans  les  Livres  défendus  qu'on  trouve 
lâ  vérité  :  on  xAent  dans  les  antres.  La  plupart  des 
j^uteuri  font  dans  leurs  écrits  ce  que  les  gens. du 
inonde  font  dans  la  cohverfation  :  uniquement  oCf 
cupés  d^y  plaire  ^  peu  leur  importe  que  ce  foit  par  de^ 
menfonges  ou  par  des  vérités^ 

Tout  Ecrivain  qui  defire  la  faveur  des  PuifTants 
&  Teftime  du  moment,  en  doit  adopter  les  idées  ; 
îl  doit  avoir  l^efprit  du  jour,  n'être  rien  par  lui  y 
tout  par  les  autres ,  &  n'écrire  que  d*après  eux  :  delà 
îe  peu  d'originalité  de  la  plupart  des  compofitions. 
Les  Livres  originaux  font  femés  çà  &  là  dans  la  nuit 
des  temps ,  comme  les  foleils  dans  les  déferts  de  Tef- 
pace  pour  en  éclaircir  l'obfcurité.  Ces  Livres  font 
époque  dans  l'hiitoire  de  Tefprit  humain ,  &  cVif  de 
leurs  principes  qu  oii  s'élève  à  de  nouvelles  décdii- 

Je  ne  ferai  point  le  pané^rifte  de  cet  Ouvrage  : 
ipàis  j'aflTureral  le  Public  que ,  toujours  de  bohne  foi 
^veç  çnôi-même,  je  tfai  rien  dit  que  je  n'aye  cru 
vrai ,  &  ritn  écrit  que  je  n^aye  penfé.    . 

Peut  être, ai- je  encore  trop  ménagé  certains  préju-* 
gés.  Je  les  ai  traités  comme  un  jeune  homme  traite 
|ine  vieille  femme,  auprès  de  laquelle  il  n'eô  ni 
groffier  ^  ni  flatteur.  C'eft  à  la  vérité  que  j^ai  confà« 
cré  mon  premier  refpeô  ;  &  ce  refpeô  donnera  ^  fans 
doute  ^  quelque  prix  à  cet  écrit-  L'amour  du  vrai  eft 
la  difpoiition  la  plus  favorable  pour  le  trouver. 
\  J'ai  tâché  d'expofer  clairement  mes  idées;  je  n'^i 
point  5  en  compofânt  cet  Otivrage  ,defiré  la  faveur  des 


p  KÈ  F  àcé:  Yi*) 

tifandSi  Si  ce  Lirre  eft  mauvais,  c'êft  parce  que  je 
fuisyô/,  &  non  parce  que  ]e  (xùs  frippon.  Peu  d^autlres 
peuvent  fè  rendre  ce  témoignage. 

Cette  compofitîoh  pàroîtra  hardie  à  des  hommefc 

timideSk  11  eft  dans  chaque  Nation  des  moments  o& 

]   4e  tnot  p^dent  eu  fynônyme  de  vit^  où  Ton  ne  cite 

comme  fagement  pénfé ,  que  TOuvr âge  fervilement 

^crit» 

Octoît  fous  itn  fkiix  notri  que  je  voulpis  donner 
ce  Livre  tu  Public ,  &  le  texte  en  fait  foi.  Cétoit ,  fe- 
iùn  moi ,  Tuniquemoyen  d'échapper  à  la  perfécution, 
fans  en  être  ihoins  utile  à  mes  compatriotes.  Mais 
^ans  le  temps  employé  à  la  compofition  de  l'Ouvra- 
ge ,  les  maux  &  le  Gouvernement  de  mes  conci- 
toyens ont  chai^gé.  La  maladie  à  laquelle  je  croyois. 
pouvoir  apporter  quelque  remède ,  eft  devenue  Jncu- 
l^ble  :  l'ai  perdit  1  efpoir  de  leur  être  utile  ;  &  c'eû 
à  ma  mort  que  je  remets  la  publication  de  ce  Li  vre» 
Ma  Patrie  à  reçu  enfin  le  joug  du  defpotifme. 
ÊUe  ne  produira  donc  plus  d'Ecrivains  célèbres.  Le 
propre  du  defpôtifme  eft  d'étouffer  ta  penfée  dans 
les,  efprits-,  &  la  vertu  dans  les  amei. 

Ce  n^eft  plus  fous  le  nom  de  François,  que  ce 
Peuple  pourra  de  nouveau  fe  rendre  célèbre  :  cette 
Nation  avilie  eft  aujourd'hui  le  mépris  de  ^Europe* 
Nulle  crife  ialutaire  iie  lui  rendra  la  liberté.  Ceft  par 
la  confomption  qu*elle  périra.  La  conquête  eft  le  leul 
remède  à  fes  malheurs  ,  &  c'eft  le  hafard  &lescîr- 
conftances  qui  décident  de  l'efficacité  d*Ltn  tel  remède* 
Dans  chaque  Nation  >  il  eft  des  moments  où  les  Ci- 
toyens incertains  du  parti  qu*il$  doivent  prendre^ 
&  fufpendus  entre  un  bon  &  un  mauvais  Gouverne- 
ment, éprouvent  lafoif  de  l*inftruftion  ;  où  les  ef- 
prits,  û  je  rpfe  dire ,  préparés  &  ameublis,  peuvent 
être  facilement  pénétrés  de  la  rofée  de  la  vérité* 
Qu'en  ce  moment  un  bon  Ouvrage  paroifte,  il  peut 
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opérer  dlieitreufes  réformes  :  maïs  cet  inilant  paâTé"; 
les  Citoyens  infenfibles  à  la  gloire  ,  font  par  la 
forme  de  leur  gouvernement  invinciblement  entrai*^ 
nés  vers  l'ignorance  &  rabnitiffement.  Alors  les  e(^ 
prits  font  la  terre  endurcie  ;  Teau  de  la  vérité  r 
tombe  j  y  coule ,  mais  fans  la  féconder.  Tel  eft  Té- 
tât de  la  France. 

On  y  fera  de  jour  en  jour  moins  de  cas  des  Iu« 
mieres  ,  parce  qu'elles  y  feront  de  jour  en  jour 
moins  utiles;  parce  qu'elles  éclaireront' les  François 
fur  le  malheur  du  Defpotifme ,  fans  leur  procurer  k 
moyen  de  s*y  fouftraire. 

Le  bonheur ,  comme  les  Siences  ^  eft ,  dit-on ,  voys- 
i;çur  fur  la  terre.  Ceft  vers .  le  Nord  qu'il  dirige 
maintenant  fa  courfe.  De  grands  Princes  y  appel- 
lent le  génie ,  &  le  génie  la  félicité. 

Rien  aujourd'hui  de  plus  différent  que  lé  Midi  ic 
le  Septentrion  de  l'Europe.  Le  Ciel  du  Sud  s'embru* 
me  de  plus  en  plus  par  les  brouillards  de  la  fuperf* 
tition  &  d'un  defpotifme  Afiatique.  Le  ciel  du  Nord 
chaque  jour  s'éclaire  &  fe  purifie.  Les  Catherines  11^ 
les  Frédérics  y  veulent  fe  rendre  chers  à  Thuiiianité  ;* 
ils  fentent  le  prix  de  la  vérité  :  ils  encouragent  à  la 
dire ,  ils  efliment  jufqu'aux  efforts  faits  pour  la  dé* 
couvrir.  Ç'eft  à  de  tels  Souverains  que  je  dédie  cet 
Ouvrage  :  c'eft  par  eux  que  l'Univers  doit  être  éclairé. 

Les  loleils  à\x  Midi  s'éteignent ,  &  les  aurores  du 
Nord  brillent  du  plus  vif  éclat.  C'eft  dii  Septentrion 
que  partent  maintenant  les  rayons  qui  pénètrent 
jufqu'en  ^Autriche.  Tout  s'y  prépare  pour  Un  grand 
changement.  Le  foin  qu'y  prend  l'Empereur  d'allé- 
ger le  poids  des  impots  &  de  difcipliner  fes  Ar« 
méts^  prouve  qu'il  veut  être  l'amour  de  fes  Sujets^ 
qu'il  veut  les  rendre  heureux  au-dedans ,  &  refpeâa- 
blés  àù-déhors.  Son  eftime  pour  le  Roi  de  Pruflie,  pré^ 
fagea  dès  fa  plus  tendre  jeunefle  ce  qu'il  feroit  un 
jour.  On  n'a  d'eitime  fentie  que  pour  les  femblables. 
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«gtion  en  prodoiroît  néceflairemem  imt  graade  diiu  leurs, 
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leur  a  toujours  donné  les  mêmes  réfultats/ 

Cmap.  XX.  {^ue  les  Excurjions  des  hommes  &  leurs 
découvertes  dans  les  Royaumes  intellectuels  ^  ont  tou^ 
jours  iU  à  peu  pris  Us  mêmes.  1 44 

Contes  des  fies ,  première  preuve  de  cette  vérité. 
Contes  philoibphiques  ,  féconde  preuve  de  cette  vérité. 
Contes  religieux*  troii^eme  preuve  de  cette  vérité. 
Que  tous  ces  divers  Contes  ont  ^cpnfervé  entr'eux  la  plu*? 
grande  refîemblance» 

CuAP.  XXL  Impofiures  des  Minijlres  des  faujffs  Re^ 
ligions.  151 

Qu*elles  ont  par-tout  été  les  mêmes*,  que  les  Prêtres  ont 
par  les  mêmes  moyens  par-tout  accru  leur  puifîance. 

Chap^  XXII*  De  C uniformité  des  Moyens  par  lef- 

quels  les  Mini  lires  des  faujjes  Religions  confervent 

leur  autorité.  158 

Jl^éfulte  de  la  eomparaifon  des  faits  eités  dans  cette  Sec- 
fioQ ,  que  la  iinefle  plus  ou  moins  grande  des  fens ,  ne 
içhange^nt  en  rien  la  proportion  dans  laquelle  les  objets 
nous  frappent ,  tous  les  hommes  communément  bien  orga* 
niiei  ont  une  égaie  aptitude  à  Tefprit  ;  vérité  facile  à  prou- 
ver par  uii  autre  enchaînement  de  proportions. 

CflAP.  XXIII,  Po//?f  de  Vérité  qui  nefpit  rédaHiBle  à 
un  faite  .      *^S 

Que  tout  £ait  fimple  eft  à  la  portée  des  efprits  les  plus  com- 
muns -,  qu*en  conféquence'  il  n*eft  point  de  vérité  ,  foit  dé-* 
couverte ,  foit  à  découvrir ,  à  laquelle  ne  puisent  attein- 
dre les  hommes  communément  bien  organises. 

ChAP.  XXIV.  Que  tEfprit  néceffaire pour faijir  les  Vé^ 
rites  déjà  connues  fuffitpour  s* élever  aux  inconnues.  1 70 

Que  il  tous  les  hommes  communément  bien  Qrganifés  peu^ 
vent  percer  jufqu'aux  plus  hautes  vérités ,  tous  ont  par 
conféquent  une  égale  aptitude  i  l'efprit. 

7clle  eft  la  conclufion  de  la  féconde  Sedion. 

SECTION  ni 

D^i  Cwjcs  (k  l'inégalité  des  Efprits.  ijx 


^îv  TABLE 

Chj^.  L   Quelles fom  ces  Caufis?  ,    ^  ij% 

Qifellef  fe  réduifent  à  deux. 

Ltine  eft  le  defir  inégal  que  les  liomint^  ont  de  s'inftrulre. 
Llautre  eft  la  différence  de  leur  poûtion  ;  d'où  réiulte  celle 
de  leur  ^ioftruâion» 

Ch  AF*  II*  Que  toute  idée  neuve  eji  un  don  du  hafard.  173 

•Que  rinâuence  du  hafard  fur  notre  éducation ,  eift  plus  con- 
iidérable  qu'on  ne  Timagine  :  qu'on  peut  cependant  dimi^ 
nuer  cette  influence. 

Chap.  III.  Dis  limites  ^pofer  au  pouvoir  du  hafard.  1 7  j 

Que  le  hitfard  nous  préfente  une  infinité  d*tdée$>  qu«  ces 
idées  font  ftériles  «  fi  l'attention  ne  les  féconde. 

Que  Tattention  efl  toujours  l'effet  d'une  paffîon  :  telle  eft 
celle  de  la  gloire ,  de  la  vérité ,  &c. 

CUAP.  IV.  Dt  tàfecoadecaufedetinégtduidèsEfpntu 

-       177 

Q}Mt  les  hommes  doivent  aux  pafHoos  l'attention  propre  ^ 
féconder  les  idées  que  le  hafard  leur  ofire-,  que  l'in^ga- 
lité  de  leur  efprit  dépend  en  partie  de  l'inégale,  force  de 
leurs  pafHons. 

Que  la  force  inégale  des  paffions  eft  par  quelques-uns  regar* 
dée  comme  l'eflfet  d'une  certaine  organifation ,  &  par  con* 
léquent  comme  un  pur  don  de  la  nature. 

SECTION    IV. 

Que  les  Hommes  communément  bien  qrganifés  ^ 
font  tous  fuJceptibUs  du  même  degré  de  paf- 
Jlon  :  que  leur  force  inégale  efl  toujours  lûf 
fet  de  la  différence  des  pofitions  où  le  hafard 
nous  place  :  que  le  caraSere  original  de  cha^ 
que  homme  {comme  Cohferve  PafcaV)  nefl 
que  le  produit  de  fes  premières  habitudes.  i%\ 

Chap.  I.  Du  peu  JCinfixunu  de  t organifation  ISr  du 
tempérament^  fur  Us  pajfions  &  le  cojraBere^  des 
hommes.  ,  "^  ibid. 

Chap.  IL  "Dts  Changements  furvenus  dans  le  Carac^^ 

tere  des  Peuples^  &  des  Caufes  qui  les  ont  produits.  18) 

'   Chap.  IIL  Des  Chàngçmmtsfurvenusdansje^  ^^^^z 

ure  des  Particulier  s  %  188 


SOMMjilRE.  w 

Qu*ils  font  i*ef!et  d*un  changement  dans  leur  peti^îon ,  Xcut 
intérêt ,  &dan5  les  idées  qu'en  conlequeace  leur  ûiggtrc  ie 
.    fentiincnt  de  l'amour  d'eux-mêmes^ 

Chap.  IV.  De  t Amour  dt  foi.  190 

Que  ce  fentiment ,  effet  néceiTaire  delà  (enfibîHté  phyiîque , 

cft   commun  à  tous  les  l^ommes  :  qu'il  allume  en  tous  Ip 

defir  d^  pouvoir. 
Que  ce  dcfir,  comme  îe  le  montre  dans  les  Chapitres  fut* 

vanô,  y  engendre  Venvie ,  l'amovr  des  richeile'c,  des.  bon* 

neuiSf  de  la  gloire,  de  la  confidération  ,  de  la  juAice,  de 
.    la  vertu  ^  de  Tintolérance ,  enfin  toutes  les  parlons  t'aéiice$ 

dont  Texiflençe  {uppoCe  celle  des  focîétés. 
Que  ces  diverfes  paâions  propres  ,à  mettre  en  aâion  Tégale 
I  aptitude  que  tous  les  hofnmes  ont  à  refpnt  «ne  £6nt  rcel- 

lement    ep  eux  g.He  )e  de^r  4i^  pouvoir  déguiiie  ious  et* 

noms  diiférentSji 

Chap.  V,  JJetAmour^  des  RUhcJft^  &  de  lagtoire*  i^X 

Effet  immédiat  du  pouvoir, 

Chap,  Yh  De  t  Envie.  194 

,     £0et  imméctiat  de  Tamaur  du  p^Hvcir^* 

Chap,  VII,  De  la  Jujtice.  xct 

Cïf  APi  VIII.  De  la  Jufiice  conjidtree  dans  thomme.xox 
Chap.  IX,  De  la  Jujtice  conjldiree  dans  t  homme  & 

les  Peuples  policés.  204 

Chap.  X.  Que  le  Particulier ^   comme  Us  Nations^ 

nefiimc  dans  la  Jufiice  que   la  confideration  £*  U 

pouvoir  quelle  lui  procure.  %o)i 

Chap.  XI.    Que  C Amour  du  Pouvoir  dans  touie  efpece 

de  Gouvernement ,  e(i^  U  feul  moteur  des  hommes,  z  1 1 
Chap.  XII.  De  la  Vertu.    *  Xi% 

Effet  immédiat  .de  Pamour  du  pouvoir. 

Chap.  XlII.  De  la  manière  dont  la  plupart  des  Eu^ 
ropUns  confiderent  la  vertu.  2 1 9 

Que  sllsr  l'honorent  dans  la  fpéculation ,  c*eft  un  effet  de  leu' 

éducation. 
Que  s'ils  la  méprifent  ^ans  la  pratique ,  c*eû  un  effet  de  U 

formée  de  leur  Gpuvernement. 
Que  leur  amour  pour  la  vertu ,  eft  toujours  proportionné  & 

l'intérêt  qu'Us  ont  de  la  pratiquer.    D'où  il  fuit  que  c*eft 

tpuJQurs  au  deflr  du  pouvoir  &  de  la  cçnûdératiçn  «  qu'il 

&ut  ta; pMfar  Xm^^A  f P^  I^  vmu. 


\ 


XV)  TABLE 

Chap.  ^\>frQmr amour  du  pouyoîr\tfi  dans  thàmmel 

la  difpofition  la  plus  favorable  à  Ut  venu.         ut 

Chap.  XV.    De  l'Intolérance  civile.  iijL 

Effet  immédiat  de  Tamour  du  pouvoir. 

Que  cette  intolérance  préfage  la  ruine  des  Empires. 

Chap.  XVI.  Que  t Intolérance  efi  fouvent  fatale  aux 
Princes.  *         225 

Chap»  XVII.  Que  la  flatterie  rlefl  pas  moins  agréà^ 
ble  aux  Peuples  quaux  Souverains*  230' 

Chap.  XVIII.  De  C Intolérance  Religieufe.  234 

Effet  immédiat  de  Tamour  du  pouvoir. 

Chap.  XIX.  V Intolérance  &  la  perfécution  ne  font 
pas  de  commandement  divin.  2} S 

Chap.  XX.  V Intolérance  j  fondement  de  la  grandeur 
du  Clergé.  24} 

Chap.  XXL  ImpoJJlbilité  Jté^ouffer  dans  thomme  h 
femirrunt  de  [intolérance  :  moyen  de  ioppofer  à  fes 
effets.  24^ 

Qu'on  peut,  d'après  ce  que  i*ai  dit ,  tirer  cette  conclufion;  c*eft 
que  toutes  les  pafEons  faâjces  ne  font  proprement  en  nous 
que  l'amour  du  pouvoir  déguifé  fous  des  noms  différents  , 
êc  que  cet  amour  de  la  pui&nce  n*eft  lui-même  qu'un  pur 
efiet  delà  fenfibilité  phyâque. 

Chap.  XXII.   Généalogie  despaffions.  252 

Qu'il  fuit  de  cette  généalogie  «  que  tous  les  hommes  commu- 
nément bien  Of'ganii^s ,  font  fufceptibles  de  l'efpece  de  paf- 
iion  propre  à  mettre  ea  aûion  l'égale  aptitude  qu'ils  ont 
/     à  ï'efpriv 

Hais  ces  paifions  peuvent-elles  s'allumer  auffi  vivement  daos^ 
tous  }  ma  réponfe  à  cette  objection  »  c'eft  qu'une  paffion 
telle ,  par  exemple,  que  l'amour  de  la  gloire ,  peut  s'exalter 
dans  l'homme  au  même  degré  de  forcf^.  que  le  fentiment 
de  (l'amour  de  lui-même. 

Chap.  XXIII.  De  la  force  du  Seruimtnt  de  t  amour  de 
foi.  254 

Que  la  force  de  ce  fentiment  eft  dans  tous  les  hommes  plus 
que  fuffifant  pour  le  douer  du  degré  d'attention  qu'exige 
£1  découverte  des  plus  hautes  ventés. 

Chap.  XXIV.  Que  la  découverte  des  grandes  idées 
ejl  [effet  de  la  confiance  dans  (attention*  257 


s  0  M  MA  I"H  E.  xrii 

Il  refaite  ie  cette  Seôion»  que  riftégalité  des-efptîts  ne  peut 
être  dans  les  hommes  commmunément  bien  organifés  qu*un 

.  pur  effet'  de  la  différence  de  leur  éducation  «  dans  laqîielle 
différence  je  comprends  celle  des  pofitions  où  le  hafard 
les  place. 

S  EC  T  I  ON    V.. 

Des  Erreurs  &  ContradiSions  de  ceux  dont  les 
principes ,  différeirus  des  miens ,  rapportent  à 
rinégale  perfeSion  des  organes  dcsjens ,  Cini-^ 
gale  jupériorité  des  efprits.  %6o 

Que  nul  n^ayant  fur  ce  fujet  mieux  écrit  que  M.'  RouÛeau  «  je 
le  prends  pour  exemple  de  ce  que  j'avance. 

Chap.  L  ContradiSions  de  t  Auteur  de  /Emile  fur  les 
taufts  de  t  inégalité  du  efprits.  x6t 

Qu'il  réAilte  de  fes  contradi^ons^  que  la  juftice  &  U  vertu 
font  des  acquifitions. 

Chap.  IL  De  tefprit  &  du  téilent.  265 

Chap.  IIL  De  la  honte  de  t  homme  du  berceau.         267 
Chap.  IV.  Que  t  homme  de  laNature  doit  cire  crud.  275 

Que  fon  humanité  eft  toujours  le  produit  ou  de  fa  crainte ,' 
ou  de  fon  éducation.  ' 

Chap.  V.  Que  M.  Rouffeau  croit  tour^à-tour  tidttca^ 
tion  tuile  &  inutile.  278 

Chap.  VI.  De  f  heureux,  ufage  quon  peut  faire  dans 
tiiucation  publique  ^  de  quelques  idées  de  M.  Rouf- 
ftau.  282 

Que  d'après  cet  Auteur ,  il  ne  faut  pas  croire  Tenfance  &  Ta* 
dole£c«nce  fans  jugement. 

Chap.  VIL  Des  prétendus  avantages  de  Cage  mur  fur 
t AdoUfcence.  286 

Chap.  Vni.  Des  éloges  donnés  par  M.  Rouffeau  à  Ci- 
gnorance.  28^ 

Chap.  JX.    Quels  motifs  ont  pu  engager  M.  Rouffeau 

à  fe  faire  tApologifie  de  C ignorance.  19  c 

Que  les  talents  &  \^%  lumières  ne  corrompent  point  les  moeurs 
det  Peuples.  . 
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Chap.  3t.  ï^ei  càufcs  de  la  décadence  JeS  Èmpîfcs.  Ijrfl 

Ch  AP.  XL  Que  la  culture  des  Arts  &  des  Siencts  dans 

un  Empire  defpotique  y  en  retarde  la  rùinté         30% 

QUe  les  erreurs ,  les  oontràdiéHons  de  M.  RouiTetu  tt.  de  quU 
conque  adopte  fes  principes,  confiraient  cette  mérité,  que 

l'homme  ^tfl  le  prùduit  de  fort  iduedtiort, 
Que  ta  culture  de  cette  fcience  eft  utile  au  pubfic  «  itik  non-^ 
culture  fnnefte.  ^     '    ^.  > 

SECTION    VI. 

Des  Maux  produits  par  t ignorance '^  que  l^igno^ 
rance  rCeJl  point  defiruStive  de  la  mqllejfe  j 
quelle  nature  point  la  fidélité  des  Sujets  i 
quelle  juge  y  fans  examen  les  quejliohs  les  plus 
importantes^  Des  malheurs  oà  des  tels  juge^ 

•  ments  peuvent  quelqu^ois  précipiter  une  iva- 
tîon.  Du  mépris  &  de  la  naine  quon  doit  aust 
prçteËeurs  de  t ignorance.  307 

Chap.  I.  Dt  (Ignorance  &  de  la  tnoUtffe  des  Peuples^ 

ibicL 

Chap.  II.  Que  t ignorance  riajfun  peint  la  fidiliti  des 

-'Sujets.  ^  313 

Qu*elle  s*oppo(e  a  toute  réforme  utile  dan»  les  Gouvernements^ 
Qu'elle  y  étemife  les  abus  «  &  rend  les  hommes  incapables  dé 

cette  attention  opi^iiàtre  qu*exige  Texamen  de  la  pluparf 

des  queftions  politiques. 
La  queftion  du  luice  prîfe  pour  exemple. 
Qu*on  ne  peut  la  réfoudre  fans  ua  certain -nombre  d*obfer^ 

vations  «  &  (ans  attacher  d'abord  des  idées  iietties  à  ce  mot 

X»»c.  ■     * 

CttAP,  IIL  De  la  quefiion  du  Luxe.  314 

Chap.  IV.  Si  U  Luxe  efi  nectjfaire  6-  utiU.         315 

Chap.  V.  Du  Luxe  6*  de  la  Tempirance.^  317 

Si ,  la  plupart  des  maux  dont  on  accbfe  le  luxe ,  ne  feroient 
point* Teffet ,  &  du  partage  trop  inégale  des  richeffes  na- 
tionales «  &  de  ia  diviiion  des  intérêts  des  Citoyens. 
.   ■  Que  pour  s*a^urer  de  ce  fait ,  il  faut  remonter  aux  premier^ 
motifs  qui  déterminèrent  les  hommes  a  fie  réunir  ea  fociétés« 
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s  nuifible. 

Que  les  principes  fpéculatifs  ont  héureufeinent  peu  d'influence 
fur  la  conduite  dés  hommes  -,  qu'ils  la  f  eglent  fur  iti  Loix  i 
&  non  fur  leur  croyance*    , 
Que  le  Gouvernement  des  /éfuites  en  eft  une  preuve. 

CitAP.  V-  Du  Gouvernement  des  Jéfuites.  37a 

Pes  moyens  qu'il  leur  fournit  de  faite  trembler  les  Rois ,  fie 
d'exécuter  les  plus  grand  attentats. 

Chap.  VLDes  diverfes  Càufes  des  grands ÂHentats.  374 
Chap.  VU.  Des  attentats  commis  par  t  Amour  de  là 

gloire  ou  de  la  Patrie.  *       *  ^         ibid. 
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*   ^     troîr  un  Ordre  Religieux  »  mi ,  comme  un  Roniuliis  ob  imH 
Pen,  avoir  tin  Empire  «ou  une  Colonie  i  fonder. 
QuVn  toute  autre  pofition,  on  peut  propofer,  mais  difficile* 
ment  établir  d*excellentes  Loix. 

ÇHAp.  XII.  Examen  de  cette  vérïtL  385^ 

Je  prouve  qu'il  û'eft  rien  d*xmpoffible.  aux,  Loîx;  mais  que 
pour  fixer  le  degré  auquel  elles  peuvent  porter  la  félicité 
ties  Peuples,  il  faut  ptéliminairement  connoitre  ce^  qui 
conftitue  le  bonheur  de  l'Individu/ 
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Chap.  vil  Des  moyens  inventés  par  les  Oififs  pour  Je 

foiiflraire  à'  t Ennui.  îbid* 

Çh  AP.  VIII.  De  tinfiuence  de  (Ennui  fur  les  mœurs  des 
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CHAP.XVL  De  la  Loi  dé  continuité.  ;  4'^ 

Qu'on  doit  à  Tobfervation  de  cette  Loi  àe$  fenfations  d*aH« 
tint  plus  vives ,  qu'elles  font  plus  diftinâes* 
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AP.  TLVYL.  D^ia  cUné  iàftyUf,  ,  .  .  '4xj[ 

Que  cette  ç)ar|é  conçpurt  à  la  produâian  du  mèmeeflct:  fus 
quoi  i'obferve  qu*en  général  la  forte  imprtffion  faite  Aiir 
nous  par  les  Ouvrages  des  Atts  »•  dé)M»iid  moîiis  d^uné' imi- 
tation ezaâe  que  d*une  imitation *peifetHonAéê  de  la  Nature. 
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ture.  \     '      }  A   ^  42.4 
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t opulent  oitif.   '"  '*     '  430 
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Que  ces  deux  idées  y  peuvent  être  diflinguéés  :que*piar  ce 

.  moyen  on  rendroit  au  bonheur  une  inanité  d'hommes  aux- 

4|ueU,  pour  être  heureux ,  il  ne  manque  que  de  fe  croire  tels« 
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Que  les  Tentés  ci-deffus  établies  ne  font  p<M«t  4e  ces  i^riii^ 
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fant,  pourroient  devenir  legeroie  d'une  Légifladon  neu- 
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S  E  C  T  I  O  N    IX. 

JDe  la  pojjihilité  <P indiquer  MW  ion  pian  de  Lé* 

gijlation.  De^  ohfiatles  que  r ignorance  met  à 

fw  publication.^'' Du  ndicule  qu* elle  jette  fur 

toute  idée  nouvelle,  &  toute  étude  approfondie 

de  la  morale  &  dé  ta  politique.  De  finconp 

tance  qu* elle  fuppofe  dans  Vefprit  humain  ;  i/z-, 

confiance  incompatihle  avec  la  durée  de  bonnes 

loix.   Du  danger  imaginaire  auquel^  fî  l^on 

en  croit  rignotdhcé  y  la  révélation  dtune  idée 

neuve  &  ftif-^tout  des  vrais  principes  des  loix^ 

doif  expofer  les  BmpireSi  De  la  trop  funeflc 

,  indifférence,  de^s  hommes  pour^  V examen  des 

.,  vérités  morales  &  politiques.  Du  nom  de  vraies 

ou  de  fauffes  '  donné  aux  mêmes  opinions  y  fe-- 

'  hn  riméréi  Momentané  qiion  a  de  les  croire 

telles  ou  telles.  440 
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Que  tout  plaifir  décerné  par  la  reconnoiflance  publique ,  fait 
chérir  la  vertu ,  fait  Tefpeâer  les  Loix,  dont  le  renverfc- 
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tnent ,  comm^  quelques-uas  le  prétendent ,  nVft  point  Tef- 
£et  de  riacoiidance  de  refprit  humain. 

Chap.  IV.  Des  vraies  caufes  des  ehangements  arrivés 

dans  Us  loix  des  Peuples.  -  452 

Que  ces  chaagements  y  font  touionrs  !*effet ,  &  de  l*tmper- 
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niftrateurs,  qui  ne  iavent,  ni  contenir  Tambition  des  Na- 
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Dtfis  Facultés  intelUBuelles  &  de  fin 


Èditcation, 


C  H  A  P  ï  t  RE    I. 

'J)és  fjoîmi  de, vue  tiiverjfous  lejquels  vitpe^ 
con/ùiérer  l'homme  :  de  ce  que  peut  fur  iid 
rÉducatiôÂ.  '    ■  '''  ' 

iA  fciehceide  Vhôtamt' pnfe  dïm  toute  Ton 
étendue ,  eft  Imaienfe  :  foci  étude  longue  8c 
pénible.  L'homtrïe  éft  ùh  modèle  âxpofé  à 
la  vue  des  difFérens  arrillec  :  chacun  en  côA- 
ûderc  (]iMl()uct  iiu«»4«wuo  B)en  a  iwt  le  to«r. 
Lé  peintre  &  le  muftcien  connoiffeni  rboîn- 
me',  mais  rdativennptà^  l'effet 'd<s  ctfuléuts  &  desfoiulur. 
les  yeux  &'  fur  les  oreilles. 

Corneille, -Racine s&  Voltqii'e' l'étudieilt;  mais  relatif 
vement  aux  imprelEons  q^u'e^^cttent.  en  lui  lesââionsda 
grandeur ,  de  lendrette,  Ac  pitié,  de  fureur,  &c. 

Les  Molière  &  les  la  Fontaine  ont  conGdëri  les  hommai 
(ws  d'autres  points  de  vue.  '      .  "'    ' 

A 


'  IMns  rittiilè  'que  le  Philorophe  éif  fiûfi  fbii :6ls^  éA 
leur  bonheiu*.  Ce  boBheuir  eft- dépendant ,  &  des  loit  fogaf; 
]efquelle9  ils  vivent,  &  des  inftriiâions  qu'ils  reçoivent.;    : 

La  pcrfeAioo  de  c^  loix  &  de  ces  tnâ;ruftiefi5  AlppilTe 
la  connoiflance  préliminaire  du  -CC^uTt  de  L'efprit  humain  ,: 
de  leurs  ^iverfes  opérations  »  enfin  dà  obftaçles  qui  s*op- 
poTent  aux  progrès  des  fdences ,  de  la  morale ,  de  la  p(di« 
tique  &  de  rédocation.  .      -^ 

Sans  cette  connoîffance ,  quels  moyens  de  rendre  Ie§ 
hommes  meilleurs  &  pins  heureux  !  Le  Philofophe  doit 
donc  s'élever  jufqu'au  princ^>e  fimple  &produôif  de  leurs 
facultés  intdleJtuelles  •&  de  leurs  paffions;  ce  principe  ieul 
peut  M  révéler  le  degré  de  perfedion  auquel  peuvent 
<je  porter  leurs  loix  &  leur»  inftruâions  ^  &-  hn  >  découvrir 
quelle  eft  fur  eux  la  putflknce  de  Téducation. 

t)ahs  l^homme  j^ai  regardé  i*ef|^it>  la  vertu  &  Je  génie 
coiùme  le  produit  de  llnftruâion.  Cette  idée  préfentée  dan^ 
le  Livre  de  r£j^m,;0e  parent  toujours  Vraie; mais  peut- 
être  n'eft-elle  pas  aflez  prouvée.  On  eft  Convenu  avec  moi 
4pj^  réducadon  avoit  £arle  génie  •  fur  le  caraâere  îles 
%ommes  &  des  peuples ,  plus  dlnfluence  qu'on  ne  Tavoie 
cru;  c*eft  K>Mt  ce  qu'on  m*a  accordé.-     ■  ^ 

L'examen  de  cette  opinion  (èra  le  premier  de  cet  ouvra* 
ge.  Pour  élever,  l'homme ,  l'inftruire  &  le  rendre  heureux^ 
tf  faut  favoif  4e  quelle  infbruâion  »  &  de' quel  bonheur 
,il;eft  fufcepttble.    . 

.Avant  d'entrer  en  matière^  ie  dirai  un  mot.' 

V.  De  l'importance  de  cette  queftion; 
.    2^  .De  la  faufle-  fçi<|nce  à  laquelle  on  donne  encore  te 
nom  d'éducation  4   ^ 

.     Y*  De  la  fécherefle  du  fujet  &/de  la  difficulté  de  Fer 
traiter. 


«m 
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^  CH  A P IT  R  E    I t 

..  .'         '  Import^nu  d€  CfUc  quefiioMm 

S* Il  eft  vrai  que  les  talents  &  les  vertus  d^m  peupler 
afliirent  6c  fa  pujflknce  &  fon  bonheur  ^  nulle  queftion 
*t>lus  importante  que  celle-ci  : 
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Savoir^ 

^  dirts  chaque  jhtdhîdà  les  t4lens  &  tés  vertus  Jbfù  tejfet 
fon  orgahifation'^  ou  de  Vir^^rutiion  qu'on  lui  donne,  ^ 

Je  fuis  de  c^tte  dernière  opinion  >  &  me  propoije  deproUvef 
kl  ce  qui  n^eft  petit-étre  qu'avai^cé  izn$  le  Livre  de  VEfpiiU 

Si  je  défflpntrois'gue  Thomme  ii'eft  Vra^ineiit  que  le  prô* 
duit  de  foQ  éducation  ^  j'aurois  fans  doute  révélé  une» 
grande  vérité  aux  dations.  Elles  fauroient  qu*elle$  ont  entre 
leurs  mains  l'inftrument  de  leur  grandeur  fy.  de  leur  félicité^ 
Zl  que»  pour  être  heureufes  &  puiflante^»  il  tie  s'agit  que 
de  perfeâionner  la  /cience  de  i^éducadon^ 

Par  quel  moyen  découirrir  fi  Thomme  eft  ^n  eâet  1(b 
produit  de  Ton  inftruétion  i  par  un  examen  approfondi  de 
cette  queftiôn.  Cet  examen  n'en  donn|Lt-il  pas  la  folution  ^ 
il  iàudroit  encore  le  /aire  :  il  feroit  utile  ^  il  nous  néceffite» 
hoit  i  rétude  de  nous*  mén\es. 

L*homme  n*eft  que  trop  iowvént  inconnu  à  celui  qui  le 
gouverne^  Cependant  pour  diriger  les  mouvements  de  I^ 
poupée  humaine ,  il  faudroit  çonnoitre  Iq^  fils  qui  la  meU*^ 
vent^  ^ivé  de  cette  connoi^^i^çe ,  qu*on  ne  s*étonne  point 
fi  les  mouyenieatis  font  fouvent  fi  contraires  &  ceux  que  1er 
légiflateur  en  attend. 

Ua  ouvrage  où  V6n  traite  de  Tiiomme ,  sV  ^t-il  gliffé 
quelques  erreurs  »  eil  toujours  un  ouvrage  précieux. 

Quelle  maife  de  lumières  la  coonoiflance  de  Thoii^me 
ne  jetteroit-elle  pas  fur  les  divetfes  parties  de  l'adminif*' 
ttation! 

Lliabileté  de  l^cuyer  conMe  à  favoir  tout  ce  qu^il  peut 
^e  exécuter  à  l'animal  qu'il  dreffe;  &  l'habileté  du  Mi- 
niftre  j  à  çonnoitre  tout  ce  qu'il  peut  faire  exécuter  m% 
l^euples  qu'il  souverne. 

La  ie^tifs^  4e  riiomiile(tf)  fait  pairtie  de  la  fdençe  du, 


«MMÉI^ 


lA^ybk 


(iiQ  Lafcience  de  l'homme  eft 
la  fcîence  des-  Sages<  Les  intri- 
gants fe  croyeac  à  cet  égard  fort 
fiipériettrt  au  Phîlofophe.  Us. 
connotflTent  en  eflTat  mxeitie  que 
lut  la  cottene  du  Minière  i  ils 
coaçoiveAt  ea^  cooféqucace  la 


plus  haute  Idée  de  leur  mérite*' 
9ont«ils  curieux  de  fa^^précier  ? 
qu'ils  éûivent  fur  l^homme^ 
quHls  publient  leurs  penfées  ^ 
oc  le  tas  qu'en  fera  le  public,  leur 
apprendra  celui  qulU  doivent  ea 
fitre  eux-mêmes 


4  ^     De  tHomme^ 

gouvernf  ffient.  Le  Miniftre  doit  y  joindre  celle  des  a/Fai* 
res.  {b)  Ceft  alors  qui!  peut  établir  de  bonnes  ioix^  — 
.  Que  les  Philofophes  pénètrent  donc  de  plus  en  plus  dans 
Pabysie  du  cœur  humain  ;  qu'ils  y  cherchent  tous  lés  prin- 
cipes de  fon  mouvement  ;  &  que  le  Minière ,  profitant  de 
leurs  découvertes ,  en  &fie,  félon  les  temps,' les  lieux  &  lea 
circonflances,  une  heureufe  application. 
Hegarde-t-on  la  connbîflànce  de  Thomme  comme  abfo* 
\  lument  néceflaire  au  légiflateur  ?   rien  de  plus  important 
]  que  Pexamen  d*un  problème  qui  la  fuppofe. 
'   Si  les  hommes  perfonnellement  indifférents  i  cette  quef» 
tîon ,  ne  la  jùgeoiént  que.  relativehient  à  l'intérêt  public  » 
ils  fentiroient  que  de  tous  les  obftacles  à  la  p^rféâion  de 
^  Péducation,  le  plus  grand,  c*eft  de  regarder  les  talents  & 
les  vertus  comme  un  effet  deTorganifation.  Nulle  opinion  ne 
favorife  plus  là  parefTe  &  la  négligence  des  Inftituteurs.  Si 
rorganifationnoùs  Êiit  prefqu'en  entierce  que  nous  Tommes  t 
à  quel  titre  reprocher  au  maître  llgnorance  &  la  flupiditè 
de  fes  élevés  ?  Pourquoi ,  dira-t-il ,  imputer  i  Tinftruâioa 
les  torts  de  la  nature?  Que  lui  répondre  ?  &  lorfqu^on  ad- 
met un  principe ,  comment  en  nier  la  conféquence  immédiate  i 
Au  contraire ,  fi  Ton  pf ouve  que  les  talents  &  les^ertus 
font  des'aCquifitions,  on  aura  éveillé  Tinduibrie  de  ce  mè« 
me  maître  &  prévenu  fa  négligence  :  on  l'aura  rendu  plus 
foigneux ,  &  d'étouffer  les  vices ,  &  de  cultiver  les  vertus 
de  fes  difciples. 

Le  génie  plus  ardent  à  perfedionner  les  inftruments  de 
réducation,  appercevra  peut-être  daiîs  une  infinité  de  ces 
attentions  de  détail ,  regardées  maintenant  comme^inutiles  ^ 
lies  germes  cachés  de  nos  vices,  de  nos  vertus,  de  nos  ta* 
lents  &  de  notre  fottlfe.  Or,  qui  fait  à  quel  poinè  le  génie 

-  * 

{h)  Le  Miniftre  connoit  mieux  proteâeur  des  lettres.  Avant  la* 

que  !•  Philofophe  le  détail  des  défenfe  fiûte  à  Paris  de  ne  plus 

affaires.  Ses  connolilances  en  ce  imprimer  que  des  CatéchiTmes  & 

géfirèT6ni  plus  étendues  î  maïs  des  Almanachs',  ce  fut  aux  bro- 

ce  dernier  a  plus  le  loifîr  d*étu-.  diures  multipliées  des  gens  inf- 

4ier  le  coeur  humain ,  &^  le  con—  truits,  que  la  France^  dit-on,  dut' 

noit  mieux  que  le  Miniflre.  L'un  le  bienfait  de  Texportation  des 

tu  Tautre  »  par  leurs  divers  gen-  grains.  Des  Savants  en  démoiitre» 

tp%  d*étude ,  font  deffinés  à  s*en*  rent  les  avantagesXe  Miniftreqoi 

tt'éclairer.Que  rhomme  en  place  fe  trou  voit  alors  à  la.  tête  des  Fi-, 

qiu  '  veut  ^  le  bieç ,  fe  faffe  ami  &  njlAces»  profitii  d$  l^urs  lumières^ 
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porterait  alèri'fés  découvertes  (c)?  Ce  dont  on  t&  fur; 
cVft  qu*on  ighore  maintenant  les  vrais  principes  de  l'édu- 
atiofl ,  &  qu'elle  eflf  jufqu'aujourd'hut  prefqu'entiérenient 
réduite  à  l'étude  de  quelques  fciences  fauffes,  auxquelles 
rignorance  eft  préférable.  ^      ' 


(r).  A  quelque  degré  de  per- 
feôiaii  qu'on  portât  réducation , 
qu*oa  n'iinagine  cependant  pas 
qu'on  fit  des  gens  de  génie  de 
tous  les  hommes  à  portée  de  la 
recevoir.  On  peut  par  Ton  fecours 
exciter  l'éinulation  des  Citoyens, 
les  habituer  à  Tattcntiôn ,  ou- 
vrir leurs  «œurs  à  Thuinanité  , 
leur  erpriit  à  la  vérité,  faire  jenfin 


de  tous  les  Citoyens ,  finon  des 
gens  de  génie ,  du  moins  des  gen^     c 
d*eiprit  &de  fens.  Biais  comme    ,: 
Je  le  prouverai  dans  la  fuite  d^   { 
cet  Ouvrage,  c'eft  tout  ce  qu^  t 
peut  la  fclence  perfectionnée  de  \ 
réducation-,  &  c'eft  affeï.  Une  na*-   ; 
tion  généralement  compofée  de 
pareils  hommes  »  feroit  fans  con- 
tredit ,  la  première  de  rUnivfcrs. 


(  1 
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L Homme  naît  ignorant  :  il  ne  naît  poijit  for,  &  ce 
n^eft  pas  même  fans  peine  qu'il  le  devient.  Pour  être 
tel ,  &  parvenir  à  éteindre  ert  foi  jufqii^aux  lumières  natu- 
relles-, a  faut  départ  &  de  la  méthode:  il  faut  que  Tint 
trudk>h  slit  entafleen  noùs'^érrèurs  ftir  erreurs  :  il  faut  pair 
desléâurîes  multipftéesavdir  multiplié  fés  préjugés.  ' 
-  Parait  fcs  peuples  pblicés  ^  fi  la  fotttfe  6(1  Tétat  commun 
des  bommes,..  cleji  .ri:ffet  ^A'une  initruâioa-xontagieiife.: 
c*eft  qu'on  y  eft  élevé^  par  de  &ux  favants,  qu-00  yiit  é^ 
{bts  livres.  Or  en  livres  comme  en  hommes ,  il  y  à  bonne  & 
mauvaifé  compagnie.  \x  Imon  -livre  eft'  preîque  par-tout  le 
livre  défendu."  {a)  L'effrît  &  laraifpn  en  follicitent  la  ptibïï- 

(«)   A  Vienne ,   à  Pasis ,   à  >Trage  profcrit.  Tels  font  ceuk 

.lîsbonne  &  dans  tous^  lejr.pays  des  Voltaire  ,   des  MarmonteU* 

'  catholiques ,  on  permet  la.vente  des^RouiTeau  ;  des  Montefquiieu  « 

.  des  Opéra ,  des  Comédies ,  des  -&c.  £n  France ,  Tappirpbatio»  <iu 

Romans ,.  & .  même  de  '  quelques  Ceafeur  eft  pour  T  Auteur  pr^fquîe 

bods  livres  de  Géométrie  &  de  toujours  un  certificat  de  fottife. 

Médecine.  En  tout  autre  genre  .Elle  annonce  un>  livre  fant  ei^ 

Toiivrage.fupérieur^.répatét^l  nemis  ^  dont  on  dira  d*ai>ortl 

^u  refte/de  rEuro|»t^eft]AiOQtt-  du    bien  »   parce   qu'on:  n'ca 

•  A        •  •  • 
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cation ,  In  btgoeerie  s*y  oppofc  :  elle  vent  €WM9»Aef  k 
ranivers  ;  elle  eft  donc  intéreflée  à  pn^ger  la  fotttfe.  Ce 
qu^elIe  ie  propqre ,  c*eft  d*ayeugler  les  hanames ,  de  les  éga* 
rer  dans  le  lalijrriathe  d*une  £iufie  fdence.  Ceft  peu  que 
l^homme  foit  ignorant.  LMgnorançe  eft  le  point  milieii  entre 
la  vraie  &  la  fauflç  connoiflançe.  L'ignorant  eft  autant  au- 
(deflus  du  fauxfavant,  qu*au-deflbvis  de  rhomme  d'efpnt.  Ce 
que  defire  le  fuperftirieux ,  c'eft  que  Phomme  foît  abTurde  i 
ce  qu'il  craint  «  c*eft  que  rfaomme  ne  s'éclaire.  A  qui  confie*- 
t-il  donc  le  foin  de  Tabrutir  ?  A  des  Scholaftiques.  De  tous 
les  enfants  d*Adani ,  ce  font  lés  plus  ftupides  &  les  plus  oi'- 
^  gueilleux  (^)  >rLe  pur  Scholaftique,  félon  Q^belais»  tient 
,9  entre  Içs  hoomes  la  place  qu'occupe  entre  les  ^animaux  ^ 
-,,  celui  qui  ne  laboure  point  c^^ine  le  bœuf,  ne  porte  point 
,,  lé  bât  comme  la  ihuîe  »  h*aboye  point  au  voleur  comme 
]r>  Je  chien  ^  mais  qui ,  femblable  an  fitige ,  f«lit  tout  »  Mfo 
9»  tout ,  mord  le  pafiant ,  &  nuit  à  tous.  ^ 

Le  Scholjtftiqfie ,  pijiflâht  en  liiots ,  ^  foible  en  raifonnew 
inents  ;  auffi  que  formert-il  ?  des  hommes  favammênt  abfur^ 
des  •&  (c)  orgùéilléufenient  Avpides;  En  falt<left:v)Àditéft 
je  IVi  déjà  dit  «  il  en  eft  de  deux  fortes  \  l'une  naturelle', 
l'autre  acqmfe;  Tqne  Teffet  de  Tignoraoce,  loutre  celui  dei 
rihftru^ion.  Entre  ces  deux  efpéces  d'ignorance  o\i  de,  ftu- 
pidité  »  quelle  eft  la  plus  incurable!  \k  dernière.  L'hom'* 
jne  qui  ne  fait  rien ,  peut  appf«eadre  |  il  ne  s'agit  que  d'en 
'allumer  en  lui  le  di^r;  Mais  qui  fait  mal ,  &  a  par  de|rrëa 
perdu  fa  raifpn  en  croyant  la  perfeâionner^  a  trop  chère- 
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'-pênifera  point  ^  pareé  qu*il 
Wexcitera  poi^t  fenvie  ,  ne 
blefiera  point  l^rgueS  4e  per-. 
/onne  «  &  ne  répétera  que  £e 
que  tcmt  le  inonde  fait,  li^lo*. 

ge  général  It  du  lAdimcsit ,  ^ 

prefque  tott|ourf  exçll^  dç  Tén 
4oge  à  venir. 

(à)  Le  Scholaftique  ,  dit  te 
proverbe  ^B^lois,  n^eft  qu*iinpuip 
«le  4  <fui  n*av^nt  ni  la  doueeu» 
du  vrai  Chrétien  «  ni  la  raifon 
-du  Philofophe ,  ni  ralfiathilité  du 
/Courofan  ,  n*eft  qtt*un  ^I^et  lir 
#çule,     :  ;   f  '     - 


* 

(c)  Quelle  eft  la  fcience  dén 
^choladiquei^  celle  d*àbufer  dé$ 
labts  ;  &  d*en  rendre  la  fig|iîfi«r« 
tion  in<;ertaîne^  Cétipit  par  1^ 
vertu  de  certains  mots  barbares  « 
«a^AiVrêrôts  Xe%  Ma|î?îHU  tSx-^ 
fioient  des  châteaux  eqchàn^és  « 
on  du  ikioifis  leur  apparenKfe, 
l;t%  Scholaitiques  «  héritiefs  de  1^ 
puii&nce  des  anciens  magiciefis^ 
ont,  psif  la  vertu  de  oert^tnsfAéls^ 
inintelligibles,  pareiUememt  doftn 
né  rappàrençedHineibienceaiûc: 
plus  abftirdes  rêveries.  S%  eA  pb 


fort  ÊJiicàiion.  Chap.  II L  J 

A«tlt  ac&'etè  ÙL  fottife  (Miur  jamais  y  renoncer  {il),  Vtvprit 
s*eft-tl  chargé  do  poids  d'une  (avante  ignorance ,  il  ne  s'é* 
levé  plu^Ji^qu^à  la  vérité.  Il  a  perda  lai  tendance  qui  le 
portok  vers  elle.  La  connoiflance  de  ce  quHl  fayoit ,  eft  eiT 
partie  attachée  à  Toùbli  de  te  qu'il  fait.  Pour  placer  un  cer<* 
tain  nombre  de  vérités  dans  fa  mémoire ,  il  faudroit  feuvent 
en  déplacer  le  même  nombre  d'erreurs.  Or  ce  déplacement* 
demande  du  temps;  &  »11  fe'fait  enfin ,  c^eft  trop  tard  quW 
devient  homme.  On  s^étonne  de  Tâige  où  le  devenoient  les 
Grecs  &  les  Romains.  Que  de  talents  divers  nemontroient- 
ils  pas  dès  leur  ^dolefcence  ?  À  vingt  ans,  Alexandre,  déjà 
homme  de  lettres  St  ^rand  Capitaine "^  entreprdioit  la  con- 
iquéte  de  POrîent.  A  cet  âge ,  les  Scipion  &  les  Annibal  for« 
moient  les  plus  gr^ds  projets,  &  exécutoient  les  plu^ 
grandes  entréprifes.  Avant  là  maturité  des  ahi;,'  Pompée v 
vainqùeur  en  Europe ,  en  Afie  &  en  Afrique,  rempliiFoiv 
f  umvers  de  fa  gloire.  Or  comment  jces  Grecs  &  ces  Ro^ 
mains^,  i  la  fois  hommes  de  lettres,  Orateurs ,  Capitaines  ,- 
hommes  d^Etatt-,  fe  rendoiem-iis  propres  à  tous  lès  divers 
emplois  de  leurs  RépuhKques  ^  les  exerçptent-ils ,  &  fou* 
vent  même  les  abdiquoient-ils  dans  un  âge  où  n\if  dtoyetî 
ae  feroit  maintenant  capable  de  les  remplir?  Les  hommes 
d'autrefois  étoient  -  ils  différetits  de  ceux  'd'aujourd'hui  f 
Leur  organifatîon  étoît-elle  plus  parfaite?' Non ,  (ans  doute  f 
car  dans  leis  feiènces  &  lès  arts  de  la  Navigatif^n,  Â^  la  Phjr- 
fique,  de  horlogerie ,  dés- Mathématiques v&c.  l'on  fait 
que  les  modernes  l'emportent  fur  les  anciens. 

La  (upériorité  que  ces  derniers  ont  fi  long- temps  confer- 
vée  dans  la  morale ,  la  politiè[ué*&  la  légiftatlcTn ,.  doit  donc^ 
être  regardée  comme  réffetdel  leur  éduca4on.  Ce  o'étoiit 
point  alors  à  ndes  Scholaftiq]ue$>  c'étoit  è  des  Phtlofopheft 


i*MMA— Il     wm^Êm^mèmimmii^^ 


remeat»,  deâ  de  leur  d^nuiaden  jâurs  à  de»  idées;  dabes^  Qut 

la  iî^t$catHMi  précUe  ' cte%  mots  y$]|t  iuftfivire .  h^.nom.  duper  le^ 

dont  tls  (e  rervènt.  Soiu-Us  forr  hoinines',  dott.parlérleiir  langue* 

ces  d'y*  attacher  des  idées  aetf  .  ^  (Vf)  Un  i««fte  Pfeiittre ,  d*aprèa 

'tù%  }  le  cbarme  ceiTe ,  &  le  pre£r  1^  mauvai^  «wiijbirde  fon  mat-' 

tige  de  la  fçi^iiçe  difparoit.  Qu*oia  «w ,  fak  ua  tdblèail  '«^le  préfente 

fe  défie  dioae  de  tout  écrit. otk  i  Raphaël.  Que  peâfez-vo^ -de 

Ton  fait  trop  fréquemment  ufa«  ce  tableau?  lui  i^t-B:  ^^^  roiùt 

ce  du  langage, de   Técol^^.  La  fiutdixhknt^lqu^U'UÊtthofi^tépQfTké 

Lai^gue uOieUefui&pref^uAtfièift;  |Uphacll>  j(î  W««ivze  fatui^mnl 
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qu*M  confiait  Yio&xu&xon  de  1^  jeuneflie.  Uobjist  4e  ces 

Phllofophes  étoit  de  former  des  héros  &  de  grands  citoyens.. 
La  gloire  du  difciple  réfléchiffoit  Air  le  maître  :  c*étoît  fa  rè- 
<}ompenfe. 

L'objet  d*un  inftituteur  »  n*eft  plus  le  même.  Quel  intérêt 
a-t  il  d*exalter  Tame  &  refprit  de  fes  élevés?  aucun.  Que 
defire-t-  il }  d*affotblir  leur  caraâere  ^rà'w  £iire  des  fuperf- 
titieuz,  d'éjointer  j il  Je  Tofe  dire»  les  ailes.de  leur  gé-. 
nie,  d'étouffer  dans  leur  efprit  toute  vraie  connpifiànce  («), 
&  dans  leur  cœur  toute  vertu  patriot^ue* 
^  Les  fiecles  d'or  des  Scholaftiques,  furent  ces  fiedes  d'ig* 
fiorance  »  dont,  avant  Luther  &  Calvin ,  les  ténèbres  cou- 
.yroient  la  terre.  Alors,  dk  unPhilofophe  An^ois»  la  6i«, 
perdition  commandoit  i  tous  les  peuples.  „  Les  bonunes 
^,  changés ,  pomme  Nabuchodonofor ,  en  brute  &  en  mules  ^ 
^  étoient  iellés t  bridés,  chargés  de  pefants  fardeaux,  ils. 
y,  gémîffoient  fous  le  fiiix  de  la  fuperftition  ;  mais  enfinr 
jt  quelques-unes  des  mules  veuan|à  (e  cabrer,  elles reu* 
^  verferent  à  jà  fois  la  charge  &  le*  cavalier.  ^ 

Nulle  réforme  à  efpérer  dans  réducatîon,  tant  qu^elleiera. 
confiée  ai  des  Scholaftîques.  Sous  de  tels  inftituteurs ,  ^ 
fçience  enfeignée  ne  fera  jamais  qu'une  fdence  d*erreurs  ;, 
&  les  anciens  .conferveront  furies  modernes,  tant  enmo* 
raie ,  qu'en  politique  &  en  lègîilation  ,  une  fupériorité  qu'ils 
devront ,  non  à  la  fupériorité  de  l'organifation  ^  mais  ^  com«^ 
me  je  l'ai  déjà  dit,  à  celle  de  leur  jnftruûion. 


(0  H  eft  peu  de  Pays  où  Ton  (^^uritn  fâdt^îl  faut  croire  aveu^ 

étudié  la  Science  de  la  Morale  fc  jUmtnL,  Mallebranche  ne  s*ap« 

de  la  Politique.  On  permet  rà-  '  perçoit  pas  qiie  de  fon  fidèle  ^ 

cernent  aux  feua^s  |;eni  d'exer*^  il  fait  vn  for.,  En  effet  «'en  quoi 

€itx  leur,  efprit  fur  d^s  fumets  de .  confifte  lafottifi^  k^tws% -iaat 

cette  efpece.  Lé  Sacerdoce  nt  un  motif  fuffifant  pour  croire. 

Veut  pas  qu*il«  cofttmâent  riia-''  On  me  rîtera  à  ce  (hjet  H  foi 

bitude  du  raifonnement.  Le  ot«f  du   Charbonnier.  B.   étoit  dans 

taifonnahU ,  eft  âu}ourd*htti  deve^  nn  cas  particulier  :  il  parloit  k 

au^onyiiied*«n^ifai(.LeOèr-  Dleù  ;    Dieu    réêlaitdit    inté* 

gé  loupçoxine apparemmenf  qucf  rieuifemem.   Tout  boi^me  qui, 

lesmotifsidélaFoti  comme  le^  ftkns  être  ce  Charl>onnier  «    fé 

petites  aîlet'doonées  à  Mercure  y  liante   d'une   foi  areugle  ,    & 

ibnt  trop  ftnbles^pbiir  lafoute^  d'une  croyance  fur  oiri^/inr,  eft 

Air»  Pour  être  PMlofiphe ,  dit  Mat*,  doincttn  homme  eoorgunlli  de  fa 

Xàtnn^hé^U/ÔMêyêir^vJJtmmiilliri  fétûik^,  '..-''* 


fort  Éducation.  Chap.  IV^  ^5| 

7*a1  montré  le  vuide  des  faiifles  fctences. 

Fai  Êûtïehtir  route  rimportance  de  oet  ouvrage: 

Il  me  refte  à  parlerde  fa  fécherefle. 

w  -     -    ■  ■  '      == 

C  H  API  T  R  E    IV. 

jyc  la  fkhtrtjft  de  ctfujttj  &  de  la  difficulté  dt  le 

'  jraiurt 

L'Examen  de  laqiieftion  que  Je 'me  fuis  propofée^ 
exige  une  difcûfliôn  fine  &  approfondie.  Toute  difcuf-' 
fion  de  cette  efpeceefteânuyeufe. 

'  Qu'un  homme  vraiment  ami  de  rhutnanité  &  déjà  ha-' 
bitué  à  la  fatigue  de  Tatténtion ,  life  ce  Livre  fans  dégoût  :^ 
ye  n*en  ferai  pas  furpris.  Son  eftime  fans  doute  me  fuffiroit  » 
fi,  pour  rendre  cet  Ouvrage  utile  9  je  ne  m*étois  d*abord  pro-*^ 
fo(é  de  le  rendre  agréable.  Or  quelles  fleurs  jetter  fur  une 
queflion  auiE  grave  &  auffi  férieufe  i  Je  voudtois  éélai-^ 
rer  Thomnie  oriiflair&.^&  chez  prefque  toutes  les  nations^ 
cet  homme  ^ft  incapable  d'attention  :  ce  qui  l'applique,  le 
dégoûte.  Ceft  fur-tout  !en  France  que  ces  fortes  d'hom-' 
mes  font  les  plus  communs.  '  .  , 

J*ai  pafle  dix  am  là  Paris  ;  Tefprit  de  bigoterie  &  dé 
fiinatifme  n'y  régnoit  point  encor^w  Si  j'en  crois  le  bruit 
public,  c'eft  maintenant  en  France  Tefprit  du  jour.  Quant 
aux  gens  du  mondé ,  il^  font  de  pîusr  en  plus  indifférents, 
aux  ouvrages  de  raifpimemçnt.  Rîen  ne  les'  pique  que  lar 
peinture  d'un  ridicule  ^'(ic)  qui  fatislait  leur  malignité  fans 

(tf) Qu*on  s'amufe un  moment'  ,«  Qu'importe»  dit  un  Anglois^^ 
de   la  peinture  d'un   ridicule  V  $,  quç  td  Bourgeois  foit.Sngu-' 
rien  de  mieux.  Tout  excellent  ,»  lier  dans  fon  hujjieur ,  tel  pe-^ 
tableau  de  cette  efpece ,  Aippofe'  „  tit-maître  recherché  dans  fes' 
beaucoup  d'efprit  dans  le  Pein-'  „  habits,,  que  telle  coquette  en- 
tre qui  le  deiéne.  Que  lui  doiï  ,«  fin  fo^  minaudiere }  elle  peut 
ïa  fbciëté^'im  tribut  de  recon-  ^  rougir ,  blancliir  »  moucheter 
noiâance  &  d'éloge ,  proportion-^  ,,  fon  vifage ,   &  coucher  avec' 
né  au  mal  dont  la^  délivre  le  ,^  fon  amant ,  fans  envahit  ma' 
ridicule  jette  fur  tels   où  teh'  ,',  propriété,  ou  diminuer  mon 
défîiuts.  Une  Nation  qui  mettroit'  „  commence.  L'ennuyeux  froif- 
de  l'importance  i   ce  fervide,  „  fement  d'un  éventail  quis*au« 
§t  rendrott  eUe-même  ridicule.  4,  vre  &  fe  referme  fanscefTe» 


fO 
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les  arracher  à  leur  pareflTc.  Je  renoncé  idiotie  à  Te^dirMe 
leur  plaire»  Qttefa|iie  peiae  que  je  me  rfonnafle  »  je  ne  tè- 
pandrois  jamais  aflez  d'agrément  fiir^  un  fujet  auffi  fée  , 
auffi.  férieux» 

*  J*obrerverat  eependam  que  fi  Î^on-Juge  des  Fnmçoif 
par  leurs  ouvrages,  .ou  ce  peuple  M  moins  léger  &  moins 
frivole  {^)  qo'on  neie 'croit ,  6u  Pefprinfc  feifavants  eft 
très  différent  de  refprit  de  la  Nation,  Les  idées  de  ces 
derniers  m'ont  paru  grandes  &  élévéés.'Qu'ils  écrivent  dohc^' 
&  foient  affurés ,  malgré  les  paftialités  nationales  y  qu'ils 
trouveront  par-tout  de  juftes  appréciateurs  de  leur  flierit«; 
Jfe  ne  leur  recommande  qu'une  chofe  ;  c*eft  d'ofer  quelque 
fois  dédaigner  l'eftime  d'une  feule  nation  ,  &  de  £e  rap<* 
peller  qu'un  efprit  vraiment  étendu  ,  ne.  s-'attache  qu'i  des 
fujets  intéreâànts  pour  tous  les  p<up}es;«    .  .   .    <     ' 

Celui  que  je  traite ,  eft  de  ce  g^re.  Je  ne  rappellerat  lei 
principes  de  l'j^jj^m,.  que  pour  les  apprôifbndir  davantage -^ 
les  préfentar  fous  un  point  de  vue  nouveau  9  &  en  tirer  d^ 
nouvelles  conféquençes. 


^ 


\^  A*ëbranle  point  nos  conftitu- 
„  tîotts.  r*  Une  Nation  trop  oc- 
cupée de  la  coquetterie  d*une 
femme  ou  de  la  Êituité  d*ùn' 
petit-maitre ,  eft  à  coup  fur  une 
Kation  frivole. 

{h)  Toutes  les  Nations  ont 
reproché  aux  François  leurs  fri- 
volités^ „  Si  le  François  y  ékknt 
,1  autrefois  M,  de  Saville,  eft 
„  fi  frivole ,  TEfpagnol  fi  grave  . 
&  fi .  Aiperfiitieux ,  TÀnglo/s 
û  ftrieux  fie  fi  profond ,  c*eft 
un  effet  delà  différente  for> 
me  de  leur  Gouvernement. 
Ceftâ  Paris  que  doit  ffe  fixer 
;;  rhoçime  curieux  de  bijour 
,,  8e  de  parler  (kns  rien  dire  : 
y,  c*eft  Madrid  8c  Lisbonne  que 
«,  doit  habiter  quiconque  aime 
\\  \  JTe  donner  la  difcipline  &  à 
,v  voir  brûler  fes  fémblables  ^ 
,',  8e  c*eft  à  Londres  ènUti  que 
t,  doit'  vivre  quiconque  y  eue* 


SI 
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»» 
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H  penfer  8è  faire  ufa|;e  de  la  fa*^ 
;,  culte  qui  dlftingue  principale* 
9, -ment  Thomme  de  la  brute; 
,,  Selon  M.  de  SaviUe ,  il  ii^eft 
9,  qlie  trois  :ob}et»  dignes  de  ré^ 
yy  flexion  ;  la  Nature ,  la  ReU^ 
„  gion  8e  le  Gouvernement.  ,Of 
le  François  ^  ajoùte-t-il ,  n'ofe 
penfer  [^Hir  ces  objets.  Se«  li^ 
vres  »  infipides  pour  des  hom-f 
mes»  Q&.4;tcttveat  donc  am»- 
fer  que  des  fçmmes.  La  li-*^ 
„  bcrté  feule  élevé  Tefprit  d.*unf^ 
Nation  ,  8e  Tefprit  de  lia  N»* 
tion  celui  de  fes  Eçrivaîni^ 
'En  France ,  les  ^mes  font  fans 
énergie.  Le  feul  Auteur  efiir 
mable  que  j'en.. aime,.. c'eiÇ 
Montaigne.  Peu  de  fes  CoQci« 
toyens  fo^t  dignes  de,  Tad* 
mirer  ï  .pour  le  fentir  »  fl  faut 
y,  penfer)  8e  pour  penfer >il.£iut, 
„  être  ]ibr<.  ^^  .         , 


t» 


9» 


.  «        V .*>  « 
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fon  Éducation.  Chap.  IV,  \i 

En  Géométrie,  tout  problème  noa  «uâMMOt  rtfehi, 
^ut  devenir  l'objet  d'une  nouvelle  démonftration.  Il  en  eft 
de  mène  ai  morale  6ç  ea  politique. 

Qu'on  ne  fe  refofe  doncpos  àJ'examen  d'une  qu^ion  fi 
imporonte,  &*dont  Iz  folution  d'ailleurs  exige  l'ezpofi- 
aûa  de  vérité)  encore  peu  connues. 

La  dijgîrtnc€  itî  tfprits  ç/î  -  tUt  Vtftt  it  U  difiraue  ou  dt 
t^t^aià^isiçfi  tou^  tiducamn  t  Ceft  l'objet  de  ma  recherche. 


Il  DttUonuntl        > 

SECTION    I.  . 

Véducation  nécejfairement  différente  des  diffé- 
rents hommes^  eji peut-être  la  caufe  de  cette 
inégalité  des  efprits  jufquà  préfent  attribuée 
à  t  inégale  perfeSion  des  organes. 


M«a» 


CHAPITRE!. 

Kui  ne  reçoit   la  ïnem  idjucati^p. 

J'Apprends  eoeofe  :  nion  inftruâion  n'efi  pduit  athçvée» 
Quand  lé  fera-t-elle  ?  Lorfquèje  n'en  ferai  plu^ufcq)* 
tible  :  à  ma  mort..  Le  cours  de  ma  yiè  n'eft  Qroprement 
qu*une  longue  éducation.  '  ^         .. 

Pour  ^ue  deux  individus  r^çuTTent  précifém,4nt  Tes  mê* 
mes  inftruQicHis  i  que  &udr6it-iiy  Qu'ils  fe  trouvaflent 
prédfément  dftns  les  mêmes  pofitions ,  dans  les  mêmes  cir- 
conftances.  Une  telle  hypothefe  efi  impoffible.  Il  eft  donc 
évident  que  perfonne  ne  reçoit  les  ^émes  inftruâions. 

Mais  pourquoi  reculer  le  terme^e  notre  éducation  )u(-> 
qu'au  terme  de  notre  vie?  Pourqtjoi  ne  la  oas  fixer  au  temps 
fpécialement  confacré  i  TinflruSiion  »  c*ett-à-dire  ,  i  celm 
de  TenÊmce  &  de  Tadolefcence  ? 

Je  veux  bien  me  renfermer  d^ns  cet  efpàce  de  temps.  Je 
prouverai  pareillement  qu'il  eft  impoffible  i  deux  hommes 
d'acquérir  précifément  les  mêmes  idées. 


CHAPITRE    IL 

Dtt  moment  où  commence  t éducation* 

C'EST  à  l'inftant  même  où  l'enfant  reçoit  le  mouve- 
ment &  la  vie,  qu'il  reçoit  fes  premières  inftruôions^ 
Ceft  quelquefois  dans  les  flancs  où  il  eft  conçu ,  qu'il 


fort  Éducation.  SeS.  L  i^ 

Cénd  i  connoitre  Pétat  de  maladie  &  de  fanté*'  Cependant 
mère  accouche;  Teiifan^  s*agtte,  poufle  de$  cris;  la 
iatm  réchauffe  ;  il  fenr  un  beloin  ;  ce  befoin  deflérre  fes 
kvres ,  lui  ait  faifir*  &  fucer  avidemment  le  fein  nouri* 
cier.  Quelques  mois  s'écoulent ,  fe«  yeux  fe  deffilent ,  fes 
organes  fe  fortifient  :  ih  deviennent  peu  à  peu  fufceptibles 
de  toutes  les  impreffions»  Alors  le  fens  de  la  vue ,  de 
Fouie,  du  goût,  du  toucher,  de  Tôdorat ,  enfin  toutes 
les  ptMTtes  de  Ton  ame  font  ouvertes.  Alors  tous  les  ob- 
jets de  la  nature  %*y  précipitent  en  foule ,  &  gravent  une 
infinité  d'idées  (a)  dans  fa  mémoire.  Dans  ces  premiers  mo«> 
ttents ,  quels  peuvent  être  les  Vrais  inftituteurs  de  l'enfance? 
ks  diverfes  fenfations  qu'elle  éprouve.  Ce  font  autant  d'in(^ 
trttfiîons  qu'elle  reçoit. 

A-t-on  donné  à  deux  enfants  te  même  précepteur,  leur 
a»t-il  appris  à  diftinguer  leurs  lettres ,  à  lire,  i  réciter 
kur  cartchifmè ,  &c.  i  on  croit  leur  avoir  donné  la  même 
éducation.  Le  Philofophe  en  juge  autrement.  Selon  lui ,  les 
vrais  précepteurs  de  l'enfance  font  les  objets  qui  l'envirpn- 
Bent  :  c'eft  à  ces  inftituteurs  qu'elle  doit  prefque  toutes 
ws  Idées* 


'  («)  Voyez  réloqucnt  &  admirable  difcouri  de  M.  de  Buffoai 
âUr  rhomme. 


m 


:       CHAPITRE  II L  ; 

y 

m  < 

Dts  InJHtuùurs  dt  tmfanu%, 

UN  £  courte  hiftoire  de  Tenfance  de  Tbomme ,  nous  lo 
fera  connoitre.  Voit-il  le  jour  ?  mille  fons  frappent 
(ç%  oreilles,  de:  il  n'entend  que  des  bruits  confus.  Mille 
ou-ps  s'offrent  à  fes  yeux,  &  ils.  ne  lui  préfentent  que  des 
objets  mal  terminés.  C'eft  infenfiblement  que  l'enfant  ap- 
prend à  entendre ,  à  voir ,  à  fentir ,  &  à  redifier  les  erreurs 
d'un  fens  par  un  autre  fens  (4). 


Il  X      ■■■■  » 


•  («}  Les  fens  ne  nous  trom-  dkoivent  ^ire.  Une  tourquarré«- 
pent  jamais.  Les  objets  font  ton-  me  parolt-elle  ronde  à  une  cer- 
î«arsfiic.noujirimpre$oaqii*iU,    tàiae  diftance?   c'eft  ^à  ç^tte* 


14  ^^  tBmmi^ 

Toujours  fe^ipé  des  iiiéiiie$  fearattons  à  h  préfciod 
des  mêmes  objets»  il  en  acquiert  un  {buvenir  d'autaof 
plus  net  9  que  la  même  aûion  des  objets  fur  lui  eft  plus  ré- 
pétée. On  doit  regarder  leur  aâieu  coaune  la  partie  de  foa 
éducation  la  plus  confidérable. 

Cependant  l'enfant  grandit  :  il  marche ,  &  marclie  feuL' 
Alors  une  infinité  de  chûtes  lui  apprennent  à  oonferver  Ton 
(orps  dans  Téquilibre ,  &  à  s'aflurer  fur  fes  jambes.  Plus 
les  chûtes  font  douloureufes  ^  plus  elles  font  inftruôtves  , 
&  plus  en  marchant  il  derient  adroit  ^  attentif  &  pré- 
catttionnél 

L'Enâmt  s*^-U  fortifié  ?  cpurt-l|  ?  eft-it  déjà  en  ^t  i» 
fauter  les  petits  caïuiux  qui  travçrfent  &  arrofent  les  bof-» 
quets  d'un  jardin  ?  c*eft  alors  que  par  des  eflais  &  des  chû^ 
tes  répétées  ^  il  apprend  i  proportionner  (a  fecotfflfe  i  la 
largeur  de  ces  caJoaux* 

Une  pierre  fe  détache-t-dje  de  leur  poai;toXir  }  I9.  vott^I 
Ce  précipiter  au  fond  des  eaux^  lorfqu'un  bpls  fu^rn^fe  fut 
leur  f(ir£içe  ? ,  il  acquiert  en  cet  lisant  U  première  idée  do 
}a  peffimeur. 

Que  dans  ces  canaux  il  Hepéche  cette  pierte  &.C^boin 
léger é  &  queiiacJiafard .oupar  malradrefle l'un JBl Pautcc 
tombent  fur  fan  pied>  Tin^l  de^^  d,e  douleur  Qç^fian-' 
née  par  lai  chute  de  ces  deux  corps ,  gravera  encore  plua 
profondément  dans  fa  mémoire  l'idée  de  leur  pefanteur  Si 
de  leur  dureté  inégale. 

Lance-t-U  cei^e.  même  pierre  çoiltce  un  des  pdts  de 
fleurs  ou  une  des  caîfies  d'Orangers  placés  le  long  de  ces 
mêmes  tanaux  i  il  appi;end  que  certains  .corps  font  brifés  du 
coup  auquel  d'autres  réfiftent^ 

Il  n'eft  donc  pcjlnt  d'homme  éclairé  qui  nevoyediins  tous 
les  objets ,  autant  d'infti tuteurs  chargés  dit  Téducaiion  4$ 
notre  enfiince.  (h) 


.«■<taMWaB*B««ii'rfbiMMMiiÉaii^iÉilMÉiiÉÉ«|j*aaM**MiihM**MM«Wb««h 


dtftaace,  les  rayons  réfléclûs  de  (^y  Si   Je  décris  rapidement 

la  tour  doivent  fe  confondre  les    div^s  états   de  Tenfancê  » 

Se  me  la  faire  paroitre  telle;  c*eft  que  je  crains  d*ennuyer  le 

e'eft  -qu*-tl  eft    des   cas   où  la  leéfcenr.   IJue  M    importe    îe 

^rme  réelle  des  objets  ne  peut  temps  que  ren£ant  met  à  par-* 

être  conftatée  que  par  le  témoi-  courir  ees  divers  états  }  il  faffit 

gaagemufotmedeplttfieaofeas,  qolSl  tes  parante,  jyi^^eâ  pa^ 


A 


Mitisoei  înAittttéurs  nt  font-ils  pas  les  mêmes  pour  tous? 
iMNi  :  le  hacfard  n^eft  exaûement  to  néme  pour  perfonné:; 
&  dans  la  ruppofition  que"  ce  Toit  i  leur  chute  <)ue  deux 
enfants  doivent  lèer  àdreflei  marcher  «  courir  &  fauter  ^ 
|e  dis  qa*il  eft  împoffihle  que  leur  âifant  finre  précifè* 
.ment  le  même  nombre  de  ^utes  attffi  douloureufes ,  le  ha- 
fard  iburniffe  i  tous  les  mèmesjnftniâions. 

Tranfportez  deux  enfants  dans  uile  plaine ,  un  bois ,  un 
fpeâacle^  une  aflemblée,  enfin  dans  une  boutique;  ces 
'MfântSf  par  leur  &ule  pofidon  pbyfique  »  ne  feront  ni 
prëcifément  frappés  des  mêmes  objets  ,  ni  par  conféquent 
affeâés  des  mêmes  feo&tions.  D'ailleurs,  qile  de  fpeâa- 
des  diilereflts,  feront  par  des  accidents  journaliersj  faxis  cefle 
offiem  aux  yeux  de  «ces  mêmes  enfants  !  ' 

Deux  frères  voyagent  avec  leurs  parents;  8^ pour  arri- 
ver cfaeft  eux',  ils  ont  i  traverfer  de  longues  chafaies  de 
montagnes.  L'ainé  Cuit  le  piere  par  des  chemins  efcarpés 
&  coures.  (Que  voit-U  l  ja  nature  fous  toutes  les  formes  de 
rhorreur,  des  montagnes  de  glaces  qui  S'enfoncent  dans 
ks  nues ,  des  mailés  de  rochers  fufpendus  ftir  la  tête  du 
voyageur ,  des  abymes  fans  fond ,  enfin  les  cimes  de  rocs 
arides  d*où  les  torrents  ïe  piécipitent  avec  un  bruit  ef- 
frayaar^-  Le  plus  jeune  a  fui vi  fa  mère  dans  des  routes  plue 
6équen,têes ,  oh  la  nature  fe  montfe  fous  les  formes  les 
plus  agrêaîMes.  Quels  objets  fe  font  ofierts  à  lui  ?  par-tout 
des  coteaux  plantés  de  vignes  ifc  d'arbres  fruitiers  «  par-tour 
des  vallons  où  fe^entent  des  ruifleatiXi  dont  les  rameaux 
jmtreiacês  partagent  des  prairies  peuplées  de    beftiaux. 

Ces  deux  frères  auront  dans  le  même  voyage  vu  des 
tableaux  ,  reçu  des  imprefSons  trés*(fifférentes.  Or  mille 
hafards  de  cette  éfpece  peu  vent  produire  les  même  ef- 
fets. Notre  vie  n'eft ,  pour  ainiidire ,  qu^un  long  tiflu  d'acd* 
dents  pareils.  Qu'on  ne-  fe  flatte  donc  jamais  de  pouvoir 
donner  précifément  les  mêmes  inftruâtoms  à  deux  enfants. 

Mats  quelle  influence  peut  avoir  fur  les  efprits  une  dif- 
férence dlnftrué^îon  occafionnêe  par  quelque  légère  diffé- 
rence dans  les  objets  envn-onnants  l  Eh  quoi  !  ignorerott- 
on  encore  ce  qu'un  petit  nombre  d'idées  dîÉ&rentes ,  &  com- 

néceiTaire  que  ma  narration  iwx  auiS  loofue  .^ue  reaOuice  de 
lliomme* 


•binées  avec  celles  que  deux  hommes  ont  d^a  éa  eoâtillfitf  i 
peut  produire  de  différence  dans  leur  manière  totale  de  toh* 
&  de  juger? 

Au  refte ,  je  v^ux  que  le  llafard  préfente  toujouifs  les 
.  mêmes  objets  à  deux  hommes  t  les  leur  c^ira-t-il  dans  is 
.moment  où  leur  ameeft  précifément  dans  la  même  iituation  » 
&  oii  ces  objets  en  conféquence  doivent  aire  fur  eux  la 
tinême  inqureffion? 


iHMai 


/ 


CHAPITRE    ivl 

De  la  diffcrcnu  imprcffion  Jm  objets  fur  nous^   > 

C\  U  E  des  objets  différents  produifent  fi^r  nqut  d^  fen<* 
^  fanons  diverfes ,  c^eft  un  fait.  Ce  que  rexpérienee 
lK>us  apprend  encore»  c^eft  que  les  mêmes  objets  exciteûc 

en  nous  des  impreffions  différentes»  félon  le  i^ioment  où 

ils  nous  font  préfentés  :  &  c*eft  peut-être  à  cette  différendoi 
,  dimpreffîon  ^  qu'il  faut  principalement  rapporter  &  la  dt« 

verficé  &  la  grande  inégalité  dVfprit  apperçue  entre  des 
^  hommes )  qui  >  nourris  dans  les  mêmes  pays»  éleyés  dans 

les  mêmes  habitudes  &  les  mêmes  mœurs». ont  eu. d'ail*, 

leurs  à- peu-près  les  mêmes  objets  fous  les  yeux. 

II  eft  pour  Tame  des  moments  de  calme  &^  de  repOs^  oit 
..fa  furface  n^eft  pa^  même  troublée  par  le  fouffle  le  plus  lé« 

ger  des paffiops.  Les  objets  qu'alors  le hàfard  nouspréfea*-: 
,ie,  fixent  quelquefois  toute  notre  attention  :  09.  en  exa« 

mine  plus  à  loiiir  les  différentes  faces  ^  &  l'empreinte  qu'ils 
.  font  fur  notre  niémoire  en  eft  d'autant  plus  n^t^e  &  d'au- 
.  tant,  plus  profonde* 

Les  ha&rds  de  cette  efpeçe  font  ^rès-communs  »  fur» tout 

dans  la  première  jeuneffe.  Un  enfant  fait  une  âure^  &  pour 
.  le  puolr  on  l'enferme  dai^s  fa^chambre;  il  y  efl  feul.  Que 

faire  i  il  voit  des  pots  de  fleurs  fur  la  fenêtre  ;  il  les 
.cueille;  il  en  confidere  les  couleurs,  il  en  .oK^rve  les 
.  nuances  ;  fon  défoeuvrement  femble  donner  plus  de  fineffe 

au  fens  de  fa  vue.  Il  en  efï  alors  de  l'enfant,  comme  de 

Tavèugle.  Si  communément  il  a  Tes  fetis'  dé  Touie  &  du 
'-^  taâ  plus  fins^que  les  autres  hommes  ^  c'eft  qu'il  n'eft  pas 

*   difkalt 
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lit  tomihé  eux  par  Taftion  de  la  luuuere  (nà  fou  oril  ; 
c*eft  qull  en  eft  d'autant  |[^us  attentif,  d'autant  plus  con- 
centré eo  lai-méme,  &  qu'enfin  pour  fufipléer  au  (tnê 
qui  lili  manqué  ^  il  a ,  comme  le  remarque  Mi  Diderot  > 
le  pl)i»  grand  intérêt  de  perfeâionner  ks  fens  qui  lui  ref* 
telBt^ 

L'tmpreffioh  4ue  iotit  fur  nous  les  objets  ^  dépend  prin* 
dpaleméilt  du  moment  où  ces  .objets  nous  frappent.  Dans 
l'exemple  ci-deiTus  ,  c'eft  l'attention  que  l'Elevé  eft,  pour 
aiflfi  dilre  »  forcé  4^  préteir  aux  feUli$  objets  qu'il  ait  foiia 
les  yeux ,  qui ,  dans  les  couleurs  &  la  forme  des  fleurs  » 
lui  Êiit  découvrir  des  différences  fines  ^  qti'un  regard  dif- 
crair  ou  un  coup  d'œil  feperficiel  ne  lui  eût  pas  permis 
f apperéevoir.  C^ft  une  pofition  ou  un  hafard  pareil , 
qui  fouvent  déâde  le  goût  d'un  jeune  homme  ^  en  fait 
un  Peintre  de  fleurs,  lui  donne  d'abord  quelque  cônnoif* 
fance  de  leur  beauté  i  enfin  TaftioUr  des  tableaux  de  cette 
efpece.  Or  -,  à  combien  de  hafards  &  d'accidents  fembla* 
bjes  l'édacatiôn  de  l'^fiinee  n'eft*âlle  pas  foumife  ?  & 
comment  imaginer  qu'elle  puîfle  être  la  même  pour  deux 
iildividus?  i^tie  d'autres  caufes  d'ailleurs  s'op^ofentà  âb 
que  les  enfants >   foit  dans  le  collège^  (bit-  dans  la  mat- 

fon  paternelle ,  reçoivent  les  toiémes  inflruâions  !  » 

•  .  \  '  ..... 
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C  H  A  P  I  TR  E    V* 

De  Vidûcàtiûn  its  CotUgtSk 

ON  veutquelesenfknt^ayent  recules  mêmes  inftruc* 
tions,  lorfqu'ils  Ont  été  élevés  dans  les  mémes' CoU 
leges.  Mais  à  quel  âge  y  entren^ils?  i  fept  ou*  huit  ans* 
Or  i  cet  âge  ils  ont  déjà  chargé  leur  mémoire  d'Idées  ; 
qui ,  dues  en  partie  au  hafard ,  en  partie  acquifes  dans  la 
maifon  paternelle ,  font  dépendantes  de  l'état ,  du  carac* 
tere ,  de  la  fortune  &  des  richefles  de  leurs  parents.  Faut* 
il  donc  S'étonner  fi  les  enfiints  -entrés  au  £oUege  avec  des 
idées  fou  vent  fi  différentes ,  montrent  plus  au  moios  d*af* 
deur  pour  l'étude ,  plus  ou  moins  de  goût  pour  certains 
genres  de  fdencej  &  fi  leurs  idées  déia^acifaifes  féme* 

B 


«9  :     Jfa^ffommi    "'. 

|aat  i  ctUi$ipx\m  leur  donne  eo  commun .dai^sJ^s^CtfC 
l9s^  les  changent  &  les  altèrent  confidérablem^nt^?  fl^  id^es 
ainfi  altérées  fe  co(nbifiant  de  nouveau  entr'eUesi,  dgivenc 
fouvent  donner  de^  produits  inattendus.  Déjà  jCfttti»..  in& 
gaiité  des  efprits ,  &  cette  diyerâtét  de  gofltils  »ohf(9r.vée 
dans  les    élevés  du  même  Collège,  (a)  ^    \      • 

-   £ri  efi-il  ainfi  de  réducatioa  dommiquel . . 
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(il)  J'obferverai  d'ailleurs  qup  aux  vérités  qu'il  tient  de  îa  gou* 

teh  au  hafard,  c'çft-à-dire ,  à  veYnànte  ou  de  fota  précepteur^ 

oe  -que  le  maître  n'enfeigne  pa9 ,  '  €c  aux  faits  contenàs  dans  lé'petit 

que  nous  devons  la  plus  grande  nombre.de  livres  qtk'bnilk:  dans 

partie  de  notre  inftru£tion.  Ce-  ,U%Ç)ffi^^»£ûrQitj{^s^ç^tr^it0 

lui  dont  le  ffvoir  fe  borneroit  le  j^m^  fot  epfan;  du,  .i^nçnde» 


ÉÊmmm 


*'■■•■ 


G  H  A  P  I  T  R  E    VL 

Dit  Pidueation  dè^éfliquc. 

Ettb  (ott^  d^éducation  eft  /ans  doute  la  p/^s^om* 
forme  :  elle  eft  plus  la  inenve.  Deux  .fI^eI$S;  éle^yé9 
chez  leiQTs  parants,  ont  le  même,  j^récepteur,  on^,  itpeu* 
près  les  màmes  objets  fous  les  yeux;  ilsMlfent  les  mé- 
pies  livres.'  Lydiffifertnce  tite^yâgr/^  ki  feule^<|iMpoipaife 
devoir  en  mettre  dans  leur  inSru'âion.  Veut^on  là  ren- 
dre nulle?  fi|ppore-t«>on  à  ^t  -efR^t  (|eui  frères  jumeaux? 
foit  :  n^is  auront-ils  eu  la  même  nourrice  ?  Qu'importe  ? 
Il  importe  beaucoup.  Commeotdouter  de  {'influence  du  ca* 
raâere  de  la  nourrice  fur  celui  dunourriflon?  on  n'en  dou- 
toit  pas  du  «moins  en  Grèce»  &  Tan  efiie||:'ai[IVîél>V 
le  cas  qu'on  y  fsiifoit  des  nourrices  Lacéd^irionienBdi.  / 
.  £n  effet,  ditPJutarque»  ii: le. Spartiate  encore àt|à  mam^' 
inelle,  ne  aie  point;  s'il  eft  tnacceffible  à  tg  ft^iine  & 
déjà  patient  dans  la  douleur,  ç'eft  fa  nourficçquî  le  rend 
tel.  Or,  en  f rance  oii  j'habite^  comme  en  Greceg  le  choÎK 
d'une  nourrice  ne  peut  donc-' être  indifférent.  > 
<-  Mais  je  veuxquela  mâmeiioùctîceait  alUitèces  jimeauz 
&  les  ait  élevés  avec  le  mèmt  foin.:  jS9magine-t-ph  Que  re- 
mis par  elleài  kttr9  parents  y  les  ,peres  &  mères  ayent  pour 
^es  deux;  ej^^s.pcécifément  le  inâme  degré  .4e  :tfendr«ffip.> 


fort  Èdutêuiofii,  Se3.  I.  ^^ 

&.que  la  pséiéreq^e  donnée  »  fans  s*eii  aMeretvmr ,  .i  i'tni 
Hkst  deux ,  n'ait  nulle  influence  fur  fon  éducation  ?  Veut-on 
encore  que.Ie  pèf%  &^  la  i^ere  les'  chériffçnt  également  ?  en 
fera-t-il  de  même  des  ^omeftiques  ?  le  Précepteur  n'aiira-t-il  <i 

pas  un  bien-aiméf  l'amitié  qu'il  témoignera  à  l'un  des  deux 
eâ&nts ,  fera- f belle  longtemps  ignorée  de  l'autre  ?  rhumeur 
ou  la^^atieoce  du  Maître  «  la  douceur  ou  la  fé  vérité  dé  fes 
leçons  y  ne  produiroat-eUes  fur  eux  aucun  effet?  ces  deux 
jumeaux  enfin  jouiront-ils  tous  deux  de  la  même  fanté  i 
.  Dans  la  carrière  des  Art$  &  des  Sciences  que  tous  deux  ^ 
parjCQucoîent  d'abord  d'im  pas  égal ,  fi  le  premier  eft  afrété 
par  quelque  maladie ,  s4l  laifie  prendre  au  fécond  trop 
d'avance  fur  lui,  J'étttde  lut  devient  odkufe.  Un  eitiânt 
pord'îl  refpoir  de.fe  distinguer?  eft-il  forcé  dans  un  genre 
dà  recoiMioitre  uneertain  nombre  de  fupérieurs  ?  il  devient  . 
dans  ce  aême  genre  incapable  de  tracirait  &  d'une  applicarion 
i#et  La  crainte  même  du  châtiment  eft  alors  impuiflTante/ 
Cette  crainte  fait  contraâeràun  enànt  ^habitude  de  l^t«^ 
temion,  lut  fiiit  apprendre  à  lire,  lui  fiiit  exécuter  tout 
ce  qu'on  Itii  commande;  mats  elle  ne  lui  infpire  pas  cette 
ardeur  ftudieufe  ^  feul  garant  des  grands  fuccès.  Ceft  Té* 
mutation  qui  produit  les  génies ,  &  c'eft  le  defir  de  sllluftrer 
qui  crée  les  talents.  Ceft  du  moment  où  l'amour^  dé  la^ 
gloire  fe  ait  fentir  à  rhommé  &  fe  développe  en  lui ,'  qa^on' 
peut  dater  les  progrès  de  fon  efprit.  le  l^ai  toujours  penlïy 
la  Science  de  l'éducation  n'eft  peut-être  que  la  Science  des* 
moyens  d'exciter  Témulation.  Un  feul  mot  Téteim  ou  Tal* 
lume.  L'éloge  donné  au^foin  avec  lequel  un  enfant  examine 
un  objet ,  &  au  compte  «xaft  qu'il  en  rend  ,  a  quelquefois^ 
fiCffi  pour  le  douer  de.cette  efpece  d^att^tion  à  laquelle  if» 
a  dû  dans  la  fuite  la  fupériorité  de  fon  eip>rit.  L'éducatk>iv 
reçtté^  tstt  dans  le^  collèges,  ou  dans  la  maifon  paternelle  » 
n^eft  donc  jamais  la  même  pour  deux  individus.  ' 
.  Pafibns  de  l'éducation  de  Tinifance  à  celte  de  radolefcen*-- 
c;e-  Qu'on  ne  regarde  pas  cet  examen  comme  fuperflti.  Cettev 
féconde  éducation  eft  la  plus  importante.  L'homme^  alors  iP 
d'autres  Inftituteurs ,  qu'tl  eft  ^tile  de  faire  connoitre.  D^il*^* 
leurs,  cVft  dans  l'adolefoence  que  fe' décident  nos  goûfs  &~^ 
nos  talents.  Cette  féconde  éducation ,  la  moins  uniforme  8c  ' 
la  plus  abandonnée  au  hafard ,  eft  en  même  temps  laplM^ 
propre  à  confirmer  la  vérité  de  mon  opinion.  .•«'    ^ 

B  ij 


3L^  .'De  rffomme^ 


CHAPITRE    VIL 

Dt  tiducaûon  de  CadoUfctnu^ 

C' Est  au  fortir  du  CoUcge ,  c*eft  i  nocreeutrée  dbos  le 
monde ,  que  Gomineiice  Téducatioa  de  l'adolefceoce/ 
Elle  eft  plus  variée  que  celle  de  renâoce,  mais  plus  dé- 
pendanttrdu  hafard  ^  &  fans  doute  plus  importante.  L^hom- 
f  ne  alors  eft  ai&égé  par  un  plus  grand  nombre  de  feniadons. 
Tout  ce  qui  l'enviroone  le  firappe ,  &  le  fra(^e  vivement. 
.  Ceft  dans  rage  où  certaines  paffionss'èvdUent,  quêtons 
les  objets  de  la  nature  agiflent  &  pefent  le  plus  fortement 
*fur  luL  Ceft  alors  qu'il  reçoit  rinfbruôion  la  plus  efficace  , 
que  fes  goûts  &  fon  caraftere  fe  fixent,  &  qu'enfin  plus 
Ubre  &  plus  lui-même  »  les  paffiops  allumées  dans  Ibnccenr 
déterminent  fes  habitudes ,  &  fouvent  toute  la  conduite  de 
ik  vie. 

Dans  les  enÊint$,la  différence  de  Tefprit  &  du  caraâere 
ii^eft  pas  toujours  extrêmement  fenfible.  Occupés  du  même* 
genre  d'études  »  foumis  à  la  même  règle ,  à  la  même  diici-*> 
pline  »  &  d'ailleurs  fans  payons ,  leur  extérieur  eft  aflex 
le  même.  Le  germe  dont  le  développement  doit  mettre 
Hn  jour  tant  de  d^fenee  dans  leurs  goûts  ,  ou  n'eft  point* 
çncore  formé,  ou  eft  encore  imperceptible.  Je  compare 
deux  en&nts  à  deux  hommes  aflis  fur  un  même  tertre,  mais 
dans  une  direâion  diflférente.  Qu^ils  fe  lèvent  &  fuivent  ea 
iparchant  la  dire&ion  dans  laquelle  ils  fe  trouvent.  Us' 
s'éloigneront  infenfiblement,  &  fe  perdront  bientôt  de  vue, 
4  moins  qu^en  changeant  dé  nouveau  leur  direâion,  quel** 
qu*accident  ne  les  rapproche. 

,  l^  reflcmbisnce  des  enfiuits  .eft  dans  les  Collèges  reflSet' 
4e  la  contrainte.  £n  fortent^ls?  la  contrainte  cefle.  Alors 
commence,  conme  )t  Tai  dit,  la  feconde  éducation  de 
l'homme;  éducation  d'autant  plus  foumife  au    hafard,; 
qu'en  entrant  dans  le  monde,  l'adolefcent  fe  trouve  an 
milieu  d'un  plus  grand  nombre  d'objets^  Or ,  plus  lesoi^ti* 
C!0vironnants  font  multipliés  &  variés ,  moins  le  père  ou 
le  maître  ,  peut  s'aflurer  du  réfultat  de  leur  impreffion  ^ 
i9Qti|s^  Tua  &  l'autre  ont  départ  i  l'éducatien  d'un  jeufie 
homme* 


•i 


fort  É'dûtïttion.  ÉeS.  L  £i> 

Lw  nouveaux  &  pHncipaux  ihftîmteuv$  de  ràrfplefcènt' 
*font  !»  fofme  du  gouvernement  fous  laquelle  il  vît,  &î 
les  inodiirs  <}ue  cette  formé  de  gouvernement  donne  à  une 
Matîpit. 

-  Maîtres  6t  dîfdplésv  tout  eft  fournis  à  ces  ïnftîtuteurs  î 
ce  font  les  prihcipaux:  cependant  cène  font  pas  les  feulî 
4e  la  jeunefTe.  Au  nombre  de  cesinftîtuteurs,  je  comptç 
«ncoré  le  rang  qu'un  )êuné homme  occupe  dans  le  mondé; 
fonéat  difidîgenceou  de  richéffe,  les  fociétés  dans  lèÇi 
quelles  U  fe  lie;  {a)  enfin  fes  amis,  fes  lectures  &  fé^ 
mahrctf^.  <^  €*éft  dû  bâfard  qull  tient  fon  état  d'bpû- 
idrice  ou  de patfvreté  •  lehafard  préfide  au  choix  de  fe^ 
fodétés^^^)  de  Tes  arMsV  dé  fes  léftures  &  defes  mai- 
treffes.  Il  nomme  donc  la  plupart  de  fesjnftituteu.rs.  Dé 
'phis',;c^Ie  hafiu^d  qui  lé  plaçant  dans- telles  où  telles  jpo« 
'fiftonss;  allume ,  éteint  ou  modifie  fes  goûts  &  fes  paâions^' 
aBr  ^  fat  cbnfilquent  â  Ta*  plus  gfaiidé  ^ah  à  la  fôfmil 
îitenf  tiftime  de  fbn  caraÂere.  Le  cartâjete*  eft  dans  rKoîrfi 
jde  l\fiSet  ImAiédhit  dé -fes  paffions,  fSi  Yes^  paffions  ïoti« 
ïVfi^ltJjg&t.immédiat  des.  fituatîons  où  «I  fe  trouve.  —^ 
Les  caraâeres  les  plus  ir^nçhés  font  quelquefois  le  ifioj 


(a)  Chérchc-t-on  la  totnp^V  t:ollege$',  qvà  annotfçpxent  le 
^ie.  d«s  hommes  itiAifuits  -,  vî^  plus  dé  génie.  On  fait  d*aiiteurs 
on  katiituetlement  avec  ;fes  fû"-  que  les  Jéruit^s ,  d'ans  (e  iilencè 
péfieUrs  en  efprit  ?  oh^i'éclàîTe.  de  leurs  maifbns,  n'ctoient  dH^ 
C'tft»;  >m¥  dift^  Un'î^ùr  tin  Au-  traits  de  leurs  iiudes  par  aucu^ 
leur  eéte%re  «  audefii'  ^é  fétpB  foin ,  que  leur  genre  de  vie  en- 
toi^ows  4è  mVntretenir  àvet  fin  étoit  le  .plus  favorable  à  rac- 
ole telsi  hommes  ,,  ^ùé  }é  dois  quifition  de^  talents.  Pourqu<4 
'jnes  foil>Ies  talents.  •  -  i  donc  ont-ils  donné  ii  peu  dliorii- 
'  (h)  Les  Jéfoitcs  Offrehr  uh  mes  illûftres  &  l'Europe  >  Ceft 
eidiém^Ié'' frappant  du*  poùvoîr  qu'entouré  de^anatiques  &  dte 
de  ITedtteÉtion.'  Si  leur  ordre  k  Superftitieux  ,  un  léfuite  n*ofe 
pnMhtttipeu  dliomnies  de  gé-  penferqùedlaptèsfesSnpérieurji^ 
«f c  éans  les  Arts  &  les  Sdknbés  -,  c^ft  que  d*aïlîéurs , .  forcé  dé 
VÎI5  É'otit  point  eu  de  Veifrïàti  Vai)pUqueT  quelques  années  k 
.•ttPhi^^e,  deRacine^dans  If  Té^ude  des  Cafuiftes  &  dé  1^ 
'Vi^lqilé  i  d^Huygéns  en.  Aitrih  Théolô^e ,  tette  étude*  réptigné 
iM>ii^;4e»  Pbtt  en  Chyniie,'^  a  la  fënetaifon  /  &  doit  la  corj- 
.Lvîcke',  de  Bacon  ,  dé  Vofégi^j(,  Tompre'teîi,  liill  Comment  con- 
4e  lalFontaine  ,  &d  eë'ifieftpA  fervèr  fû?  fes"^  ^'anés  un  efp^it 
•4iaei««â«ll^igilm^éf«  tjè^^  îufte>  irhiBitôaë'dé  le  for*-'**' 
MCBmMffmi  Us  écoHWtf 4tfei)^  quèr  t  îe  Ûuifè;  ^  ' 


di^.  d'une  iiUinîté  de  petits  accident^.  Çeft.  d^uoe*  iiifiDifé 
de  fils  de  chaiivre  que  fe  çompafeni  Uf.  plus  gro».caUèt 
^(:),  Il  n*eâ:.  point  de  ^changement  que  le  hafard  sepulffi» 
occasionner  dans  le  cara^ére  d'un  homme.  Mais  pourquîsà 
ces  changements ,  s*operent41s  prefque  tou|otirs  à  fon  InAi? 
çVft  que,  pour  les  appercevpir ,  :  il  &udrbit  qtlM-potrtlc 
fuç.ljui-mêine  To^il  ie  plus  févere  &  .le  plus  fM^tyutW^ 
Or  le  plaifir,  la  frivolité  »  rambition-y-ia  pauvreté ,  n&c^'te 
détourjnent  également  de  cette  obfervation.  Tootle  diftfatt 
dé  lui-même,  Qn^  d^ailleurs  tamtie^dpeft  pour. foi;' taa^ 
de  .vénération  ppur.fa  conduite  ^  on  la  regarde  cctiiime:to 
produit  de.  réflexions  .fi  fages  &  fi  profondes,  q^pa:0*eQ 
permet  rarement  Texamen;  L'org^u^  s\y  refufe ,  &.  £oa 

obéit  à  rorgpciU-    •.         .:  r/  -y     ',         :: ,       1 

\^,  \j^  hafa^dx  fi  cboc.fur  notre '.éducation  une  infliicfnc^  ji^ 
£^{r^irèj&  conïidérable.  LeS:,é,v^Qf»misfit5:  de  iiotre  yie  ibilt 
|pj)|vent'  le  prodult.,des  plus  pe^ts  bafards.  Je  £ms  qiie  eéC: 
aveu  répugne  à  .nçtire  vanité.:  elIj^jrupp)C?  to4ijOurs  rde 
^rjàndcs  çaufps^  a  4çs  effets  qu'eUie  rfigsirde  c^flim^i^ndsc 

•r.^f^'Si^QUiJ^  Si^dj^vd» ont'  tenr  gueux'  pour  y  rentrer  ri- 

Si  certains  égards  le  même  ca-  ches  >  &  y  vivre  des  épargnes 
»aftOTe,-e''eft-qtte  le  hafard  -te --qu'ils  iTOTOnt  t^fesr*5upipo'roiM 

|4a£e.  d^ns  des  jiiipçfiti^ns  à  pe\i  49ffkc; .  qu^.çn  -jcût  le  -pJiois  grandi 

|^èsfemÊlabl"e^^^&.]^^^  jy^ler^t:  4Hfifpir/çr:  àr¥R  N^tsi^ 

jçôivent  a  peu  pressa  mième  édu-.  .^ommei^^rvertus  du  Sayqyard*: 

5iif;u>n.  Pourcjupi  .tous  font-ils  jgue  |aire,^';ie  placer  dans  la  met-* 

ypjrageurs  ?  .  c*jgtt  '  .qu*il  faut  ,  de  jme  , jpK^tii^n .  j.  çonfier-î  quebiub 

i^iwrgw^poûr yiytc,  &  qûHls  n'en  i^ep^s.,fcin  éduci^ti^^n^Mi:  msHienr 

ont  point  çîjèz.^s^v,  îîour^uoi  fe^ji  V:\^^%ï>^^^  L^j^ejl^mi&^ifl 

jront-ilslaborie>i:!^?*i;*f;;ft, que  "tous  ^ij^4ge#4.A^t.  4e  tpw^  les-.jnû*- 

,^ônt  indigents  ;  c*^^  que,,  fan^  fe^  tuteurs ,  ks  feiùs  doçç  :les  leçont 

jpoars  &  tans  prôteàion  dans  le  jfjant.  ^^^gurs,  éjoçiutéff  i  &  les 

Pays  où  ils  fe  WaiMfp.l^t/cut  *  il^s  ^go&ils  toujours  effitaceK-lMak 

y.ont'faim^^.qufile.paiiv,.fie  ^Aei  mqs^l?  aation«lcii»eip«h 

yacquierjc   què*.;par' IjçVtravç^iL  .wett<ç|ït  point    det.l\j^ii:di(^(^ 

pourquoi  fcAt^llç.  fi^âèlç^s  U  âc-«  .une,  pareille  cducatJoîi^jj.^ufttB 

jcifo>   c*cft' que  ppuç.  être  ein-  ^lu^e  ,y  ful^ftitueç;^  jkb'AH^^ 

IjlQyési  de  préférence  aux  Na-  ^  ;■  niUie   quij.foi»r.«ftôii'cfùft, 

^ionaux ,  il  faut  qu'ils,  \^%  ftkff  38,55  rf^udra  doues  psk$i  ~4^0Qo 

waflent .  ça  ^âî vite  ft  JidéUtè.  ^r  ^^.4*41  -  .n*aà|ûiertî  ab^^^ifU9„d«» 

JoMt  .quelle  V^ÎQ'àTénfîaJÛant-ils  vçfjçvis -.qu^Vn  .,4efuFOtf  .en*  Juj, 

jOJ*5.  éçpnqipiej'Ç  Vêjï>..qu*att^  jQii|v.pei|^  êtjFe  ,  fuipiiçc.^*  p«». 

Îhés.  6dm4^".^)lfi .^îiV^inps^  jd8>C^C4pes^4'^IW:«*ICMèW^*itîh 

\m  Pays  9.^5^1^.1^ ^fft  ,Ça^5i  itmWêà\\Ki- ;  i.:  iinisniT.'>i.j 

ii  a 


fort  ÈdMcctmn^  StB.  I.  %% 

Ceft-poiff  détruire  les  iUufious  de  PorgUe^  ^  qil*otti{)rtlntant 
\^  réi}aurs.4estlait99  je-^irauverat  que  c'eft;  aux  4>liis  petits 
accideats ,  que  les  Citoyens  les  plus  iUuftres  ont  i^té  quel» 
quefei&Àedeyables  d«i4eui:s^  talents.  D'oil  je  coaduràique 
fe hafardagii&ot de  laméme  ouutiere  Air  tpus  les  liomines^ 
£  fes  effets  fur  les  efpcUsîordinitires  font: moins  remarqués  y 
c'eft  uniqueilifi^t  paêce  giUn  ces  fortes  «i^elprits  fout  iuoioi( 
r«marquàli^es. . 

*—*■*—»■■  ■■■*'     ■■'»»■■ ■■■»■    y     j   I  I  i—a— ^1 ■nfc—— i>    • 

CH  A  P  ITR  E    Ylll 

<  ' .  «...  '••« 

Des  hafards  Mix^mls  nous,  devons  JbUyeât  Us  hom* 

•     •  >mes  iUùfl^eSi    -   '^    - 

POuiî  iprémter  eiEtér]^  ^  )ê  citenin'lM;  de  Vaucanfon; 
Sa  dévote  mère  avowt-  un  Direâeûr  «r  11.  bstbîtoit  uâé 
teikik  ^  faifaelle  la'  falle  ile-  Vhorloge  fer  voit  id*aiiti-cham^ 
bre;^  La'inére  reodok  4e  fnèqaeirtes  viffte^à  çè'Diréâéun* 
Soti'fils4Viccompagnoit  îôfi{ue&  dans  I^nti-'Ohàmbre.  Ceft^â 
que  feiit^  déieguvf  é^l  plepirok  d*i^miî,  tâédis  quefa  mère 
pléurôittfce  Tepemîri^C^endaQt  cos^icne  on  pleuré  &  qu'ôti 
s'ennàj^  eqiujoiirs  le'iifûlÉstiu'on  peut^  âounne  '<ians  l%â| 
d(c(4éfaMÎ^(^vemenf  il  n*e(l|ioifîr>de  fenfafions  indifférentes  j 
le  yénné  Vaucanfo» t^efitèt  fra^é  du  j»a»uvem6tit  toii)ouH 
égal  d*un  balancier,  veut  en  connoitre  la  caufe-  Sa  curioïl^d 
s!évetllè«;}  l^ôor  là  faiiriaim  /  il  «'approche  diîS  planches  oii 
riiorloge  èft  renfermées  |I1  yQi^^  travers  les- fentes  Tengrai' 
nemem  des» roues ,  dècouvrâr^ne*  partie  de  ce  méchaniune"; 
devine  le* tefte  ;  projette  •  une  pareille  mAX^ûo-^  rexécuté 
avecMA^ûteaU  &•  dû  boi$^,'&'  parvient  enfin  â  îàxtQ  uftè 
horloj^e-plus  ou  Àioins  parfaite.'  En^oubge  p|irt')(tê  premieé 
fiicoès  ^foa. goàt  poiM^ites^mècfaahiqtieS'  fe  décide  ,'fâ$  laJènfS 
fe  développent;  &  le  même  génie  qui  lui  avoit  fait  exé- 
cuter unéTibflôge  en'Eôîs,  luilaîfle  éiîtrêvoîraans  lapèrT- 
peftive Jà ppffibiliié  4«  flû^uraijitQi^a^e..    m.  ;  ..' 

Uïi'Iiafard  de- la  même  efpeee  alluma)  le  géhle^dè  Milw 

ton.^CrOtif^el  meurt -fen^fils  lui  fuccederW^%ft'*chaffé  de 

'  rj^Ièfà-re/kfilton  pamg^  (o|i  înfort'ùVej,,|)è|d  la  place 

!  de  Secr'ctàjr.ç  du  Prpte$teku'^  ô,  ipA  'empriÇj(nri4«vpuis  relAr 

(dié^KpuîAiftirç^devVexiieférii  fe>r€tîifebe06n:':i  la  can^a^ 

B  iy 
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gne  ;&  lit ,  dans  le  loifir  de  h  retraite  &  de  it  di%raee  »  it- 
compore  le  Poème ,  qui ,  projette  dans  fa  jeim^e ,  Ta  placé 
au  rang  des  plus  grands  hommes. 

Si  Shakefpear  eût ,  comme  fon  père ,  toujours  été  mar* 
chand  de"  laine ,  fi  £i  mauvaife  conduite  ne  Teût  forcé 
de  quitter  fon  commerce  &  fa  Province;  s'il  ne  ie  fur 
point  aibcté  i  des  libertins ,  n'eût  point  volé  de  daims 
d^ns  le  parc  d'un  Lord,  n'eût  point  été  pourfuivi  pour 
ce  vol,  n*eût  point  été  réduit  à  fe  fauver  à  Londr€^s^ 
à  s'engager  dans  une  groupe  de  Comédiens,  &  qu'en- 
fin ennuyé  d*être  un  aâeur  médiocre  (a)^  il  ne  fe  fut 
pas  fait  auteur ,  le  fenfé  Shakefpear  n'eût  jamais  été  le 
célèbre  Sh^lj^çfp^ar  ;  ^  queIqu*babUeté  qu'il  eût  portée  dans. 
.  fon  commerce  de  lainç,  fon  noqi  a'eût  point  iiluftré  TAn- 
gleterre. 

/  Ceft  un  hafard  i^peu«prés  fembbble  qui  dédda  le^g^Op 
de  Molière  pour  le  Théâtre..  Sou  grande  père,  aîmott  fit 
Comédie  5  iJ  l'y  menoit  fouvent  ;.le  jeune  homme  vivoii 
dans  la  diffipation:  le  père  s'en  a]iq»ercevant,  demKÉietetf 
colore ,  fr  l!on  veut  faire  de  fou  fils  iun  Comédieo.  -  Piû$  À 
Dieu  ,1  répond  le  gtand-pere,  fu'il  flU  aufi  hnji8mr\qua 
Montrofe  !  Ce  mot  frappe  le  jeune  Moli^^e.  :  il  preUd  en  dé* 
g<>ût  fon  métier  ;  &  la  Fmnce  A<Ât  fod  pluk  f^^nà  Comi- 
que  au  hafard  d^  cette  répcfnfe.  Molière,  taptAerT^bt<» 
le\  n'eût  jamais,  été.  cité  parmiJes  gfauds  bonuues  de'  âl 
^tion, 

/  Corneille  aifiieril  &it  des  vers  pour  fa  mat^r^^,  à^n 
vimt  Poëte  9  compofe  Mélite  (^)  ,:pui^  Cinna ,  Rodogusie , 
^c,  Il.eft  rhonneuf  de  fon  pays ,  un  objet  d'emulatioii^ouf 
b  poâérité.  Corneille  ^agefûtrefté  Avocat  :  il  eût  tompofé 
des  fadum^  laubliées  commeJes  caufes  qu'il  eût  défendues. 
Etc'eftainfi  que  la  dévotion. d'une  mère,  la  moride^Crom^ 
jnrel , .& un  vol  de  daims,  l'^xclamatioa  /l'un  vieilWd'fiçla 


{a)  Shakefpear  ne  |euoit  bien  vrage,  on  Ut  eëtte  phrale  :  i,  Cèft 
^*uti  féul-rôle  ;  c'étott  le  Specf."  Vt  à  mie  Dame  ,*  'a  laffiidUe  on 
at^  danf&Hamlfti  .  ,i,  .iqnneit  à  Roucaie-n^m  de 

{h)  Voyez  reitralt  du  X>\ç^.  *»  Mélite.'^  .^e  la  France  4oit  le 
tionnaire  dé  M^fcrîVrcxtraii"  i, 'grand  Corneille,  «,  C*eft  pa- 
tie  la  KépabHquëd^es  lettres,  Jtn-^  THllemeÀt  à  TamotUr  ;  que  fAn« 
«i^  s6Sf«  PaftSf^edatiitetea^ilginérre^dtokiCoiM^kkiM^ 
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j^f^^iité' d^ttiie  femme ,  ont,  en  des  genres  difèrents,  4onni 
•mq  hommes  illuftres  à  TÉurope  (c). 
.  Je  nç.finirois  pas  ù  je  voulois  donner  la  lifte  de  tous  les 
Ixrtv^s  célèbres  .par  leurs  talents,  &  redevables  de  ces  ta* 
X^ïitsii  de  femblables  liafards.  Plufieurs  Philofophes  adop* 
lent  fur.  ce  point  mon  opîhbn.  M.  Bonnet  {d) ,  comme  moi  i. 
compare  le^génie  au  V!en^  ardent ,  qui  ne  brûle  commune- 
meiil..que  ^ns  un, point.  Le  génie,  félon  nous,  ne  p«(it 
ijtre  que  le  prodj^it  aune  attention  forte  &  concentrée  dans 
un  9rt  ou  une  fcience.  Mais  à  quoi  rapporter  cette  atten- 
tion ?  au  goût  vifqù'oRfe  fent  pour  cet  art  ou  cette  fcien- 
ce. Or  ce  eoût  n'eft  pas  un  pur  don  de  k  nature  {e).  Nait- 
on  fans  idées  I  on  nai^  aufli  fans  goût«  On  peut  donc  les 
reg^der  comme  des  aeyquifitlons  (/)  dues  aux  pofitions.ou 
l'on  fe  trouve.  Le. génie  eft  donc  le  produit  éloigné  d'é^^ 
vénçyhçnts  ou  de  hafard;  à-peu^près  pareils  à  ceux  que  j*ai 
cités,  (g)  ... 

.    M.  Roufleau  n*eil.pas.de  cet  avis.  Luixméme  cependant 
cft  un  exemple  du  pouvoir  du  hafard, 
,    En  .^trant  dans  le,  moqde,  ta  fortune  Pâttache  à  la  fuit^ 
ë  un  AmbaiTadeur.  !Une  tracaflerie  avec  ce  IVIîniftre  ^  liai  fait 


>    '1  ,,'  •!;.':  ; 


(e)  On  dira  fans  doute  que  de  avec  lut*  Texainîfierai  dans  la 

femblables  liafdiids  ne  ptoéiàknt  SeéMen  fwnmf  t«-ce  -qiM^  -mt 

4e  tels  effets  ;qiie  fucrdes  hom*-  nous  cette  faculté- 

mes    organifés    d^une    certaine  (g)  La  plupart   des  hommef 

maoïere^.  ^e   répondrai  *à  cette  de  génie. veulent ,  dès  leur  pre*- 

4|l^ie)âifP9  daiis  kjSe^îofi  fui^-  imete  ieunefle,- .avoir  annoncç 

Vilate»  ■   .              :"^riP-  ce  qu'ils  Jjoivent  être  î  c'ei^  leur 

"   (^  ypyez  fon  EQsû^ana^^r  manie.- Se  prétiçndenc- ils  d'Wf 

4[ue.dès.  facultés  <te  rame.-.  xgce  f\ipérieure  à  celle  des  auf 

«.  Uy  Si^  1^  enfapts  Qnt>  rare-  très  kommcsJt  à  la  bonne  heu« 

;»em  le  ^goût  qu'ope  jyjoit/iipur  re  :  qu'on  ncdifputc  pas  fur,  ce 

ili4>irery'C*eft  U  Sn^fc^  mCiits  point  avec  leur  vanité  ;  on  les 

iaifticafenrs,  &  not^^ltieh^  fâcheroit  :  mais  qu'on  ne  les  en 

organîâttîoa.  jcroyejasiur  leur  parole;  oç 

(/).L*  ieule  dirp^fitîon  qu'^  fe  tromp^oit.  Rien  de  plus  1^7 

m^É$9t  i^uHimt  .9f$qf»:it,  la  Ittfotre&  dephi^incertam^^qu^ 

iGnence.«  eft'lâ  i^.^lté:,de  cônv-  ces  premières  annonces.  Newr 

:99rer  À  ée>c<Hnbi9IH*  ^a  efi<^^  ton  &  Fontenelle  n'étoiei^t  que 

«OMtes.  les  «ipéra^piisrde  fon:«A-  des  écoliers-médiocres.  Lts^-^ 

pritfe  céduiiem  oéce^irement  ferions  peuplées  de  ]p]i%  eo^ 

a    ]ra)b£ervatton    des    ^-apports  fants^,  le, monde  Vt&  de  ietf 
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âbartdonnèf  la  carrière  polîtîqàe  (A),  &  -finvrc  celle  déji  rfrW 
&'des  fciences.  II  a  le  choi;c  entre  Téfôcjucnce  &  fil  lïiu' 
fiquc.  Egalement  propre  à  réuffif  daiis  ces  lieux  arts,  fon 
gbùt^  quelque  temps  incertain  :*ttn.crtcïiaînement  jjwfîài-j 
lier  (fccirconftariccs  lui  fait  enfin  préférer  rélo<iuèrice/;'\irf 
enthaîhement  d'une  autre  erpece  eûtpu  en  faîîre  bri-Mufi-' 
cierf.'>Qm fait  files -faveurs  d'une  Bêîîb  Cantatrice  n^ëufféht 
p*  produit  en  luïcèi  effet  (i)?  Nul  ije  pput  du  iniiSinS'aP 
forer  que' du  Platon  de  la  France  ;  Pamôur  alors  iï*éri  é&t 
pay  fait  l'Orphée.  Mais  quel  accident  parficûlier  fit  entrer 
M.  Roufleau  dans  là  carrière  de  rélo'qiiéilcé?  Cèff  fon  fé- 
crtt  ;  je  Tignôre,  Tout  ce  que  je  puîs  dire  ;*  c'eft  qii*e*n  €€ 
genre  fon  premier  fàicccs  fuffifoit  pmir  feker  fo'n  choisrJ  •'  "* 
'  :;L'Académte  de  Dîjôh  avoit  propôfè  ifti'brix  d^éîoqtiencé; 
Leilijet  étoit  bizarre  '  ÇA).  U  s'agHRWt^e  favoîr /j/?^»fei 
jtù/ïces  itoUntyhis'tM(Mes'  Iju'utiUr  iàrta  focîéti.  ta  'feiilé 
matiiere  piquante  de  traîner  cette  queflio^i  ^  c*étoi^  de  preiifrô 
^arti  contre  les'  (fcîenci2s;'M;  Rbuflfeati-Iëreritît.  ll'fit ferre 
filatî  un  difcQurs  éjtoquènt,  qui  m érit'crfiriild 'grands  éfcgôi,  & 
qui  les  obtint. 'Ce*  fo'ccèé  fit  époque'  5àns  fa  vie.  fi^îï  fji 
iiWirc,  fes  înfàrtunès  &  fes  partfdbxA.-  -  •   -  "-  » 

^.  Frappé  d^jteautés.dejocipropre  difcours^Jesmaxlitteg 
!d€  rOratsîur  (t)  deviennent  bientôt  celles  du  Philofophe:  & 


(A)  La  vie  ou  la  mort,  fà  f9-  lier  ett'Uat-lè  ëével<^^Ae 
^ur  ou  là  difgràce  dfuh  Patron ,  dei^JJhi^  ^§«<h  talent^t^  ^  '  *  ' 
lléci^e  fodvem- Hé  noire  état'&  '-;  {^  M.'ltôttfféâu  khêt  ^ttt 
dé  nôtre  proféffion.  Que  à^oih*    iWenfife!êJ'*f^&^la  ^tttiv^  îs^ntie^ 

auicfensc 
ler 


înés  *tié*  gétilé  *roft-''doit  'à  de*    injure^  même  qu'il  dit  auicfeir 
add^eiits  de  c^ftV  èf^ècé'!    Lé    li^'/CJiabune  lui  peut «in>l^qU< 


H{^?-qtii  doute '^hlé  dffgra^  Kiéyf^'d^éiiiii^^emmdMéi 

Ci?,' une  înJuftlcè^'itc^ftllt-^eP-  tout  autre,  étoit  qtfè f ôJÔf f<«m 

^dcfTôis  râlutakt  ^if^u^Ffeti^,  <ftW»uflriî|(Hlftot?V^  lii.'T* 

qùW'cxil  qmîuî  iea^penè  ce  -'^  pj  iW'.tlmffeâtt  ûÉsk  ttê'O^ 

'    •qûe'^^hoii^'mé  Te  ddit%'Hri-ih€«-  Vf'â^^^mïtiëttîoliTS'partrnioii* 

'èçV  qui  r'éViî^t^  'a  là^  dimi^^  ée&i^ë  k^mMitt^  ^cak  ^t  ^Ut 

^bti'ie  hï  Coui»V*'a<r^*fe<fe  d%  ^ifé>te'>lë«!èttH.Tei^riu^$%«. 

tfe<  étinverfatifïtKT'SI  fc^Torc'è  ifeûif^»'Vë*«À»rff -rai(Wîltieai«pit 

^nà  rétude  8c  êhfinêiiti&6ïi  \  bUMSft'  que  îlanS'  ïe^  A^ésAotm 

.   oe  puiiTe  quelquefois  fhUiBàii*  fbilofc^ll^ilfs ,  Vâ^û  <(M<ilfu^ 


V 
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Au  Xff  moment  »  livré  ^  Tampur  du  paradoxe ,  rien  ne  lui 
coûte.  Faut-il ,  pour,  défendre  foii  opinion ,  foutenir  que 
l'homme  abfolumem-  brute»  rhommefans  art,  fans  induf- 
trie,  &  inférieur  à  touf  favvage  comm,  eft  cependant,  & 
pli^  vertueux,  &  plus:  heureux  que  le  citoyen  policé  de 
liondres  &  d*Ainfterdaiii }  il  le  foutient 
•  pupe  de  fa  propre  éloquence,  content  an  litre  d'Orateur  l 
il  renonce  à  celui  derPhilofophe,  &  fes  erreurs  deviennent 
les  conféquences  de  fon  premier  fuccèi.  De  moindres  cauf^ 
jontfouvent  produit  de  plus  grands  effets*  Aigri  enfuite  par 
la  contradiâion ,  ou  peut- être  trop  amoureux  de  la  finr 
gubnrité.  M,  RoufleMrquitte  Paris  Se  fes  amis.  Il  fe  re« 
^e  à  Montmorency  (/vi)^  Il  y  compofe,  y.publie  fon  EmiM, 


Ibis  permis  de  faire  uûge  de  roienr-iU  qve  fi'Us  Natipesol^ 
réloquencé  ,  c'eft  'unîauçment  befoin  dp  fumitr/e$ ,  les  Savaa^ 
lorfqu^il  s'agît  de  faire  vivement  ont  belbiÎLcfe  ProteÔcurs  ?  L'a- 
itelir  «Kfte  rim]tortance  d'une  miéîé  de  -M.  de  Luxemboui^ 
ppintoa  déia  reconinue.  pour  ne  «put»  it  eft  vrai,  fouftraî|iK 
Yrai^  Faut-il  »  par  exemple  ^  re-  M.  Rou^eai).  à:  la  perfécutiofr;: 
tirer  les  Athéniens  de  leur  af-  mais  peut-être.  le.  cargâere  dp 
Ibupîfrêment,  &  les  armer  cpn-  ce  Seigneur  étôl,t-il  foible  ;  peut- 
fte  -niifippe?  c'eft  -  alors- que  '  être  rhyi)bcrifie  des  méchants 
•^Diémôfthea»  deVoh  iléfltt^^r'  e^elle  plus  putflfânte  que  fa  pro- 
cure la  force  {de  rélçq^Cjji^e.,/  teâion  des  bons  &  des  Gtands, 
mais  s'il  s'agit  d'une fO^ii^ioa  On  peut  •  â}outecv  à  la  louan^ 
©ouvelfe  i  rexkmen  en  '  appar-r  ie  M.  de  Luxembourg  »  quHl  ne 
-ttcnr  è  la'dKcuffioit.V'Qiui  véàt  prodigua  Jamais  fes  bienfaits ^à 
alors  être  éh^quent  y  ^sVgàre.  ces  in/é'âes  de  la  Littérature  • 
Q^i  Aiic.fi.  dans  la  cfavaitti*  ies  ^  iaot  la  honte  de  leurs  Vté^ 
Coi^mus^^d'Anglet^rf^l^»^'  |e{tet|r9^^^yiié/aTeiir  bannàlea£« 
toujours  aiTei  attentif  ^ ;]'ufag[e  cordée,. dit  Myiord  Shaftesbu*» 
dif^rént  qu'on  doit  y  faire  de  ry,  à  ces  écrivains  médiocres  îc 
|«éioqttenc»-êe-dc  Te^^rii  de  dif^  Vîts  qui  VîritrôÏÏûîfent  parBSÎf* 
^M^Qa^i:  '  cf  9h  ."(1  »ieàe  dans  1»  ¥aimliaril4  d'un 
.'  (j^JblM-'RouSeJiu»*  cotent- â  Graadv-n'eft  point  une  preuve 
>Iottfiiaorency.>Mv>lo  .Maréchal  'Aeùssn  amour  poilr  les  Le^es. 
jde  Xin^eflubourg;  oe.Setgntitr  J'ai  vu  »  &|oUte-'t-il ,  des  gens  en 
l'aima,  J^oaora.  en  ^hti:  les  ta«  place  's'atfnonter  comme  des 
leocs, .le  .fMtcgeav'iB^'paroetfe  Proted^evrs  des  Savants,  &  Vinf- 
^o^âion,  acquit finjtroti>ûir'la  tall«r  enr  cètfe  qualité  Grdnés^ 
.Mconnpifiance  deftoiuk^lesgefls  Jdàitrtt'  d^  rOrdn  des  lettres. 
4a  iéittifiit  Qw  lêi;.SaV2iitui)  ne  Leors  bifAiâiits  tropfouveift  prcr» 
jrongiffene,  point  4»  hontt  im  -digues  è  la  médiocrité ,  étoîeitt 
.Qr^4  t  'P0arfllot  .4ttirflnfer  lés  plus;  nùifiblev  a w  Sciences  qu« 
ilpg<s  SB^.màfm^i'Oxàlà»'  -ne  l!éûl-^^kur  inëi^érsnce. 
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y  tA  potirfuivi  par  Teny îe ,  ignorance  &  rhy  pncrifie.  Eftimé 
de  tome  TEurope  pour  (bn  éloquence»  îi  eft  perfécùré  eil 
France.  On  lai  applique  ce  pafTage:  Cnmiamr  uhtefl^  labdatur 
idfînon  efi  (n).  ObKgé  enfin  de  fe retirer  en  Suiile»  de  plus  en 
plus  irrké  contre  la  perrécunon,;Uyécrît  la  fameufe  lettre 
adreffée  à  rArchevéque  de  Paris  ;  &  c^  ainfi  que  toutes  lel 
jdées  d^un  honme ,  toute  fa-  glotré  &  fes  infortunes ,  fe 
trouvent  fouvent  enchaînées  pav  le  pouvoir  invifible  d'un 
premier  événemeiu.  M.  Rouâèau,a,infi  qu'une  infinité  d^hom^ 
mes  îHuftres,  peut  donc  ittt  regardé  comme  un  des  theft- 
4'eeQvres  du  hafard. 

Qu*on  ne  me  reproche  point  de  m'étre  arrêté  à  ccnfitférer 

,]es  caufes  auxquelles  les  grands- hoRûnes  ont  été  fi  fonveni 

redevables  de  leurs  talents  :  mon  fujet  in'y  forçoit.  Jçjie  mç 

tms  point  appefanti  {iir  les  détails.  Je  favpis  qu*amoureux 

^es  grands  talents  ;  peu  importe  au  public  les  petites  caufe^ 

qui  les  produtfênt.  Je  vois  avçc  plaifir  un  fleuve  rouler  voa^ 

jefiueufemeot.^es^otsà  travers  la  plaine  :  mais  c'eft  avec 

^ort  que  mon  Jmagination  remonte  îufqu'à  fes  fources^ 

pour  y  raSembler  le  volume  dés  eaux  néceflaires  .kfôh 

tours.  Ceft  eo^maffe  que  les  objets  fe  préfentçnt  à  ndus^ 

c^eft  avec  peine  qu^bn  fe  prçte  i  Iç^r  décompofaion.  le  m? 

'pçrTuade   difficilement  que  la  comète  qui  travcrfe  impâ^- 

.tueufement  notre  univers  &  le  menace  de  ruine,  ne-  fort 

^u'un  compofé  plus  ou  moins  grand;  d*2itômes  invîfiblêl- 

En  morale  comme  en  phy  fique  »  lé  gjf^nd  feul  no\i$  frappa 

^Ôn  fuppofe  tou)Purs  de  grand<es  cau/i^à  de  grands  effets. 

'•On  veut  que  des  fignes  dans  le  Ciel  annoncent  la'châte  oà 

les  révolutions  des  Empires.  Cependant  que  de  CroKades  eii« 

treprifes  ou  fufpenilues,  de  révolutions  exécutées  ou  pré^ 


«•W^-W»» 


«Des  récompetHresi  :  mal   placées    teau  '  de  la    fupeWIitibti:'  Lés 
découragent  les  vrais  talents.  En   Stands  v  tottîônrs  i  portédde  le 


.vain  a  <lira  - 1-  on  que  le  mérite  fecourîr  «  peuvent  donctfMjioii«s 

littéraire  ne  peut .  être  connu  prétendre  h  refiime  8c  i  la  r^ 

,  des  gens  en  plape  >  .«qui  Taiment  connoifiaaace   de  '  14  partie  dû 

&  le  recherchent',  le   public  genre  kuniaàn  la  phis favante'^ 

Inflruit  leur  indiquera  toujours  l'a  plus-édairée.  Voyeï  «ift^ 

.  llhomme  qu*ils  dpiveni  honorer  £0  tut  auàtétx  part.  2.  §.  t.  p.  li^« 

et  leur  faveur, ,  Le  ntérite  ne  .  (a).  Cette  fenteoce  eft- «^pw- 

•Yoaffire  point,.  &  n'eft  point  î»-  tpiable  i  orefque  tou¥*  les -Phi» 

eognito  expofé,  9u  fur  la  paille  ioTophea^dont  tef  éeitts  è»t  •%• 

ée  la  nifere ,  eu  ^i^u}  )e.  cew-  tes»  LVfiime  puèlifiic^  «"  w  -  '  -^ 


Jon  Éducation.  S €cf 4  I.  l^f! 

%wm»f  de  |;iierr€S  aUiifiié«ft  ou  éteimes  par  les  inti%iiet 

d'uii  Prêtre,  d'une  femme  ou  d*aa  Miniftre  I  Ceft  faute  dé 
mémoire  ou  d'anecdotes  féçretes,  qu'on  ne. retrouve  pas 
par-tout  le  gant  de  la  Duchefle  de  Marlborough  (o). 

Qu-oa  applique  aux  (impies  Citoyens ,  ce  que  je  dis  des 
Empires.  L'on  volt  pareOlement  que  leur  élévation  ou  leur 
abaifiement>  leur  bonheur  ou  leur  malheur,  font  le  prodiûc 
d'un  certain  concours  de  circonftances  Qc  d'ude  infinité  de* 
hafards  imprévus  &  ftériies  en  apparence.  Je  compare  les 
petits  accidents  qui  préparent  les  grands  événements  de  no* 
tre  vie,  à  la  partie  chevelue  d'une  racine,  qui  s'infinuant  in- 
fenfiblêment  dans  les  fentes  d'un  rocher,  ygroflitpour  le 
feire  un  jour  éclater. 

Le  hafard  a  (f  )  &  aura  donc  touiours  part  i  notre  éduca- 
tion, &  far-tout  i  celle  des  hommes  de  génie.  En  veut-od^ 
augmemer  le  nomt»re  dans  une  nation  i  qu'on  obferve  1^ 
moyens  dont  fefert  le  hafard;  pourlnfpiref  aux  hommes  les 
defb-s  de  s'illuftrer.  Cette  obfervationèiite,  qu'on  les  place 
à  dèffdti  ^  fréqueiçmeni:  dans  les  mêmes  portions  ,  où  le 
hafard  les  place  rarement^  c'eft  le  feui  moyen  de  les 
multiplier* 

L'éducation  morale  de  Thomme  eft  maintenant  prefqu'en 
•ntier  abandonnée  au  kafturd.  Pour  la  perfeâionner ,  il  fiiu<-* 
éroit  en  diriger  le  plan  relativement  à  l'utilité  publique ,  hi 
Ibnder  fur  des  principes  fimples  &  invariables.  C'eft  l'unique 
manière  de  diminuer  ^influence  que  le  hafard  a  fiu-  elle ,  & 
de  lever  les  contradiâions  qui  fe  trouvent  &  doivent  nécef-* 
fairementfe  trouver  entre  tous  les  divers  précei^tes  de  l'é-^ 
dnçation  aâuelle. 


^mm 


•  <•)  Uae  gmade  âcreté  dtas  la  jttfqu'aux    caufei    fecretes  dec 

saatierefémm^ile,  aHuoiatdifént  grands  événèmems  :  mais  eUe 

les  Médtcîns  ,  la  violeme  paf-  en  (eroit  bien  plus  inliruâiye« 
£pn  d'Henri  VIII  pour  les  feiii<>        (p)  ^avertis  le  leâeur  que  par 

socs.  Ceft  donc  à  cette  âcfeié  »  ce  mot  de  hafard,  î*entends  Texi'* 

^c  TAngle terre  dut  la-deft^^  chainement  inconnu  des  cauTes^. 

tion  du  Paptûne.  L*hiûoirt-per-  propres  à  produire  tel  ou  tel 

It  peut  -  être  de  fa  «loblefle  effet ,  &  que  Je  n'employé  Ja- 

&  de  fa    dignité,  fi   Ton  étoit  mais  ce  mot  dans  une  autre  figni^. 

Éonjours  attentif  itemoater  ainii  fication. 


Àoi 


I<»  ;  i^e  tJIi 


M 


CHAPITRE    IX. 

Ùts  taufeS  prihctpaUs  de  la  eontradiSion  des  préeepus 

'  fur  (éducation. 

EN  Europe,  &  fur-tout  dans  les  Pays  Cathofîqu'e^,  ifi 
tous  les  préceptes  de  réducàtion  font  contradtâorres , 
c*eft  que  rinftniélîon  puMique  y  eft  confiée  à  deux  pulfikn* 
ces ,  dont  les  intérêts  font  oppofés ,  &  dont  les  préceptes  en 
conséquence  doivent  être  contraires  &  ££PérentSi 

L*uiu^  efi  U pidJjMU  fpimùJtUe  : 
Vautre^  efl  la  puijffànce  iemforelUi 

,  ta  â>rce  &  ]a  grandeur  de  cette  dernière  dépend  de  î» 
force  &  de  la  grandeur  même  .de  rEnpire.  auqiiel  elle  corn* 
mande.  Le  Prince  n*eft  vraiment  fort  que  de  la  forcé  de  ùt 
nation.  Qu'elle  cefle  d*être  reipeâée^  .le  Prince  çeâe  d'être 
puîflant.  Il  defire  &  doit  defirer  que  fes  fu)ets  foiei)t  braves^' 
induftrieux ,  éclairés  &  vertueux  En  eft-il  ainfi  de  la  puif- 
lance  ipîrituellç^?  non  :  fon  iptérêt  sfeft  pas  le  même.  Le 
pouvoir  du  Prêtre  eft  attachée  la  fuperftitioti  &  à  la  ftupide 
crédulité  des  peuples.  Peu  lut  importe  qu'ils  f<Meot  éclairés; 
moins  ils  ont  de  lumières,  plus  ilsfont  dpcilesà  fes  déâfions.' 
L^intérét  deJa  puiffance  fpirituelle  n'eft  pas  Ué  à  Timérêt 
d*upe  ncition^maisà  l'intérêt  .d'une  feâe. 

Deux  peuples  font  en  guêtre;  qu'importe  au. Pape. le-* 
quel  des  deux  fera  efclave  ou  maître,  file  vainqueur  lui  d  oit 
être  auflî  fournis'  que  lé  valhcùT  "Que  lésTrariçoîs  Tuccom- 
bent  fous^les  efforts  des  Portugais  ;  4{ue  k  Msûfos  de  Bra- 
gance  monte  fur  le  trône  des  Botnrboins  %  le  Pape  ne  voit  danr 
cet  événement  qu'un  accroiflbm^t  à  fon  autorité.  Qu'eftce 
que  le  Sacerdoce  exige.d'une, nation?  une  foumiffion aveu* 
gle ,  uqe  çré<lulité  fans  bornes ,  &c.  une  crainte  puérile  &ipa« 
nique.  Que  cette  nation  d'ailleurs. fo fende  célèbre tpar  fes 
talent  ou  fes  vertus  patriotiques,c'eft  té  dont  le  Clergé  s'oc- 
cupe peu.  Les  grands  talents  &  les  i^r^ndes  Vertus  font  pref-. 
qu'inconnues  en  Efpagne,  en  Portugal',  fii  par- tout  oii^Ia 
pùiflance  fpirituelle  eft  la  plus  redoutée* 


% 

^  jL*afn|>mon  y  il  .dl  yrsd^  eft  con^niune  aux  deux  puiflan- 
tes;  mais  lés  moyens  delà  fatlsfaîr^  {opt^ien  différents* 
Pput  s'élever  au  plus  liâut  point  de  la  eçandeur  »  Tune 
doit  exalter'dans  l*hoipnâe  )&  Tautre  y  détruire  les  paflion$« 

Si  Ved  à  famôur  d^  bien  jpublic ,  de  la  jufiice,  de  la 
fichefîe»  delà  gloire^qùela  puiiTancétèmporeUe  doit  Tes 
Guerriers  ^  Tes  Magiflrats«  Tes  Négociants  &  fes  Savants;  fi 
i^t^  par  le  commerce  de;  Tes  villes ,  la  valeur  de  Tes  trou- 
pesVréquiticleTon. Sénat,  le  génie  de  fes  Savants ,  que  le 
Prîncs  rend  Ùl  nation  r^rpeflable  ^ux  autres  nations,  \eè 
paillons  fortes  <3c  dirigée^  'au  bien  général  fervent  donc  de 
bafc  à. ik  grandeur.  .         ,    1  :    . 

Ceft  au  contraire  fur  la  deftrù^Ion .  de  ces  mêmes  paf- 
fibns  ,  que  le  corps  éccléfiafiique  fonde  la  fienne.  Le  Prê- 
tre eft  ambitieux ,  mais  l'ambition  lui  eft  bdieufe  dans  le 
Laïc,  Elle  s'oppofe  à  fes  deffeins*  Le  projet  du  Prêtre  eft 
ë^étemdre  en  Thommè  tout  defir.»  de  le  dégoûter  de. fes  ' 
riqhefleç^  de  (on  .pouvoir ,  &  de  profiter  de  fon  dégoût 
pour  s'approprier  l'un  &  l'autre.  (^).  Ce  qu'on  peut  afr 
furer  »'  c'ell  que  le  fyftéme  religieux  ^  tpujours  été  dirigé 
fiir  ce  plan. 

Au  moment  ou  le  Chriftianifme  s'établît,  que  prêchsu-' 
t  il  i  la  communauté  dt s  biens.  Qui  fe  préfenta  pour  dépofi- 

taire.xie&  bien&  misjenxommuîi?  le-JEiêtre.  Qui  viola. -ob 
dépôts  &  s'en  fit  propriétaire?  le  Prêi;re.  Lprique  le  bruit 
je  la  fin  du  monde  fe  répandit,  qm  l^accrédita?  le  Pré^; 
tre.  Ce  bruit  étoit  favorable  à- fes  ^èfleins  ;  il  dpéraquef^' 
frappés  d*uoe  terreuf  panique ,  les*  bommés  ne  connoîtroiertt 
^lus  .qU*une  feule  affaire,  (affaire  vraiment  Importante) 
celle  de  leur  falut.  Jt>a  vie  »  leur  di(bit-oa ,  n'eft  qu'un  paf- 
iâge  ;  le  Ciel  efi  la  vraie,  patrie  des  hommes  :  pourquoi  donc 
fe  livrer  à  dcls  afféaîons  terreftnes  ^Sï  de  tels  difcours  n'en 
aétaèherent  point  entîéreinéntf  le  feïc,i  1K  attiédirent  du 
moins  en  lui  Tamoùr  de  la  parenté  >  de  la  gloire  j  du  bieo 
public  &  dejapatm.  Les  Héros  lalars.devinrent  plus  ra* 
res  ;  &  les  Souverains  frappés  de  l'efpoir  d'une  grande  puif- 


MlT    itlii     M 


^    (a)  Douze  ou  quinze  millions  t^diement  <  des  rîcheiTes  »  les  Je* 

lâiiis.  eit  £rpagne  Air  deux.  Pro-  fuitqs  .a*ont  jamais  été  dujpes^  ée 

çureuck  Jéfuites  /du  Piur^uay  »  leurs  {çrniosis», 

pr«uv«it  qu'ta  prêchaa^.;ei  dcr  ..    .'  .  J  ^  1 


^1  •     •  De  tHomme^ 

faoce  âans  les  cieuk  >  confentirent  (juelqiiefoU  k  refnèftrtf 
au  Sacerdoce  une  partie  de  leur  autorité  Air  îd  terre.  \a 
Prêtre  s'en  faifii,  &  pôur  Te  la  conferver^  déctédita  la 
^raie  gloire  &  la  vraie  vertu.  Il  fie  foufirit  plus  qu'on  bo« 
xiorât  les  Mînos^  les  Lycurgues,  les  Codrus,  les  Arifti*^ 
^es»  les  Timoléorts,  enfin  tous  les  dèfenfeurs  &  les  bien* 
£iifteurs  de  leur  patrie.  Ce  furent  d^autres  modèles  qu'il 
propofa.  Il  infcrivit  d^tutreS  noms  dans  le  calendrier;  & 
Ton  le  vit ,  à  ceux  des  anciens  Héros  »  fùbftituer  celui  d'ud 
St.  Antoine,  (^)  d'un  St.  Crepin,  d'une  Ste.  Claire,  d^un  St« 
Fiacre ,  d'un  St.  François ,  enfin  le  nom  de  tous  ces  fo- 
litaires,  qui ,  dangereux  i  la  ibciéti  par  Tetemple  de  leurs 
Iblles  vertus ,  fe  retiroient  dans  les  cloîtres  &  dans  les 
déferts ,  pour  y  végéter  &  y  mourir  inutiles. 

Diaprés  de  tels  modèles ,  le  Sacerdoce  fe  flatta  d'accoutu* 
iner  les  hommes  à  regarder  la  vie  comme  tm  court  voyagel 
Il  crut  qu'alors  fans  deûrs  pour  les  bieils  terreftres ,  fanS 
amitié  pour  ceux  qu'Us  rencontreroient  dans  leUr  voya«^ 
ge ,  ils  deviendroient  également  indifférents  à  leur  pro« 
pre  bonheur  &  à  celui  de  leur  poftérlté.,  En  effet ,  fi  1% 
vie  n'eft  qu'une,  couchée»  pourquoi . mettre  tant  d'ioté« 
Têt  aux  chofes  d'ici-bas?  un  Voyageur  ne  fait  pas  ré* 

.  pàret 


>»■■■■ 


{h)  De  tous  les  contes,  les  h  lie  col ,  & e&tr*ouvraiit  le  bec; 

|>lus  ridicules  font  <eulc  que  les  m  Que  ce  même  St.  Frariçôi^ 

M^iaes  font  de  leurs  Fondateurs,  w  paffii  huit  Jotirs  avec  Uiie.ci^ 

Us  difent,pir  exemple,  **qu*à  n  gale«  chanta  un  jour  ènties 

V  la  vue  d*une  biche  pourfuivie  m  avec  un  rol^^ghol ,  guérit  uii 

^9  par  des  loup^ ,  St.  Lomerleur  m  loup  enragé ,  H  lui.  dit  :  Mon 

>«  ordonna  de  s'arrêter ,  ce  qu'Us  >*  frété  le  loup ,  tu  dois  me  pro- 

V*  firent  incontinent.  «,  n  mettre  4Çàt  tu  ne  feras  plus  à 

)«  Que  St.  Florent ,  faute  de  v  Tavenir  auiH  raviflant  que  tu 

*i  berger ,   ordonna  à  im.  ours  n  Tas  été  :  ce  que  le  loup  pro- 

'y*  qU*S.  rencontra  ,   de   mener  >*  mit  en  inclinant  la  tête.  Alors 

«f  paître  (es  brebis  «  &  que  Tours  ^  Su  François  hii  dit  :  Donner 

-M  les    menott   pdtre  totfs  les  n  moi  la  foi  :  ce  que  diiantSt^ 

M  ioursi  M  François,  lui  tendit  la  main  « 

)t  Que  St.  François  faluoit  les  m  pour  la  recevoir  :  &  le  loup 

^ joi£eaux, leur parloâtt lettre-  n  Uvaat  doucement   la^-pa«te 

9*  foit  commandement  d*ouir  la  w  droite  »  la  mit  entre  les  mains 

M  parole  de  Dieu,'  lefquels  oi-  »  de  St.  François,  m  On  HtàtUS 

9r  féaux  entendant  parler  Saint  de  plufieurs  autres  Saii^r,  qu'ili 

M  François,  feréiouiflbient  d'une  *fe  plaifoient  à  devifer*  avec  les 

M  façon  menreilleufe,  allongeant  brutes^           ^ 


Jbn.  Èdatduon.  SeS.  L  ^f^ 


fârâr  les  murs  du  cabaret ,  eu  il  «le  dok  pafler  qu'ime 
nùîr,  V  V  • 

•  fô\tt  àâTttrer  leur  gnmdeur  &  fatisiaîre  Jeur  ambition  » 
%e%  poManees  fptrittidles^  &  femparelles  dùnetit  donc  eh 
'tous  pays  employa  des  moyens  très-différents.  Chargées 
fcn  commun  de  rinftruâîon  publique  »  elles  ne  purent 
ûoftc  jamais  graver  dans  les  cœurs  &  les  efprits  que  des  ' 
-préceptes  cotitradidoires,  &  relatifs  à  rintérêt  que  Tune 
eut  d*a!hin!^  »  &  l-autre  d'éteindre  les  pallions  (c). 

Ceft  la  probité  cependant  que  prêchent  également  c^ 

^deux  pulffimces;  j'en  conviens.   Mais  ni  Tune  ni  l'autre 

fie  peuvent  attacher  à  ee  mot  la  même  fignificarion;  At 

)        4bus  le  g^ouvernement  du  Pape  ,  Rome  moderne  n'a  car* 

-tatnemènt   pas  de*  la   vertu ,  la  même  idée  qu'en   avott 

4'àfirctienne  Rome  feus  le  CA>nAilat  du  premier  des  Brutus. 

.  T. aurore  ile  la  jcaiibfl.xûmmeûce  JL  .pûiadce4  Jes  Jioai- 

.  mes  fatent  déj^que ,  pour  tous ,  les  mâmes  mots  ne  font 

:pas  tep^fentatifs  des  ôiémes  idées.  £n  conCéquence ,  qu'exi'- 

^genc-îls  «u^unThui  dhm  Auteur?  qu'il  atmche  une  idâe 

«ette  âtnt  eiqpreflipns  dont  il  fe  fert,  I,e  règne  de  robf- 

cuçe  CdiôUftig^e  pie^it  di^aroître  ;  Jes  théologieds  jn'ëi 

.iaq>oiÇmhttpeiitTétretp3S  toujours  Aux^peuples  .&au9Cj[0i^- 

'.irenieiiieiMts.  ^Ce  .qtt^on  peut  Afltirer ,  c'ieà  ^qu'ils  .ne  coo*- 

•ferveront  «pas  ^du   mèbs  *leur  pui^^ce  par   les  mêmes 

moyens  qu'ils  l'ont  acTguife  ;  les  tetaps  &  les  circonftànçés 

'  oht  changé.  ,Qp  .convient ,  enfin  aujai^rd'huî  de  .la  nécef- 

i  fité.  des  .paffions  t  im  £m  que  «c^eft  .àjeur  .confervatii^ 

'  npiVA  ^t3ofaé&celIe»des  Empires^  Les  paffions  en  effet  font 

*ëes  défit^VIfe  :  ces  ^eTifs  peuvent  être  égalemenr cortfô^. 

mes  ou  c0ntrairei5.au  bien  public/Si  Va  varice '&  rintblè- 

rance  font  des  padions  nMÎfibles  &  crjinuielles ,  il  en  tfi, 

nautfMtent  du  défit  dé  $'Jiiluflcer:par'iles  talents- &iles, ver- 

'tuS'ptttfiotiques  («<i^. -En  anièamifiant  les  defirs ,  on  anéantit 

,    .  ■ .  •*.    ; 

(c)  Vouloir  dëônitrè  les  ^-    pas  dléée  nette  au  mdt,Pi^onx^ 
Ôdn$  dans  les  hommes,,  cf^ft  :  lèrfqU*6ii  '  les    regarde   tomme 

-  ipottleir  7  détruire-' ration. ^te    nui^lie<;09^lf^é1l  qu'une  <vraîe 

'Théologien  infu}te<^^tl  auximf-*  -difputëdëinbt^LésI^héok^fis 

ûàns}  c^eft  le  pendule  qui  te  - eùxHndmés  li'ont  jamais  dh^qu* 

moque  de  fon  rdTort  ,tt  IViilfet  '*la^ai£i6n  vifve   de  l'amour  «ie 

qui  méconnoît  fk  caitfe.         <       Pieu,'  fût  un  crime.  Us^n'onc 

(d)  On  u*attache  certakieak^t  «-'pouit  'Condiiiiaé  Déciiisv  4P>^< 

C 


:%4  ^^  tHomma^  ^ 

Tâme;  &  tout  homme  fans,  paffions  A'a  en  lui  ni  pruici^ 
d'aâion ,  ni  motif  pour  fe  mouvoir. 

Vous  êtes»  ô  Miniflres  Catholiques!  riches  &  puiffiints 
Air  la  terre  I  mais  votre  pouvoir  peut  {être  détmk  .aveic 
.  celui  des  nations  auxquelles  vous  commandez.  Augmentez 
leur  abrutiâement  ;  &  ces  nations  ^  vaincues  par  cl*autres  , 
ceiTeront  de  vous  être  roumifes.  Il  faut  pour  votre  intérêt 
.même,  que  les  posions  &  les  befoins  continuent  de  vivi- 
fier rhômme.  Pour  les  étouffer  en  lui  >  il  Êiudroit  chan- 
ger fa  nature. 

O  vénérables  Théologiens  1  6  brutes  i  6  mes  frères! 
abî^adonilez  ce  projet  ridicule  :  étudiez  le  cœur  humain^ 
examinez  les  reflbrts  qui  le  meuvent  ;  iid  vous  n'avez 
:  encore  aucune  idée  nette  de  ;la  .mprale  &  de  la  Poli- 
tique (^),  abÛene2-vous  de  Penfeigner.  I.'orgueil  vous  ,a 
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s-être  voué  dans  les  champs  de  toute  autre  poiitioii ,  exiger  At% 
3a  guerre  aux  Dieux  infernaux^  lumières  d'un  DefpoCte  ,'  o*èfl 
1\%  n*ont  point  reproché  à  Pé*  Vouloir  mi  effet  fans  caufe.Comp- 
.lopidas  cet  amour  vif  de  laPa-  tçr  dans  un  Gouvernement  ar<« 
trie ,  qui  Tarma  contre  les  Ty*  bitraire  fur  refprit  Â^un  Monâr- 
rahs,  &  l'engagea  dans  Tentre-  que  néihr.le  trône  >  c'eÂ  folie. 
1^x\(t  la  plus  périlleufe.  Nos  de*-    AuiH  «Tàuf  le  hkfard  tl\me*édû^ 

-  £rs-  font  nos  moteiur»,  &  c*eft  la    cation  fin^liere  ,  eft-il  peu.'  de 
.force  de  nos  defirs  qUi  déter^    Souverains  abfolus  ^: éclairés  £ 

)i^ine  celle  de   nos  vices  8c  de    auifi  Thiftoire  ne  compte-t-eUe 

310S  vertus.  Un  homme  fans  de^.   Communément  au  noxnbre  des 

fîrs  8c  fans  befoins ,  eft  fans  efprit    grands  Rois  que  les.  Henri  ^iV  » 

<&  faùs^ratfon.  ï«fu!  motif  ne  Ten-    les  Frédéric  ,  les  Catherine  tt^ 

.'gage  à  combiner,  ni  à  c6mpa»    &c.  fic-xeux  jd*entre  les  Princes 

.  orer    fei  idées   entr*elles%    Plut    dont  l'éducation  fut  dure ,  8c  qui 

l'homme  approche  de  cet  état    d^ailleurs  eurent  une  fortune  à 

'«Tapathie;  pms'ile'ft  ^pide.  Si    faire    &  mille   obftaclês  à  fùr« 

-  ïes  Souverains  de  l*0^ient  font    tnonten 

•  «n -général'  ii  peu  édairéé  »  c*eft  (<)  Un  dévot  peut  exceller  en 
3«qMs^-}-ctfprtt  %^jnU  fin  $«fir)&  ^u  Qéométrie ,  en  cer^t»  genre  4e 
befoin.  Or  les  Sultans  n'éprou^^  Peinture:  mais  vu  la contradic-i* 
-^^rentni  ÎHm,  ni  Pautre-.-  Il  n'eft  tien  aâuelle  qui  fe  trouve  en- 
^  pohitd,eplaii3r!qu*unibn|detôe /tre  l'intérêt  public  8c  Tintérêt 

-  fie  leur  volonté  iwleu^  prpcurc  t  ;  du  Prêtre  «  on  ne  peur  fans  in- 
<94'efpFitleureift4pncp]:e(qMeto)i-    «onfequence  être  à  la  fois -pieux 

j.ours  inutile.  t|cQrCeu|',G^  où. il  .  8c  hpis^me  d*£tat,  dévot  8c  bon 
»l^iir  devient.. 94p^am»  c-«ft  ..citoyeto»  c'eft-à-dire  ,  honnête 
•ilorfq^e  jaloux  ^w^^titre.d^  Con-  •  )K0/9me.  C*eft  une  vérité  que  dé« 
>H^«^éxants.,ils,yej^j,enitjQny;ihkie  montrera  I9  fuite  de  cc<  O^* 
rÂ^trcd'im  voi&»imiâ'^nt,  I>a&s 


) 
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trop  long-temps  égarés.  Rappeliez- Vous  lu  fable  iogénieu(e 
A^\t  naifTanae  de  Momus.  Au  moment  qU^il  vit  le  jour« 
dit  un  grand  Poëte ,  le  Dieu  enfatlt  reitiplit  TOlyolpe  Ai 
fes  cris.  La  cour  célefte  en  fut  aflburdie  :  pour  Tappaifer^ 
thactlil  lui  fit  Un  don»  /upiter  venoit  alors  de  créer  Tbom* 
me;  il  en  fit  préfent  àMomus.'&  depuis,  l'homme  Ait 
toujours  la  poupée  de  la  folie.  Or ,  parmi  les  poupées  d« 
cette  efpeée  ^  la  plus  trifte.  là  plus  orgueilleufe  &  la  plus 
ridicule,  fut  un  Doâeur,  (/).  D  poupée  théologienne  t 
ne  vous  obftinez  plus  à  vouloir  détruire  les  paffions;'Çe 
font  les  principes  de  vie  d*un  Etat  (£),  Occupez- vous  du 
foin  de  les  diriger  au  bied  général  ;  efiayez  de  tracer  à  ce 
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.   .(/}  C'étoitantrefoisie  Petit*  très  données  au  Journal  étitolU 

Maître  »    aujourd'hui    c*eil    le  ger  par  un  Obfetvateur  exaû  8t 

Théologien  ^  <[ui*fait  tout«  fani  un  bon  Ëctîvain»  Qu*il  s'abitien* 

jivoir  rien  appris.  L'interroge-  ne  d'attaquer  fur  ce  peint  mes 

t-oh  fut  la  natute  de&  animaux  >  fentimeilts.  J*ât'  donné ,  ditKin'^, 

ce  font,  dit*^il^  de  pures  «inà-  de  l'efprit  &  dé  la  raifon  atix 

chinesv  Mais  fur  quel  modf  ap«  brutes»   C'eft  «ne  politefle  que 

puye-t-il  fa  déciéon  ?  a»t-il  çn  je  fis  aux  Doâeursv  Quelle  fût 

qualité  >   ou   dé    chàfTcur  ,  ou  votre    reconnoifiancè  i    6   in* 

ë'obfêrvateuf  A  étudié  la  nature  gratsi 

IBc  lès  moeurs  des  animaux  }  non  t  (|:)  Le  propre  des  Gouverne-*^ 

il  n'a  i\tré  ni  dûen»  nL  thati  meUts  despotiques ,  eft  d'afFoiblîr 

pas  même  de  moineau  *,  mais  il  eft  dans  l'homme    le    mouvement 

I)oâeur .  :  âc,  du  moment  qu'il  des  palfions^  Aufli  la  confomp#> 

ten  preiid  le  bonnet '^  il  fé  <îroît  ^  tion  ell'^elle  la  maladie  mortell» 
comme  l'Empereur  de  la  Chine  i  de  ces  Empirer  :  auffi  les  Peuplée 
obligé  par  rétiquette  de  ion  état,,    fournis  à- cette  forme  dé  Gou>- 

At  répondre  à  tout  ce  qu'oo  lui  .  vernement,  n'ont-ils  commune* 

apprend  ^/e  U  fmoUk  L'oafup-*  ment  ni  l'audace,  ni  le  courage 

pofoit  le  Sage  des  Stoïciens  l^a-  ii^%  .Républicains»  Ces  derniers 

iile  &  verfé  dans  tou^  lès  Arts  même  n^ont  excité  nôtre  admi« 

'H  les  Scienceli  ;   c'étoit  l*hom-  •  ration  que  dans  ces  moments  dà 

.jne  univerfel.  Il  en  eft  de  mè^  crife ,  où  kur$  p&ifions  étoient 

tne  du  Théologien  :  il  eÂ  Poë«  ^  le  plus  en .  efferyefcen^e.  Dans 

te ,  Géomètre ,  Phyficien ,  Hor*»  quels  temps  les   Hollandois  & 

loger  ,  5cc.  Qu'^  ait   t(»us  ces  '  les  SuifTcs   faifoient-rils  des  ac* 

talents'^  j'y  confen^  :  mais  qu'on  tions    Airhumaineî  ?    lorfqu'ilk 

ne    m'obUgé  point  de  lifé  fés  étol^t  unitaé^  de  déuàc  forteè 

vers  &  d'acheter  fes  montres,  paffions',  l'une,  la  vengeance. 

Me  pcrmettroit  -il  de  lui  don»  — Fautre-j  la  haine -des  'Fynns*  -Il 

ner  un  confeil  ;  ce  feroit ,  avant  faut  des  parlions  à  Un  Peuple  i 
de  parler  des  aniihmix  \  dé  'c6l^-   't'eil  une  vérité  qui  n*eft  plus 

fulter  les  ouvrages  de  "M;*  dé  ^ainténaàt  ignorée  qtfft  du  Gar* 
•Bufibn ,  &  trois  ou  quatre  ler-    dien  des  €apucini$. 


IS  De  Ttîomme  ; 

lujet  le  plan  d^urie  inftruâion,  dont  les  principes  fimptes  ii 
Êlairs  tendent  tous  au  bonheur  public  .  . 

'  Qu'on  eft  loin  d*un  tel  plan  dtinftruûion  !  peu  é*ac* 
èord  avec  eux-mêmes,  les  parents  &  les  maîtres  ignor 
rent  également  ce  qu'ils  doivent  enfeigner  aux  enfants. 
Its  n'ont  encore  fur  rédtication  que  des  idées  confu* 
fes  ;  &  delà ,  la  contradiâion  révoltante  de  tous  leurs  prér 
çeptes. 

C  H  A  P  I  T  R  E    X. 

JKx^npk  Jcs   idéts  ou  préupus  ^onir^t^Bmts  nçus 

dans  la  première  jeunejjfe. 

V^XToNme  pardonne  fi ,  pour  faire  plus  vivement  fentir 
\^la  contradiâion  de  tous  les  préceptes  de  notre  éduca* 
tton  9  je  fuîs'forcé  de  defcendre  à  un  ton  peu  noble  :  le  ftijet 
rexTge.  Ceft  dans  les  ttiaîfoAs  teligieufes  &  deftinées  à 
TiViftruftfon  des  jeunes  filles,  qu'e  ces  contradiâions  foiit 
les  plus  frappantes,  J^entre  donc  au  couvent.  Il  eft  buic 
heures  du  matin:  c*eft  le  temps  de  la  conférence >  celài 
oiiydans  un  dtfcoutsfur  la  pudtur,  %i Stipérleute  prouva 
^*une  penfibnnaire  ne  doit  js^Mals  lever  lés  yèilx  fur  uù 
liomme.  Neuf  heures  fonnenf  ;  le  maître  à  danfer  eiftaii 
parloir.  Formez  bien  vos  pas.,  dit-il ,  à  fon  Molière  :  Ie«- , 
vez  cette  tête ,  &  regardez  toajows  votre  d&nfeiiir.  Or  le^ 
'iquel Croire, xlu  maîtte de dahfe ^  ou  de  la  Priéàrei'  Ta  pen- 
*  )Gonnaire  Tignore  ;  &  n'acquiert,  niles  grâces  que  le  pre<- 
mier  veut  lui  donner,  ni  la  réferve  que  la  fecoiide  lui 
prêche.  Or  i  quoi  rapporter  ces  contradiûibns  dans  Titif* 
truftion  ,  findn  ftux  defirii  contradiâbires  qu*ont  les  pa* 
tents,  que  lelir  âlIe  foit  à  la  fois  agréable  &  réfervée,  & 
qu'elle  joigne' la  prudence  du  cloître  aux  grâces  du  théâ^» 
|re?  ils  veillent,  concilier  les  inconciliables  {a). 
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(4)  On  deure  qu'une  fille  fok  mauvais.  Les   parents  veulent 

vraie  ^^'mgénue*  On  lui  pré*-  ^lonc  qu'elle  foit  vraie  ou  fauf.- 

iè'nte  un  é^qux  :  il  ne  lui  pla&t  £e  «    fui  van  t  Tintérêt .  qu'ils  ont 

fas  :  elle  le  dit  :.  on  le  trouve  qu'elle  foit  Time  ou  Tautre» 
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L'tnftri)Aion  Turque  eft  peut-être  la  feule  conféquente.  a 
ce  qu'en  ce  pays  Ton,  exige  des  femmes  {b) 
'  Les  préceptes  de  Péducatipn  feront  incertains  ^  values  l 
tant  qu'on  ne  les  rapportera  point  à  un  but  unique.  Qu4 
peut  être  ce  but?  le  phis  grand  ayantage  public,  ç'eft-à* 
dire,  le.pl^is  grand  plaifir  &  le  plus  grand  bonlie^r  dû 
plus  grand  nombre  des  citoyens. 

Les  parents  perdent- ils  det  objet  de'vùe;  il^  errent  (çi 
&  là  dans  les  voie,s  de  Tin^ruâion.  L^i  mode  feule  ^eit 
leur  ^uide.  Ils  apprennent  d'elle  que  pour  étirç  dé  leur 
fille  une  Mufiçienne,'  il  faut  lui  payer  un  Maître  de  JVlà^ 
fique  ;  &  ils  i^norerit.  que  ppf^r  lui  donner  jcles  idées  nette^ 
de  la  vertu,  il*  faut  pareillement  lui  payer  un  Maître  de 
Morale.;  •'.'  ■'         -  "     ,   V 

Lorfqu'une  mère  s'eft  chargée  de  réduçatîon  dç  fa»  fiîlei 
elle  lui  dit  le  matin ,  en  mettant  fon  ççu^e^que  la  beauté 
n^eft  rien,  que  la  bont^  &  les  talents  font  tout  (c),  L'oa 

amm^^mmmmm^m  ■        ■■!  i         —— — ^i<»— — 1— —     i         ■    pi  i— ^|^.a»^ 

(^), , IfC;^ Tiprc  croit. l^feinme  devoir  ^re  part  qi#*aux.hpiii« 

ferniée  pour  le  plaîfir'  A  l'koni-^  mes  i€}i  àiftingaés  par  leur  eé* 

me  àt  ciéée  ^outf  ktitef  f«»  4e*  nie  ,  leur  courage^  ou  leur  ç7^ 

lirs»  T ellfi  eft  »  dit-il  i,  Vîptfmiîcil^)  blté.  L^ws  foisevr^p^  eemofém 


femmes  i  ■  qtf oa  leur'  Of  éorine  *  Te»tfans  thcbnvcxiient  s^inihniirè 
siême  de  |^erfei^(mner.eAncAQS'  At  tous.  Ies.:^it9'de  la  vohlft^^ 
les  moyens  de  ctomer':.  ri^  ,«n  fe^'A^t  -  %(.  4e  m^me  danrim 
4e  pli^s  ûfnple.  Queil.^b^s^^in;^  Pays,  où»  comme  e^  Eufqpe  , 
de  la  beaui;^  dans'le'j^efrail  ou  ^Ues  ntifitit  ni  renfermées,  i^ 
elle  cil  rerifertiice  ^  ftfp^lpôfoiii*,  «  comm'ùnès  ;  où,  comme  enl^ran^ 
ù  V€kk  y^tv^t ,  un  Ft9lOè9J!Kl4s.)eflL^  ce ,  toutes  les  màifons  <oid  crtb> 
mes  ■Ccuent  m  cammMn.,  •  FUu — yertcs?  SMmaginp-tmon  qu'en 
jdans  ce.  Pays  elles  invenceroient  multipliant  dans  Içs  femmes  les 
et  mo3Fens4eréduiffé^,]^ll6%BÀ  ^'^o^ens^^de  plaire^  oii  augxâ^^ifr 
multipli 
]*h^fiinTe» 
fefiign 

ce  geAre%  on  ^^ùt'ânit^^^  me  daits'leSloîx  dïi  i^âr^g^7& 

leur  cé^tterie  n^auipoit  fiiâh  qtie  V^tr  jjf<iwt\i  ajouter -^ux. 
de  coftU^ÉÎre  au  bonheur  publie,  bëautiis'^ naturelles  du  féxev,1Ë|» 
Tout  ce  que  Ton  poûrrôît  en»  r^ois  ^eûtH^tre  en  conpràdiftibn^ 
core  exiger  dVeUés,  c^eft  qii^eK  aVçc  l^^ge.qire  les  \oii  'i^^T<^^■ 
les  ■  ebi&çufibit  «int  jde  "  yé^ë-  |^éenrie$'lm  perixie^ent  dVii  fàgii^i» 
tkm  "fi^ttir  fevç  bettité/ &  leurs  y  (<;)  AiTurë-t-iph  une  ftllè^[\^ 
fBV^ili^ft  ctû'^Biiear  lintfent  if eû^^t^i^  tale'bté  oa  refte  Ûnsépoiix^ 


3^  Ve  rHçmmey 

ciitre  en  ce  moment  à  la  toilette  de  la  mère  :  chacua  rét 
pete  à  la  petite  fille  qu'elle  eft  jo|ie;  on  ne  la  loue  pas 
iihê  fois  Tan  f^r  fç$  talent$,  (^  &  fo43  bumani^é  :  d*aUn 
leurs,  les  feulas  récompenfe$  promlfesà  (on  appiiçation i^ 
à  fe$  vertus,  font  de$  parures;  &  Ton  veut  cependant 
que  la  petite  fille  foit  indifférente,  j^  fa  beauté.  Quelle 
confufio.n  une  tçUe  çoiidi^ite  ne  d<îiiï-eUe  pas  jet^çr  dans 
les  idées!    '  " 

Vîa(iruôipn  d'un  jeune  homme  n 'eft  pas  plus  confé* 
quénte.  (.e  premier  devoir  qu'on  lui  prefçrit  3^  ç'eft  Tob^i 
ieryatioQ  dei^  loix  :  le  fécond  ^  c*eft  leur  violation  lûrfqu'ox^ 
rofFenfejj  il  ^otf ,  en  cas  d*infulte,  fe  battre ^^ fous  peine  de 
«déshonneur.  Lui  prouve-t-on  que  C*éft  par  des  feryices 
pendus  i  la  patrie  qu'on  obtient  la.  çon^dérs^tion  de.  ce 
jRn.onde  &  la  gloire  célefte?  qi^els  modèles  d'imitation  lu} 
jpropofe-t»on  ?  nnMQine,  unDeryis  fanatique  &&inéant^ 
âont  rintolérançe  a  porté  le  trouble  $l  la  défolatiçn  d,%nf 
les  Empires,       ^  ..,/.. 

'  17n  père  vient  de  recommander  $  fon  fils  la  fidélité  .à 
]^'  paroje.  \}xx  Théologien  fur  vient*  &  dît  à  ce  fils,  qu'on 
m'en  eft  pas  tenu  envers  les  ennemis^  de  Dieu  :  que  Lotii$ 
3(1  V  par  cette  raifon  révoqua  j'édit  'de  Nantes  donné  par 
ies  ancêtres;  que  le. Pape  a  décidé  cette  queftîon;  en  dér 
^flarant  nui  to\it  traité  contraâé  rentres  les  Princes  héréti^ 
j^es  &  cathojliquesi ,  en  accordante  enfin  aux,  derôiet^  le 
A-oit'  de  le  viol* ,  s'ils  fopt  ^les  pîû^  forts.  •  .      ' 

'  '  Un  prédicateur  prouve  eç  chaîre^que^le  Dieu  dès  :ehr4- 
jrletl^  t^  un  piç\i^e  vériti^;  qu^!ç*lçil  î  lei^r  haîfiç  pouç 
Je^  menfonge  ^  qu'on  teçonnott  fes  adorateurs  (f).  Eft-i^ 

>  .:  .    -       ■     ■    ■    .         '.  '   • '<-  .    ••;j:aD7r.'    ■    .     ,      i  *..  r 

jçûeî  apprendra^  diepain  qHç  la  hommf^^  ,^^,  fpçt  |a|D^.  qu'eçi 

j^lus  iotte  de .  ici.  cômpqgjaes  a  .,y^fite;vfj*n    r'    -•     :^t.          ,. 

^^it.un  excellent  niaric^^ «  parce  .    {*)  Il  eii. des.. hommes,  çiû  jTç 

Wjfîclle  avoit  tant  de  dot,  &  qu*<>^  .q-oyjsnt  vra^s  ^  parce  qu'ils.  A^a^^ 

^epôufe  plus  quç  li  d^tt.  .(n^d^CilitsL  Rm£i;l  de  plus  différent 

^,^  (i)  $i  V09'  n^'  ^(ç^ej  çomoiUT  ^ftiiç  la  y^^tc  fit  la  médifanfe  t 

^iTiemçnt  qu^  ïa'h^ftutidans  uiie  l'une-  toujours  ii^idy^ç^e;,  ci); 

£llé  t  c*e&  quç  1a  beauté  e$  rée]^^^  ^pixée.;f^  rhi^manixé^  Tautte^ 

'^èmeh^  |^  qualitç'  1§  plu^  V^tér  tou^ouii%  ai|;re  ^  eft  fiUe  -^e.  Vor?. 

irçfl'aate  ^1^  plus  defirame  daKVS  njiâlf.cle^la  h^^^d^.VhJiijPfi^ 

Vellç,  à  qui  l'on,  faî^  -^ifite ,  &  ce  df  ijennçif ^  j^e.ton  Çt  les  cgeit 

«^V^9  ?i>A  'Ri;ie  mv^x  n\  1^*-  in.  *^^  %  ^,^^«^1*  .*<Ç^W. 

vu  >  &  que  chez  les  femmes ,  les    ^ou;oura  quel  en  pn  le  père. 
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idefcendu  de  chaire  ?  il  convient  qu'il  ieft  très-fwiident  de 
k  taire;  (/)  que  lui-même,  en  louant  la  vérité,  fe' garde 
bien  de  la  dire  (£).  L*homme  en  effet  qui ,  dans  les  pays 
Catholiques ,  écrirolt  l'hiftoire  vraie  de  i<3n  temps ,  fou- 
leveroit  contre  lui  tous  les  adorateurs  de  ce  Dieu  de  vè*» 
^  rite  (A).  Dans  de  tels  pays,  l'homme  à  Fabri  de  la  ncrfé* 
cutioii ,  eft  le  muet ,  le  fot  ou  le  menteiu*. 

Qu'à  force  de  foins  un  Inftituteur  parvienne  enfin  à  inf-* 
pîrcr  è  fon  élevé  la  douceur  &  rhumanité ,  le  Direfteiir 
catre  >  &  dit  à  cet  éfeve ,  qu'on  peut  pardonner  aux  hom-*' 
nés  leurs  vices ,  &  non  leurs  erreur^  ;  que  dans  ce  der- 
nier cas  i'indulgencé  eft  un  crime  9  &  qull  Eut  brûler  qui-* 
conque  tie  penfe  pas  comme  lui. 

ïeUe  eft  l'ignorance  &  la  contradiftîon  du  Théologien , 

quHl  déclame  encore  contre  les  paffiohs  au  moment  même 

qu'il  veut  exciter  Témulation  de  fon  difciplé»  11  oublie  a!or» 

que  Pémulation  eft  une  paflion ,  &  même  une  pailipn  tr4s«. 

.  forte,  à  en  juger  par  fès  effets. 

Tout  eft  donc  cohtradifHon  dans  l'éducation.  .QMeUe  en 
«ft  la  caufe?  l'ignorance  où  Ton  eft  des  vrais  principes  dé 
cette  Scieiîcej  Pon  n^n  à  que  des  idées  cbnflifes»  11  fàu* 
dfx>it  éclairer*  les  hommes  :  le  Prêtre  s*y  oppofe.  La  vérité 
hiiff-etté^^ti  moment  fureux^  il  en  abforbe  les  rayons  dan$ 


**t/)^M^ffTrep^ûV<ïtîlctiihé'  îrifaillible ,  nul  ne  peut  rcfîftet 

taire  la' vérité  âioc  Peuples  âr  à  fes  volontés,  lès  peuptes  lui 

amcSouveraPis ,-  ^uel  hoauBie »  dtoivent  être  a(veiig]imenr  fou*^ 

toujours  été  -jufte   &  fiins  re*  mis.  Or  ,  quelle  conûdération  c# 

proche  à  cet  égard?          '      '  '^^  refpeû  pour  le  Pape  ne  réflé- 

in)  Qu'à  tei  lefture  rfè  fhiii^  chit-»l  pas  fur*toùt> 4e corps  Eop^ 

totfeEfccléfi^iqite^uti  jeund  ha^  cléfiaftique ,  fit   par  cofiféquent 

Uea  s!iaiUgili(t'des  crttnds  de  4é  Air  moi?                                      - 

1b  foéiérateiTeide» Pontifes  vquH^  '  {h)  Quiconque  v  eii  écrivant* 

donte  de  lettr ÎAfaâlibiticé^;  quei  l*hiâoire  ,  «n*  altero  tes  faits,' 

ëouÉesiâpfè !  «iécrie  fon^'P^cep-!  eft  un  mauvais  ckoyext.  H  trom*^ 

teur.   Mais,  répmid  l'éiei^^îo:  pe  le  publie^  &  le  prive  de  Tà^ 

dis  et  ^tie^ja  penfe  s-^iè  itbV  vantageineftimable qu'if poUrroi» 

▼ez-v€U8  pas  txraîourt''^«béfe&dii'  retirer  de  cette  leâure.   Maiii 

dénleatîràQiii;i<faEnslteca3or«^  dans  quel   ïmpire  trbuver  un 

diaaires:;  xaacs}  es^faveur  de  VK^f  Hiftorien  vrai  &  réellement  ado-^' 

glife»  leiaenfbngiDeftuAdevofn  mteur  da^Eyi^ude  vtrité?  Eft-* 

Et  ^[ÊjA  vtsMt  prenéz^ovf  aii>  ce  «n  VpUkté^  t^'  V<itt9;!gA ,  tm 

Papofle  plu4  grand  f  répliquera  B<)[>ag^  ?  tioA  s  mais  da;is  ui^ 

Itmitsrei  $tli; Pap^eftkeoQimii-  Pays^iibse  8e  téformék.  *   '       ? 
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les  ténèbres  de  fa  fcholaftique.  L'erreur  &  le  erlme  ckcr^ 
cbent  tous  deux  Tobrcurité  >^l*uiie  des  mots,  (i)  Tw^re  de 
la  nuit,  Qu*au  refte,  l'on  ne  rapporte  point  à  la  feule  théo- 
logie toutes  les  contradiâions  de  notre  éducation  :  il  en  efb 
auflt  qu'on  doit  aux  vices  des  Gouvernements.  Commene 
perfuader  à  radolefcent  d'être  fidèle  «  d'être  fur  dans  la  £gk 
ciété  ,  &  d'y  refpeâer  les  fecrets  d'autpui ,  lorfqu'ea  An^ 
gieterre  même ,  le  Gouvernement  i^  fcms  le  prétexte  même 
le  plus  ftivole ,  ouvre  les  lettres  des  particuliers,  &,  xv^Y^%}^ 
confiance  publique  ?  comment  £e  flatter  de  lui  infjpirer  rfa^**^ 
reur  de  la  délation  &  de  Tefpionnage  ,  s'il  voit  les  efpipns 
bonorés  ,  penfionnés  &  comblés  de  bienfaits  i 

On  veut  qu'au  fortir  du  Collège ,  un  jeuxie  hpmme  fc^ 
répande  dam  le  monde ,  qu'il  s'y  rende  agréa'ble,  qu'il  y 
ioit  toujours  çhfffte  reft-ce  au  moment  où  le  befoin  d'aim^i^ 
ie  foit  le  plms  vivement  fentir ,  qu^iaienilbbe  aax  attraits 
des  femmes  y  {k)  un  jeune  homme  peut  vivre  fan&d^r  au^ 
milieu  d'<!ilés  ?  La  fiupidité  paternelle  s'imaginergit^eUe  4 
lorfque  le;gouvernement  fait  bâtir  des falles d'Opéra,  Knf* 
que  Tufage  en  ouvre  l'entrée  à  la  jeuneffe,  que  ,,}alouff  if^ 
fjirir^nité,,  elle  voye  toujours  d*un  ceil  iadJfFécenty.ufl  fpec-^ 
tacle  où  les  traniports ,  les  phiifirs  &  le  pouvoir  de  Vvifïsf^^tf 
i^qt  peints,  des  plus  vives  couleurs,  &  où  cette  paiS^  péi4 
netre  dans  les  âmes  par  les  organes  de  tous  les  fens  ?  (/) 

.  (i)  Pourq^^  les  difpute»  tlfiéo-  Tiolems.  »  0c  eu  m^îter  le  jgoét  k 

iQ^ques  âMla  graç« ione-eUçi^  ]«  ^cMaeffe..L?exeraœ'ef^*ett;.cc» 

ipt^raûiiables  ^  -C^ft  qu'henircthi  ge«re:le  fermocr  te  pims  eâlcace;,* 

femeiit  pous  .tes/diljputants»  q%  Plus  cm  tr^mfpirev  plus  on  ié^ 

\ts\m(k%  nitieii.aïuses  «'otMi  dir-^  fftiift  d^eTpritt  aniflia«k,t  lAeins. 

4ées>  a^^tM^  4f^.cQ.doAt  îM.psuK  U  ttfte  de  i&rce..p0ii»  S^amsue^ 

lent.  En  préfentent-ils  de  phiA  '|a  £^ideur  &  l'ts^diiléiâcaHbe  de« 

#)«ire«-  daipA  lpi(f»-4iMi^tk>ns  de  îsuTagcs:  du  Ciiitstel»VHeaiÉ6Bk  àt 

U  Divinioé  ).:Jbe  Çardiii^l  du  PétH  k   ^^tigue    &  à    JTépvtfeflUHiè 

io»«  99tèf  «voifdaDji  waidireou9%  éytoirrés:  dans  d^  'cIMhii,  >oo^ 

pquvé   Texii^ne^  ^e  Diea  4^  giie^ -^  péoiblis*,  *    ,*\.\ 

8tw  Ul*  Uûdit.^Si,  votieM^T  (1)  Qu^o^  t^  o^nehse  Jfîokk^ 

jf^é  le  deiice;  je  lui  en  pix)ttr«  de  .céjÉrxtc  ^  qiK  irveuatte-dé< 

yerai  u>i^  iiu^ .  ^y^lemnepl  -t%  tmiFcdbes  &ttes  d^Opééa:  cm  de  U» 

|u>n,-exiA«e^    '                      H  C0]tlédie«^fe  se  QMidtatiBW  k» 

-  (i)  ^  ii^po^  qii\>n  vfMitit^  qiie  lop  aantfadi|SltDA  esitirQ  ilosi 

flklIetpnM  ««tiédir. dam»  ^s  k^H  ilf^gesc'^c  k«  préoefiPMt  IrÀfielA 

ne*  ei<^  Vii9t:defir>/di^  Ta^ei^ti'.  de  «etter  moiafe..  Je.  iiecluia^îa^ 


T  » 
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'■  3èfis6nliols  pas  fi  je  voulais  donn^  la  ttile  de  tou-' 
tes  les  contradtâions  de   }*édttcation  Européenne ,  &  fur- 
tout  de  h  Papifte.  »  Dans  le  brouillard  de  fes  précepte»^ 
Gonmieiic  recottndkvt  le  ieiitier  de  la  vertu  i  le  GatholU 
que  s'en  écarte  donç"  foiïvent.  Auffi^&as  primiipes  ftxes  à' 
cet  égard ,  ç*eA  zfsn,  pofuions  où  il  fe  trouve ,  aux  livres^» 
aux  amis,  &  enfin  aux  itiaitreffes  que  le  kafaré  lui  donne  ^^ 
qp*\l  doit  fes  vices  ou  les  vertus.  Mais^ftrti: un  moyen  A& 
rendre  l'éducation  ée'ïlmtn^àe  plus  indépendance  du  îahed  » 

N'gnfilfnôr  que'U  ttrai:^  L^erceui?  (e  contredit  fsdiixjour^  :  \èr 
leérifé /jamais;  ,     i 

lie  point  abandonoér  réducarion-  jdes  dioyens  à -deux 
{knf&nces  qui,  diviféesfdf  intérêt,  enfîigneronr  toujours  deux:, 
florales  (/)»)contradifiR>ires,  . '.      . 

.  Pariqllel^e  fataltoé;  diva^t^on-,  prttf^^ne  tous  les  peuj^Iés- 
omih  VGuifié  au^  SacefdtDcel^Hftaruâion  morale  de  leur  j^u-/ 
Detfe?  Qu'eft' ce  '  que  la  moralie  dé»  PkpMfees  l  un  coiiipofi' 
de  fuperftidons.  Cependant  U  n^eftriif»  qU^i  l'-aîde  de  ik  Ck^' 
perAitioa,  fe  Sacerdoce  Éi'exécme.  Ceft  par  elle  qu'il  àè^ 


m^m 


point  de  Favts  de  Mï  '  RowdQfeau.  jçurs   contraire  à  l*Sintétêt  pu-* 

S.es    i^eikicles  fiiU'fans'-ccn*  Ikiic  La:  phiptft   de  fW  Jugc-^ 

tredit  i«p  plaiiiy.  O^  tt  n*e4  p^ytt  mcn^  fom»  dopA  ^i1li^es..  TeU«o 

4e  plaÂâc  qui  ,   dan^  Içs  n^ains  eu  ce^daot  14  pux^Kaace  du. 

d'un   Gouvernement  f^gc  »  n^  Prêtre, fur  TeQpirit  des  Peuples, 

puiâe  deventrut^  principe  px^*  qu'ils  6i)ï^  pour  ie^rophifiiiies  de 

duâif  de  veftu ,  lQrfi|t3r^iif  eit  ^  l'école;  ib^i^eilt  plus  de  vehé- 

b  récompeafe,  ratioèr  <|M|e:'poujr.leai  ûdnes  nftarî- 

,.,p        ,  mes  da  là  MfupaVp.  Quelles  idée» 

(jb)  Pourquoi  la  plup^t  à^%  nettes  tej$  Peuples  pourxoâeut-s 

hommes  éclairés  '  regardent  '^  ils  ils  s*en  fbrmej:  ?  les  décifions  de 

toute    Religion  comme  in  corn*  rEglife^  airfli  variables  que  /eS' 

patâjlearrtt  abeioimek«0iraltf9^-  itttérè^^|  ^y^pulitem  Aim^iiCe 

c*eft.;%^  le»  Brètrids  4ft  «oute  co«ifi«iU>%«  Aki^tortté  ôq  coatra""' 

Reli^ioa  fe  deimçAf:*. four  ,1e;;*  diâio^,  Qu'eil*c-e  que  rEgUf<i 

feuls  luges  de  la  l9<mte"ôu  de  iubflitué.  aux  vrais  principes  d^, 

la   inéchanceté  At^  aâions  hu^  la  ^ufli^e  2^  des'  bbérvances  & 

mais«S3'€*e^  quHï  Veulent  que  de»  eéréméntés  rkHeules.  Auf^( 

le»  déô&aps.  xHéologiqi^s.  foient .  dani:  &s:.diaûcaut9  .fw  TitesLive  v 

regardées  comme  JU  viai.  «oé»  Machi^ve^.^jriJ^lie^vâl  Teficefli-*- 

de  la  Morale^  Or,  le'Préti^e  eft  ve  méchanceté  des  Italiens ,  à  la' 

un  homme^  En  cette  qualité ,  U  fauffeté  &(  à  la  contradi^on  de» 

|uge  conformément  à  fon  inté^'  fréceptes    moraux   de  U  Rcli*. 

fç(^  &oa  iatérê(  eft  pref^^ue  tQu«»  gioa  Catholique^ 
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poiiille  les  Magiftrats  de  leur  autorité ,  &  les  Rois  de  leur 
pouvoir  légitime  :  c'cft.  par  elle  qu'il  foumet  les  Peuplés  ;  : 
qu'il  acquiert  ïur  eux  une  puifiaqQe  fouvent  Supérieure., 
aux  lûix;  &pBr  eHe  enfin  qu'il,  corrompt  jufqu'aux  prin* 
dpes  de  la  morale.  Quel  remède  à  ce  mal?  Il  n'en  eft> 
qu*un  :  c*eft  dejrefondre  en  entier:  cette  icience.  Il  faudroit^ 
qu'un  nouvel   efprit  préfidàt  à  la  formation  de  fes  nou». 
veaux  principes ,  &  qàe  tous  tendiflent  à  l'avantage  public. 

<I1  eft  temps  que  foas  le  titre  de  faims  Miniftres  de  la  Mo»; 
raie,  les  Maglftrats  la  fondent  fur  des  principes  fimples^ 
clairs ,  conformes  à  l'intérêt  général ,  &  dont  tous  les  ci- 
toyens puiffent  fe  former  des  idées  également  j^vftes  & 
précifes.  Mais  h  fimplicité  &  l'uniformité  de  ces  princi- 
pes conviendroitr^le  aux  différentes  paffibns  des  hommes  ^ 

Leurs  defirs  peuvent  être  différents  ;  mais  leur  manière. 
cU  voir  eft  effeoticillément  la  même  :  ils  agiflent  mal  «  *& 
voyent  bien.  Toua  oaiffentavecrefprit  jufte;  tous  ftifif-. 
f^nt  la  vérité»  Iprfqu'onela  leur  préfente,  clairement.  Quant: 
à  la  jeuneffe,  ellq  en  eft  d'autant  plus  avide  ,  qu'elle  a 
moins  d'habitudes  à  rompre,  &  d'intérêt  à  voir  les  obfets^ 
4iffétents  de.  ce  qu^ils.font.  Ceu'eft  pas.  fans  peine  qu'on 
parvient  à  fauffer  l'efprit  des  jeune^^ens.  Il  faut  poiur  cet- 
effet  toute  la  patience  &  tout  l'art  deTpéducatton  aâuelle  : 
encore  entrevoyen^lis  de  temps  en  temps ,  à  h  lueur  de  la^ 
rttfçfn  naturelle  ^  la  fàuffeté  des  opinions  dont  on  a  chargf 
lj5ur  mémoire.  Que  n^s'lesen  éflPaceht-irs,  pour  leur  fubfti-^ 
tuer  des  idé^Sjpp.uyçlUsi  Un  pafeil';cljangement,dans  les. 
idées  fuppofe  du  temps  &  des  foins  ,  &  cette  tâche  eft  trop- 
pénible  pour  fi^  plupart  des  hompies,  qui  fouvent  defçea- 
dent  au  tombeau ,  fans  î^yoir  cncpre  acqins'd'idées  nettes  &.- 
précîfes  de  la  vértu,^     ...  .       .  i 

Quand  eo  €U«oiit-iIsde  fiiinesMorfque  le  fyftémeireli« 
^eux  fe  confondra  avec  le  fyftèftte  te  bonheur  national^ 
l0rfque  les  Religions,  înftruments  habituels. de  ramtitî'on 
facerdotale ,  le  deviendront  de  la  félicité  publique.  ÎEft-il 
ppfiible  d'imagipçr  uQ^jeUeiReUgion?  X'egEamen  de  -cette 
queftion  mérite  l'attention  du  fage.  Je  jetterai  donc -eft 
paffant  un  coup  d'œll  fur  les  faùffes  Religions.  ' 
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pts  faujfi($  Reliions, 

TOirrM  Religion,  dit  HQhhes^/ôndéefirla  crainte  iPmpoii^ 
VQir  invifihle,  efi  un- conte  qui^  avoué  d'um  nation  ^  porte  h 
fom  d^  reUpon^  dif avoué  d^  cette  même  nation  ,  pçrtç  k  nçm  de 
fupeïftit'u)tt.  Les  neuf  incarnation;»  dç  'Wiftnpu  font  religioa 
%ux  Indes ,  &  cpnt^  à  J^ureinberg, 

|e  ne  si'autorirerai  point  de  cette  dé^qitipp  pour  nier  la 
vérité  de  la  Religion.  Si  j'en  crois  ma  nourrice  &  taQq, 
préceptçt»'^  tqute  aiitre  Religion  eô  faufle  Ua  mienne  feule 
#ft  la  vraie  (4).  M^is,fi^^-ç}le  recopnuç  pour  telle  par  l'unîf 
vers?  non  ;  la  terre,  gécnit  encore  fous  une  multitude  d^ 
femplef  confaqréf^  à  l'erreur,  Il  n'en  çft  aucune  (jui  ne  foi^ 
ja  Religion  de  quel(|ues  contrées, 

L'hiftoire  des  ^uma ,  des  Zoroaftres  ,  des  Mahomets  &, 
4ç  tant  de  fondateurs  de  cultes  modernes ,  nous  apprend 
que  toutes  les  Religions 'pavent  être  cbnfidérées  comme 
des  ipftitution^  politiques  ,^  qui  ont  une  grande  influence 
fur  le  bonheur  des  oatiops.  ^e  penfe  donc ,  puifque  TeCpri^ 
humain  produit  encore  de  temps  en  teinps  des  Religions  nour 
velles,  qu'il  eft  important,  pour  les  rendre  le  moins  malfaî- 
fantes  ppiSble,  d'indiquer  le  plan  à  fuivre  dans  leur  créa- 
tion. 

Toutes  les  Religions  font  Mufles,  à  l'exception  de  la  Re- 
ligion chi^étienne  ;  mais  je  ne  la  confonds  pa^  avec  le  Pa-r 
pifme. 

■   .'.  .  .,".  "A-   l  ■.■■■    'L      P"!i   i  1     '       ■   -■/         .         ■ I     . — ..       -  ..» 

(a)  Peut-être  cette   aiTértioa  eft  refFetde'rt>f^ueil.  Sichaam 

paroitra-t^elleabiurdé.Àu^èAe,  croit  fa  Religion  la  meilleure  « 

cette.  abA^r dite  m^eft  çbinmun^  c'eft  que  chacun  Te   dit  :  qui  nt 

^vec  tous  les  hommes.  Ce  ridi-.  pcnfe  pas  comme  moi ,  û  tort.  Je  le 

çulc  en  ihoi*  comme  en;  eux ,  dis  donc  c&mme  les  autres. 


ll(P^ 
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GH  Aï^  I  T  Jl  E    XI t 

Le  Papifmt.  efi  £injkfuHqn  hfimaîne. 

LE  Papîfme  n*eô  aux  yeu!|f ,  d.'iin Jiommç  fenfé  qu'une 
pure  idolâtrie  {a).  L'Eglife  Romaine  n*y  voyoit  fan» 
ioûte  qu*une  înftitjLîtron  humaine,  Iprfiqu'elle  fàîfpjt  de  cette 
Religion  un  ufage  fcandaleux ,  un  infiniment  de  Ton  avancé 
&  de  ik  grânfdéUr;  qu'elle  s'en  fervoît  pour  fevorîfcr  les 
projets  crminels des  Papes,  &  légitimer  leur  avidité  &  letir 
ambition.  Mai$  ces  imputationji ,  difent  les  Papiftçs ,  fpnt 
calomnieufes. 

'"  Pour  en  prouver  la  vérité ,  je  demande  s'il  eft  vraifcm- 
blable  que  des  Chefs  d'Ordres  monaftiques  regàrdaffènr  la 
îteligion comme  divine, lorfque'; pour  enrichir  eux  &  leoi's 
Couvents,  ifs  défendoient  aux  Moines  d'enterrer  en  tçrrfe 

i^inte  quiconque  mouroit  fans  leur  rien  laiffer  ;  s'ils  étoteflt 

■•  »  •  '    I 

*  •  .... 

.  («)   Llion^ine  ,  .difoit  Fonte*  qu,^  les  lignes  extérieurs  de  V^ 

.nelle  ,  a  fait  Dieu  à  iop,  image ,  dotation    feroient    Ie«  înêm^s 

&  ne  pou  voit  fa^re'  autrement,  pour  l'Etemel  &  fes  favoris ,  db 

C'efl  fur  les  Cours  Orientales  enfla  .honorés  par  les  ChrétÛnS' 

que  les  Moines  ont  modelé  la  comme  les  Pénates  "d(  lès  Fén- 

•Cour    céleile,.  Le   Prince  d*0-  ches.  par  les  Payens  ^  lesSau^ 

rient ,  ûiviiîble  à  laplupart  de  fes  .  va^es.  St.  Nicolas  en  Ruflie  ,  par 

fuiets,  n*eft  acceSible    qu'à  Cts  éxeinpîc,  (Bc  St.  Janvier  à  Nâ» 

feuls  Çourtifans.  Les  plaintes  du  .  pies,  auroient  plus  de  confîd^a- 

Peuple  ne  parviennent  à  lui  que  tien',  ftéctirereienr  plUV  dé  ref-r 

par  Torgane  de  fes  âvoris.  hts  p^^qiie  iHeu  lui-né^ie... 

Moines,  fous  le  nom  de  Saints  ,  C*eft    fur  ces  faits  quje  font 

ont  pareillement  environné  de  fondées  les  accufations  jportées 

Tavoris  le  trône  du:  Monarque  '  tonWe~  t«  '  Eglifes  Grecque  & 

de  lUnivers,  ^  on%  vpiili;i  -  qu^  'H^Ç[^jp4ty  Ctù.  à  la,  dern.^re  fur« 

Jes  grâces  célefies  ne  s*obtinf->  tout  qu'on  doit  le  rétabliffemei^t 

fent  <|uc  pat  rvkterce£U>n  de  ces.  .du  Fetichifme.  Ainû  la  France 

•  Saints.  Mais  pour  £|é  les  rendre  .i^daçs,  St.  Denis  un  fétiche  na* 

fayprables ,  que  faurç  }'  les  Pr^  tionat  »  dans  Sainte  Géneykve 

très  aifemblés  à  cet  effet  déci*  *ime*  Fétiche  de  la  Capitale  \  de 

derent  qu'en  bois  fculpté  ou  non  il  n'eft  point  de  communauté  ni 

fculpté  »  Ton  placeroit  des  ima*  de  citoyen  »  qui ,  fous  le  nom  de 
ges  dans  les  Églifes ,  qu'on  ^a-.  Pierre ,  de  Claude ,  ou  de  Mar* 

genouilleroit  devant  elles ,  com-  tin ,  n*ait  encore  foQ  Fétiche  par«> 

me  devant  celles  du  Très-Haut}  ticulier. 
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eux-jnêmcs  dupe$  d^uné  croyance  publiquement  proféiTée, 
Wfqu^ils  fe  rendoîent  (ï)  propriétaires  des  bieris  qu'en  qua- 
lité. d'iicoQpmes  de$  pauvre»,  ils  dévoient  leur  diftribuer^  ti 
les  Papes  croyoient  réellement  pratiquer  la  ju(lice&  rhum> 
lité ,  lôrfqu^ils  fe  déclaroierttles  difirîbuteurs  des  Royaumes 
de  rAmérlque  fur  lerquéls  ils  a*avbieat  aucun  droit  ;  lorfque 
pa^  une  ligne  de  démairquation ,  ils  partageoient  cette  par- 
tie du  monde  (f)  entre  les  Espagnols  &  les  Portugais  ;  lorf- 

MitiBi'i'i      \9    r  II    u    fil   'Il  tiTirmi  rir      h  -i      imnitÉ  n  •  ,    .1  ,1   ,    n    m, 

{h)  Point  de  ruie  »  dit  inen-  ,>  de»  tiutleinents  al&eux ,  qu'il 

Ibtii^s  «  4e  preftiges,  dfabus  'de  ,,  exerceroit  Us  plus  cruels  cht- 

confiance  4  enfin  de  moyens  vils  ,»  timents  fur  les  Chrétiens  ea- 

H  bas  que  les  Prêtres  n*ayent  t«  durcis  qui  nous   refuCent  U 

employés  pour   s'enrichit;.  Les  ,,.  dixme.  „  Tant  d*impoflures 

Càpitulaîres   recueillis  par  Ba-  de  Ig  part  du  Clergé  prouvent 

Ifuse*  T.  2  »  nous  inftvuifetit  de  qu*au  temps  ^e  Charlemagne,  le» 

4a  manière  dont   autrefois  les  gens  pieux  étoient  lesfeulsqui 

£cc|éAaâiques    panitnreiit     en  payaiTent  la  dixme.  Dans  la  fup.- 

France  à  fe  faire  payer  l'a  dix-  poiltion  que  le  Clergé  eût  eu  le 

me.    »f  Us  firent  de/cendre  du  droit  de  la  lever,  il  n*eût  point 

'm  Cîd-une  Let rre  de  Jèfu»Chrlfl«  eu  recours fncceffîvement  è  Dieu 

Yt  Par  cette  lettre,  le  .Sauveur  &  au  Diable.  Ce  fait  m'en  r8p>- 

„  menace  \t%  Payens,  les  Sor-  pelle  un  autre  de  la  même  ef' 

9,  ciers  &  ceux  qui  ne  payent  •  pece  ;  c'efl  le  fermon  d*un  Curé 

„  pas  la  dixme ,  de  frapper  leurs  fur  le  m^me  fujet  :  „0  mes  chers 

,,  chainps'de  flériiité,  &  d*en-  „  Peroiâieits ,  difoit-il,  ne  (Uives 

,.  Toyetf  dans  leurs  tsa^nt  des  ^  point  l'exemple  de   ce  mal«- 

«,  ferpents  ailés»  pour  dévorer  •»  heureux  Caïn ,  mais  bien  celui 

les cettons de  leurs  femmes.,,  „  du  bon  Abel;  Ca'in  ne  vou^ 


Cette  première    lettre   n'ayant  ^,  loit  jamais    payer  la  dixme  » 

point  réuïB ,  les  Eccléfiàfliques  »,  ni  aller  a  la  meife  :  Abél  an 

ont  recours  au  diable  ;   ils  le  «,  contraire  la  payoit&  toujours 

produifent  (voyez!  lés  mêmes  «»  du  plus  beau  &  du  meilleur, 

Capttuiaires.  T.  i.)d^sun6af*  m  &  il  ne  failloit  pas  un  fet^ 

femblée-  de  la  Nation  ;  êcle  dia-  «,  jour  d'ouir  la  mefTe.  „ 
bie  devenu  tout-à-coup  Apôtre        Grotius  dit  «au  fujet  de  ces 

&  Mtfllîonnaire ,  y  prend  i'  cœur  dixmes  &  donations,  que  le  fcru-' 

le  falut  des  Franco».  U  tâche  pute  de   Tibère  pour  accepter 

«de  les  rappcller  à  leur  devoir  de  tels  dons,  devoir  f^iie h^nfe 

par   des    châtixnents  falutairès,  atix  Moines. 
„  Ouvrez  enfin  les  yeux ,  ïilbit 

„  le  Clefgé  ;  le  Diable  luî-thê*  ,  (c)  Les  Papes,  par  leurs  pr^ 
,,  me  cfl  l'auteur  deladefniere  tentions  ridicules  fur  rAméri- 
«,  famine ,  lui  •  même  a  dévoré  que ,  ont  donné  l'exemple  de  Tr- 
ies grains  dans  les  épis  :  re-  niquité,  ont  {légitimé  toutes  les 
doutez  fa  fureur.  Au  milieu  injuflices  qu'y  ont  exercées  les 
«^  des  fampa|jkieS|  il  a  d)èclar(i*p«r  Chrétiens. 


quUIs  })rétçndoSent  enfin  commander  aux  F^rinces  ^  ùtiéti^ 
ïier  de  leur  temporel",  &  dirpofér  arbitrairement  des  Cù\£? 
romies. 

O  Papiftes  !  examinez  quelle  fut  en  totis  les  fiecles  la  con« 
duite  de  votre  Eglife  !  Eut-elle  intérêt  d'eritretenlr  garnifoil 
Komâine  dans  tous  les  Empires,  ti  de  s'attacher  un  grand 
nombre  d'hommes?  (c*eft  l'intérêt  de  toute  feâe  ambi- 
iieufe  :)  elle  inftitua  un  grand  nombre  d'Ordres  religieux*; 
fit  cohfiruire  &  renter  Un  grand  noihbi'e  de  monaAeres  »  eut 
enfin  l'adrefie  de  â»re  foudeyer- cette  milice  eecléfiafti^e^^ 
par  les  nations  même  oii  e]I<;  réta^iiT^lit,  :   .  ' 

Le  même  motif  lut  iàifant  defirer  laniultiplicatioiida 
Clergé  féculier,  elle  multiplia  les  Satrem^nts;  &  lespeupl^ 
j>our  fêles  faire  âdniiniftrer ,  furent  forcés  d'augmenter  li 
nombre  de  leurs  Prêtre;.  -  JI  égala  ^ijentôr  celui  d^s  fa^ite^ 
telles  de  l'Egypte^  Comme  elles ,.  ils  ^  dévorèrent  îes^  ^pif* 
fon^;  &  ces  Prêtres  féculiers  furent  eiftretenus  aux  dé^ 
pens  des  nations  Catholiques.  *'jPotr^  lier  ces  Prêtres  plus 
étroitement  à  fes  intérêts ,  &  jouir  fans  partage  de  leur  a^- 
feâion  ,  rËglife  voulut  encore  que  ».  célibataires  forcés ,  ils 
vécufient  fans  fcfrimes,  ians  enfants',  mais  d'ailleurs- d^n^ 
un  luxe  &  une  aifance  qui  de' joui*  énv^oiir  leur  rendit  leur 
'état  plus  cher.  Ce  tCdk  pas  tout  :  pour  accroître  encore  & 
[la  riçhefle  &  fon  pouvoir ,  l'Eglife  Romaine  tenta^  fou$  lé 
nom  du  dernier.  St.  Pierre  ouiautrei^dè  lever,  des  ititr 
pots  dans  tous  les  Royaumes;  Elle  ouvrit  à  cet  effet  une 
banque  entre  le  cieFA  la  terre**  fc  fit,*fous  lenoïn-d'îndul* 
'jgèpcés ,  payer  argent  com[|tant  dané  ce  monde ,  des  billetd 
jà  ordre  direâemenr  tirés  fur  le  Paradis^  . 
.  Or  lorfqu'en  t6us  leli  fiecles  on  votf  le  Sacerdoce  facri* 
ifierccnftamment  la  vertu  au  àefir  de  la  grandeur  &  de  la 
rî.çheffe  ;  lorfqyi'en  érùdîaot  Thittoire  des  Papes  ,  de  leur  pa- 
.litique,  de  leur  ambition,  de .leu^s  moeurs  ,  enfin  de  leur 
conduite ,  on  la  trouve  fi  diffèreote.  de.  :celle  prefcrite  par 
fEvangile ,  comment  imaginer  que  les  Chefs  de  cette  Reli» 


iÊÊéA 


Un  jour  qu'oi^'examinott  «dans  ^  queilion.  Meilleurs,  eft  ^^au^ 

la  chambre  des  Comniunes,  ^  ,,  tant  plus   délicàtç  *  que  les 

tel  canton  iitué  fur  les  confins  ,,  François  »  ainiî  que  nous ,  font 

du  Canada  devoit  appartenir  à  ^>,  très-pèrfuadés  que'  ce  terreiù 

ja  f  rance ,  un  des  membres  de  ,y  n^ppaûtient  point  aux  iiatu« 

la  Chainbrefe  levé  $C  dit  :  ,à Cette  !»,  rèls  du  (âys,  » 
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%cm  ayeflt  vu  en  «He  autre  chofe  qu'un  moyen  d^envahir 
iapuiffance  &  ks  vt^ùt%  de  la  terre  (</)?  D'après  les  moeurs 
&  la  conduite  des  Moines ,  du  Clergé  &  des  Pontifes  ^  un 
Réformé  peut ,  je  crois  «  montrer ,  pour  la  juftification  de  fa 
croyante  &  l'avantage  des  nations ,  que  le  Papifme  ne  fut 
jamais  qu'une  infiitutien  humaine.  Mais  pourquoi  les  Re« 
îigions  n'ont-elles  ét4  lofqti'à  préfent  que  locales  ?  feroit-il 
poflible  d'en  concevoir  une  qui  devînt  univerfelle  } 


•*kM. 


{d)  Que  d*après  ces  faits  les  Portugal,  plus  affurés  qu'en  An« 

PapHles  vantent  encbrela  grande  gjeterre  de  leur  vie  &  de  leurs 

perfeôton  où  leur  Religionporte  biens  ?  y  jouiffent-ils  d'une  plus 

les  moeurs,  ils  ne  feront  .point  grande  liberté  de  penfer  Me  Gou<* 

de  profélites.  Pour  éclàircir  les  vemement  y  à-t-il  de  meilleures 

prétentions  de  ces  Papiftes,  qti'on  moeurs  }  y  eâ«il  moins  dur ,  par 

'  fe  demande  quel  eft  l'objet  de  conféquent  plus  refpeâable  ? 
la  Science  de  la  Morale  v  Ton  L'expérience  ne  prouve  - 1  •  eUe 
voit  que  ce  ne  peut  être  que  le  pas  au  contraire ,  que  les  Luthé- 
Bonktur  général;  que  fi  Ton  exi-  riens ,  les  Calviniftes  de  l'Allè- 
ge des  vertus  dans  les  partfcu*  magne ,  font  mieux  gouvernés  8c 
liers  ,  c'eft  que  les  vertus  des  plus  heureux  que  les  Catholi- 
membres  font  la  félicité  du  tout,  ques,  &  que  les  Cantons  Pro* 
On  voit  que  le  feul  moyen  de  teftants  de  la  Suifle  font  plus  ri- 
Tendre  à  la  fois  les  peuples  édai-  ches  &  plus  puifTants  qUe  les 
rés,  vertueux  &  fortunés,  c'eft  Cantons  Papiftes^  La  Religion 
d'afiitrer  par  de  bonnes  Loix  les  Réformée  tend  donc  pins  direc* 
propriétés  des  citoyens ,  e*eft  d'é-  tement  au  bonheur  public  que  la 

'  veiÛer  leur  indu^rie ,  de  leur  Catholique  :  elle  eft  donc  plus 

permettre  de  penOër ,  H  de  corn-  favorable  à  l'objet  que  fe  pro- 

^muniquer  leurs  penfées.'Or  la  pofe  la  Morale.  Elle  infpire  donc 

Religion  Papiile  eft-elle  la  plus  de  meilleures  ttiœurs,  &  donc 

favorable  à  de  telles  Loix  ? .  les  l'excellence  n'a  d'autre  mefuro 

Jiommes  font-ils  en  Italie  &  ea  que  la  félicitémême  des  Peuples. 

* 
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Dtîa  Religion  univerfcïtt. 

UNx.  Religion  univerfelle  ne  peut  être  fondée  que  fur 
des  principes  éternels»  invariables ,  &  qui ,  fufceptibles 
comme  les  proportions  de  la  Géométrie,  des  démoiiAra-. 
fions  les  plus  rigoureufes ,  foient  puîfées  dans  la  nature 
^e  l'hott^^a^  ^  d«%;^hofè«.  £fl*il  de  tels  principes  ?  &  ces 


prînciffes  connns  peuveot-îk  égfiteoaieotcpfi^^r  B.tMM 
i  les  mitons  ?  oui  »  fons  doute  :  fie  SÏI0.  vnrieift ,  ce  n*eft  qife 
^ns  quelques-unes  de  leurs  a^^plications  aux  contrées  diffé^ 
tentes  où  le  hafknl  place  les  drvers  peuples*  * 

Maïs  entre  les  principes  ou  loix  convena-bles  à  toutes  les 
Sociétés  )  queHe  eft  la  première  &  la  plus  facré^  ?  ^Iki 
qui  promet  à  chacuii  ]a4)ropriété>de  fes biens,  de  fa  vie  & 
de  fa  liberté- 

J£il-on  propriétaire  incertain  de  ikierte  ?  on  nejabouré 
point  fonchamp ,  on  ne  cuitive:poiat)fQB  verger,  Uiie^  naûon 
efl'btentôt  rava|;ée  &  tiétruite^arrla  famine.  £fl-»on  proprié- 
'  raire  încertam  de  ft  vie  &^e  -fe  ^Hbertié  ?  rhomme  toujours 
en  crainte  eft  lans  courage  &  fm^  induôrie  :  uniquement 
occupé  de  bi  coniei^itation  p^rfoatielk^  &  refferré  en  lui« 
ménie,  il  ne  ports  point  fes  vues  au  .dehors,  il  a-^étudie 
point  'hi  fcience  de  Thomme ,  ^il  liA^n  obfepve  îni  les  de- 
TirS:,  îii  les  paflîons.  Ce  n'eft  tcepentiam  ^ue  *ns  cette 
«connoifiance  préliminaire  .^  qu*on  jieutpuirer  celle  des  loîx 
-  les  plus  conformes  au  bien  public. 

Par  quelle  &taHté  de  telles  iofxffi^niedlaires  aux  £octér 

tés,  leur  font-elles  encore  înc.omiues  ?  Pourquoi  le  Cifel 

.  ne  les  leur  a^t-il  .pas  révélées  ?  Le  Cîël.,^  répondraî-je ,  a 

..voulu  «que  rhomniei,, par  ^a*taifon,,..coQpécât  à  {on  bon« 

'  -lisur-^  &)que,  'daos  l^iibciitésîiiombfeufes '(a)^  Le  chef^ 

d -oeuvre  a\ine'eTccélfente  fégWatiotf  fût,  ccmune  cdui  des 

âûtre-s  Sciences ,  le  produit  "de  :lj*expérience  iSc  yu  génie* 

iDfeu4i^ità  Fhpmme  :  Je  tiaî  Tcréé^je  t  ai  donné  cinq 

^t£ms^  je  tiai  dotté.tie  mémoires /&  <par  vConfé^uent  de  ,rai- 

•  (en  t  j*at  -VoUtu  <^ue  ta  raifdn  d^ibord  aiguiA^  par  le  liû- 

foin ,  éclairée  enfuite  par  Texpérience»  pourvût  à  ta  nour* 

.*--:dï3ure^ 

{a)  Ù  eit  dl:  grandes/fl  eil.de  /lelb<i4  ^s  ^ui  ;  dlûe  les  lôix: 
petites  Sociétés.  Les  loix  de  ces  des  petites  Sociétés  ;  c'eft  le 
dernières  font  finrples,  parce  cpie  .  ^éi^ie  quixliâe  celles  des  gran-« 
leurs  intérêts  le  font  :  elles  font     des.' 

conformes  à  Tintérêt  du  plus  Mais  qui  peut  déterminer  les 
grand  nombre  ,  parce  qu'elles  fe  hommes  à  former  des*  SocilEtcs 
.font -eu  confèntement  de  tous  :  .  fi  homlireufes  ?  le  hifard  «  i^g- 
«lies  font  enfin  très-exaâement  norance^des  inconvénients  atta* 
obfervées  ;  parce  que  le  bon-  chés  a  de  telles  Sociétés  \  enfin  ^ 
heur  de  chaque  individu  eil  at-  le  defir  de  conquérir ,  Ir  crainte 
taché  à  leur  (ybfenration  :  <t>e(i  *d'^tre /Ubjirgwé ,  ^c« 
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liture ,  f*ijpptît  i  fécondçr  la  lerre,  à  p^edioimer  1«9  ^ 
inftnMtiènrs  du  labourage,  dç  ragricttltuce  ;  eofin^  toutes 
les  Sciences  de  première  néceifité  :  jVti  voulu  que  cul-* 
tivaut  cette  mâmë  raifon  i  tu  parvinfles  à  la  conuoif- 
fance  de  mes  volontés  morales  ^  c'eftrà-dire ,  de  tes  de* 
voirs  envers  la  fociété  ^  des  moyens  é'y  maintenir  l'or* 
dre ,  enfin ,  à  la  connoiflance  de  la  meilleure  légiâaiioii  : 
poffiblf. 

Voilà  le  feul  culte  auquel  je  yeux  que  rfaomme  s'tie^ 
ve^  le  feul  qui  puiffe  devenir  univerfel,  le  feul  digmv 
d'tm  Dieu,  &  qui  foit  marqué  de  fon  fceau  &  de  celui 
delà  vérité.  Tout  autre  culte  porte  remprdote  del%om- • 
me,  de  la  fourberie  &  du  mehfonge.  La  volonté  d'un  Diei» > 
jufte  &  bon,c'eft  que  les  fils  de  la  terre  foient  heureux^ 
&  qu'ils  jouiffent  de  tous  les  plaifirs  compatibles- avec- 1^ 
bien  public.      ^ 

Te!  eft  le  vrai  culte,  celui  que. la  Philorpp^hîe  doit  ré^ 
véler'àux  nations.  Nuls  autres  &ints  ^ans  uoe  telle  Reli*  * 
gion ,  que  les  bîenfaiâeurs  de  rhumanité',  que  les  Lycut^  : 
gue; ,  les  SoIoF^s,  les  Sidney ,  que  les  Inventeurs  de  qi^«»« 
qaeffft,  de  quelque  plaifir  nouveau,  mais  conforme  £' 
llntérét  général  :  nuls  autres  réprouvés  au  contraire ,  que 
les  maifaiâeurs  envers  la  fociété ,  &  les  atrabilaires  enne- 
mis de  ffstpjaifirs.   ,, 

Les  Prêtres  ferbnt-îls  un  jour  les  apôtres  d'une  telle  Re-^  ' 
ligion  ?  l'intérêt  le  'leur  défend.  Les  nuages  répandus  fur 
les  principes  de  la  morale  &  de  la  légiflation ,  (  qui  nt 
font  effentiellement  que  la  même  fcience,  )  y  ont  été  amon* 
'celés  par  leur  politique.  Ce  n'eft  plus  déformais  que  fur  la  '* 
deftru^on  de  la  plupart  des' Religions,  qu'on  peut  dans  les  ' 
Empires  jetter  les  fondements  d'une  morale  faine.  Plût  i 
Dieu  que  les  Prêtres ,  fufceptibtes  d'une  ambition  noble  »  ;^ 
euCent  cherché  dans  les  principes  conftitutiSs  de  l'hom*  ^ 
me,  les  lotx  invariables  fur  lefquelles  la  nature  &  le  Ciel- 
veulent  qu'on  édifie  1&^  bonheur  desfociétésl  plut  à  Dieu  ' 
qne  les  fyitêmes  religieux  pufient  devenir  le  Palladium 
de  la  félicité  publique! .^eft  aux  Prêtres  qu'on  ;en  ton« 
fieroit  la  garde.  Us  joulroient  d'une  gloire^^  d'unie  grari-^ 
deur  fondée  fur  la  reconnàiffance^  publique.  Ils^pourrôient 
fe  dire  chaque  jourr^ç'eft  par  nous  (jue  leVmprtelj?  font- 
heureux.  Une  telle  grandeur,  une'gloS^e  a^ifi  durabl.e;4^^- . 
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pnoit  vile  le  mjpriiable.  Vous  pouviez  »  6  Miidftres  3lt 
Autels  !  devenir  les  idoles  dos  hommes  éclairés  &  ver- 
tueux; vous  avez  pr^féfé  4e  commander  à  des  fuperftitieux 
&  à  des  efdaves  :  vous  .vous  êtes  «rendus  odieux  aux 
boas  citoyens,  parce  i|ue  vous  éresia  plaie  des  nations , 
Hflftrument  de  leur  maUiettryie  les  deftruâeurs  de  la  vraie 
movalov    *        ■  '   ' 

La  morale  fondée  fur  des  principes  vraû(,  eft  la  feule 
vraie  Relîgîofl.  C^endam  éïi  ^étoit  des  'hommes  dom  la 
créduliçé^vide  (^  ne  trouvftt  à  fe  fiitisfàire  f(ue  d;ans  une 
Retigton  myftéri«iife;queles1imM  du  merveilleulc  &chènt 
du^^meitns«  parmi  les  Religions  de  cette  efpece,  quelle  eft 
cetie'^  dont  l'établiâemeq^  fer<»t  le  moÎDs  funefte  eux  na-r^ 
rionst 

{})   ^haftc^ttiy  »  .4aiis   fou  me  Cadioliqué  de  quoi  (atisfsùre 

Traité  de  renthoîifiaûne ^  .par)^  ifoii  inlatiable  crédulité»  fe!*mi€ 

d'un  £^;èqiie>,  ^.qni  ne  ceauvant  «incore  i  iirosrc  A^  conçes  des 

poiat  eocové  da^s  l*  Cfitéchif-  f ée$* 

miiÊmÊÊmmÉÊÊÊÉÈmmÊmmÊÊÈÊÊàÊm'mmiÊtÊÊÊÊmÊÉÊÊiÊÊÊàÊimÊmmmÊtÊmmimÈmÊim  y 
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N.^JLeligion  ttttolérante  »  une.  ReUgipn  dont  le  culte 
«j^igç  uoe  dépenfe cooûdéràble^  efi;*  fans  contredit,  une  Re^ 
ligion  ^noiûble.  Il  £sLutfpi%  la  longue  fon'  intolérance  dé- 
peuple l'Empire^  fie  queibnxulte  trop  co^eux  le  ruine 
(tf^  Il  eft  des  Royaumes  CatjhQKques  où  Ton  compte  à 
peu  près  quinze  mille  Couvents,  douze  mille  Prieurés, 
quinze  mille  Ch^elles ,  treize  cents  Abbayes,  quatre- 
vingt-dix  mille  Prêtres  employés  à  deirervir,,quarante-cii|q 
mille  Paroifles^  .où  i'on  compte  en  éiitre  une  infinité  d*Âb- 
|)^s,  ^e  Séminariftes  &  d'Eccléfiafttques  de  toute  efpece. 

.(i)  Il  en  eft  du  Papifme  ,  com*  ipiblir .  les  Puifiances  de  TAngle* 

me  du  béfpotUme;  Ton  tt  rao*  terr^  de  de  la  Hollande ,  feroic 

Ire  déyj^rentkpayt  oùîba'éta*  d'y  établir  la  Religion  Catho« 

}»llfleat«tîéj4uf  ftf  moyead^af-  lî^ue. 
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t^ur  nombre  total  compofe  au  moips  felui  de  trpis  c^nti 
mille  hommes.  Lei^  dépenfej[^)  fuifiroir  à  rentretiça  4'ûne 

{h}  Dans  tout  pays 'OàTda  Vres,  &  Ajir  laquelle  fomint.  ce 

^omptei^  %pOf  ooo  tant  Curés,  Propriétaire  'd^  obligé  dçjpayer 

ott'EvêfLies  •  j^élats ,  Afoines ,  le  dixième ,  ^entretenir  Û'fer* 

Prêtres,  Chanoines»  iici^'û  fyut  mp»  de  iu|iponer  i^  m»n~«  vaw* 

^'enloge]neac,€hau^ge,nourr  leurs»  les  '{>anqueirQi4ea  (du  (çfr 

riture ,  vêtement»   &c.  éfaaque  mier  &  les  corvçes. 
Prêtre,  l'un  portant  l'autre ^  coûte        D'aprè^  ce  calcul  »  qu'on  juge 

au  moins  par  }pur  un  écu  à  TE-  de  Timmenfe  nchefle  àt^tè" 

tat*  Or ,  pour  iubvenir  à  cet  en*  très.  En  réduit-on  le  noijobre  i 

tretien ,  queUes  fomnies  prodi-  2op,ooo  ^  Içur  entretien  moàtCf 

gieu(es  en  fonds  4e  teneSji  ren*  roit  encore  à  660,000  Uvrç^  par 

tes,  dixmes,  penfions^  impôts  jour,  &  par  con^é^pie^t  ^  deux 

de  mefles ,  conftni^ons.  de  bâ*  çei|ts  dix  ini^iohf  jpar  aii,.  Or 

timents ,  réparations  de  Presby*  quelle  jflotte  à.  quelle  arm^e  ip 

jteres  &  de  Chapelles ,  fonds  de  terre  ne  roudoyèrôi^«On^Mls  avec 

jardins»  tréibrs  de  Paroiffies  8c  cette'roinme  ?  un  Goiivernemei^c 

ule  Confrairies,  pmements  d*E«*  fa^e  ne  peut  <ïônc.  $*iatèreite;r  à 

4S;iife»    argenterie  »   aumônes  »  l^  çonfcrvatiqn  d'une  Ikligioxi' 

louages  de  chaifes»  baptêmes^  fi  difpendteufe^Sc â  4 c^gè^uip 

offrandes^   mariages  y  enterre*  fuj^s.  ^  Autriche»  en  ijïpft» 

ments,  fery^cet,  quêtes*  dif*  gne,  en  Bavière »^^peutVitr9 

penfes»  honoraires  de  Preaica*  tuSme  tpi  France^  les  P^^tre^ 

^eurs  ^  Mi(Eons  »  Sec  le  Sacer-  (dédudHon    faites    de^  .  intérêfs! 

doce  ne  lçYe*t*il  pasjur  une  payés  aux  rentiers)  fbnt  ftîua, 

Kation?  riches  que  les'Souveraiils* 

1£n  dixmesieules,  leCléi^gé  tire        Quel  tein,ede  à  cet  #bus?  i|, 

des  terres  cultivées  d'un  Royaù«  n*eiv  e^  q)>*H9  j.  ç*e$  de  di^iûnuer 

me  prefqu'autant  de  produit  que'  le  goxnbre  des  Prêtres.  Mais  il 

tous fes propriétaires^ En  France»,  eft  des  Î(eligt0|is  (telle   td  la 

i'ai^ent  de  terre  labouraible  loué  Cacfiojiq^'e)»  dont  le  pUif  en 

iix  eu  fept  livres^ .  rapporte  à  iuppofe  up  grand,  nqmbre*  il 

peu  près  vingt  .ou  vingt^deux  fautei^  jcç  cas  changer  ceeulte^. 

iftinots  ,de  bled  à  4^  au  feptierir  ^  du  (noi|is  diminuer  le  no;»** 

l^e  Prêçre  p^^ur  f^  dixmé  en  ré<*  bre  des  Sacrements.  Mohxi  il  y  • 

coite  deux,  Leprix  de  ces  deux  aura  de  prêtres»  moins  il  fj^udri^ 

mînots  peut  être  ^  bi>naÀ,  mal.  de  fonds. jp|<)ûr,  leur  entretien. r 

an ,  éyal\ié  i  9  ou  xo  livres.  Lé  Mais  ces  (oôdsibntAiyEés.]^ouç^ 

prêtre  récoUe  len  ftià  .50  bbttes  qUoi.^  reroit<e  parce  qu'ils  £onr' 

ie  paille  eftimées  $  liyres/pius  »  en  partie  uAirpes  /ur  lesp^u^* 

la  dixme  de  Tavoinè  fie'  de  fa  yresi  le  Clergé  n'en  eftqui>déf 

§aiUe  eiHmée  40  oU   fo    fols*  poiitaire.  Il  ne  peut  donc  pré«. 

Wl  17  livres  10  f.  que  leprê-  lever  fur  ces  rhêmesl>ieni'',  que 

tre  tire  en  trois  ans  du  même,  les  gages  iftbfolument  néceflai^ 

arpent  de  terre ,  dont  le  Proprié-  res  à  l'entretien  dès  Adminifira^ 

prac  ne  tire  que  i^  ou  %i  li**  teurs.  robfervérai  même  à  «^ 

D  l'y 
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maVIne  &  *une  armée  dç  terr^  formidable.  Une  RelIgiM' 
a(ûffi  à  charge  à  untitat  (c)>,  ne  peut  être  long^temps  la 
Religion  d'un  Empire  éclairé  &  policé  (d).  Un  peuple  qui 
s'y  foumer ,  ne  travaUle  plus  qtie  pour  l'entretien  du  luxé' 
&  Paifance  des  Prêtres;  &  chacun  des  citoyens  n'eft  qu'un 
ferf  du  Sacerdoce»         ' 

Pour  être  bonne  ^  il  âut  qu*une  Religion  foit ,  &  pêH 
coûreufe  (e)  &  tolérante.  Il  faut  que  foii  Clergé  ne 
pufâe  rk»ii  fur  le  Citoyen.  La  crainte  du  Prêtre  dégfade' 
l'efprit  &  l'ame  j  abrutit  Tun ,  avilit  Fautrie.  Armera-t/oai 
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{ujee^ueliipuiï&nce  temporelle  Ifle  fut  toujours  expofée  àutre- 
étanf'fp4aalenir(^ot^. chargée  de  fois  à  là  voracit;é  d*Un  Cletgé 
veiller  au  bonheur  temporel  des  trcs-ttbmbreux.  Les  Poètes ,  Prç- 
pèupWis,  elle  a  droit  de  fe  char-  très  dvL  Pays»  y  iouiïToient  de 
gtr  eile'^mêmè' de  Tadminidra*  tous  les  avantages ,  immunités 
ti'on''de$  le^s  fait$  à  rindigehce  «  6ç  privilèges  dès  Prêtres  Catho». 
&f'\Ie  rentrer  dans  tpUs  l^s  fonds  liqués.  Comme  ces  dermers,  ils  y, 
qîie'  j[^s  Moines  Ont  yoles  aux  étoient  entretenus  au^  dépens, 
pjiuVrés^:  Mai$  quel  itfage  eii  du  public.  Les  ï^ôëtes  en  canfç- , 
fiire  ?  les  employer  exafiement  qiïence   fe   multiplièrent  à  tel 
ait foulagement.dés malheureux;  •  point ,' que Hugh,  alors  Roi  dlr^ 
Mt  par  dts  ?aun]iônes>,  foit  par*  lande ,  féniit  la  néceilîté  de  dé-s. 
^ès '4iffiinuttoii4  d'impôts  ,  foie  charger  f^sfu jets  d*ùn  entretien. 
pair  Tacqùîfition   de  petits  do-  0ôhéreù3tV  Ce  Prince  aimoit  fes^ 
jtiàiiiesi  qui,  diftribui^  a  ceux  p^Mpleis  V  fl/étbit   courageux i* 
que  leur  miiere  en  a  déppuillés ,  il  entrépri)^  de  détruire  les  Prè- 
les rendroit   Citoyens,'  en  les  très, ou  du  moins d'e)i diminuer' 
tehda'tft  Proprlétairev,  extrêmement  le  nombre  :  il  y^ 

(t)'  $i  notre  Religi<f n  i  dîfent  réuflît.       ..     ' . 

les  |>apiftes  ^,  eft  trèsi-côÛteûfe ,  ,     En'Penfyhrànîe ,  point  de  Re- . 

c'cft  que  les  inftrudHbris  f  font  lîgion  établie  par  le  Gouverne-^ 

f^ès-nfuïtipliées.  Soiif  :  mais  quel  ment  :  chacun  y  adopte  celle' 

eft  le  produit  de   ces   infifruc--  qu*il  vçut.  Le.  Prêtre  n*y  coi^të. 

tkms  I  les  hommes  eii  foht^ls  rien  à  TEtat  :  cVil  aux  habitants 

nièî|léurs  ?  non.  Que  faire  pour,  à  s'en  fournir "^fçloh  leur  bef<Hn ,, 

lès  irtehdrè  tels  >  Pdrtag^  la  dix-  à,  fe  cotifer  a  cet  effet,  te  Prêtre^ 

it^è^iie  chaque  ParoilTe  entre  les  y  eil,  comme  le  Négociant ,  eiî- 

PayfanV  qui  cultiveront  lé  mieux,  tretenu  aux  dépens  du  confpm-. 

leurs  terres,  te  feronflôs  adions  mateur.  Qui  n'a  point  de  Prêtre 

lés  pliis  vertueufes.  Le  partage  &  ne  confomme  point  de  çwe^ 

cte*  c«tté  dixmç  former^  plus  âà  denrée ,  Âe  paye  rien.  La  Pènfy I- 

tfaVâlîïeurs   &  d*hoitiftics  hoii-  vahie  eft  un  modèle  dont  il  fc-' 

rtêtès  ,^que  les  pr£nies  de  tous  roit  à  propos  de  tirer  copie. 

le^CuriTs.                      ' (e)  Numa  lui-même  n'avoit 

(^  Liliftoîrc  dlr lande  noiis  inftitué  que  quatre  Veftales  & 

apprend,  T.  i ,  p.  30^},  que  <ïcttc  un  très-petit  nombre  de  Prêtres*,^ 
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Jff)  $11^  la,  iLetigioû^Payèii-    pelle  le  '■  tableau  agréable  ^e  la 
fit  &  la  Psipifte^JetroU^v^^    nat^mcct  tiè:  Véitiis  V  certti  du 
foîc.  ua. 
rcnce  qu' 
lou  Le  noiâ  du  premier  me  rap- 

D  iij 


An^lpif  r  lamêiiie  diiFé-    fécond ,  le  tableau  ^dtefque  de  » 
ru'entre  VMhané-iSc  Ca«    la^  tCDtasioiilde  St^JUuoïnit*  '^• 
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.  toujburt  d'un  glaîVe  les  Miniftres  des  Autels?  ignprcrtrO^ 
ks  barbaries  coitimifes  par  leur  intolérance?  que, de  fang; 
.répandu  ^r  elle!  la  ter^e  en  éft  encore  abreuvée. .Po&r 
aiTurer  la  paix  des  Nations  »  ce  n'eft  ,^point  affez  de  la  to- 
lérance civile.  L'Eccléfiaftique  doit  concourir  au  m^me  but. 
Tout  dogn^e  eil  un  germe  de  difcprde  &  de^crime,  jette 
entre  les  hommes.  Quelle  eu  la  Re]igion..vraiment ,  tolé* 
rante?  celle,  ou  qui  n*a,  comme  là  Payiçnoe^  aucun  do- 
gme, ou  qui  (t  réduit,  comme  celle  ^e^  Çhiloibphês »  à 
une  morale  faine  &  élevée ,  qUl ,  fans  ^oute.^  f^ra  un  jpur 
)a  Religion  dé  Tunivers. 

Il  faut  de  plus  qu'une  Religion  (bit. douce  &  humaine;  |! 

Que  fes  cérémonies  n'ayént  rien  de  trïfte.  &  de  fév^e;  \\ 

Q^'^^^^Pi*^^^"^^  P^^'^<^ut,des  fpeâaçles  pompeui^  •! 

fttes  (/)  agréables;  .,  ï: 

Que  fon  culte  excité  des  paâlbns,' mais  des  paflîon^  ,j' 

dirigées  au  bien  général  ;  la  Reliigion  qui  Jes  étoufFeVpjrO'* 
duit des Tâlapûins ,  des  Bonzes^des  Bramines,  &  jamais  de 
Héros;  ^  d'hommes  illufires  &  de  grands  citoyens.     .     , 

Une  Heligioa  efinellè  gaye;  fa  gaypte  fuppofe  une  no-: 
Me  €Oi^aa::e  dans  la  bonté  de  ï'Ette  .fupréme.  Pourquoi 
en  faire  un  tyran  Oriental,  lui  i&îre  punir  des  fautes  lé- 
gères par  des  châtiments  éternels?  pourquoi  mettre  ainfile 
nom  de  la  Divinité  au  bas  du  portrait  dû  Diable?  Pour- 
quoi comprimer  les  imes  fous  le  poids.de  la  crainte  ,bri- 
fer  leurs  refforts ,  &  d^uri  adorateur  de  Jefus,, faire  un. 
efclave  vtl  &  pufillanim^?  Ce  font  les  méchants ,  qui  pei-, 
gnent  Dieu  méchant.  Qu'eft-cte  que  leur  dévotion  ?  un,  voile, 
à  leurs  crimes. 

Une  Religion  s'étarte  "du  but  politique  qu'elle  fe  propos. 
fe ,;  lorfque'  l'bomilhe  jufte ,  humain  envers  fes  fembîables f  ^ 
lorfque;  Thromme  diffingué'  par  fes  talents  .&  fes  vertus  ^> 
n'eft  point  afliiré  de  la  faveur  du  Ciel  ;  lorfqu'un  defir. 
mdnfentàné ,  un  mouvement  de  colère,  ou  Tomiilion  d*une 
méfie,  peut  à  jamais  l'en  priver.  .       .        .   -, 
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Que  les  récotnpenres.cëldles  ne  foieiit  point  dansuné^- 
Reli^oh  lé  prix  de  quelques  pratiques  minucieufes ,  ipt 
donnent  des  idées  petites  lie  FEternel  &  fiiufles  de  laL^ 
Irertu  ;  de  tellei  rèconïpenies .  ne  doivent  point  s*obte- 
fiu*  par  lé  jeûne  ;  le  cilîce  «  Tofiéiâsuice  avet^Ie ,  &  la 
discipline. 

L*hoihme  qui  place  ces  pratiques  au  nombre  des  vertus  » 
y  peut  placer  aliffi  Tàrt  de  fauter,  de  danfer»  de  voltiger 
fur  la  torde-Qû'importe aux  nations , qu'un feune homme 
ie  feâe  ^  du  fafle  le  faut  périlleux  ^      .  ,. 

Si  Ton  a  jadis  flivinifé  la  fiei^re ,  pourquoi  n*a*t*oa  pat 
encore  dîvinifé  le  bien  public  ?  pourquoi  œ  t)iéu  n*a-(t<>ii 
pas  encore  foti  culte^  fon  Temple  &  (es  Prtoes  j(^)  ?  Par 
qu[eife  rÀifôtl  enfin  aire  une  vertu  Aiblime  de  Tabnégation 
de  rôl-tfiéme?  Ulititiianitè  eft  dans  rhothriie  la  feule  verm 
vraiment  fublime  :  c*eft  la  première  &  peut^^étre  la  feule 
que  lés  fteligiôfis  doivent  inspirer  aux  hommes;  elle  rem 
ferme  en  elle  jMrefquè  toutes  les  autres. 

(^u^au  Cbuvené  Ton  ait  l'huiifiilité  en  vénéranon  :  à  )§ 
bonne  heure.  Elle  ïavonfe  la  vileté  &  la  pareffe  {Ji)  mo- 
naftique,  f^ats  bette  humilité  doit-elle  être  la  vertu  d*unr 
l^euple  i  noh  ï  \ç  noble  orgueil  ifut  toujours  celle  d'une, 
Datipn  célèbre.  Ce^  le  liiépris  des'  Gréa  &  des  Romains 
|>ouf  \ii  t^euj^lés  efclayes ,  c'eft  lé  fentîment  jufte  &  fier 
de  leurs  .forces  ht  de  leur  coiirage  i  qtil;  cbncurreihment 
avec  leurs  loix,  léiir  fournit  TuniVers.  L'cxrgueiî  »  dira- 
t^on  ;  attaché  IJhomme  i  k  terre4.  Tant  mieur  :  rçrgucil  a 
donc  fon  utilité,  toiti  decombaètre,  que  la  Iteljgion  for- 
tifie dans  l'homme  ratàchemêat  aux  chofes  terreftres  r 
bue  tôUt  Citoyen,  s'occupe  du  bonh(eur ,  de  la  glO)re  & 
de  lâ^ jpiiiitarice  de. fà  patrie  :  qtie  |a  Religion,  panégy^ifte 
de  toute  aîlîidn  éOnfôrme  à  Tayanhi^e  du  plus  |;randnoiti^ 
bre ,^  (anf^ifie  tout ,étskbli£^^^  itôlét  &  ne  le  détrutfe 

)àmafs.   Que  nntérèt  dés  puiflancés  fj^iritueUe  &  tempon 
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,(^)  les  Romains  confact^refit  d*hlumlN  3| .  jf^;  s'accoutume  <!• 

fous  le  règne  de  Numa ,  un  Tcm-  bonne  heure  à  regarder  la  vié 

plè  a  la  bonne  l'oi  :  lailéAcace  ctome  un  pScrtnâge ,  ne  fç^t 

de  ce  Temple  lés  léhdit  quelque  jamais  qu^un  Bfoine  /«  ne  eon^r- 

àmpè  S^es  à  leurs  tiittés.  tHbucra  îttaMit  att  bônhetr  de^ 

(k)  i^Koiique  àiflfc^  tant  llmmiiitté* 
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ytlle,  foii;  un  &  t<Ni}.ours  le  même  :  que  ceideuzpuiflbii» 
ces  foieat  réunies  »  çonunie  à  Rome,  dans  les  mains  des 
Mjigiftnus  {iy  :  que  U>  vo^Xtàn  Qel  foit  déformais  <;elle  dU;. 
bien  public ,  &  qjue  £bs  onu^^  d^  Dieux  confirment 
toute  loi  avanta^eufe  au  Peuple. 

(i)  La  rémitan  <le$  deux  puîir-  (es  fgjets  lui  eft  incfiffërente  :  il 

fances  CpiritueUe  Sr  temporelle  feroic  foifvént  ufage  de  la  pwf-  ' 

dans  les  nîainrdla  Délite  »  fe**:  ûncc  fpîrintelle  pour  légitimer 

voit»  dîiMmi  daageiieufe  ^ je  Ir  fes.  faotaifies  &   fes  cruautés. 

Croîs,  En  géiiér^i  vrôut  Defpptié,,  Mais  itn*ea  feroit  pas  de  même 

uniquement  ial'pUJE  de  fatbiûre  fi.  i'piC  ne  confioit  cette  piiif-^ 

les  caprices^  s'occupe  peu  du  fance  qu'au  Corps  de  la  Msgir* 

bonheur,  naiinil  ;  la  félicité  de  ttatuve. 


CHAPITRE    XV, 

Parmi  Uifauffes  jtcSgions  ^  quétUs  ont  éiiUs  moins  nuU 
fibks  au  bonheur  des  hommes  ?  ^^ 


A  première  <pie  je  cité»  c*eft  1^  Keligton  PayetUe; 
^'-'  lors  de  fon  inftitution ,  cette  prétendue  Religion 


L 

n*étoit  pf^oprement  que  ie  fyft^me  allégoriCç  de  la  nature. 
Saturne  écoit, le  temps»  ^érès  la  miattere,  Jupiter rcTprit 
générateur  (a).  Toutes  les  fiibks  d!e  ia^  MytMog^e  n|é^ 

{*)  Pourquoi  lupifcr  étoit*il  le  feu  Solaire,  il  fout  ([ue  Ifair 

le  dernier  des  enfants  de  Satur-  dépenfe  alors  en  noiiveUe^  ^é^ 

ne^  c*eft  que  POrd^  9l  laGé^  nératious,  lesiels  ^les  ^^its 

Aération ,  (beeefleiifs  du  Cohoii  leçus  M  la  puiréfodioii^  L*m  » 

&  de  la  Stérilni^  ,  éfto^t ,  feloi^  prtnci]^  ionique  de  la  généra-» 

les Philofoplies «  le  dernier prô-  tion  &  de  la  corruption,  leuir 

duit  du  temps.  Pourquoi  hiptter  paroîiToit   donc    trft'    immenfè 

en  qualité  de  Générateur ,  étoù*.  Océan  ;  agité  par  des  princiftea 

illeptseuderAiîrfiCe4»d^ient  nombreux   Se   dt£Sérents.  Ceft 

^^Â  Fhilo^bplbes,.  que  les  Végé-.  ^ns  l*air  que nageoiem ,  feion 

eaux ,  les  Foffiles ,  les  Mîn|6^iix^  eux  «  les .  femençes  de  tous  les 

les  A^^ufjMX ,  enfin  tout  ce  qui  êtres  «qui ,  toiyours  prêts  à  fe 

exîfie«(  tranC^e,  s'exhalait  fe  reproduure,  attenddient pout^cet 

-conompt,  de  remplit  Tair  de.  e^  le  ifoonient  où  le  hafard 

psmctpça  yolatili.  Ces  prificipes  les  é^poGxt  dans  une  niatéice  coll- 

édUniCfkf  Qç  mis  ^  a^tipa  ^ar  venaUe*  b^athmofpherc ,  ikurs 
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toiekit  que  las  emblèmes  de  quelques  prindpes  de  la  fit* 
ture;  En  la'  confidérant  comme  fyftéme  Religieux ,  étoît'- 
il  fi  abrurde  {V)  d'honorer  fous  divers  noms  les  diflfib^ents 

.  attributs  de  la  Divinité  ? 

Dans  les  Temples  de  Minerve ,  de  Vénus ,  de  Mars  « 
d'Apollon  &  de  la  Fortune ,  qu'adoroit-on  \  Jupiter  >  tour- 

;  i-tpur  confidéré  comme  fage,  comme  beau,  comme  fort j 
comme  éclairant  &  fécondant  Tunivers.    £ft-U  pb|s  rai- 

'  fomurble  d'édifier  fous  les  noms  de  St.  Euftache^  dé  St. 
Martin  ou  de  St.  Roch ,  des  Eglifes  i  l'Etre  fupréme  ? 
Mais  les  Payens  s'agenouilloient  devant  des  fiatues  de  bois 

.  ou  de  pierre:  les  Catholiques  en  font  autant;  &  fi  l'on 
en  juge  par  les  fignes  extérieurs ,  ils  ont  fouvent  pour 

.  leurs  Saints  plus  de  .vénération  que  pour  l'Eternel. 

Au  refte,  je*vetrr  que  la  Religion  Payenne  ait  été  réel- 
lement la  plus  abfurde  :  c'eft  un  tort  à  une  Religion  d'e»* 
tre  abfurde;  fon  abfurdifé  peut  avoir  des  conféquenccs 
funeftes.  Cependant  cenort  n'eft  pas  le  plus  grand  de  tQu<  ; 
&  fi  fes  principes  ne  font  pas  entièrement  deftruâiis  ila 
bonheur  public,  &  que  fes  maximes  puiflent  s'accorder  avec 
les  loix  &  l'utilité  générale ,  c'eft  encore  la  moins  mau- 
Vaîfe  de  toutes. 

Telle  étoit  la  Religion  Payenine.  Jamais  d'6bftacles  mis 

par  elle  aux  projets  d'un  Légîflateur  patriote.  Elle  étpit 

fans  dogmes ,  par  conféquent  humaine  &  tolérante.  Nulle 

'difpute ,  nulle  guerre  entre  fes  Seâateurs ,  que  ne   pût 

.  prévenir  .L'anentioa. la.  plu&  légère  .des  M^giftrats.  Son 
culte  d'ailleurs  n'exigeoit  point  un  grand  nombre  de 
Prêtres j  &  n'étoit  point  néceflaîrement  à  chargea  l'Etat. 
Les  Dieux  Lares  Se  .dpmeftiques  fuffifoient  à  la  dévo- 
tion JQurnàliere  des  particuliers.  Quelques  Temples  éle-? 
vés  dans  de  grandes  Villes,  quelques  Collèges  de  Pré- 


yeux  y  étoit ,  pour  aînfi  dire,  tou- 
iours  rivant ,  toujours  chargé 
d'acides  pour  ronger  «  &  de  ger- . 
mes  pour  engendrer.  C*étoit  le 
vafte  récipient  de.  tous  les  prin- 
cipes de  k  vie. 

Les  Tîtant  &  Janus  /  félon 
les.  Anciens  «  étoient  paretlle- 
men;  l'emblème  du,  C9WQS  ;  Vé- 


nus ou  rAmour ,  celui  de  Tat- 
traâion  ,  ce  principe  productif 
de  Tordre  &  de  rharmonie  de 
rUnivers. 

(^)  Nous  fommes  étonnés  de 
rabfurdité  de  la  Religion  Payen- 
ne. Celle  de  la  Religion  Pap^e 
étonnera  bien  davantage  un  jour 
la>:poftéri^. 
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^/lm  ;' quelques  fêtes  pômpeufes,  fuffifoient  à  ladeVotîoa 

- -aatioaale.  Ces  fêtes ,  célébrées  dans  lies  temps  où  la  cef- 
iation  des  travaux  de  la  campagne  permet  à  fes  habitants 
de  fe  rendre  dans  les  Villes,  devenolent  pour  eux  des 
plaifirs.  Quelque  magnifiques  que  ûiffentces  fêtes,  elles 
étoient  lares ,  &  par  conféquent  peu  dirpendteufes.  La  Re- 
ligion Payenne  n*avdit  donc  efTentiellefflént  aucun  des  in- 

.  coAvéntents^  do  Papifme. 

Cette  Religion  des  Sens  étott  d^ailleurs  la  plus  (kite 
pour  des  hommes^  la  plus  propre  â  produire  ces  impref*- 
fions  fortes,  qu^il  eft  quelquefois  néceffitire  au  Lëgiflateur 
de  pouvoir  exciter  en  eux.  Par  elle  ,  rimagination  toujours 

:  tenue  en  aâion ,  foumettoit  la  Nature  entière  à  TEnipire 
de  la  Poéfie^  vtvifiott  toutes  les  parties  de  runivérs>,ant« 
moit  toutl  Le  fotnmet  des  montagnes,  retendue  des  p1ai« 
nés,  répaifleur  des  forêts,  la  fource  des  ruiffeaux,  lapro* 
fondeur  des  mers,  êtotent  par  elle  peuplés  d'Oréades,  de 
Faunes  ,  de  Nappées  ,  de  Hamadryades ,  de  Tritons ,  de 
Néréides.  Les  Dieux  &  les  Déefles  vivotent  en  fociété 
avec  les  mortels,  prenoient  part  à  leurs  fêtes,  à  leurs 
guerres  ^  à  leurs  amours*  Nq)tune  alloit  fouper  cher  le 

t  Roi  d*Ethiopie.  Les  Belles  &  les  Héros  s*afleyoient  parmi 
les  Dieux.  Latone  avoit  fes  autels  :  Hercule  déifié  épbu- 
foit  Hébé.  Les  Héros  moins  célèbres  habitoient  les  champs 
&  les  bocages  de  f  Elifée.   Ces  champs  embellis  depuis 

.  par  rimagination  brûlante  du  Prophète  qui  y  tranfporta  fes 
Houris ,  étoient  le  féfotu'  des  guerriers  &  des  hommes  il- 
luftres  etv  tous  les  genres.  C'efi*}à  qu^Âchilie,  Patrocle, 
Ayxt  9  Agamemnon ,  &  tous  les  Guerriers  qui  combat* 
toient  fous  les  murs  de  Troye,  s*occupoîent  encore  d*exer* 
x\q&s  militaires  ;  c^eft-là  que  les  Pindare  &  les  Homère 
•célébroient  encore  les  Jeur  Olympiques  &  les  exploits 
/des  Grecs.  -  "        , 

L'efpece  d^exercicé  &  de  chant  qui,  fur  la  terre,  avôit 
fait  l'occupation  des  Héros  &  des  Poètes ,  tous  les  goûts 
enfin  qu'ils  y  avoient  contraâés ,  les  fuivoient  encore  dans 
les  enfers.  Leur  mort  n'étoit  proprement  qu^une  prolonga- 
tion de  leur  vie.  ^ 

Cette  Religion  donnée,  que!  devoît  être  le  defir  le  plus 
vîf ',  '  Hntérét  le  pluspui^nj  deé  .Payens  ?  Ceîuî  de  iferylr 
leur  Patrie  par  leurs  talent&^Jeur  courage»  leur  intégri- 
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té ,  leur  génirofité  &  leurs  veiius.  Il  étoit  important  pomé 
«ux  de  fe  rendre  chers  à  ceux  avec  qui  ils  dévoient  »  dans 
les  enfers ,  continuer  de  vivre  apris  leur  mort*  Lmi  d*é* 
fouffer  renthoufiaTme  qu'une  légifkition  iage  donne  poiir 
la  vertu  fif  les  talents  »  cette  Religion^  TexcitCHt  encore.. 
Convaincus  de  Tiitilité  des  paffions  ^  k^  anciens  Légîila* 
teurs  ne  fe  propofôient  poim  dé  les  étoufier.  Que  trou» 
ver  chrA  un  Peuple  fans  defir?  Sont*ce  dcss  Commerçants, 
des  Capitaines,  des  Soldats,  des  Hommes  de  Lettres,  des 
Afiniftres  habiles?  Noii  :  liitis  des  Moines*. 

Un  Peuple  fsuii  indufirie,  fans  courage ,  (ans  richefles ,; 
Éins  fcience,  eft  reGckve  lié  de  tout  voifin  aflba^  auda- 
çieux  pour  liii  donner  des  fers.  U  faut  des^  paifions  aux 
liommes  ;  &  la  Religion  Payenfie  n-en  éteignolt/  point  en 
eux  le  feu  facré  &  vivifiant.  Peut-éore  celle  des  Scandi- 
naves, peu  différente  de  celle  des  6recs  &  dte  Romains,, 
portoit-elle  encore  plus  efficacement  les  hommes  à  la  Vertu^. 
La  réputation  étoit  le  Die^  de  ces  Peuples.  €*étoit  de  ce 
feul  Dieu  ^e  les  Citoyens  attindoient  leuif  técompénfe. 
Chacuii  vôuloif  être  le  fils  de  la  réputation..  Chacun  ho- 
noroît ,  dans  1^  BardeH ,  les  Dtftributeurs  de  la.  gloire  & 
U%  Prêtres  du  Teffl]^b  de  la  Renomftiée  (c}l  Le  fiience  dbs. 
Bardes  étoit  redouté  des  Guerriers  &  <fes  Princes  mêmes. 
Le  mépris  étoit  lé  pâràge  dé  quiconfue  nfétôit  pas  fils 
de  la  Réputation.  Le  langage  de  là  ftitterie  étoif  alors  in- 
connu aux  Poëces.  Sévères  &  incorfopeiblés  habitants  d'un 
pays  libre  >  ils  ^ne  s'étoient  point  encore  avilis  par  la. 
baffle  de  leurs  éloges.  Nul  d^emr^euit  n'eut  ofé  célébrer 
im  nom  que  Teftintè  publique  n*eût  pas  déjà  cpnfacré.. 
Pour  obtenir  cette  .eftime ,  il  falloir  avoir  rendu  de^  fer- 
vices  à  la  Patrie.  Le  defir  religieux  &  vif  d'une  renOm-. 
mée  immortelle,  eichoît  donc  les  hommes  à  s*iliuftier  par 
leurs  talents  &  leurs  ;verttt$.  Que  d>vantages  une  telle 
Reli^on,  plus  pure  d'âfUeurs  que  la  PÉyemie,ne  pour* 
roit-elle  pas  procurer  i  une  Nation  1. 


(r)  L^avantage  de  cette  Reli»  les  autres  le  ptixda  ieûne,  de 

gion  fur  les  auttes  eft  inappré'^  la  remite  «  de  la  macération  »  9c 

ciable;  elle  ae  teCompenfe  que  dé  vernis  auffî  folles  qu'inu^^S^ 

les  talents  &  lés  «étions  utiles  à  la  focietç% 

à  11  Patrie  c  &  le  Paradis  cft  43as  * 
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Mais  comment  établir  cette  Religion  dans  tlhe  fociété 
déjà  fermée  ?*  Qn  fait  quel  eft  l'atcachement  du  peuple  poUr 
foa  culte»  pour  fes. Dieux  aâuels,  &  fon  horreur  pour 
un  cuite  nouveau.  Quel  moyen  de  changer  à  cet  égard 
les  opinions  reçiies^  . 

Ce  moyen  , eft*  peut-ltre  plut  iacile  qu'on  se  penfé. 
Que  chez  un  Peuple  la  râifon  feit  tolérée ,  elle  iubftitueri^ 
la  Religion  de  la  Renommée  à  tou^  autre/  N*y  Aibftituât- 
t-eîie  que  le  Déiime  »  quel  bien  n*auroif-elk  pas  £iit  à  Vixt^ 
manité  I  B^ais  le  culte  rendu  à  la  Divinité  .fe  conferveroit- 
il  long  temps  puf  }  Je  peuple  eft  groffier  r  h  (liperâMon  eft 
fa  Religïoa»  Les  Temples  élevés  d'abord  à  l'Eternel ,  fe- 
roient  bientôt  confacrés  à  fes  diverfes  perfeâions  f  Hgno^ 
tance  en  feroit  autant  det>ieux.  Soit;  &  jufquesilà,  que 
le  Magiftrat  la  laifle  faire.  Mais  qu'arrivée  à  ce  terme  » 
ce  même  Magiftrat  attentif  i  diriger  la  marche  de  l'ignoran- 
ce» &  fiir-tout  de  la  fuperftitiçn;  ne  la  perde  point  de 
vue  ;  qu'il  la  recoonpifTe ,  qujjBique  fornie  qu'elle  prenne  \ 
qull  sV>ppofe  à  rétsd>lifl^ment  de  tout  ddgme,  de  tous 
principes  contraires  à  ceux  d'une  bôniie  lÂorale;  c*eft-à- 
dire»  i:lV.tUité  publique^ 

Tout  hdmme  eft  jaloux  de  fa  gloire.  Un  Magiftrat ,  coili* 
me  à  Rome  ^  r^unit-il  en  fa  personne  le  double  emploi  de 
Sénateur  &  de  Miniftre  des  autels;  {J)  le  Prêtre  fera  toy^ 


n       ^         tV  ni 


(i)  La  féufliioii  des  puii&mces  point  anéanti.  Qui  peut  donc  ter 

temporelle  ,8t ,  ^irifijielie  dzi^  pondre ,  difoit  m»  Lord  »  que  re^- 

Îes  mèmek flikii^;  eft isudifpenfa-^    prefiant  fbn  prenia^  crédit,  ce 

»le»  O»  n'iii  ri^  |sùt  contre  lé  Corj^s  de  repremiet  £t  prendere 

Corp4  Sicerdoc^j^  lorfqu*on  l'a  férocité,  &. ne  répande  un  jour 

Itmplemeikit  huiÀiHé*  Qui  ne  l'a*  autant  dé* faûg  qu*il  en  a  déjà 

fl^fiptit  ffàat,  îafgeikà  6e    né  fiit  ^ulef^  Un  des  plus  grandis» 
diçtn^t  pas  fon  tté<ât.  Un  Corps .  ferrkés  à  rendre  à  la  France , 

àt  ^mortel:  tin^e  .^çîroHiflaii-  i^6it  d'ettployé^  une  partie  des 

ee  la.V.orabte«  la  cimHànce  d'un  r,eyçnus  .trop  .  éonfidérables  du 

Prtaéê  lun  moayemeiik  d^  TE-  Clergé  ,  à  l'extin^ion  de  la  dette 

tat^  ibmfe^  pOttc  lui  vendre  fofl  natioftaie.iÇiieôirolentlesEccld- 

premier  pouvoir,  U  reparoît  alors  ftaftiques ,  fi  *  jufte  à  leur  égard"» 

tonné  d'une   pûifiiàicé  d^autant  on  leuir  confefvoit;  leiur  vie  du- 

plus  redouti^j^v  t|u*inftiruit  des  rant,  tout  Ti^ufruitde  leurs  bé» 

«aufes  defontbaiflentei^ti.  itéft'  jh^tôcesi,  flt  qu*(m  h'ei^  di^ioliit 
pl^  attentif  é  les  détruire.  Le  ^^^'i  leur  moft^  Quel  mal  de 

Clergé  d'Angleterre» eft «ufour*  faire  rentrer  tant  de  biens  ians 

ii*htti  (aât^tttflance  î  mais  il  n'^il  ta  circulation  I 
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jours  en  luV-Axbordonné  au  Sénateur ,  &  la  Religion  totW 
jours  fubordonnée  au  bonheur  public. 

L'Abbé  de  St.  Pierre  l'a  dit  :  le  Prêtre  ne  peut  être  réelle- 
ment utile»  qu'en  qualité  d'Officier  de  morale;.  Or>  qui 
jnieux  que  le  Magiftrat  peut  remplir  cette  noble  (onâîoh  ? 
Quîmieuxque  luii>eut  foirefentir,  &  les  motifs  d1ntéi:êt 
général  fur  lefquels  font  fondées  les  loix  particulières,  & 
l'indtflblubilité  (lu  lien  qui  unit  le  bonheur  des  individus  au 
Ixmheur  général? 

Quelle  puiflânce  n'aurcHt  pas  fur  les  efprlts  une  inftroc* 
tîonmoraledonnéepar  un  Sénat?  Avec  quels  refpeô'ç  les 
peuples  n'en  recevroient-îls  pas  les  décifions  ?  Ceft  unique- 
ment du  Corps  légiflatif  qu'on  peut  attendre  une  Religion 
bien&ifante,  &  qui  d'ailleurs ,  peu  coûteufe  &  tolérante» 
n'ofiriroit  que  des  idées  grandes  &  nobles  de  la  Divinité  » 
n'allumeroit  dans  les  am^  que  l'amour  des  talents  &  des 
irertus ,  &  n'auroit  enfin  »  comme  la  Légiflation^  que  la  féli* 
cité  des  peuples  pour  objet.    ^ 

Que  des  Magîftrats  éclairés  foient  révéras  de  là  puif* 
fance  temporelle  &  fpirituelle ,  toute  contradiâiori  entre  les 
préceptes  religieux  &  patriotiques  difparoitra  :  tous  les  G- 
ipyens  adopteront  les  mêmes  principes  de  morale ,  &  fe.  for* 
meront  la  même  idée  d'une  Science,  dont  il  eft  fi  important 
que  tous  foient  également  inftrtttts.  .   .  -> 

Peut-être  s'écoulera- 1^ il  .plufieurs  fiecles  avant  de  faire 
dans  les  ÊiuiTes  Religions  les  changements  qu'exige  le  bon- 
heur de  rhumanité.  Qu*arrivera-t-il  jufqu'à  ce  moment! 
Que  les  hommes  n'auront  que  des  idées  confufes  de  la  m'ô^ 
raie,  idées  qu'ils  devront  à  la  différence  de  Ieur$  pofittohs » 
&  au  hafard  ,  qui  ne  plaçant  jamais  deux  hommes  préciféV 
m,ent  dans  le  même  concours  de  circonftances  ,  ne  leur  per». 
mettra  jamais  de  recevoir  les  mêmes  inflrudions,  &  d'ac«^v 
quérir  les  mêmes  idées.  D'où  Je  conclus  que  l'niégalité  ac*> 
tuetle  apperçue  entre  Tefprit  des  divers  hommes,  71*^  P^^J' 
être  regardée  conune  une  preuve  de  leur  inégale  aptitude  k] 
en  avoir. 
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SECTION    II. 

Tous  les  hommes  ^  communément  hienorganifés^ 
ont  une  égale  ^  aptitude  à  tejpnt. 
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CH  A  P  ITRE    I. 

Toutes  nos  ^Idées  nous  viennent  par  les  Sens  :  en  con- 

féquetice  m  a  regardé  Vefprit  comme  un  effht  de 

la  plus  ou  moins  grande  finejfe  de  Vorganifatiotu 

LO  R  s  <2  ir  '  é  c  L  A I R  £  pai»  Locke ,  Ton  fait  que  c'efl  aux 
organes  des  fens  qu^on  doit  fes idées ,  &  par  cphféquent 
fon  efprit  ^  lorfqu'on  remarque  des  différences  &  dans  les 
organes  &  dans  TePprit  de  divers  hommes,  l'on  doit  com- 
munément en  conclure  que  l'inégalité  des  eTprits  eil  reffet 
de  Hnégaie  finefle  de  leurs  ferïs. 

\iï\Q  opinion  fi  vraifemblable  &  ft  analogue  aux  faits  ; 
(41)  doit  être  d^u^nt  plus  généralement  adoptée,  qu'elle  £1- 
vorife'  la  pareâè  humaine,  &  lui -épargne  la  peine  d'une  re« 
chercha  inutile^. 

Cependant  fi  des  expériences*  contraires  prouvôient  que 
la  fupériorité  dé  refprit  n'eft.  point  proportionnée  à  la  plus 
•u  moins  grande  perfeâionjde^^rcinq  feiîs ,  ç*eft  dam  ^ne 


,  , .          ,             .... 

(a)   Ceft .  par  lé.  moyea  des  ce.i^^e  inaaiere  eft  la  i<S^.  donc 

analogies ,  qu'on  parvient  quel»  les  êtres  puiiTent.  fe  rcg^nçrer» 

qucfois  aux  plus  grandes  décou-  Il  faut,  pour  nous  détrompiçr,  que 

vertes:  mais  dans  quels  cas  doit-  des  qbfervateut^  ex^^,&  fcru* 

on  fe  cooteoter  de  la  preuve  des>  pùleux  enferment  un  puceron 

analogies  ?  lorsqu'il  eft  impof-.  dans  un  bocal ,  qu'ils,  découpent 

fible  d*en  acquérir  d'autres.  Cette  4e9i'.pplypes ,  &  pjçpuyent ,  par 

cipece  de  .preuve  eft  fouvenr  des^  expériences  r^^érçes ,  qu'il 

trompeufe.  A-t-on  «oniours  vu  eft  encore  daios  la  nature  d'au- 

les  animaux  ife  multiplier  par.  très  ^inanieres  dout  les  animaux, 

l'accouplement  des  mâles  ave<;.  peuvent  fe  cepro4uirc» , 
les  femelles  )  on  en  conclut  que 
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autre  caufe  qu*on  feroit  forcé  de  ckercher  rexpliàttioU 
de  ce  phénomène. 

Deux  opinions  partagent  aujourd'hui  les  Savants  fur  cet 
objet.'  Les  uns  difent  iVefp4i  tfi  Vtget  i'umctrtMiu  efptce  it 
tempiramtm  &  ^organifation  intérieure  ;  mais  aucun  n'a  ,  par 
une  fuite  d^obfervatiofls ,  encore  déterminé  Pefpece  d'orga- 
ne*, de  Tempérament  ou  de  nourriture  qui  produit  l'efprit* 
(^).Ceti;e  aflertion  vague  %l  dîftmiée  de  preuves  i  fe  réduit 
donc  à  ceci  :  Vefprit  eji  l'effet  4*wu  caufe  iacaiumf  pu  d'une,  qua^ 
Uté  occulte  y  i  laqueUtje  dotme  le  mm  de  tepfféranunt  ou  d'orgé* 
nifatiofu 

Quintilien ,  Locke  &  moi  difons  ;     ' 

L'inégalité  de$  ejjprits  efi  tejfit  iftinf  caufe  connue  ^  fy  cette 
caufecfl  la  différence  de  réduction. 

Pour  juftifier  la  première  de  ces  opinions ,  U  eût  fallu 
montrer  par  des obfervations répétées,  que  la  fupériorité  de 
Tefprit  n'appartenoit  réellement  qu'à  telle  efpece  d'orjgane 
&  de  tempérament.  Or,  ces  expériences  font  à  aire.  II 
parOtt  donc  que  fi  des  principes  que  ]*ai  admis ,  Ton  peut 
clairement  déduire  la  caufe  de  Tinégalité  des  efprits ,  c'eil  i 
cette  dernière  opinion  qùll  faut  donner  la  préférence. 

Une  caufe  connue  rend-elle  compte  d*un  &it  ?  pourquoi 

t 

{h)  Quelques  Médecins  ;  en*  It  méditatif  &  te  ipirituel  étoic 

tr*aBtre$  M.  Lanfel  *6a  Magoy ,  btdiiUiiremem  mélancolique.  Ut 

ont  dit  que  les  tempérament^  les  ne  fe  font  pas  apperçu  qu'Us  pre* 

plut,  forts  fie  les  plus  couragenz  noient  en  lui  l'efiet  pour  la  eau* 

étoient  les  plus  fpirituels.  Ce*  fe  ;  que  le  fpûrituel  n*étoit  point 

pendant  on  n'a  jamais  cité  Rà-  tel.  parce  qu'il  étoit  métancoli- 

cine;  Boileau ,  Pafcal,  H^^bbés'i*"  qbé ,  mais  mélancolique ,  parce 

Toland«  Fontenelle,  ficc.  com-  que  l'habitude  de  la  méditation 

me  dès  hommes  forts  &  coûta-  le  rendôit  tel. 
geUae.  D^tktrie^dntpbétènaui^è;     '  Plufieurs  enfin  ont  fait  dé« 

les  biliemc  8t  les  fanguins  étotent  pendre  l'efprit,  de  la  mobilité  des 

â  la  fbîs«  &  les  plus  ingénieux  serft  :  mats  les  femmes  font  très* 

&  les  moiiïs  capables  d'une  i^  vivement  affëûées^  La  mobilité 

tention  confiante  ;  nuda  peut^  dt  leuri  nerf:^  devroient  donc 

on  être  en  mêméKemps  iiÉcapa*  leur  atfuretune  grande  iupérîo* 

Bled*att«ntioa;&  doué  de  grands  rite  Air  les  hommes.  Ont<«llcs 

taleifts }  Croit^^m  que  ,  fans  ap-  eh  conféquenee  plus  ^'efprit  J 

plication ,  Locke  êcNewtonfo^  Kon  :  quelle  idée  nette  d'ail» 

lent  jamais  parvenus  a^  leurs  fu«  leurs  fe  former  de  cette  mobi* 

plxmes  découvertes  ?  lité  plus  ou  moins  grande  des 

Quelques-uns  ont  obfirr Vf  que  aetfsj 
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'UttppoiPter  à  une  caure  inconnue,  à  une  qualité  occulte  » 
dont  Pexifteocc»  toujours  incertaîne  »  n'explique  rien  qu*on 
ne  puiffe  expliquer  fans  elle  ? 

Pour  ttKMiltrer  que  f tous  ks  hommes  communément  tien  organi^ 
fis  ota  une  égale  ûftimde  é  Pi/prit  {c) ,  il  âiut  remonter  au 
principe  qui  le  produit  :  quel  eft-il? 
t  .   . 

(c)  M.  Locke  avoit  (ans  doute  <e  dont  il  a  voit  été,  potiraînfi 
'  entrevu  cetré  vérité»  loifque  dite-,  témoin  »&  ce  que  lut  avoit 
parlant  de  l'inégale  caparité  des .  appris  IV^p^ience  journalière. 
cTprits,  il  croit  i^percevoir  en-  Ce  Phtlofophe.n'avoit  po^nt  ré- 
tt*ettx  moins  de  différence  qu*on  duit  toutes  les  facultés  de  TeC^ 
ne  l*tmagine.  „  le  crois ,  dit-il ,  prit  i  la  capacité  de  fentir  «  prin* 
p.  a.  de  £9fk  Education  t  pouvoir  cipe  qui ,  feul  «  peut  refondra 
M  aflurcr  que  de  >6ent  hommes»  cette  queîtion* 
•  n  ^  y  en  a  plu^  /die  90  qui  font  >  Quîntilien ,  ({ul ,  â  U>n|^-tempt 
n  ce  qu'ils  font ,  bons  ou  mau-  chargé  de  Tinilruâion  de  la  jeu- 
n  vais ,  miles  pu  nitifibtes  à  ta  neiTe ,  .àvoit  encore  Air  cet  ob« 
M  A»cidK ,  parl*uiftruâiofi  qu'ils  jet  plus  de  connoiflances  pn-* 
9»  ont  reçue.  C*eft  de  réducaâoB  tiques  que  Locke  »  eft  auffi  plus 
n,que  dépend  la  grande  dUFé;-  hardi: dans  Tes  afleiDdons^  U  dit 
M  rence  apperçue  entr*eiix.  Les  L.  i.^Inft.  Orat..  m  Ccft  une  er* 
tt  moindres  &  les  plus  inieniî-  h  reur  de  croire  qu'il  y  a  peu 
M  >les  impreffions  reçues  dans  :  n  d'hommes  qui  n^ilHànt  avec  1» 
M  notre  enlaace ,  ont  desconfé-  *«  faculté  de  bien  faifit  les  idées 
Mvqu^ci^  «fèfir  ûnporçQites>  jfc  h  .qu'on  leur  préfente ,  JU  à*im 
n-  iuÊfi  langue  durée.  Il  en  eil  '  ••  ^naginer  ,que  la  plupart  per-*> 
1%  de  ces  premières  împrei&oAs«  n  dent  leur  temps  &  leurs  ptt« 
■#  comme  d'une  rivière  dont  on  h  nés  à  vaincre  la  parefle  in* 
n.pçut  (ans  peine  détourner  les  »  née  de  leur  efpfit.  Le  granc^ 
n  eaux  en  4iX^'  canaus  .par  >  >»  nombtef.au  contraire.«paroit 
M  des  routes  tout-4-faitconfRrai->.  :  n  également  org'anifé  pour  pen* 
«t  res;  de  (onc  qtie.par.  la  dk,  *«^  fer  &  retenir  avec  promptitude 
M  reéHoA  infenfible  que  l^eau  ««  &  facilité.  C'eft  un  talent  auifi 
9t  seçoic  attocoauRencemenr  dcT'  7,  lumtrel  à  l*h6mmêque  le  vol, 
M  iâiburce,  eue  prend  différents  «,  aux  oifeaux  /la  courfe  aux. 
f*  cours, &  arrive  enfin danader  „  chevaux»  St  la  férocité  aux 
»r  lieux  fort  éloij;nés  les  uni  de^'^/bêres  farouches."  La  vie  de 
M  autres  :  c'^,  jepenfet  fivec  y  l'ame  d^  dans  fon.aâivité  & 
V*  la  même  fiidlitét' qu'on  peut  «,  M\  indufirie  ^  *  ce  qui  lui  a 
n  tourner  les  efprits  des  enÊunts  n  (ait  attribuicr  une  origipe  ce-» 
w  du  cftté  qu'on  veut,  ••  Dans  »«  îeAe.  Les  efprits  lourds  &  in« 
ce  patâge  /à  la  vérité ,  Loake  „  habiles  aux  Sciences ,  nefcmt 
n'affirme  poii^t  expreâement  que  ^,  pas  plus  dans  Tordre  de  la 
tous  les  hommes  4M>mmunément  .««  Kature,  que  les  monihes  & 
bien  organiies  »  ayent  une  égale  »«  les  phénomènes  extraordinat» 
ap;itudc  à  reprit  :  rabais  il  y  dit    n  res^  Ces  derniers  iont  rares, 
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Dons  rfaomnte  tout  eft  fenfation  pbyfique^  Pmitétre  tiltfi 
je  pas  affez  développé  cette  vérité  dans  le  Livre  de  tËffriu^ 
Que  dois-je  donc  me  propoTer  ?  De  démontrer  rigoureiife» 
ment  ce  que  Je  n*ai  peut-être  £iit  qu'indiquer,  &  de  prouver 
que  toutes  les  opérations  de  refprit  fe  réduifent  à  fentir* 
C'eft  ce  principe  qui ,  feul,  nous  explique  comment  il  fe  peut 
que  ce  foit  à  nos  fens  que  nous  devions  nos  idées ,  &  que 
ce  ne  foit  cependant  pas ,  comme  Texpérience  le  prouve, 
à  rextréme  perfeftion  de  ces  mêmes  fens ,  que  nous  devions 
la  plus  du  moins  grande. étendue  de  notre  efprit. 

Si  i^e  principe  concilie  deux  faits  en  apparence  fi  contra* 
diftoiresi,.  j'en  conclurai  que  la  fupériofité  de  TeCprit  » 
n^eft  le  produit  ni  du  tempérament ,  ni  de  la  plus  ou  moins 
grande^  fineffe  des  fens ,  m  d*uné  qualité  occulte  ^  mais  l'ef- 
fet dèlacaufe  très-connue  de  l'éducation  ;&  qu'enfin  auic* 
aiTertions  vagues  &  tant  de  fois  repétées  à  ce  fujét,  Toa 
peut  fubftituer  des  idées  trés-précifes. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  détaillé  de  ç/;tte  queftion.,. 
îe  crois,  pour  y  jetter  plus  de  clarté,  &  n'avotr.rien à  dé- 
mêler avec  les  Théologiens ,  devoir  d'abord  diftinguèr  ref- 
prit de  ce  qu'on  appelle  Tame. 


«i*i. 


V 

'^  D*où'ie  conclu»  qu'ilfecrou^        L*opiniondeQaintaîen»eelIè'' 
^y  Te  dans  lèf  enfants ,  de  griiB-  *  de  Locke ,  également  fondée  iiir  * 
,,  des   reflburces    qu'on    TaifTe*  Texpérience  êc  l*ObrerVatk>n  ,  & 
^  échapper  j^vec  Tâgé.  Alors  il    les  preuves  dont  je  me  luis  fer-" 
«,  -eft  évident  que  ce  n*eil  point  >  vi'  pour  en  démontrer  la^vérîté, 
„  à  la   Kature,  mais  à  notre    dcHvent»   je  penfev   Aifpendre - 
„  négligence;  qu'on  doit  s'en  '  fur  cet  objet  le îiigeiNlent  trop 
9t  prendre.  ^  '*  précipité  du  Leâeun 


•  r 
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VÇ  H  A  P  ITJl  E    II. 

Difflrtnct  tnttç  tEffrit  6-  t4fne,  ' 


IL  n'eft  point  de  mots  parfaitement  fynoijyoïes. Xette 
vérité  ignorée  des  uns ,  oi^liée  des  autres^  a  fait  Souvent 
confondre  l'efprit  &  Tame^  Mais  quelle  difféi!«ffce  metttt 
entr*eux?  &  qu'eft<e  que  Vame  ?  La  regardet-on ,  d'ajfirès 
les  Anciens  &  les  preiûiers .  P\erês  de  l'Eglife^  comipe  une 


matière 
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ilittiaré  extr^aiement  fine  &  déliée ,  &  comme  le  feu  élec- 
trique  qui  nous  anime  î  Rappellerai-je  ici  tjout  ce  qu*en  ont 
penfé  les  dÎTers  Peuples ,  &  les  difF<^ente^  Seâes  de  Philo* 
îbph^s  h  Us  ne  s*en  formotept  que  des  idées  vagues ,  obfcu^ 
'r0s,  &  petites^  Les  (euJs  qui  fur  ce  fti}et  s'exprimoient  avec 
fublimité ,  étoient  les  Parfis,  Rrononçoient-ils  une  raifpft 
funèbre  fur  la  tombe  de  quelque  grand  homme  ?  ils  s*é^ 
crioîenc  i ,»  O  Terre  ^  ô  mère  commune  des  humains  ! 
^  reprends  du  corps  de  ce  Héro^  ^  ce  qui  t^appartient  :  que 
„  les  parties  aqueufes  renfermées  dans  fes  veines  »  sVxha- 
^  lent  dans  les  %ir%,  qu'elles  retçn^ent  eot  p)uie  fur  les 
,,  montagnes,  enflent  lesruilTeaux,  fertilifent  les  plaines  « 
^  &  fe  roulent  à  Tabyme  des  mers  d'où  elles  font  forties  l 
«,  que  le  feu  concentré  dans  ce  corps ,  fe  rejoigne  à  l'aftre  » 
^^  fourçe  de  la  Uimiere  &  du  feu  î  que  l'^ir  comprimé  dans 
ft  fes  membres,  rompe  fa  prifon!  que  les  vents  les  difpec* 
^,  fent  dans  Tefpace  !  Et  loi  enfiu ,  fôuffle  de  vie  »  li ,  par  im* 
^j  poffible ,  tu  es  un  être  particulier ,  réunis-toi  a  la  fubfr 
^  tance  inconnue  qui  t'a  produit!  ®u  fi  tu  n'es  qu'ua 
^i  mélange  d^  éléments  vlfibles  ^  après  t^étre  dirpçrf|| 
^  dans  rUni vers,  ralîemble  de  nouveau  tes  parties  éparr 
„  fes ,  pour  former  encore  un  citoyen  auffi  vertueuit  ! ,, 

Telles  étoient  les  images  nobles  &  les  expreflîons  fiK 
blime»  qii'employoit  Fenthoufiafme  des  Parfis ,  pour  eX'^ 
primer  les  idées  qu'ils  ^voient  de  l^me.  La  Philofophie 
moins  Ixaurcfie  dans,  fe^  çojij,e(^ur^Sj^  ç^'oC^  décrire  fa  natu- 
re, ni  réfoudre  cette  qu^ftion.  tf^  PhilpXophe  marche  « 
mais^puyéfur  le. bâtoà  de  l'expérience;  il  avance  >  mais 
toujours  d'obfervations  en  obfervations  ;  il  s*arfke  où  roh- 
firvatîofi  lui  manque.  Cç  qu'il  fait ,  c^eft  que  Thonime  fent , 
c^  qu'i^  e^  eu  lui  un  principe  de  v^,  &  que,  fans  les  ai- 
les de  la  Théologie: 3  on  ne  s'éîeve  point  ^ufqu'àla  connoiir 
iance  &  à  la  nature  de  ce  principe. 

Tout  ce  qui  dépend  de  l'obfervatton ,  eft  du  reffort  dç 
Ja  Mérapbyfique  philofophique ;  au-delà  tout  appartienjt 
4  la  Théologie  (a),  ou  à  la  Métaphyiique  fchpisiôique. 

-  («)  Quelques-uos  «foutent  que  ibite  d*obfervatû>n$.  Or  *  qutll^ 
la  fcience  de  Dieu  ,  ou  la  ThéQ-  obfervatioiis  faire  Air  un  être 
logie ,  ibic  une  fcience.  Toute  invifible  &  tncon^rébienfible  ? 
^imcé ,  4>l^eot^ ,  âi^pofe  une    Jba  Tb^^l^gie  aW&  àê^c  po]|ic 

•  E 
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Mais  pourquoi  la  raifon  humaine  éclairée  par  TobCef^Sf 
tîon,  n*at-elle  pas  juiqu^à  préfent  pu  donner  une  défini- 
tion claire,  ou  »  pour  parler  plus  exaftement ,  une  defcrip* 
tion  nette  &  détaillée  du  principe  de  la  vie  ?  CVft  que  ie 
principe  échappe  encore  à  robrervatioii  la  plus,  délicate  :  elle 
a  plus  de  prife  fur  ce  qu*on  appelle  refprit.  On  peut 
d'ailleurs  examiner  le  principe ,  &  penfer  (ur  ce  fujer  fans 
avoir  à  redouter  Tignorance  &  le  fanatifme  des  bigots.  Je 
confidérerai  donc  quelques-unes  des  différences  remarq^sa- 
bles  entre  refprit  &  Tame. 

Premi]^re     DiffIrence. 

Uame  exifle  en  entier  dans  Tenfant  comme  dans  Ta- 
dplefcent.  L'enfant  eft ,  comme  l'homme  fenfible ,  au  plaifir 
&  à  la  douleur  phyfique  :  mats  il  n'a ,  ni  autant  d'idées  > 
ni  par  conféquent  autant  d'erprit  que  Tadulte.  Or ,  fi 
Tenfant  a  autant  d*ame ,  fans  avoir  autant  d'efprit ,  l'ame 
n'eft  donc  pas  Tefprit.  (^)  En  efiet^  fi  l'ame  &  refprit  étoîent 
un  &  la  même  chofe  ,  pour  expliquer  la  fupériôrité  de  l'a- 
dulte fur  celle  de  l'enfant ,  il  faudrolt  admettre  plus  d'ame 
dans4'adulte,  &  convenir  que  fon  ame  a  pris  une  croif* 
fance  proportionnée  à  celle  de  fon  corps  ;  fuppofition  abfo* 


une  fcience.  En  effet  «  que  défi-  ,^  de  Vignoranct  kumaine,  ,,  Je  ne 

gne  le  mot  Dieu  ?  La  caufe  en-  fuis  pas  deTavis  des  Lettrés  Chi« 

core   inconnue  »    de    Tordre  6c  nois ,  quoique  for<té  de  conve^ 

du  mouvement.   Or,  que   dire  nir  avec  eux ,  que  fa  Théologie  ^ 

4*une  caufe  inconnue }  Attache-  c*eÛ-à-dire  la  fcience  de  Dieu 

t  -  on .  d'autres  idées  à  ce  mot  ou  de  Tincompréhenfible  ,  rCe{i 

Dieu  ?   On  tombe ,  comme  le  point  une  fcience  particulière^ 

prouve  M.  Robinet ,  dans  mille  Qu*eA-ce  doiic.  que  la  Thjéologi^ 

cbntradiûions.   Un  Théologien  Je  Tignore. 
obferve-t-il  les  courbes  décrites        (h)    On  refufe  à  l'enfant  le  ' 

]iar  les  allres  ?  En  conclut-il  qu'il  pouvoir  de   pécher  avant  fept 

cft  une    force   qui  les  meut  ?  ans.  Pourquoi?   Cefl  qu'avant 

Cali    enarrant    gloriam   Deu    Ce  cet  âge ,  il  eil  cenfé  n'avoir  eil- 

Tliéologien  n'eâ  plus  alors  qu'un  core  aucune  idée  nette  du  bien 

Phyficien  ou  uç  Agronome.  ^  6c  du  mal.  Cet   âge  pafTé ,  s'il 

„  Nul  doute,  difent  les  Lettrés  cft  réputé  pécheur ,  c>ft  qu'alors 

,,  Chinois  ,    qu'il  n'y   ait  dans  il  eft  cenfé   avoir  acquis  aflez 

,,  la  Nature ,  un  principe  puijftnt  «Vidées  pour  opter  ehtre  le  juûe 

»>  6*  ignoré  ds  ce  qui  eft  :  mais  lorf-  &  Tinjuifte.  L'efprit  eft  donc  re- 

„  qu!on  divinife  «e  principe  in-  gardé  par  TEglife  même  comme 

„  conim»  la  création   d'un  Dieu  imeacquiâtion,6cparconféqiien!t 

9»  n'eft  plus  al0ff  qiic  ia  déification  .comme  tréj^-différent^^  de  l'aitie. 
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tuàieni  gratiiite  &  inutile,  lorfqu'on  diftidgue  refprlt  de 
l^me  oa  du  prihcipe  de  vie. 

S  E  C  Ô  K  b  £     D  1  F   F  i  R  £  K  C  £. 

L*atne  ne  nous  abandonne  qu*à  la  moft.  Tant  que  je  vis  ; 
l*ai  une  ame*  £n  eft^l.aînfi  de  refpfit?  non  :  je  le  perds 
quelquefois  de  mon  vivant ,  parce  que  ,  de  mon  vivant  ^  je 
puis  perdre  la  mémoire  »  &  que  l'éfprit  èft  prefqu^en  en- 
tier Téffct  de  cette  acuité.  Si  lès  Grecs  donnoient  lé  nom 
de  Mnémofyne  i  la  Mère  des  Mufes,  c'eft  qu'Obferva- 
teurs  attenciftde  rhomme^  ils  s*étoient  apperçus  quefon 
jugement,  foti  efpriti  &c.  étoieHt  en  grande  partie  le  pro- 
duit de  fa.  mémoire,  (c) 

Qu'un  homme  fok  privé  de  cet  orgaiie»  de  quoi  peut^il 

i*uger  ?  eft-ce  des  fenfations  paiTées  ?  non  :  il  les  a  oubliées, 
iift-ce  des  fenfations  préfentàs  ?  mais  pour  juger  entre  deux 
fenfations  aôuelles ,  il  &ut  encore  que  Torgane  de  lamé» 
moire  les  prolonge  du  moins  aiTez  loog-te'mjps  j)our  lui  don- 
ner le  loifir  de  les  comparer  entr  elles,  c'eft-à  dire ,  Sohfetver 
itlternaihement  là  dijprenie  imprtffion  ^u'il  éprouvé  à  la  p'réfince 
tte  deux  objeti^*  Ot  s  fans  le  fecours  d'une  mémoire  con^ 
fervatricè  des  impreffions  reçues ,  comment  àppercevoit 
des  diÂTérences  ,  même  entre  des  ihlpreffions  préfentes  ,  Sk 
qui  chaque  tnftant  ferôient  &  fânties^  &  de  ilouveatt  ou» 
briées?'Il  n'eft  donc  point  de  Jugement,  d'idées,  ni  d*e(* 
prit,  fans  mémoire.  L'imbécîlle  qu'en  affied fur  le  pas  de  fà 
porte ,  n'eft  qu^un  homme  qui  a  peu  ou  point  de  àiémoîre. 
S\\  ne  répond  pas  aux  queftions  qu^on  lui  Élit  »  c'eft  ,  ou 
parce' qUe  léis  diyetfes  expreffionS  de  la  langue  ne  lui  rap- 
pellent plus  d'idées  diftinâes ,  ou  parce  qu'en  écoutant  lc6 
derniers  mots  d'une  phrafe,  il  oublie  ceux  qui  les  préce- 


(c)  L'éfprit   ou   riûtelligence  aux  aniniàux  tant  de  tours  de 

cft  aufli  dans  les  SmimàùX  Tefifet  foupleiTef  lacraiiite  du  fouet, 

de   leur  mémoire.  Si  le  chîèfv  dont  le  geile  >  le  regard ,  la  pa^ 

vient  à  mon  appel ,  c'eil  qu'il  rôle  du.  maître  lui  rappelle  l6 

fe  reiTouvient  de  fon  nom.  S'il  fouvenîr.-  Simon  chien  me  fixe, 

in*bbéit  ,   lorfque  je  prononce  c^eftjqU*il  veut  lire  dans  mes  yeux 

ces   mots  :    Tout   beau  ,  prends  ma   colère   ou   mon   contente- 

garde  à  toi ,  Ht  touche  pas- là  ,  c'eft  mcnt^  &,  faveir  ,  en  conftéquen^ 

quHl  fe  fouvient  que  |e  fuis  fort ,  ce  ,  s'il  doit  m'approcher  ou  me 

éc  que  }e  l'ai  battu.  fuir.  Mon  chien  doit  donc  foa 

A  la  foire,  qui  £adt  exécuter  inielligence  à  fa  mémoire. 
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4ent.  Confulre-t-on  Texpérience?  on  recontrotr  qœ  e*dS 
i  la  mémoire ,  (  dont  Texiftence  fuppofe  la  Êiculté  de  fefi- 
tir)  que  rhommrdoit  &  fes  idées  &  fon  efpritr  Point  de 
fenfations  fans  ame;  mais  fans  mémoire,  point  d*expé« 
rience,  point  de  comparaifon  d'objets ^  point  d'idées;  & 
rhomme  feroit  dans  fa  vieiileâe,  ce  qu'il  était  dans  foir 
enfance,  {d) 

On  eft  réputé  imbécille  Torfqu'bn  eft  ignorant  ;  mais  oa 
l'eft  réellement,  lorfque  Torg^e  de  la  mémoire  ne  âiit  plus 
fes  fonâîofls  (/).  Or,  fans  perdre  Tame,  on  peut ''perdre 
.h  mémoke.  H  ne  faut  pour  cet  effet  quTune  chute,  une 
apoplexie ,  un  accident  de  cette  efpece.  Uéfprit  diffère 
donc  effentiellement  de  Tame ,  en  ce  qi^dn  peut  perdre 
Pun  de  fon  vivant  >  &  ({u'ba  ne  perd  raiMre  ^^atvec 
la  vie^ 

Troisizme    Tf  i  t  -9  i  %  %"»  c  t. 

Tai  dit  que  Tefprit  de  l'homme  fe  compofoii  de  Taff^m; 
&Iage  de  fes  idées.  II  n'eft  point  d'èfprit  fans  idées^. 

En  eft-il  ainfi  de  l'ame,  non  :  ni  la  penfée^nr  l'efprir 
fie  font  neceffaîres  à  fon  exiftence.r  Tant  que  l'homme  ei| 
fenfible  ,  il  a  une  ame.  Ceft  donc  la  acuité  de  fentir ,  qui 
en  formé  l'effence.  Qu'on  dépouille  l'ame  de  ce  ^t  n'eil 
pas  proprement  elle»  c'eft-à-dire,de  l'organe  phyfique  di^ 
^  iouvenir,  quell^  fiiculté  lui  refte-t-il?  ceUe  de  fentîr.  Elle 
ne  conferve  pas  même  alors  ta  confcience  de  ion  exiftence;. 
parce  que  cette  confcience  fuppofe  enchahiement  d'idées, 
&  par  conféqoent  mémoire.  Tel  eft  l'état  de  Famé,  lorf» 
qu'elle  n^a  fait  encore  «mcun  ufage  de  l'organe  phyûque 
du  fouvenir. 

L'on  perd  la  mémoire  par  un  coup,  une  chute,  une  ma- 


w 


{d)  Si  ks  Théolo^ens  cen* 
Viennent  que  Tcnfent  &  l*^nibc- 
cille  ne  pèchent  points  8c  que 
Fun  &  Tiaiutré  ont  une  ame ,  il 
faut  que ,  dan^  Thomme  «  le  péché 
n'appartienne  point  effçntielie- 
ment  à  fon  ame* 

(e)  Le  fameux  M.Emaud ,  înf- 
tîtuteur  dès  muets  &  des  fourds , 
iéxt  dans  un  Mémoire  pr éfeoté  à 


TAcadémie  des  fciences à  Paris; 
que  il  les  fourds  ^  muets  n*Qnir 
que  de  courts  intervalles  de  ju* 
sèment  «  slls:  réfléchirent  peu  r 
fi  leur  efprijt  eft  foible  &  leur 
f  aifon  momentanée ,  c*eft  que  l^r 
mémoire  eft  prefque  toujours 
aiToupie  en  eux,  &  qu'en  con-^ 
féquence  leurs  idées  &  leurs  ac-- 
tions  font  6c  doivent  être  ians 
fuite» 


-        '  ■    ^ 
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la£e.  Uatnt  eft-cUe  pr i^e  de  cet  organe  ?  elle  doit ,  fauf 
un  miracle  ou  une  volonté  expreffe  de  Dieu  ,  fe  trouver  '. 

alors  dans  le  même  état  d'imbécillité  où  elle  étott  dans  ! 

le  germe  de  Thomme.  Xa  penfée  n*eft  donc  pas  àbfolument .  1 

oéceflaire  à  Pexifience  de  Panié.  L*ame  n^ell  donc  en  nous  ï 

«{uela  faculté  de  fentir;  &  c'eft  là  raifon  pour  laquelle  «  \ 

comme  le  prouvent  Locke  &  Texpérience,  toutes  nos  idées  [ 

nous  viennent  par  nos  fens. 

Ceft  à  ma  mémoire  que  je  dois  mes  idées  comparées 
&  mes  jugements,  &  à  mon  ame  que  je  dois  mes  fenfa- 
tions  t  ce  font .  donc  proprement  (/)  mes  (eiifations ,  & 
non  mes  penfées ,  comme  le  prétend  Defcartes ,  qui  me 
prouvent  Texiftence  de  mon  ame.  Mais  qd'eift-ce  en  nous 
que  la  acuité  de  fentir?  £ft-elle  immortelle  &  immaté- 
rielle?  La  raifon  humaine  rignore,&  la  révélation  nous 
l'apprend.  Peut-être  m\)bjeâera-t-on  que  fi  Tame  n'eft  au- 
tre chofe  que  la  faculté  de  fentir ,  fon  aâion^  comme  celle 
du  corps  frappant  un  autre  corps,  eft  toujours  néceiHtée, 
&  que  l'ame  en  ce  fens  doit  être  regardée  comme  pure* , 
ment  pai&ve.  Auffi  Mallebranche  Ta-t-il  crue  telle ,  (^)  & 
fon  fytiême  a  été  publiquement  enfeignè.  Si  lesThéolo-. 
giens  d^aujourd*hui  lé  condamnent ,  ils  tomberont  avec 
eux-^mémes  dans  une  contradlâion  dont  iurement  ilss^em* 
barrafTetit  peu.  Au  refte ,  tant  que  les  hommes  naîtront 
fans  idées  du  vice,  de  la  vertu  ,  &c.,  quelque  fy{lêm^ 
^u*adoptènt  les  Théologiens^  ils  ne  me  prouveront  ja- 
mais que  la  penfée  folt  Teflence  de  famé ,  &  que  Tame 
ou  la  faculté  de  fentir  ne  puî£e  exiâer.  en  nous  fans  que 


{/}  M.  Marioii,Régent  de  Phi-  qu^on  appelle  Tame.  L^eiprit ,  fe- 

lofopliie  au  Collège  de  "Navarre,  Ion  ces    Profefîeurs  ,   eft  donc 

Zc  plufieurs  ProfeiTeurs  à  fon  trèi-diffinû  de  Tame.  — 

eKetBpHe ,  ont  foutemi  que  tou-  {g)  Selon  Môllébranche  ^  c^eft 

tes   les   opérations    de.  fefprit  Dieu  quife  manifdfte  a  notre 
s'ezpliquoient  par  le  feul  mou-  -  entendement  :  c'eil  à   lui   que 

vement  des  efprits  animaux  &  nous  devons  toutes  nos  idées* 

les  traces  imprimées  dans  la  mé-  Mallebranche  ne  croyoit  donc 

moire.  D'^où  il  iutt  quer  les  «f-  pas  qae  i*anie  pôt  les  produire 

prits  animaux  mis  en  mouve-  par  elle-même:  il  la  croyoit  donc 

anent  par  les  objets  extérieurs ,  uniquement  paffive.  L'ÉgUife  Ca« 
pourroient  pfoduire  en  nous  des    tholique  n*a  pas  condamné  cette 

idées  «  indepeadamment  de  ce    domine;, 

£•«  • 
ij 
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cette  (acuité  foit  mife  en  aâion,  c'eft-â-dire  j;  fans  que 
nous  ayions  d'idées  ou  de  fenfatioos. 

L'orgue  exîfte,  lors  même  qu'elle  ne  rend  pas  de  fon».' 
L'homme  eft  dans  l'état  de  l'orgue ,  lorfqu^il.  efi  dans  le 
ventre  de  fa  mère  ;  iorfqu'accablé  ^de  fatigues  &  troublé 
*  par  aucun  rêve ,  il  eft  enfeveli  dans  un  fomiheil  profond. 
D'ailleurs ,  fi  toutes  nos  idées  peuvent  être  rangées  foust 
quelques-unes  dès  clafles  de  nos  connoîflances ,  &  fi  Toii 
peut  vivre  fans  idées  de  Mathématque ,  de  Phyfique  » 
rie  Morale,  d'Horlogerie,  &c.  il  n*eft  donc  .pas  métaphy- 
lîquement  impoflible  d'avoir  une  ame  fans  avoir  d'idées. 

Les  Sauvages  en  ont  peu ,  &  n'en  ont  pas  moîn«.  une 
ame.  Il  en  eft  qui  n'ont  ni  idées  de  ^uftice,  ni  même  de 
mots  pour  exprimer  cette  idée.  Oh  raconte  qu'un  fourd 
Se  muet  ayant  tout-à^cpup  recouvert  l'ouïe  &  la  paro- 
I^,  avoua  qu'avant  faguérifon,  il  n'av<Mt  d'idées  ni  de 
Dieu,  ni  de  la  mort. 
^  Le  Roi  de  Pruffe ,  le  Prince  Henri ,  Hume  ,  Voltaire  » 
&c.  n'ont  pas  plus  d'ame  que  Bertier,  Lignac»  Séguy» 
Gauchat,&c.  Les  premiers  cependant  font  en  efprit  aufli 
fupérieurs  aux  féconds ,  que  ces  derniers  le  font  aux 
finges  &  aux  autres  animaux  qu'on  montre  à  la  foire.  •— 

Pompignan ,  Ch^umeîx ,  Cav«irac  (Ji) ,  &c.  ont  fans 
'doute  peu  d*efprit;  &  cependant  l'on  dira  toujours  d'eux  : 
cela* parle,  ceû  écrit,  &  cela  même  a  une  ame.  Or,  fi 
pour  avoir  peu  d'efprit ,  on  n^en  a  pas  moins  d'ame,  les 
idées  n'en  font  donc  pas  partie  :  elles  ne  font  donc  point^ 
eiTentielles  à  fon  être.  L'àme  peut  donc  exifter  indépen-* 
damment  de  toutes  idées  &  de  tout  efprit. 

Raifemblons  à  la  fin  de  ce  Chapitre  les  différences  les 
plus  remarquables  entre  l'ame  &  l'efprit. 

La  première,  c'ell qu'on  naît  avec  toute  fon  ame,  & 
non  avec  tout  fon  efprit. 

La  féconde,  c'eft  qu'on  peut  perdre  refprit  de  fon  vU 
vaut,  &  qu'on  ne  perd  l'ame  qu'avec  la  vie. 
**  La  troifieme ,  c'eft  que  la  penféiç  n'eft  pas  néceffaire  i 
l'exiftence  de  Tame, 

■{h)  Le  nom  de  tous  ces  po-'  lés  petits  écrits  de  M.  de  Vol- 
litTons  n'eft  connu  en  Allemagne  taire.  Sans  lui ,  leur  iexiftèngî  fe» 
??  dans  toute  rEuropc,  que  par  '  roit  ignorée. 
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Telle  étôît  fans  doute  l'opinion  des  Théologiens  ^  lorf- 
qulls  fôutenoîent,  d'après  Ariftote ,  que  c'étoît  aux  Sens 
i|ue Tame  dévoie  fes  idées.  Qu*on  n^imagine  point  en  can« 
i^quence  pouvoir  regarder  l'efprit  comme  entièrement  in- 
dépendant de  l'ame*  Sans  la  faculté  de  fentir ,  la  mémoire 
produftrîce  de  notre  efprît ,  feroit  fans  fonûions  :  elle  fe- 
xoit  nulle  (i)^  L'exiftence  de  nos  idées  &  de  notre  efprit 
fuppofe  celle  de  la  faculté  de  fentir.  Cette  faculté  dl  Tame 
elle-même.  D'où  je  conclus  que  fi  Tame  n'eft  pas  Téf- 
prit ,  l'efprit  eft  TefFet  de  l'ame  ou  de  la  (acuité  de  fen- 
tir {k). 

'^i— *■»—■*——■—■  ■      IMIM    «fr— »— ^WM—  !■■■    ■«■ M»     Il  II  I— à— — — ««à*!!!         m——» 

(/)  Le  Livre  de  V Efprit  dit  que  de  compofition,  il  eft  fournis  au 

la  mémoire  n'eft  en  nous  qu^uiie  pouvoir  attraâifderaimant.  Dé- 

fenfation -continuée Y ■  mais stffoi-'  compofe-t-on  le  fer?  Cette  pro- 

lâie.  Dans  le  vrai,  la  mémoire  pfiété  eft  anéantie.  L*aimsKi<n*a 

ii*eft  qu'un  efFet  de  la  faculté  nulle  adion'fur  une  terre  ferru- 

de  fentir.  glneufe  dépouillée  de  fon  phh)- 

{k)  On  me  demandera  peut-  giftique. 

étre:qu*eft-ce  que  la  Caculté  de  Loriqu^on  •  combine  ce  mét^ 

fentir ,  &  qiîi  produit  en  nous  c%  avec  une  autre  fubftance  ,  telle 

phénomène  ?  Voici  ce  qu'à  Toc-  que  Tacîde  vitriolique  ,    cette 

caiion  de  Tàme  des  animaux,  peu-  union  détruit  pareillement  dan» 

it  un  fameux  Chymifte  Anglois.  le  fer ,  la  propriété  d'être  zx&xi 

On  f  econnoît ,  dit-il ,  dans  le  parraimant. 

corps ,  deux  fortes  de  proprié-  L'aXkali  fixe  &  Tacide  nîtreux' 

xés  *,  les  unes  dont  f  exiftence  eft  ont  chacun  en  particulier  une| 

permanente  &  inaltérable  :  telles  infinité  de  qualités  di  vecfes  :  mais- 

<ont  riinpéiiétiatbilLcé  >  la  pKax^-  il  ne  refte  aucun  veftige  de  ces 

teur  ,  la   mobilité  ,     &c.   Ces  qualités ,  lorfqu'unis  enfèmble  ; 

qualités  appartiennent  à  la  Phy-  Tun  &  Tautre  forment  le  falpétre« 

£que  générale.  Dans  la  chsQeur  ordinaire  de' 

Il   eft  dans  ces  mêmes  corps  fathmofphere ,  Tacide  nitreux  fe 

d'autres  propriétés  dont   l'exif-  dégage  de  tout  autre  corps,  pour' 

tfence  fugitive  &  paftagere,  eft  fe  combiner  avec  Talkali  £xe. 

lour-à-tour  produite  &  détruite  Que  Ton  expofe  cette  com- 

par  certaines  combinaifons ,  ana-  binaifon  au    degré  de  chaleur 

îyfes  ,  ou  mouvements  dans  les  propre  à  faire  entrer  le  ilître  en 

parties  internes.  Ces  fortes  de  une  fufion  rouge  ,  &  qu'on  y 

propriétés  forment  les  différen-  ajoete  une  matière  inftammable 

tes  branches  de  THiftoire  natur  quelconque  ,     l'acide     nitreux 

relie ,  de  la  Chymie ,  &c,  elles  abandonne  l'alkali  ôxe  pour  s'u- 

appartiennent  à  la  Phyfique  par-  nir  au  principe  inflammable^,  & 

ticuliere.  dans  l'aâe  de  cette  union  ,  naît 

Le  fer,  par  exemple,  eft  utt  cette  force  élaftique,    dont  les 

compofe  de  phlogiftique  6c  d'une  effets  font  û.  furprehants  VianS  la 

•ocre  particulière.  Dans  cet  état  poudre  à  canon. 

E  iv 
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Osdémik  coatet  les  proprié*  dcAuneiit  ^e  ce  pomroîr  aVft 

tes  de  Talkali  fixe ,  lorTtfu^on  le  dSins  les  anîmaiix  que  le  réful- 

combine  arec  du  &ble  «  &que  tac  delà  ftruâure  de  leur  corps. 

Ton  en  forme  du  verre ,  dont  la  que  ce  pouvoir  commence  avec 

cranijparence  8c  l'indiflolubifité,  û  formsâon  de  ienrs  organes  ^ 

la  puifiânce  éleâriqne ,  8cc.  font,  fe  conTepre  tant  qu'ils  fubfiftent  » 

û  )t  l'ofe  dire,  autant  de  nou*  &  fe  perd  enfin  par  la  diflblu* 

▼elles  créations ,  qui ,  produites  âon  de  ces  mêmes  organes, 
par  ce  mélange ,  font  détruites        Si  Tes  Métaj>hyficiens  me  de- 

]Mr  la  décompofition  du  verre,  mandent    ce    qu'alors    devient 

Or,  dans  le  règne  animal,  pour*  dans  l'animal  U  ficulté  defintir? 

^oi  l'organifadon   ne  produi*  ce  que  devient ,  leur  répondrai-. 

roit^^Ile  pas  pareillement  cette  je ,  Âams  le  fer  décomposé ,   la 

finguliere  qualité  qu'on  appelle  qualité  d'être  attiré  par  l'iimant. 

faculté  -de  fentir  }  Tous  les  ^lié*  Vt^rez  Trtmifiivn  thfrimâpbaiff 

nomenes  de  Médecine  &  d'Hif*  Chimijby. 
toire   naturdle  prouvent   évi- 

C  H  A  P  ï  T  R  E    III. 

jdcf  objets  fur  lif quels  tEfprît  agît. 

QÙ*EST-C2  que  la  nature?  L'aflemblage  de  tcKis  les* 
êtres.  Qodfiettt  être  daHs  ronTivérs  remploi  «te  Tef- 
prit  ^  Celui  d*obfefvatéiir  des  rapports  que  les  objets  ont. 
€ntr*eux  &  avec  nous.  Les  rapports  dés  objets  avec  moi 
font  en  petit  nombre.  On  me  présente  une  rofe  :  fa  cou- 
leur, fa  forme  &  fon  odeur  me  pUifent  ou  me  déplatfent. 
Tels  font  fes  rapports  avec  Inoi.  Tout  raj^ïort  de  cette  cf- 
pece  fe  réduit  à  la  manière  agréable  ou  défagréable  àont, 
un  objet  m'afTeâe.  C'eft  robfervation  finie  de  tels  xap- 
ports ,  qui  conftîtue  &  le  goût  &  fes  règles. 
'  Quant  aux  rapports  des  objets  entr'èux ,  ils  font  auffi 
lAuItipHés  qu^tl  eft,  par  exempte,  d'objets  dhretis  auxquels 
je  puis  comparer  la  forme ,  la  couleur ,  bu  Tôdeur  de 
ma  rofe.  Les  rapports  de  cette  e(ipece  font  immen* 
fes  ;  &  leur  obfervation  appartient  plus  direârément  aux 
Sciences. 


^ 

wj^ 
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CHAPITRE    IV. 

Comment  tEfprit  agit. 

TOUTES  les  opérations  derefpritfe  réduifent  à  Tob- 
fervation  des  reJOTemblances  &  des  différences,  deii 
convenances  &  des  difconvenances  que  les  divers  objets 
ont  entr^eux  &  avec  nous.  La  juftefTe  de  refprk  dépend 
de  Tattention  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  on  fait 
ces  obfervarions. 

Veuk-je  connoitre  les  rapports  de  certains  objets  en- 
tf%iix?  Que  âis-je?  Je  place  focs  mes  yeu)c ,  ou  reAds 
préfents  à  ma  mémoire ,  phifieurs  ou  du  moins  deux  de 
ces  objets  :  enfuîte  je  les  compare.  Mais  qu'eft-ce  que 
comparer  ?  Ceftobferver  alttmativerttent  &  avec  attention  rim^ 
preffion  dijjerente  que  font  fur  moi  ces  deux  objets  préfents  ou  àb^ 
fents  {a).  Cette  obfervation  &ite,  je  juge  >  c'eft-à-dlrè ,  je 
mpporte  exa&ement  ^imprefjion  que  j'ai  reçue.  Âi-je,  par  etem- 
pie,  grand  intérêt  de  diftin^oer  entre  deux  nuances  pref- 
qu'imperceptibles  de  la  mén^  couleur,  laquelle  eft  la 
plus  foncée  ;  j'examine  long-temps  &  fucceflivemént  les 
morceaux  de  draps  teints  de  ces  deux  nuances  \je  Ui  com- 
pare^ c'eft-à'-dire ,  y<  les  regardé  alternativement.  Je  me  rends 
très-attentif  à  TimpreiGon  différente  que  font  fur  mon  œil 
les  rayons  réfléchis  des  deux  échantillons ,  &  je  juge 
enfin  que  l'un  eft  plus  foncé  que  l'autre;  c'eft- à-dire,  je 
rapporte  exaâement  l'imprefGon  que  j'ai  reçue.  Tout  au- 
tre jugement  hrott  faux.  Tout  jugement  n'eft  donc  que  le 
fkit  de  deux  fenfations\  ou  oHuellement  éprouvées  >  ou  €onfirvées 
dans  ma  mémoire  (Ji), 

Lorfque  j'obferve  les  rapports  des  objets  avec  moi ,  je 
me  rends  pareillement  attentif  à  Timpreffion  que  j'en  re- 

*■  I    ■     l-M   I  ■     ■  I  I  il  lî  I  uni!         H.l       III  II  I    '  ■■  I  I  1 

{s)  Si  la  méisioîré ,  cènferva-  je  traite ,  que  les  objets  fur  lef* 

frice  des  impreifions  reçues  ,  me  quels   je   porte  un  jugement  , 

fait  éprouver  dans  rabfence  des  foient  préfents  à  mes  yeux  ou  à 

objets,  à  peu  près  les  mêmes  ma  mémoire, 
fenfations  qu'ont  excitées  en  nloi        [b)  Sans  mémoire ,  comme  je 

leur  préfeflce ,  il  efl  indifférent,  l'ai  prouvé  dans  le  Chapitre  pré- 

MKî'v^Àeat  A  la  queiHoA  ^«e  cédeoc ,  ^int  ^  jugènftftot. 
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çoît.  Cette  impreffion  eft  agréable  ou  défiigré2d>I«r  Or] 
dans  Pun  ou  l'autre  cas,  qu'eft-ce  qut  juger?  Cefi  din  ce 
fuc  je  fens.  Suis- je  frappé  à  la  tété  i  La  douleur  eft-elle 
vive  ?  Le  fimple  récit  de  la  (enfaVion  que  j^éprouve ,  forme 
mon  jugement. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  i.  ce  que  je  viens  de  dire  ; 
c^eft  qu'à  Tégârd  des  jugement  portés  fur  les  rapports 
que  les.  objets  ont  entr'eux  ou  avec  nous,  il  eâ  une  dif- 
férence qui ,  peu  importante  en  apparence  ,  mérite  cepen- 
dant d'être  remarquée. 

Lorfqu'il  s*agit  de  juger  du  rapport  des  objets  entr*eux , 
il  faut  pour  cet  effet  en  avoir  au  moins  deux  fous  Jes 
yeux.  Mais  fi  je  juge  du  rapport  d*un  objet,  avec  moi« 
il  eft  évident,  i^uifque  tout  objet  peut  exciter  une  feii- 
fation ,  qu'un  feul  fuiSt  pour  produire  un  jugement. 

Je  conclus  de  cette  obfervation,  que  tpute  aflertion  fur 
le  rapport  des  objets  entr'eux ,  fuppofe  comparaifon  de 
ces  objets;  toute  comparaifon ,  une  peine;  toute  peine  » 
un  intérêt  puifiant  pour  fe  la  donner  :  &  qu'au  contrai- 
re, lorfqu'Ù  s'agit  du  rapport  d'un  objet  avec  moi,  c'<eft- 
àdire,  d'une  fenfation  ,  cette  fenfation  >  fi  elle  eft  vive, 
devient  elle*  même  l'intérêt  puiflant  qui  me  force  à  Pat- 
tention. 

Toute  fenfation  de  cette  efpece  emporte  donc  tou- 
jours avec  elle  un  jugement.  Je  ne  m'arrêterai  pas  da- 
vantage à  cette  obfervation ,  &  répéterai ,  d'après  ce  que 
j*ai  dit  ci-deSus,  que,  dans  tous  les  cas,  juger  eft  fentir. 

Cela  pofé,  toutes  les  opérations  de  Pefprit  fe  réduî- 
fent  à  de  pures  fenfations.  Pourquoi  donc  admettre  en 
nous  une  âiculté  de  juger  diftinâe  de  la  faculté  de  î^n^ 
ivc  ?  Mais  cette  opinion  eft  générale  ;  j'en  conviens  ;  elle 
doit  même  Pêtre.  L'on  s'eft  dit  :  je  fens  &  je  compare; 
il  eft  donc  e  i  moi  une  Êiculté  de  ji%er  &  de  comparer  , 
diftinâe  de  la  faculté  de  fentir.  Ce  raifonnement  fuffit  pour 
en  impofer  à  la  plupart  des  hommes.  Cependant  pour  en 
appercevoir  la  fauÎTeté  ^  il  ne  faut  qu'attacher  une  idée 
nette  au  mot  comparer.  Ce  mot  éclairci,  on  reconnoît  qu'il 
ne  défigne  aucune  opération  réelle  de  Pefprit;  que  Po- 
pération  de  comparer,  comme  je  Pai  déjà  dit,  n'eft  au- 
tre chofe  que  fe  rendre  attentif- aux  imprejjions  dificrentes  qu^ex'^ 
àiem  4n.nous  des  objets ^.,fiu  ji^elUm^n$  /ous^ .a^s ^ yeux ,  o«. 
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jprifiiUs  i  notre  mémoire,  :  &  qu'en  conféqu^ncé  tout  juge* 
ment  ne  peut  être  que  le  prononcé  des  fenfations  éprouvées. 
Mais  fi  les  jugements  portés  d'apès  la  comparaifon  des 
objets  phyfiques  »  ne  font  que  de  pures  fenTationâyeneftr 
il  ainfi  de  toute  autre  efpece  de  jugement;? 


C  H  A  P  IT  RE    V. 

Des  jugements    qui   réfuUent  de  la  comparaifon  des 
idées  ab fir ailes  ^  colUclives  ^  &c. 

LEs  mots  fiihUffè,  force  ,  petîtejfe  ,  grandeur^  crime ,  tcc. 
ne  font  repréfentatifs  dSiucuhe  fubilance,  c*eft- à-dire, 
d'aucun  corps.  Comment  donc  réduire  à  de  pures  fenfa- 
tions 9  les  jugements  réfulcants  de  la  comparaifon  de  pareils 
mots  ou  idées  ?  Ma  réponfe ,  c'eft  que  ces  mots  ne  nous 
préfentant  aucune  idée,  il  eft  impoilible,  tant  qu'on  ne 
les  applique  point  à  quelque  objet  fenfible  i&  particulier, 
qu'on  porte  fur  eux  aucun  jugement.  Les  applique-t-on,  i 
deflein  ou  fans  s'en  appercevoir,  à  quelqu'objet  détermi- 
né  ?  l'applicaton  faite ,  alors  le  met  de  grandeur  exprimera 
un  rapport ,  c'eft-à-dire ,  une  certaine  différence  ou  ref- 
femblance  obfervée  entre  des  objets  préfents  à  nos  yeux 
ou  à  notre  mémoire.  Or  ^  le  jugemetit  porté  fur  des  idées 
devenues  phyfiques  par  cette  application ,  ne  fera ,  comme 
je  le  répète ,  que  le  prononcé  des  fenfations  éprouvées. 

On  me  demandera  peut- être  par  quels  motifs  les  hom- 
mes ont  inventé  &  introduit  dans  le  langagç ,  de  ces  ex- 
prenions,  il  je  Tofe  dire  «  algébraiques ,  qui,  jufqu'à  leur 
application  i  des  objets  fenfibles,  n'ont  aucune  fignification 
réelle  j  &  ne  font  repréfentatives  d'aucune  idée  détermi- 
néie.  Je  répondrai  que  les  hommes  ont  par  ce  moyen  cru 
pouvoir  fe  communiquer  plus  facilement,  plus  prompte* 
ment ,  &  même  plus  clairement  leurs  idées.  C'eft  la  ralfon 
pour  laquelle  ils  ont ,  dans  toutes  les  langues,  créé  tant  de 
ces  mots  adjeâifs  &  fubftantifs ,  à  la  fois  fi  vagues  {aj  & 

.  (tf)  Dans  la  compoAtion  de  U  noms ,  de  conjonâions  ,  enfin 
langue  d*un  peuple  poli ,  il  en-  de  ces  mots  qui ,  vuides  de  îtnt 
m  toujours  ime  infinité  de  pro-    en   eiuc  •  mêmes  »    empruntent 
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fi  utiles.  Prenons  pour  exemple  de  ces  exprefiions  lofi-- 
gftifisntes»  celle  de  ligne  ^  confidèrée  en  Géométrie  indé- 
peodamment  de  fa  longueur,  largeur  &  épaifleur.  Ce  mot 
ca  ce  iens  ne  rappelle  aucune  idée  à  Pefprit.  Une  j>a- 
leilie  ligne  n*extfte  point  datis  la  nature  :  Ton  ne  s*en  for- 
■le  point  d'idée.  Que  prétend  doac  k  Maitre  en  fe  fer- 
mant de  ceYte  e'xpreffion  ?  Simplement  avertir  Ton  Difcîple 
de  porter  toute  fon  attenticm  ftfr  le  cofps  confidéré  comme 
long»  &  fans  égard  i  fes  autres  dimenfions. 

Lorfque,  pour  la  facilité  du  calcul,  on  fubftitue  dans 
cette  Science  les  Lettres  >^  &  i?  à  des  quantités  fixes , 
ces  Lettres  |n:éfeht6ot-elles  aucunes  idées?  Déiignent-eU 
les  aucune  grandeur  réelle?  Non.  Or,  ce  x[\À  s^exprimr 
dans  la  langue*  algébraique  par  A  9i  par  S ,  s'exprime 
dans  la  langue  ufuelle  par  les  mots,  foWUJfe,  force  ,  peti^ 
ntffif  grandeur  y  &c.  Ces  mots  ne  défignent  qu^un  rapport 
vague  de  chofes.enttf*elles,  &  ne  nous  préfentent  d'idées 
nettes  &  réelles  qu*au  moment  oii  Ton  les  applique  i  un 
oljet  déterminé  \  &  qu'on  compare  cet  objet  à  un  autre. 
C'eft  alors  que  ces  mots  mis,  fi  je  l'ofe  dire,  en  équa- 
tion ou  eti  cômparaifon,  expriment  très-précifément  le. 
rapport  des  objets  éntr^eux.  Jufqu*à  ce  moment ,  le  mot 
dé  grandeur,  par  exemple,  rappellera  i  mon  efprit  des 
idées  très-différentes^  félon,  que  je  les  appliquerai  i  une 
mouche  ou  à  une  bjileine.  Il  en  eft  de  même  de  ce  qu'on 
sippelle  dans  l'homme  l'idée  ou  la  penfée.  Ces  expreffions 


lenrs  dîfifereotes  fignîficatîons  gros  haufy  un  gros  arbrt ,  &c.  il  eft 
des  expreffion»  auxquelles  om  évident  que  la  ftiuttiplicité  des 
les  unit ,  ou  des  phrafes  di^is  eàcjNreifîdns  nécaflait^s  pout  ren- 
lefquelles  on  les  employé.  L'in-  dre  leurs  idées ,  eÙt  fifrchaigé 
yention  de  la  plupart  de  ces  l^r  mémoire.  Us  ont  donc  cm 
mots  eft  due  à  la  crainte  qu*eu-  devoir  inventer  des  mots  qui , 
^ent  les  peuples  de  trop  multi-  n'étant  en  eux-mêmes  repréien- 
plier  les'fignes  de  leurs  langue^  ,  taxxh  d*aucutie  idée  réelle  , 
&  au  defir  de  ît  communiquer  n'ayaût  qu'une  iîgiiîfication  lo- 
pins facilement  leurs  idées.  Si  cale ,  &  n*eKprknant  caân>que 
les  hommes  en  effet  euffentété  le  rapport  des  objets  entr*eux, 
obligés  de  créer  autant  de  mots  rappelleroient  cependant  à  leur 
quHi  eft  'des  cfiofts  auxqtnïttes  ^^rît  des  idées  SSUînâes,  au 
on  peut  appliquer,  par  racem^-  dkoment  même  où  'ces  méffifes 
ple^  l^s  adjvftifs^  Hàne-^  fifrt^  mdfs  ifefoîent  unis  amx  ol^jets 
gmif  «oiaae  un  p^  €«M«>  uft  d«Bt  Sa  -défigneat  ies  7ifporiS| 
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font  iflfignifiantes  en  ellei-siéiiies.  Cependant  k  cotnbien 
d'erreurs  n^ont-elles  pas  donné  naîflàncf.;  coaptbicfl  de  fois 
nVt-ûn  pas  fouteou  daiis  les  éepli^^  qu^i^  ptr^  lîajf^ 

psrtenant  pas  à  retendue  6r  A  la  mature^  îjl  ^tQÎt  évîdehC  que 

rame  étoit  fpirituelie  2[  Je  çi'aî ,  }e,l,'ayove,  jamais  rien 
compris  à  ce  ikvant  gaiimatias.c  Qut  figflifte  ea  effet  le  mot 
ftnftr?  Ou  ce  QGiot  çft  vuidé  de  Itx»  \  our»  çQ«Mn^  fe  «wih 
voir,  U  exprifiç  fimplei^Qt  unf  «ajpi^fe  d'être  d^  Tlioai- 
me.  Or,  dire  qu*U4;i  mode,  ou  uae  mftNrt^  d'ètr« / ii*eft 
point  ua  corps,  pu  n^â  pçint  d*^en!^,  cîet^  de  plus  cbir: 
mais  Élire  de,  ce  mode  u9  ^^^^  4q  npâPK  m  ^o  fpirituel  y 
rienj  fdlon  moi,  c^l  plus  abîiHÀc». 

Quoi  de  plus  vague  ^çorç  que  k  «jq^  «/im  ?  Four 
que  ce  terme  cplleâif  rappelle  à  nioa  <^rpfit  vue  idée  nette 
&  déterminéi^y  il  faut  que  \%  rapplique  i  ym  noi»  è  u« 
aflaffinat,  pu  à  quelqu'^^ipi^  Hf4Ue.  ici  iM^mmes  n'ouc 
inventé  ces  fortes  de  mots  ^pM^;  powf  f«  c^9itmu«iq«eir  plu» 
facilement,  ou  du  mpins.p^us  ffompt^nieiH  li^rs  Mlées.  Je 
fuppofe  qu'on  crée  une  fc^^é  ou  1*M  Hf»  veuille  ade- 
mettre  que  des  honnêtes  gens.  Pour  s'éviter  la  peine  de 
flraofcrire  le  lûii^  cataloguie  detoutea  It»  aâk>fi»  qut  dat* 
vent  en  exclure ,  on  dira  en  un  feul  mot  qu'on^  en  bannik 
tout  homme  tafhé  de  quelque  criî^e- 'M4i|  <(e' quelle  idée 
nette  cfe  mot  crim  fera-t-il  alors  repréfentatif  ?  d'aucune; 
Cft  mot ,  uniquemet^t  deitiné  à  r^ppEeUei:  au  (ouveair  ée 
cette  fociété  les  aâions  nuifibles  dont  fes  membres  peu-, 
vent  fe  rendre  coupables,  Tavertit  feulement  d'infpeâer 
leur  conduite.  Ce  mot  enfin ,,  n'efl  profrement  qu'un  fon  , 
&  une  manière  plus  courte  &  plus  alirégée  d^  réveiller  à 
cet  égard  Fattention  de  la  (6ç»^té. 

Auffi  dans  la  fuppoûtion  qù  ,  forç4  d.e  déterminer  lespd- 
nés  dues  au  crime,  je  duÂ  m'en  former  des  idées  clai* 
1^  &  précifes,  il  âudroit  a^lorsi  que  je  rappellaffe  fuccef* 
iivement  à  ma  mémoire  les  tableaui^  des  différents  forfaits 
que  rhomme  peut  commettre;  que  j'e^^minafie  lefquels  de 
ces  forfaits  font  les  plus  nuifibles  à  la  fociété,  &  que  je 
portaiTe  enfin  un  jugemcçt ,  qui  ne  feroit ,  comme  je  l'ai 
dit  tant  de  fois  ^  que  le  prononcé  dts  fcnfatigns  rtçuts  à  Lf 
prtftnct  des  divers  tahUaux  dâ  ces  crimes. 

Toute  idée  quelconque  peut  donc  en  dernière  analyf<r 
ie  réduire  toujours  à  4e§  f^it^  W  fo^ti^O»  phy^ques. 


1 

I 
« 

I 


7^  D^  tSomine  ^ 

Ce  qui  }^nê  (ittel<|tt*obrcurité  fur  les  difcu£otié  de  cef^e 
efpece^  eft  la  figaificàtloa  incertaine  &  vague  d*un  certain 
nombre  de  mots,  &'la  peine  qu'il  faut  quelquefois  fe dort« 
fier  pour  en  extraire  des  idées  nettes.  Peut-être  eft-il  aulfi 
difficile  d'analyfer  quelques-unes  de  ces  expref&ons ,  &  de 
les  rappeUer ,  fi  je  i'ofe  dire ,  à  leurs  idées  conftituantes  « 
qu'il  1  eft  en  Chymie  de  décomporer  certains  corps.  Qu'on 
employé  cependant  à  cette  décompofitîon  la  ntéthode  & 
l'attention  néceflaire  ;  Ton  eft  fur  du  fucçès. 

Ce  que  j'ai  dit  fnffit  pour  convaincre  le  Lefteur  éclairé 
que  toute  idée  &  tout  jugement  peut  fe  raniener  à  Un^ 
fenfation.  II  feroit  donc  inutile^  pour  expliquer  les  difFé* 
rentes  opérations  de  Tefprit ,  d'admettre  en  notis  uite  &- 
culte  de  juger  &  de  comparer ,  diftinâe  de  là  faculté  Aé 
fentir.  Mais  quel  eft^  dirà*t-on,  le  principe  ou  motif 
qui  nous  ait  comparer  les  objets  entr^eux ,  &  qui  nou^ 
doue  de  l'attention  néceffaire  pour  en  obierver  les  rap- 
ports i  L'intérêt  ;  qui  eft  pareillement  ^  comme  je  Vais  Iç 
montrer,  un  effet  de  la  fenfibilité  phyfique.- 


CHAPITRE    VL 

^Pmnt  (timérée  ^  point  de  comparaifon  des  t>hjcti  eft*^, 

treUotk 

TOUTE  comparaifon  des  objets  etltr^eux  fuppofe  at- 
tention \  toute  attention  fuppofe  peine ,  &  toute  peine 
un  motif  pour  fe  la  donner.  S'il  étoit  un  homme  fans  defif  ^ 
&  qu'un  tel  homme  pût  exifter,  il  ne  compareroît  point 
les  corps  entr'eux ,  il  ne  prononcerolt  aucun  jugement. 
Mais  dans  cette  fùppofition  ^  il  pourroit  encore  juger  rim« 
preffion  immédiate  des  objets  fur  lui  :  oui ,  lorfque  cette 
impreffion  feroit  forte..  Sa  force,  devenue  un  motif  à^atttn^ 
tîon ,  emporteroit  avec  elle  un  jugement.  Il  n'en  feroit  pas 
de  même  fi  cette  fenfation  étoit  foible .:  jI  n'auroit  alors 
ni  confcience ,  ni  fouvenir  des  jugements  qu^elle  auroit 
occafionnés.  JJn  homme  eft  environné  d'une  infinité  d'ob- 
jets ,  il  eft  néceflairement  affeâé  d'une  infisité  de  fenfa- 
ttons;  il  porte  donc  une  inanité  de  jugements ,  mais  il  )c$ 
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porte jà  fo0.  infu.  Pourquoi  ?  c'eft  que  la  nature  de  /es  ju- 
gements Cûlt  celle  de  ies  fenfations.  Ne  font-elles  fur  lui 
qu'une  trace  légère  ,  efiacée  .auffi-t£t  que  fentie  ;  les  ju» 
gements  portés  fur  ces. fortes  de  fenfations  font  de  la  même 
efpece^il  n'en  a  point  de  confcience.  Iln'eft  point  d'hom- 
me en  effet  qui  >  fans  s'en  appercevoir,  ne  fafie  tous  les 
jours  une  infinité  de  raifonnements  dont  il  n'a  pas  de 
confcience.  Je  prends  pour  exemple  ,.  ceux  qui  précè- 
dent prefque  tous  les  mouvements  rapides  de  notne 
corps.  ' 

Lorfque ,  dans  un  Ballet,  Veftris  fait  plutôt  une  cabriole 
qu^un  entrechat;  lorfque  3  dahs  la  Salle  d^armes,  Moté  tire 
plutôt  la  tierce  que  la  quarte  ;  il  faut,  s'il  n'eft  point  d'ef- 
fet fans  caufè ,  que  Veftrin  &  Moté  y  foient  déterminés 
par  un  taifonnemment  trop  rapide  ,  pour  être ,  il  je  Tofe 
dire,  apperçu.  Tel  e(t  celui  que  je  fais^  lorfque  j'op- 
pofe  ma  main  au  corps  prêt  à  frapper  mon  œil.  U  fe  ré« 
iluit  à  peu  près  à  c^ci. 

L'expérience  m'apprend  que  ma  main  réfifte  fans  douleur 
au  choc  d'un  corps  qui  me  priveroit  de  la  vue  :  mes  yeux 
d'ailleurs  me  font  plus  chers  que  ma  main  :  je  dois  donc 
«xpofef  ma  main  pour  fauver  mes  yeux. 

Il  A'eft  perfonne  <[ui  ne  falTe  en  pareil  cas  le  même  rai- 
fonnement  ;  mais  ce  raifonnement  d'habitude  n'eft  pas 
<ette  raiipn  fi  rapide,  ^'ôn  a  plutôt  mis  la  main  devant 
les  yeux ,  qu'on  ne  s'eft  apperçu  &  de  l'aâion  &  du  rai- 
fonnement dont  cette  aâion  eft  l'effet^  Or,  que  de  fenfa* 
€ions  de  la  nature  de  ces  raifonnements  habituels  !  que 
de  fenfations  folbles  qui  ne  fixant  point  notre  attention , 
ne  peuvent  produire  en  nous ,  ni  confcience  «  ni  fou- 
venir!    . 

Il  eft  des  moments  où  les  plus  fortes  font ,  pour  aiofi 
dire ,  nulles.  Je  me  bats  ;  je  fuis  bleiTé.  Je  pourfuis  le 
combat,  &  ne  m^apperçois  pas  de  ma  bleiTure.  Pourquoi  ? 
c*eft  que  Tamourdema  confervatlon^  la  colefe,  le  mou- 
vement donné  i  mon  fang,  me  rendent  infenfible  au  coup 
qui ,  dans  tout  autre  moment ,  eût  fixé  toute  mon  atten- 
tion. II  eft  au  contraire  des  moments  où  j*ai  confcience 
des  fenfations  les  plus  légères;  c'efi  lorfque  des  paiHons 
telles  que  la  crainte  ,  l'amour  de  la  gloire,  l'avarice,  l'en- 
yie^  &ç  concentrent  tout  notre  efprit  fur  un  objet.  Suî$- 
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je  conjuré.?  il  n^eft  pânt  de  gefte ,  de  regard  qti!  iàxÊpfi 
à  rœil  inquiet  &  foupçonneux  de  mes  complices.  Suis-)e 
Peintre  ?  Tout  effet  fingulier  de  lumière  me  frappe.  Suis- 
}e  Jouailler  ?  Il  n^eft  point  de  tache  dans  un  diamant ,  que 
je  n'apperçoive.  Suis- je  envieux  ?  Il  n'eft  point  de  dé&ut 
dans  un  grand  homme  ,  que  mon  œil  perçant  ne  découvre* 
Au  refte ,  ces  mêmes  paffions  qui  concentrent  toute  mon 
attention  fur  certains  objets ,  me  rendant  i  cet  égard  Aif- 
ceptible  des  fenfations  les  plus  fines,  m'endurciffent  auffi 
contre  toute  autre  efpece  de  fenfations.  -** 

Que  je  fois  amant ^  jaloux ,  ambitieux,  inqutet  ;  fi  ^  dans 
cette  fituation  de  mon  ame»  je  traverfe  les  magnifiques 
palais  des  Souverains,  en  vain  fuis- je  finppé  par  les  rayons 
réfléchis  der  marbres,  des  ftatues»  des  tableaux  qui 
m'environnent  :  il  faut,  pour  réveiller  mon  attention ,  qu*ua 
#bjet  inconnu j  nouveau,  &  toîit-i-coup  offert  à  mes  yeux» 
fiifle  fur  moi  une  impreffion  vive.  Faute  de  cette  impref* 
fion,  je  marche  fans  voir,  fans  entendre,  &  fans  confcience 
des  fenfations  que  j^éprouve. 

Au  contraire ,  fi, -dans  le  calme  des  defirs ,  je  parcours  ces 
mêmes  palais,  fenfible  alors  à  toutes  les  beautés  dont  l'Arc 
&  la  Nature  les  embelliflent,  mon  ame  ouverte  à  toutes  les 
imprefllons,  fe  partagera  entre  toutes  celles  qu'elle  reçoit. 
Je  ne  ferai  pas  à  la  vérité  doué ,  comme  l'amant  &  Pambi* 
tieux,  de  cette  vue  aiguë  &  perçante  qu'ils  portent  fur  tout 
ce  qui  les  intéreffe  ;  je  n*appercevrai  point  comme  eux ,  ce 
qui  n*eft*,  pour  ainfi  dire ,  vifible  qu'aux  yeux  des  paf- 
fions. Je  ferai  moins  finement ,  mais  plus  généralement 
fenfible. 

Qu*un  homme  du  monde  tt  qu*un  Botanifle  fe  promènent 
le  long  d^un  canal  ombragé  de  chênes  antiques ,  &  bordé  d'ar« 
buftes&  de  fleurs  odorantes;  le  premier,  uniquement  frappé 
de  la  limpidité  des  eaui^,  de  la  vétufté  des  chênes ,  de  la  va» 
riété  des  arbuftés ,  de  l'odeur  fuave  des  fleurs ,  n'aura  pas 
les  yeux  du  Botanifte ,  pour  obferver  les  reflfemfblances  de 
les  différences  qu'ont  entr'eux  ces  fleurs  &  '  ces  arbuftés. 
Sans  intérêt  pour  les  remarquer ,  il  fera  fans  attention  pour 
lesappercevoir.  Il  recevra  des  fenfations,  il  portera  des  ju- 
gements, &  n'en  aura  point  de  confcience.  Cefl  le  Botanifle 
jaloux  de  la  réputation,  le  Botanifte  fcrupuleux  obfervateur 
de  ces  fleurs  &  de  ces  arbuftés  divers ,  qui  >  feul»  peut  f(»reii- 

dre 
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tre  attentif  aux  diiFérentes  fenfation^  qu*il  en  éprouve  ^fic 
imx^iivérs  jugements  quli  en  pprte  {a),  — 
.  Au refle y fi;la coofciêncey ow kinon  c^nfcietwc 4» teHea 
itnprdEons,  ne  changent  point  leur  nature^  'û  eft  dof^c mrai*  . 

comme  fe  iVd  dit  ptus  haut ,  que  toutes  nos  fenTatkxia  en»*  I 

portent  arec  elles  un  ji^emeiit ,  dont  Texiâence  ignorée  » 
lorCqu'èlIes  n'ont  pas  fixé  notre  attention  »  n*en  eftcepenK  \ 

idant  pas  inoins  réeUe.  ^ 

Il  réfttltt  de  ce  Chapitre ,  que  tom  les  jogemenc»  occo»' 
Momies  parla  comparaifon  des  objets  entr^eux,  fuppofent 
en  nous  inférer  de  tes  comparer.  Or,  cet  intérêt  néceflfaî- 
rement  fo^ë  fur  Tamour  de  notre  bonheur,  oc  peut  être 
iftt'uA  effet  de  la  £efl&bttité  phyfique,  puitque  toutes  nos 
l>eiaesft  nos  plaîfirs  y  peennent  leur  fource.  Cette  que^ 
tiôfi  examinée,  f en  conclurai  que  la  douleur  &Ieplaifir 
phyfifjue  eft  le  principe  ignoré  de  toutes  le$  aâions  des 
.  gommes  (^).«<ip- 

(tf)  H  n'eft' point  eit  ei&t  de  le  principe  de  touteir  leï  aâion* 
toiynsâi^hsti  attentien ,  ni  d^ac-  '  de  Hicmime  ;  mais  les  raifcn!» 
teiKioil  âsBs intérêr.  fur  lefqueUes  il  fe  fonde,  prac^ 

{h}  En  pfufieins  endroits  d)e    vent  <ra*il  n^a  pas  (ërieufeatfik 
ioà   findier,    M.  Roif fléau  ni^    médite  cette  qjtieftion. 
qme  &  ^Habilité  phjfiqnt  fait 

C  H  A  P  l  TR  E    VH. 

ta  StnfhUiii  phy^^m  êfi  td  çaufç  unique  de  nos  ac 

JbciéihaA 

A  G  T  I  o  N* 

C*  È&T  pour  fe.  vétîr  „ppur  parer  fa  mairreâe  ou  (a  (ém« 
me» lèuff  procurer  des  amiufements,  nourjdr  foi  &L(a  6- 
mEie ,  ft  jiouir  enfin  du  piaifir  attaché  à  la  fati^faâim  des 
bieTohis  phyfiques,  que  rArti&ff  &  le  Pl^yfan  penfént ,  ima-. 
gînent  &  tr^vaidlenr.  La  fenfibilité  pbyfique  eft.donc  l'uni* 
que  moteur  de  Phomme  (a).  Il  n'eft  donc  fufceptible ,  eom.  ^ 

'     («)'€«  qu'on  «ppeQc  peine    foutt  fe   rappofter  à  quef'qtte 
ou  pl^ilr  intelleâuâ ,  peus  «vu*    peine  ou  à  quelque  pliiifir  ph^H 
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mt  je  rdis  le  prouver ,  que  de  deux  e(peces  d^plaifirs  &  Ar 
pdnes.  L'une  font  les  peines  &  les  plaifirs  phyfiqiies; 


£qiic.  Deux  exemples  feront  la  En  eft-il  ainii  du  prlaifîr  inté'-' 

preuve  de  cette  vérité.  rieuréprouvé,  lorfqu'onfecourt 

Qui  nous  fait  aimer  jurqu'àu  un  malheureux ,  lorfqu'on  fait 

petit   jeu?  feroiettt-<e  les  {en-  un  aâe  de  libéralité ^  Ce, plaiûr 

ibtiont  agréables  qu'il  excite  en.  fans   douce  eft  très-vif*  Toute 

nous }  non  :  on  Taime  ,  «f»arce  aûion  de  cotte  efpece  doit  être 

^u*il  nous  délivre  de  la  peine  louée  de  tous,  parce  qu^Ue  ell 

de  Tennui,  &  nous  fouftrait  à  utile  à  t«u^*  Maïs  qu*eft-cequ*u4( 

cette  abfence  dlmpreillon ,  iou<^  h6mme  humain  }  celui  pour  qui 

îours  fentie  comme  un  mal-aifc  le  fpeélale  dé  la  mifere  d'autrui 

&  une  douleur  ph3rrique.  •  eft  un  fpeûacie  doulotireui^. 

Qui  nous  fait  aimer  le  gros  Né fansidée , fans  vice  ^ fans 

}cu?  l'amour  de  Fargent*  Qui  vertu,  tout  jufqu'a  l*humanité 

sous  fait  aimer  Targent }  le  goût  eft  dans  lliomme  une  acquifition^ 

des  commodités ,   le  béfoin  des  c'eft  à  fon  éducation  qu'il  doit 

aniufements,  îe  defir  de  s*arra-  ce  fentimelit.  Entre  tous  les  di- 

cher  à  des  peines ,  &  de  fc  pro-  vers  moyens  '  de  Tinipirer  ,  le 

curer  ét^  plaifirs  phyûques.  Ne  plus   efficace ,    c*efl ,  à  l'afpeâ 

peut-on  pas  encore  aimer  dans  d*un  malheureux ,  d'accoutumer 

le  gros  jeu  l'émotion  qu'il  pro-  Tenfant,  pour  ainfidîre,  dès  le 

4uit  en  nous  ?  fans  doute.  Mais  berceau  à  fe  demander  par  quel 

J'émotion  fentie  au  moment  où  hafard  il  n*efl  point   expofé  « 

îe  vais  perdre  ou  gagner  mille  «  comme  cet  infortuiié  ,  aux  ia- 

^éux  mille ,  ou  fi  l'on  veut ,  dix  tempéries  de  l'air ,  à  la  foif ,  è 

mille  louis,  prend  fa    fource,  la  faim,  à  la  douleur,  &c.  L'en* 

Noii  dans  la  crainte  d'être  privé  hnt  a^<4l  contraâé  l'habitude  je 

des  plaifirs  dont  fe  jouis ,  ou  dans  s'identifier  avec  les  malheureux  ^ 

Tefpoir  de  goûter  ceux  que  me  cette  habitude  prife^  il  efl  d*au- 

procureroit'  un    accroifremént  tant  plus  touche  de  leur  mifere  « 

d«is  ma  fortune.  Cette  émotion  qu'en  déplorant  leur  fOrt ,  c'dl 

ne  feroit^êlle  pas  auffi  dans  quel-  fur  l'humanité  en  général ,  &  par 

'^es  hommes  l'effet  de  Torgueil  }  çonféquent  fur  lui-même  en  par* 

Il  en  eu  d'afTex  fuperbes  pour  ticulier  qu'il  s'attendrit.  Une  in- 

fefentir  humiliés,  lorfque  la  for-  finité   de   fentiments  iliyers  fe 

tune  les  abandonne;  fût-ce  un  mêlent  alors  à  ee  premier  feii- 

}eu  des  épingles.  Mais  cet  or-  timent,,&de  leur  afTembli^e  fe 

gueil  efl  rare.D'aillenrs,  ce  même  compofe  ce  fentiment  total  de 

orgueil,  comnie  la'  preuve  s*en  plaifir  dont  jouit  uneame  noble 

.  trouve  dans  le  Livre  de  TEfprit ,  en  fccourant  un  miférable  i  fen- 

chap.  1 3  ,  Oifc.  3 ,  n'efl  encore  timent  qu'elle  n'eit  pas  toujours 

^ii'uh  des  effets  de  la  feiifibilité  en  état  d'analyfer. 

phyfique.  L'amotir  du  jeu  a  donc  y^    y   »       i         i, 

l^î.  1^..:^^:.%^     ^,1  la  ^•,;.««.^  a^  On  foulage  les  malheureux. 

pour  pnncipe ,  ou  la  crainte  de  *       o 

j'ennui»  par  conféquent   de  la  i.  Pour  s'arracher  à  la-dou-T 

douleur ,  ou  "«refpoir  du  plaifir  leur  phyfique  de  les  voir  fi)uf- .. 

phyfique,                          .            .  frir,  ,.  •       ' 
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iVutre  »  font  les  peines  &  les  plaiûrs  de  prévoy aace  ou 
ëô  mémoire. 

Je  Ile  cpnnoîs  que  deux  fortes  de  douleur^;  la  douleur 
•âuelle  ,&  la  douleur  de  prévoyance.  Je  meurs  de  faim  ;  j'é- 
prouve une  douleur  aâuçlle»  Je  prévois  que  je  mourrai 
j>ientôt  de  étim  ;  j*éprouVe  unie  douleur  de  prévoyance  dont 
Timpreffioneft  d'autant  plus  forte  >  que  cette  douleur  doit 
être  plus  prochaine  &  plus  vive.  Le  criminel  qui  marche 
à  récha£iud  V  n'éprouve  encore  aucun  tourment;  mais  la 
prévoyance  qui  lui  rend  fon  fupplice  préfent*^  le  corn* 
mence  (^). 

.  R  E  1^  O  R  o  Si 

!Le  Remords  n'eft  que  la  prévoyance  des  peines  pby$« 
qUes  au^cquelles  lé  criilie  noUs  expofé.  Le  Remords  efi  par 
conféquent  en  nous  TefFet  de  la  fenfiLifité  phyfique.  Je 
irilTonne à  rafpeâ  des  feux,  des  roues,  des  fouets  qu*al« 
liitnént,^  courbent  &  treflent  au  Tàrtare  rimagination  du 
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Ik   PoUr   jouir    du  fpeâacie  J*en  ai  dit  aiTez  pour  fournir 

^ttit  récôtmoifTatiite   ^ui  pro-  à  lliOinine  d*€fprit  le  moyen  de 

éait  du  moins  en  nous  Tefpoir  décompofer  pareillement  tODte 

confus  d'une  utilité  éloignée,  r  antre*  efpece  de  plaifir   réputé 

5.  Pour  faire  un  aâedepuif-  intellectuel ,  &  de  les  rappeller 

fafkce,  dont  l^exércice  nous  eft  à\dc  pures  fenfations. 
toujours  agréable  ^  parce  qu'elle 

rappelle  toujours  à  notre  efprit  {h)   Nul   doute   qtié  la  pré- 

l'image  des   plàiiirs  attachés   à  voyance  ne  nous  faiTe  dans  .Cjss 

cette  puiflance.  alïreux  moments  éprouver  un# 

4.  Parce  que  l'idée  de  bou'»  fenfation  phyfiquement  doulou- 

heur  s'aflbcie  toujours  dans  une  reufe.  Qu'efl^e  que  la  pré  voyan- 

bonne  éducation  avec  Tidée  de  ce  \  un  eiFet  de  là  mémoire,  ùt 

bienfaifance ,  &  que  cette  biçn*  le  propre  de  la  mémoire  eflde 

faifance,  en  nous  conciliant  l'eili-  mettre  )u(|u'à  un  certain  point 

me  &  l'affeâion  des  hommes,  les  organes  dans  la  contraâioa 

peut,  ainiî  que  les  richeiTes ,  être  ;  où  les  mettra  plus  fortement  le 

regardée  -comme  un  pouvoir  ou  fupplice.  Il  eft  donc  évident  que 

un  moyen  de  fe  fouâraire  a  des  toutes  les  peines  &  les  platàrs 

peines  ,  &  de  fe  procurer  des  réputés  intérieurs,  font  autant 

plaifirs.                    '■ .  '  de  fenfations  phyfiques ,  &  qu'on 

Voilà   c«mme  d'une   infinité  ne  peut  entendre  par  ces  mot» 

de  fentiments  divers  fe  forme  ^  d'intérieurs  ou  d'txtériwrs ,  que  les 

le  fentiment  total  dé  plaiiir  qu'on  impreflions  excitées  ou  par  la 

éprouve    dans  l'exercice  de  la  mémoire,   ou  par  la   préfence 

bienfajfance.  n^ême  des  objets. 

Fij 
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Peintre  ou  du  Poète.  Un  homme  eft-il  fans  craînte;  e<{  if 
au-deflus  des  Loîx  ?  c^eft  fans  repentir  qu'il  commet  Tac- 
don  malhonnête  qui  lui  eft  utile,  pourvu  néanmoins  qu*il 
a^ît  point  encore  cotttraâé  d*luibitude[  vertueuie.  Getre 
iKijMOide  prife ,  on  n'en  change  point  fan)  éprouver  tut 
SBalrai£e  &  uae  inquiétude  fecrcte  à  laquelle  on  donne  en* 
Qore  le  nom  de  remords.  L'expévtence  nous  afiprend ,  que 
toute  adion  qui  ne  nous  expofe,  ni  aux  peines  légales, 
ni  à  eelle  du  déshonneur  (c),  eé  en  géaéîral  une  aâion 
.toujours  exécutée  fiins.vemords.  Soleo  ^  Platm  aimoient 
les  femmes  &  m^rn»  les  jeunes  gens ,  &  P^vouoient  {£), 
Le  vol  n'étoît  point  puni  à  Sparte  ,^  &  les  Lacédémenten» 
voloient  fans  remords.  \a%  Frinèe»  d'Orient  peuvent  impu« 
q^epi;  i;hargçr  leurs  fujet»  d'Impôts  ^  &  il9,lts,  ei>  ac^eablent. 
X'inquifiteur  peut  impunément  brûj^  quîqp<¥mi^.^^  peiK^e 
pas  comme  lui,  fur  certains. poii>tt  m^iaf^hy^ques^  &  €*e0 
i4iis  rçmprds  qu'il  vengé  par  des  tQurnuqnta  aA^u^^»  l-o^ 
fenC(^  légère  q|ue  fait;  ^  fa  vaDÎté  la  conti^âi^n^  d'un  Juif 
ou  d'un  Incrédule.  Les  remords  doivent  dpnç^  \$^  exiP 
ftnce  à  la  crainte  du  fu^pltce  ou^  di;  1^  honte  ,^  t€Hi}ours 

Védij^ll^le^  ^xem^  ie  1^4  4éj^  dM>  à.  vp$^  %m^  Shijpr 

A  M  I  T  1  t, 

Ceft  pareiUiçiij^ni^  4^  %  (enA()iJi^  i^^sm  *»  4««Otth 

lent  les  larmes  dont  j'arrofe  l'urne  d«  moa  va^  La  movt 

•me  l'à-^it  enlevé  .^  je  regrette-  ea  lui  Hkemm^  (font  la  con^ 

verfatîon  m'arrachoit  i  l'ennui*,  à  ce  mat- aife.de  Tsime  qui 

réell^çnt  eit  une  pc^tae  phyCiq^e  :  je  pleura  qelui  c^iii  eût 

'  »  ... 

(c)  Si  le  déshonneur  ott  l<e  dué^iblesà  despeiflésphyfiques» 
'  «épris  des  hommai  nous  eft  (i)  Les  Gmilois  étoient  au» 
înAippOFtable ,  c'eft  qu*ii  nom  trefois  diviA^s  e.n  une  ihjlîmté  de 
peéfage  des  malheurs*,  c*eftquè  C&^x  oufociitù  partieulUns^Ct^ 
'  !«•  délihonoré  eft  en  partie  pri-  fôciété$  éaoiiçfxt  composes  d'Une- 
vé  des  avamages  attachés  à  dbvzaîne  de  ipénag^s ,  dont  les 
2a  réunion  des  hommes  en  nmmes  étoienr  en  commun» 
fociété  :  c*cft  que  le  mépris  I^*ofi  vivoit;  avec  elles  fans  re- 
annonce  peu  d*empr«l!lèmenc  mords: mais*  Ifon  n*eûc  ofé  ai- 
de- leur  "part  à  nous  obliger  ;  nier  une  femme  d'un  autre  Club  : 
c*eû  qu<ilnous  préfente  Ta  venir  La  loi  le  défendoit  ,  le  re-. 
comm^  vuidé  de  plaiiirs  ,  8c  rem-  mords  commence  ou  Timpuiùtêf 
pu  de  peines ,  qui  toutes  font  ré-  ccil^ 
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e^ofé  fa  vie  &  ta  fonune  pour  me  fouftrsure  à  ta  mpxt 
ti  à  la  douteur,  &  qui  fans  cefle  occupé  de  ma  félicité» 
vouidît,  par  des  plaifirs  de  toute  efpece ,  donner  fans  ceflî 
plus  d*extenf]té  à  mon  bonheur.  Qu'on  defcende,  qu'on 
fouille  au  fond  de  fon  ame;  Ton  h'apperçoit  dans  tous 
ces  fentiments,  que  les  développements  du  plaîfir  6l  de 
la  douleur  phy fique.  Que  ne  peut  cette  douleur  ^  Par  elle 
le  Magiftrat  enchaiiie  le  vice,  &  défarme  raflaiHn. 

P  t  A  I  S  1  H. 

Il  eft  deux  fortes  de  plaifirs ,  comme  il  efl  deux  fortes  de 
douleur  :  Tune  eft  le  pJaiftr  phyfique«  Tautre  le  plaifir  de 
prév^oyance*  Un  homme  aime-t-il  tes  belles  Efclaves  & 
les  beaux  tableaux?  sll  découvre  un  tréfor^  il  eft  tranf» 
porté.  Cependant,  dirâ-t^on,  il  n^éprouve  eticore. aucun 
pls^ifir*  phyfique  :  )*en  conviens.  Mais  il  acquiert  en  ce 
moment  les  moyens  de  fe  procurer  tes  objets  de  fes  de- 
firs.  Or  cette  prévoyance  d*un  plaifir  predunn  »,  eft  déjA 
wi  plaifir. 

&ins  amour  pour  les  belles  £fclave$  &  les  beaux 
tableaux»  il  eût  été  mdifférent  à  la  découverte  ^e  ce 
tréfor. 

Les  pla'ifirs  de  prévoyance  (uppofent  donc  toujours  rexif-, 
lence  des.  plaifirs  des  fens.  Ceft  Tefpoir  de  jouir  demain  de 
ma  Maitrefle,  qui  me  rend  heureux  aujourd'hui»  La  pré- 
voyance ou  la  mémoire  convertit  en  jouiflance  réelle»  Tac- 
quiûtton  de  tout  moyen  propre  a  me  procurer  des  plaifirsb 
Par  quel  motif  en  effet  éprouvé^je  une  fenfatîon  agrés^te 
chaque  fois  que  j'obtiens  un  nouveau  degré  d'eflime  «  de 
confidération;  de  richefles»  &  Air  tout  de  pouvoir?  c'eft 
que  je  regarde  Iç  pouvoir  comme  le  plus  fur  moyen  d'ac- 
croitre  mon  bonheur. 

P  b  V  V  o  1  a. 

Les  faommes  s'aiment  eux  mêmes  :  Tous  défirent  d'être 
heureux,&  croyent  qu'ils  le  feroient  parfaitement»s'ils  étoient 
revêtus  du  degré  de  puiflance  nécelTaire  pour  leur  procurer 
toute  èrpetedeplaifir.  Le  defu:  du  pouvoir  prend  donc  fa 
fource  dans  l'amour  du  plaifir. 

'  Suppdfdns  un  homrtle  abfôlument  Infbniible.  MHÎs  il  fe- 
roit ,  (&ra-t-6fl  »  fans  idées  »  par  conféquent  une  pure  fta- 

F  uj 
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tue.  Soit.  Admettons  cependant  qu'il  pût  exifter  &,  iném« 
penfer  :  Quel  cas  ferolt-il  du  pouvoir  &  dvt  fcepHre  des 
Rois?  aucun^  En  e£Fet,  quel  degré  de  bonheur  cet  i^* 
menfe  pouvoir  ajouteroiMl  à  la  félicité  d*un  hoinme  iin« 
paffible  i 

Si  la  puiflance  eft  fi  defirée  de  Tambitieux,  c*eft  comme 
un  moyen  d'atquérir  des  plaîfirs.  Le  pouvoir  eff  «  comme 
l'argent ,  une  monnoie.  Ueffet  du  pouvoir  &  de  la  lettre 
de  change,  eft  le  même.  Suis-jemuni  d*une  telle  lettré?  je 
touche  à  Londres  ou  à  Paris  cent  mille  francs  ou  cent  mille 
écus,  &par  conféquent  tous  les  plaifirs  dont  cett«  fomme 
eft  repréi'entative.  Suis- je  muni  d'une  lettre  de  commande- 
ment ou  de  pouvoir  ?  Je  tire  pareillement  à  vue  fur  mes 
Concitoyens  telle  quantité  de  denrées  ou  de  plaifirs.  Les  ef- 
fets de  la  richefle  &  du  pouvoir  font  à  peu  prés  fembla* 
blés ,  parce  que  la  richefle  eft  un  pouvoir. 

Dans  un  pays  où  Targent  feroit  inconnu,  de  quelle  ma- 
nière percevroit-on  les  impôts?  en  nature,.  c*êft'à*dire , 
en  bleds,  vin ,  beftiaux,  fourrages ,  graine,  gibier ,  &c.  —^ 
De  quelle  manière  y  feroir-on  Te  commerce  ?  par  échange. 
L'argent  doit  donc  être  regardé  /comme  une  marchandife 
portative ,  ^vec  laquelle  on  eft  convenu ,  pour,  la  facilité  du 
commerce ,  d^échanger  toutes  les  autres  marchandîfes.  En 
ferolt-il  de  même  des  dignités  &  des  honneurs  srvèc  lef- 
quels  les  Peuples  policés  récompenfent  les  fervices  ren- 
dus à  la  Patrie?  Pourquoi  non?  Que  font  les  honneurs? 
une  monnoie  pareillement  repréfentative  de  toute  efpece  de 
denrées  &de  plaifirs.  Suppofons  un  pays  où  la  monnoie 
des  honneurs  n*eût  point  cours  ;  fuppofons  un  Peuple  trop 
libre  &  trop  fier  pour  fupporter  une  ttop  grande  inéga« 
lité  dans  les  conditions  des  Citoyens ,  &  donner  aux  uns 
trop  d'autorité  fur  les  autres  :  de  quelle  manière  ce  Peu- 
ple récompenferoit-il  les  aftions  grandes  &. utiles  à  ]aPa> 
trie  ?  Par  des  biens  &  des  plaifirs  en  nature,  c'eft- à-dire, 
par  le  tranfport  de  tant  de  grains»  bierrc,  foin,  vin,  &c. 
dans  la  cave  ou  le  grenier  d'un  Héros ,  par  le  don  de  tant 
i'arpents  de  terre  i  défricher,  ou  de  tant  de  belles  Efcla- 
ves.  C'étoit.  par  la  pofleifion  de  Brizéis  (e)  que  les  Grecs 

•    (e)  Dans  Tlfte  de  Rimini ,  nul     un  ennemi ,  &  n*en  ait  apporté 
ne  peut  fe  marier  qu'il  n'ait  tué    la  tête.  Le  vainqueur  db  deux 
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récompeofoient  la  valeur  d'Achille.  Quelle  étolt ,  chez  les 
Scandinaves ,  les  Saxons ,  les  Scythes ,  les  Celtes ,  les  Sam- 
nltes ,.  les  Arabes»  (/)  la  récompenfe  du  courage,  des  ta- 
lents &  des  vertus?  tantôt  te  don  d'une  belle  femme  »  tantôt 
une  invitation  i,  des  feftins,  où  nourris  de  mets  délicats  , 
abreuvis,de  liqueurs  agréables,  les  Guerriers  écoutoient 
avec  tranfport  les  chatons  des  Bardes. 

Il  eft  donc  évidenr  que  fi  Targent  &  les  honneur^  font 
chez  la  plupart  des  Peuples  policés  les  récpmpenfes  des  ac- 
tions vertueufes ,  c'eft  con^me  repréfentatlfs  des  mêmes 
biens  &  des  mâmts  plaifirs  que  les  Peuples  pauvres  & 
libres  accordoient  en  nature  à  leurs  Héros  ^  &  pour  Taci? 
quifition  defquels  ces  Héros  s'expofoient  aux  plus  grands 
dangers*  Auffi  dans  la  fuppofitîon  où  ces  dignités  &  ce^ 
honneurs  ne  fuiTent  pliis  repréfentatlfs  de  ces  denrées  &  de 
ces  plaifirs  «  dans  Thypothefe  où  ces  honneurs  ne  feroient 
que  de  vains  titres  Ig) ,  ces  titres  appréciés  à  leur  jufte 

'  I'  .  ■        '  ■  mmmmmm 
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ennemis  a  droit  d*ëpoufet  deux  pouvoir{eft^ab£ucbé  dahs.leDef* 

iîemmesv  ainfi  de  fuite  )iifqa*i  pote;   c^efl   qu>n  ces  pays  un 

exnquante.  A  quelle   caufe  at-  Héros    couvert  de  gloire  n*Ç~ft 

tribuer  rétabliffement  d*une  pa-  point  à  Tabri  de   Tintrigue  du 

teille  coutume  ? .  â  la   pofîtida  plus   vil  Courtiûm  ^  c'eft  qiA^il 

de  ces  Infulaires,  qui  par-to«u  n^a  la  propriété  ni  de  fes  bie^St 

environhés  de  nations  ennemies,  ni  de  fa  liberté;  c*pft  qu'eniîn 

ne  pourc^icnç   leur  réiîiler,  fi  il    eft  à.  Tordre   du  Souverain 

pour  exciter  perpétuellement  la  }etté  dans  les  priions  ,  dépouillé 

Valeur  de  leurs  Citoyens  ,   ils  de  fes  richeiTes .,.  de  fês  hon- 

'n*attachoient  les  plus   graades  heurs,  &  privé  de  la  vie  même* 

récompenfes  au  courage.       ^  Pourquoi  TAnglois  ne  voit-il 

( /X  Entre  les  préfents  que  les  dans  la   plupart  des  '  Seigneurs 

Caravanes  font  encore  aa]our-  étrangers ,  que  dès  valets  déco- 

d'hui  aux  Arabes  du  défért ,  les  rés   &    des  viâimes   parées  de 

plus  agréables  font  des  filles  nu-  guirlandes?  C'eft  qa*un  payfaa 

biles.  C'étoit  le   tribut  que  les  eft  plus  vraiment  grand  en  An- 

Sarrafins  vainqueurs  exigepieat  gleterre,  quo  ne  Toft  ailleurs  un 

jadis  des  Vaincus.  Abdérame ,  homme  en  place.  Ce  payfan  e^ 

après  la  conquête  des  Efpagnes ,  libre  -,  il  peut  être'  impunément 

exigea  du  petit  Prince  éé%  Aftti-  vertueuse  ::  il  ne  voit  rien  au-*def- 

ries  un  tribut  annuel  de  «cent  fus  de  lui  que  la  loL 

belles  filles.  ..  C'ed  le  defir  de  la  gloke  q\if  % 

{g)  Si  dans  les  pays  defpoti-  dans  les  Républiques  pauvres  « 

ques ,  le  reffort  de  la  gloire  eft  doit  6tre  le  plus  pùiftant  prin- 

coQununément  très-foible,  c'eft  cipe  de  leur  aûtvité;  &  c'eft  le 

que  la  ^ireA*y  donne  aucune  defir  de  Targent  fondé  fur  Ta* 

e^ce  <kpottvo<r  %  c*eft  que  toiKt  mour  du  luxe  qui  »  dans  les  Pays 

JF  iv  . 
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valeur,  cefTeroient  bientôt  d*étre  un  objet  de  defir.  II  fsuc  ^ 
pour  aller  à  la  fappe  »  que  Técu  dortnè  au  Soldat  (oit  repré*; 
îentatif  d'une  pinte  d'eau  de  vie,  &  de  la  nuit  d*une  vi- 
vandière. Les  Soldats  d*autrefois  &  les  Soldats  d'aiijour* 
d'hui  »  font  les  mêmes  (A).  L'homme  n'a  pas  changé;  &  pour 
les  mêmes  récompenfes,  il  fera  en  tous  les  temps  à  peu 
près  le$  mêmes  aâions.  Lef  fuppoife-t-on  indiffèrent  au 
plaifir  &  à  la  douleur  ?  il  eft  fans  aâion  ;  il  n*eft  fufcep- 
tible  ni  de  remords ,  nî  d'am'tié ,  ni  ^  enfin ,  de  l'amour  des 
richefles  &  du  pouvoir;  parce  qu'on  eft  néceflairement  in- 
ieniîble  aux  moyens  d'acquérir  du  plaifir ,  lorfqu'on  Teft  au 
plaiiir  même.  Ce  qu'on  cherche  dans  la  richefle  &  la  puif* 
}ance,  c^eft  le  moyen  de  fe fouftraire  à  des  peines,  &  de 
fe  procurer  des  pf aifirs  phyfiquès.  Si  l'acquifition  de  l'or  & 
du  pouvoir  eft  toujours  un  plaifir ,  c'eft  que  la  prévoyance 
&  la  mémoire  convertit  en  plaifir  réel  tous  les  moyens 
ë'en  avoir. 

La  conclufibn  générale  de  ce  Chapitre ,  c'eft  que  dans 
fhomme  tout  eft  fentir  ;  vérité  'dont  je  donnerai  en- 
core une  preuve  nouvelle ,  en  montrant  que  la  foçiabi* 
lité  n-eft  en  lui  qu'une  conféquence  de  cette. n^ême  fen» 
£bilité. 

■■  I  Il  II     I  ■il»  ■     *'  ■ 

(âefpotiques ,  eft  le  principe  d*ac-  Mais  coffiment  ce  Chef  ehga- 

tion,  8c    la  force  motrice  des  geoit-îl  fes   Compatriotes  à  le 

Karions  foumifes  à  ce  Gouver-  luivre  au-delà  des  Alpes?  eii 

siement.  leur  envoyant  du  vin  dltalie* 

(A)  On  fiiit  que  l'irruption  de  „  Goûte*  ce  vin,  leur  écrivoitr 

Brennus  en  Italie  ne  fut  pas  la  „  il-,  &fi  vous  le  trdTuvez  bon , 

première  ^    mais   la  cinquième  „  venez  avec  moi  faire  la  con« 

qu*y  firent  les  Ga^ilois;  Avant  ,»  quête  du   pays'qiu  le  j^i»» 

lui  Bellovefus  y  étôit  defcendu«  ,»  duit.  n    .    ' 
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CH  A  P  IT  R  E    Virt 

Dt  là  Sotiahilid. 

L'Homme  eft  de  fa  nature  8c  frugivore  &  camacter* 
Il  eft  d'ailleurs  foible,  mal  armé,  &  par  conféquent  ex* 
^o(é  à  la  voracité  des  animaux  plus  forts  que  lui.  L'hom^» 
me»  ou  pour  fe  nourrir ,  ou  pour  fè  fcMiftraire  à  la  fureur 
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lu  Tigre  &  du  Lion,  dut  donc  fe  réunira  rhonune.  L'ob- 
jet de  cette  union  fut  d'attaquer,  de  tuer  les  animaux  (4)  ;. 
ou  pour  les  manger ,  ou  pour  défendrç  contr'eux  les  fruits 
ou  les  ^légumes  qui  lui  (ervoient  de  nourriture.  Cepen« 
dant  l'homme  fe  multiplia,  &  pour  vivre  il  lui  fallut  cul- 
tiver la  terre.  Pour  Tehgager  à  femer,  il  falloir  que  la  ré- 
colte apparent  à  Tagriculteur.  A  cet  eiFet  »  les  Citoyens 
firent  entr*eux  des  conventions  &  dés  loix.  Ces.loix  ref« 
ferrèrent  les  liens  d'une  union  qui,  fondée  fur  leurs  befotns, 
étoit  TefFet  immédiat  de  la  fcnfibilité  phyfique  (^).  Mais 
leur  (pciabilité  ne  peut-elle  pas  être  regardée  comme  une 
qualité  innée  (c),  une  efpece  de  beau  moral  ?  Ce  que  Text^ 
périence  nous  apprend  à  ce  fujet ,  c'eft  que  dans  l'homme  « 
comme  dans  Uanîmal,  la  fociabiiité  eft  TefFet  du  befoin* 
Si  celui  de  fe  défendre  rafTemble  en  troupeau  ou  foclétè 
les  animaux  pâturants,  tels  que  les  bœufs,  les  trhevs^ux » 
&c.  ;  lé  befoin  d'attaquer,  chafler  &  combattre  leur  proie, 
réunit  pareillement  en  fociété  les  animaux  camaciers  tels 
que  les  Renards  &  les  Loups. 

L'intérêt  &  le  befoin  font  le  principe  de  toute  fociabiiité» 
Ce  principe  (dont  peu  d'Ecrivains  ont  donné  des  idées  netir 
tes)  eft  donc  le  feul  qui  unifTe  les  hommes  entr'eux.  Auffi 


^^ 


(tf)  Il  y  a,  dit-on,   en  Afri-  „    Ç^id  peut    tùia  <«  qu*a  veut, 

que,  une  efpece  de  chiens  fau-  »,  veut  plus  que  u.  |«'//  ioiu  %% 

vagcs,  qui,  oarlemême  motif,  '    |^^  ^^  ^^^  vers  de  la  Fon- 

▼ont,  en  meute,  faire  la  guerre  ^-^ .. 

aux  animaux  plus  forts  qu  eux.  ,       .t>     m     i  .  ^      » 

(h)  De  ce  que  Thomme  eft  >'  l^  r^M  du  plu*  fin  ^  tot^our, 
fociablc ,  on  en  a  conclu  qu'il  "  ^  mtdUuft.  „ 
ëtoit  bon.  On  s*eft  trompé.  Les  Ceux  qui  font  le  Roman  dt 
loups  font  fociété ,  &  ne  font  Thomme ,  blâment  cette  maxime 
pas  bons.  Tajoilterai  même  que  de  Hobbes  -,  ceux  qui  en  font 
fi  l*homme  ,  comme  le  dit  M.  de  THiftoire ,  l'admirent ,  &  la  né* 
Fontenelle,  a  fait  Dieu  à  fon  cedité  des  loix  en  prouve  lavé- 
image  ,  le  portrait  ei&ayant  qu'il  rite, 
fait  de  la  Divinité ,  doit  rendre 

la  bonté  de  l'homme  très-fuf-  (<)  La  çuriofité  que  certaines 

peûe.    On  reproche  à  Hobbes  gens  regardent  comme  une  paf- 

cettc  maxime  :  Vtnfani  rohuft*  *ft  fion  innée ,  eft  en  nous  l'effet  du 

t'enfiuit  mâchant  :  il  n'a  fait   ce-  deûr  d'être  heureux  &  d'amélio» 

pendant  que  répéter  en  d'autres  rer  de  plus  en  plus  notre  étati 

termes  ces  vers  fi  admirés  de  elle  n'eft  que  le  développement 

ComeUle.  de  la  fenfibilité  phyfique. 


/ 
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b  force  de  lexir  union  eft-ellè  toujours  proportionnée;  i 
celle  &  de  Fhabitode  &  du  befoin.  Dii  moment  oii  le  jeune 
Sauvage  {d)  &  le  jeune  SangHer  font  en  état  de  pourvoir 
à  leur  nourriture  &  à  leur  défenfe^  ils  quittent,  l^up  la 
cabane,  Tautre  la  bauge  de  fes  parents  (f). 

L* Aigle  méconnoit  fes  aiglons  au  moment  qu^aflez  rapi- 
des pour  fondre  fur  leur  proie,  ils  peuvent  fe  pafler  de 
fon  fecours. 

Le  lien  qui  unit  les  enfants  au  père  &  le  perè  aux  en- 
fants, eft  moins  fort  qu^on  nePimagine.  La  trop  grande  force 
de  ce  tien  ferbit  même  funefte  aux  Etats.  La  première  p^f- 
fion  du  Citoyen,  doit  être  celle  des^Lbix  &  du  bien  pu- 
blic. Je  le  dis  à  regret,  Tamour  filial  doit  être fubordooné 
dans  Ttomme  à  l'amour'  patriotique.  Si  ce  dernier  aniour 
ne  remporte  fur  tous  lès  autres,  où  trouver  une  ihefure 
du  vice  &  de  la  vertu  ?  dès-lors  il  n*èn  eft  plus,  &  toute 
morale  eft  détruite. 

•  Par  quelle  raifon  en  effet  auroit^on  par-deiTus  tout  re- 
commaâdi  aux  hommes  l'amour  de  Dieu ,  ou  de  la  jufti- 
ce?  c'eft  qu'on' a  confufément  femi  le  danger  auquel  les 
expoferoit  un  trop  exceffif  amour  de  la  parenté.  Qu'on  eiî 

^fc— 111— — ^^i— —  ■  I    ■■■■!  m   !■  ■' ■■— w         ■  Il  II  I  I  ji 

{é)  Il .  en  eft , .  dirent  la  plu-  connoifTance ,  fans  aifeâion  pour 

part  des  voyageurs,  de  Tatta-  leurs  parents  ,  font   auiS  fans 

cheinent  des  Nègres  pour  leurs  compaflîon  pour  les  malades  ^ 

enfants  ,    comme  de   celui  des  c*ell  chez  ces  Peuples,  ajouté- 

onimaux  pour  lears  petits.  Cet  t-il,  qu'on  voit  des  mèîiês  aiTez 

attachement   cefTe    lorfque   les  inhuniaines    pour    abandonner 

petits  peuvent  eux<^êmes  pour-  dans  les  campagnes  leurs  enfants 

voir  à  leurs  befoins.  Voyez  T.  /.  à  la  voracité  des  tigres. 
des  Mélanges   intéreiTants    des        (e)  Rien  dé  plus  cpihmun  en 

voyages  d*Àile ,  d^Amcrique ,  &c.  Europe  que  de  voir  des  fils  dé- 

Les  Anxicos,  dit  à  ce  fujet  laifTer  leur  père  ,  lorfque  vieux , 
Dapper  dans  fon  voyage  d*Afri-  infirmé ,  incapable  de  travaillera 
que ,  mangent  leurs  Efclaves  ;  il  ne  vit  plus  que  d*aunlônes« 
ta  chair  humaine  n*eft  pas  moins  On  voit  dans  les  campagnes  un 
commune  dans  leurs  marchés  perc  nourrir  fept  ou  huit  en- 
que  la  chair  de  boeuf  dans  nos  fants,  &  fept  ou  huit  enfants  ne 
boucheries.  Le  perie  fe  repaie  de  pouvoir  nourrir  un  père.  Si  tous 
la  chair  de  ion  fils,  le  fils  de  les  fils  ne  font  |^as  aufll  durs» 
celle  de  fon  père  ;  les  frères  &  s'il  en  éfl  de  tendres  &  d*hu- 
Ibeurs  fe  mangent,  &  la  mère  mains,  c*eft  à  Téducation  &  à 
le  nourrit  fans  horreur  de  Tenfanc  l'exemple  qu'ils  doivent  leur  hu« 
qui  vient  de  naître.  Les  'Nègres  manité.  La  nature  en  avoilt  ù^ 
enfin  »  dit  le  P«  Labbat ,  tos  ro^  de  petits  iaagliers. 
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légitime  Pexcès ,  qu'on  le  déclare  le  premier  des  amours  ; 
un  fils  eft  dès-lors  en  droit  de  piller  fon  voifin ,  ou  de 
voler  le  tréfor  public,  fott  pour  ibulager  le  befoin  d*uii 
peVe««  foit  pour  augmenter  fon  aifance.  Autant  de  famiUéi^ 
autant  de  petites  Nations,  qui,  diviféesd*intèrét,  feront  tou- 
jours armées  les  unes  contre  les  autres. 

Tout  Ecrivain  qui,  pour  donner  bonne  opinion  de 
fon  cœur ,  fonde  la  foiciabilité  fur  un  autre  principe  que 
fur  celui  des  befoins  phyfiques  &  habituels  ;  trompe 
les  efprits  foibles ,  &  leur  donne  de  fiiufles  idées  de  la 
Morale. 

La  nature  a  voulu ,  fans  doute  j  que  la  reconnoiflaiye  & 
rhabttude  fuflTent  .dans  l'homme  une  efpece  de  gravitation 
qui  lé  portât  i  l'amour  de  fes  parents  :  mais  elle  a  voulu 
auiG  que  l'homme  trouvât  dans  lé  defir  naturel  de  l'in- 
dépendance une  force  répuUtve ,  qui  diminuât  du  moins 
la  trop  grande  force  de  cette  gravitation  (/);  ^uffi  la' fille 
fort-eile  joyeufe  de  la  maifon  de  fa  mère ,  pour  pafler  dans 
celle  [de  fon  mari.  Auffi  le  fils  quitte-t-il  avec  plaifif  les 
foyers  paternels,  pour  occuper  une  place  dans  l'Inde, 
exercer  une  charge  en  Province,  ou  fimplemenc  pour 
voyager. 

Malgré  la  prétendue  force  du  fentiment  &  de  l'amitié 
&  de  l'habitude  ,  Ton  change  i  Paris  tous  les  jours  de 
quartier,  de  connoiflances  &  d'amis.  Yeut-on  fiiire  des  du- 
pes? l'on  exagère  la  forcé  du  fentiment  &  de  l'amitié;  l'on 
traite  la  fociabilité  ,  d'amour  ou  de  principe  inné.  Peut-on  de 
bonne  foi  oublier  qu'il  n'eft  qu'un  principe  de  cette  efpece, 
la  fenfibilité  phyfique  ? 

Céft  à  ce  feul  principe  que  l'on  doit  &  l'amour  de  foi 
Il  l'anyur  fi  puii&nt  de  l'indépendance  :  fi  les  hommes 
étoient,  comme  on  le  dit,  portés  l'un  vers  l'autre.,  par 
une  attraâion  forte  &  mutuelle,  le  Légiflateur  célefie  leur 
eût- il  commandé  de  s'aîmer,  leur  eût- il  ordonné  d'aimer 
Jeurs  pères  &  mères  {g)  ?  Ne  fe  fut-il  pas  repofé  de  ce 


(/)  L*homme  hait  la  dépendan-  (g)  Lé  coiamandemefit  d*aimer 

ce.  Delà  peut-être  fa  haine  pour  îts  pères  &  mères,  prouve  que 

fes  père  &  mère ,  &  ce  proverbe  TamoUr  des  parents  eifl  plus  Tou- 

fùùAé  fur  une  obfervation  c«m-  vragé  de  l'habitude  &  de  Védu- 

mune"&  confiante  :  Vamour  des  cation  fue  de  la  Nature* 
férenu  defitnd  &  ne  rtmonté  pas» 
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foin  Air  la  Natulre ,  ^m ,  fans  le  fecours  d'auctine  lot  i 
force  l*hoinine  de  manger  &  boire  »  lorfqu'il  a  faim  & 
fotf  5  d'ouvrir  ît^  yeux  à  la  lumière ,  &  de  reûrer  fon  doigt 
du  feu  ?  ^ 

Les  Voyageurs  ne  nous  apprennent  point  que  Tamour 
de  rhomme  pour  fes  femblables  (bit  fi  cooimun  qu'on'  le 
préfend.  Le  Navigateur  échappé  du  naufrage ,  &  jette  fur 
une  côte  Inconnue ,  ne  va  pas  les  bras  ouverts  fe  jetter  ais 
col  du  premier  homme  quUl  y  rencontre.  Il  fe  tapit  au  coi&< 
traire  dans  un  buiflpn  :  c*eA  delà  qu'il  étudie  les  mœurs 
des  habitants,  &  delà  qu'il  fort  tremblant  pour  fe  préfen* 
ter  à  euv.  {k) 

Mais  qu*un  de  nos  vaiffeaux  Européens  aborde  une  IHe 
incontiue,  les  Sauvages,  d^ra-t-on«  n'accourent-ils  pas  en 
foule  vers  le  Navire  i  Cette  vue  f^ins  doute  les  furprend. 
Les  Sauvages  font  frappés  de  la  nouveauté  de  nos  habits, 
de  nos  parures,  de  nos  armes,  de  nos  outils.  Ce  fpefià- 
cle  excite  l^ur  étonnement.  Mais  quel  defir  fuccede  en  eux 
à  ce  premier  fentiment?  celui  de  s'approprier  les  objets  de 
leur  admiration.  Devenus  alors  moins  gais.  &  plus  rêveurs^ 
ils  s'occupent  des  moyens  d'enlever  .par  adreife  ou  par 
force  5  ces  objets  de  leurs  defirs  :  ils  épient  à  cet  effet  le  mo- 
ment favorable  de  voler,  piller  &  maflacrer  les  Européens 
qui ,  dans  leur  conquête  du  Mexique  &  du  Pérou ,  leur 
ont  d'ôvance  donné  l'exemple  de  pareilles  injufiices  & 
cruautés. 

La  conclufion  de  ce  Chapitre ,  c'efl  que  les.  principes  de 
la  Morale  &  de  la  Politique ,  comme  tous  les  principes  des 
autres  Sciences,  doivent  s'établir  fur  un  grand  nombre  de 


um   •   it 


{h)  Si  les  hommes  8e fur-tout  rencontre,  efl  unelimmenom- 
les  Européens ,  difent  les  Ba*  mec  Toddicaftrée  :  elle  eft  ar* 
fiians,'  toujours  en  crainte,  en  mée  d*ua  CWAtfi »  &  lui  d'une 
défiance  Ton  de  Tautre ,  font  épée.  Dès  qu'ils  s'appct^oivent , 
toujpurs  prêts  à  fe  combattre  &  ils  s'attaquent ,  fe  frappent  ;  lé 
à  s'attaquer,  c'eft  qu'ils  font  combat  dure  deux  }ours&  demi; 
encore  animés  de  l'efpnt  de  leurs  le  treiileme,  las  de  fe  battre, 
premiers  parents ,^ Curtm  HTod",  ils  fe  parlent,  s'aiment,  fema^ 
éicafirie.  Ce  Cutteri,  fécond  fils  rient ,  couchent  enfemble,  ont 
de  Pctéons ,  &  deftiné  par  Dieu  à  ies  fils  toujours  prêts  ,  comme 
peupler  une  des  quatre  parties .  leurs  ancêtres  ,  à  s'attaquèï; , 
du  Monde ,  tourne  les  pas  vars  .  lotfqu'ib  fe  renC09treiité 
l'Occident  :  le  premier  èbjet  qu'A 
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Mtt  &  d*Qbrerv3ition&.  Or ,  que  réfiiit€*t-4l  des  dt^ferva- 
mas  ùïtes  )ufqu^  prédeat  fur  hi  Morale?  c^eft  quQ  Tamoiir 
des  hommes  pour  leurs  ftmbiabtes  eft  im  tSet  de  la  néeet* 
fité  de  s*emr«4cc6iiirtr»  &  d'une  iofiimé  de  befoins  dépeii* 
dants  de  cette  mèiiie  feti&biUté  pbyfique^  4]ue  je  regarde 
comme  k  principe  de  m»  aâions,  de  nos  vice$  &  de  nos 
Vertus* 

Ea  cofifervtnt  «KM epiMM  fî]9 ce  ftoim,  jfe  crois deretr 
défendre  le  Livre  de  rEjprii  coMfe  kê  kaipiNÈiMRSodiettIès 
du  cagotf&ie  &  de  Kgaoradoeb 


.  ■     ' 
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CHAPITRE    IX 

JuAificmon  M$  Prlm^ipiis   admis  Joms  k  livre  d» 

LQksQus  ie itne  dft  f^^w fafiK,  \m  TWot^îei» 
ovs  tr^'ut<sreat  4$  çMrruj^eiii:  dâ»  «wiwss;  iU  <ne  repro^ 
choifim  d^aimip  io^liena  d'afrès  Pfatton ,,  Pli«af:fiiç  &  l'en- 
périeoce,  4{ueraiiwmc  dc$feflMHueeiavM  ^€)biHi^M.ewiii 
les  hommes  à  la  vertu. 

.  Le  hh cepcadgnr, eft  noiJoire  iIêh»  cepmcli^eA  dœc ab» 
furde..  Si  le  pgjA ,  1^  dk-on  j,  pent  eire  lai;  «d^jC^MipiMife  d4 
irav^U  &  de  VvoàviÙjAà ,  {ioun|^  pas  I0&  fiftn«isp  (4^.  f  Toue^ 
^b^  deijTç  p«ui:  deveoir  w  eoimairagftKi^nt  4  la  veis^Uiy.  loit' 
qu'on  o'ea  (43tîe«lc9>  te  )o«iiiïaiice  q«ie  pac  de»  Ces vjcet  reo^ 
im  à.  la  Patrie. 
Pans  les  fiedes  QÙ  les^  îavaifiMS  des  Peupliss  du.  2<f<vd 

fa)  SI  le  bcfoin  de.  la  £ûqi  eft  c*eik  4  Ce&  talenCts  Si  à.  fe«  ver» 

le  principe  de  mat  d'â.^ons ,  &  tus  qu'il   dpit  fe%  faveurs  :  ce 

i^il  a  tant  4e  pouvoir  fiftrt%oni-  jeune  homme  docilie ,  appli|({ué, 

me,  covimeot  imagiotr  quels  lUMXamix^  gedteeni  aiors  dfUoe 

befoîn  des  femmes  foit  fur  lui  manière  utile  à  fa  4mti  »  4  te 

.<aas  pul^îanoe  ^  Qu*iu  mopiAUt  ame^,  à  imi  clif  rir ,  en£a  au  %\zvl 

où  radoTefcent  «l  échauJSF^  des*  public ,,  les  mêmes  pkifiu'  dant 

premiers  rayons  de  ramottr  ,  oa  il  n^eàt  joui  dans  une  autK  po-t 

lui  en  propose  le»  plaifij»  eem-  Mjpn ,  <|«*eii  •^éputâlnt ,  en  sV 

me  prix  4ej  fisu  apjpiicai»^  &  keu^^Ôwt*  en  £b  ruinaajt.Sc  m 

qu*on  lui  rappelle  jufques  dans  Vivant  dâis  la  crapule* 
les  bras  de  fa  maitreiTe  »  que 
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&  les  incurfiolU  d^une  infinité  de  brigands  teneiént  toujotirs 
les  Citoyens  en  armes»  où  les  femmes  fouvent  expofées  aux 
infuttesd*uft  ravifleufi  avoiedt  perpétuellement  befdnde 
défenfeurs  »  quelle  vertu  devait  être  la  pkts  honorée  ?  La 
valeur^  Au£  les  fiiveurs  des  femmes  étcnent-elles  la  récom** 
penfedes  plus  vaillants  ï  auffi  tout  homme  jaloux  de  ces 
mêmes  âveurs,  devoit^ii  »  pour  les  obtenir,  s^élever  à  ce 
haut  d^ré  de  ciHirage  qui  animoit  encore  il  y  a  qiuitre  ûe- 
d^  tous  lès  preul  Chevaliers» 

L'amour  du  plaifir  fiit  donc  en  Ces  fiedeS  le  principe 
jiroduâif  de  la  feule  vertu  connue^  c'eft-i«dire»de  la  va* 
leur»  Auffi  lorfqué  les  moeurs  changèrent»  Ibrfquela  Pa« 
lice  plus  perfeâionnée  mit  la  Vierge  timide  i  Vabri  de 
tpute  infulie  »  alors  la  beauté  (car  tout  fe  tient  dans  un 
Couvernement)  moins  expbfée  aux  outrages  d'un  ravif- 
feur  »  honora  moins  fes  défenfeurs.  Si  Penthoufiafme  des 
&mmes  pour  la  valeur»  décrut  alors  dans  la  proportion  de 
leur  cniinte  ;  fi  Teftime  confervée  encore  aujourd'hui  pour 
lecourage ,  n*eft  plus  qu-Une  eftifflfe  de  tradition }  fi  dans  ce 
fiecle  l'amant  le  plus  jeune»  le  plus  affidu ,  le  plus  com^ 
plaifant  »  &  fur-tout  le  plus  riche»  eft  communément  Pâmant 
préfi&ré  ;  qu^on  ne  s*en  étonne  point  t  tout  eft  ce  qu'il  doit 
être.    :    .  ■       ^  '  '       ^ 

Les  Êiveurs  des  femmes»  felôn  les  changements  arrivés 
dans  lès  mœurs  &  les  Gouvernements»  ou  font  »  ou  cef- 
ient  d'être  des  encouragements  à  certaines  Vertus^  L'aoiôuir 
en  lui-même  n'eft  donc  point  ufn  liial.  Pourquoi  regarder 
fes  plaifirs  comme  la  caufe  de  la  corruption  politique  dè^ 
snteurs-?  les  hommes  ont  eu  dans  tous  les  temps  à  peu  prâk 
les  mêmes  befoins,  &  dans  tous  les  temps  ils  les  ontfa- 
tifi&its.  Les  fiedes  où  les  Peuples  ont  été  plus  adonnés 
à  l'an^our  ^  furent  ceux  où  les  hommes  étoient  les  plus 
forts  &  les  plus  robuftes.  L*£dda  »  les  Poéfies  Erfes  » 
enfin  »  toute  Thiftoire  nous  apprend  que  les  ûecles  ré- 
putés héroïques  &  vertueux  j  n'ont  pas  été  les  plus 
tempérants. 

La  jeunefle  eft  fortement  attirée  vers  les  femmes  :  elle 
eft  plus  avide  de  plaifirs  que  l'âge  avancé  »  cependant 
elle  eft  communément  plus  humaine  &  plus  vertueil- 
fe;  elle  eft  au  moins  plus  aâive»  &  i'aâivité  eft  une 
vwu. 
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Cx  tCe&  n>  TaniQur ,  ni  fes  plaifirs  qui  corrompirent 
l'Afie-^  amollirent  les  mœurs  des  Medes;.  des  AiTyriens, 
des  Indiens,  &c.  Les  Grecs,  les  Sarrafins,  les  Scandi- 
naves ii^étoisAf  ni  plus  réfervés,  ni  plus  ckaftes  que  ces 
Petfes  &  ces  Medes  ^  &  cependant  ces  premiers  Peuples 
n'on(  jamais  été  cités  parmi  les  Peuples  efféminés  & 
moux.  ... 

.  S'il  eft  un  moment  où  les  faveurs  des  femmes  puiflenc 
devet^r  un  principe  .dcr. corruption  ,  c*efl;  lorfqu'elles  font 
vénales,  lorfqu^on  acheta  leur  )ouii&nce,  lorfque  l'argent , 
loin,  d'être  ta  récompenfe  du  mérite  &  4les  talents ,  devieut 
celle  ^e  rintrigue,  de  la  flatterie,  &  qu'enfin  un  Satrape 
ou  un:Nabâb  peut  «à  force  d'injuftices  &  de  crimes, 
obtenir  du  Souverain  le. droit  de  molefierj  de  piller  \m 
Peuples  de 'fon  Gouvernement  ,&  de  s'en  approprier  les. 
dépouilles,  ^ 

{l.en  eft  des  femmes,  comme  des  honneurs,  ces  objets' 
communs  du  defir  des  hommes  :  les  honneurs  foRt*ils  !« 
prix  de  l'iniquité;  faut-il  pour  y  parvenir  flatter  les  Grands, 
Sacrifier  le  foible  au  puiiTant ,  &  Tintérét  d'une .  Nation  à 
l'intérêt  d'un  Soudan?  alors  les  honneurs ,  ù  heureufement 
inventés  pour  la  récompenfe  &  la  décoration  du  mérite  Se 
des  talents ,  deviennent  une  fource  de  corruption.  Les  fem- 
mes, comme  les  honneurs,  peuvent  donc,  félon  les  temps  & 
les  mœurs ,  iucceâlvement  devenir  des  encouragements  au 
Vice  ou  à.  la  vertu. 

La  corruption  politique  des  m«urs  ne  confifte.donc  que 
dans  la  dépravation  ^des  moyens  employés  pour  fe  procu- 
rée des  plaifirs.  Le  Moradifte  auftere  qui  prêche  fans  ceiTe 
contre  les  plaifirs,  n'eft  que  l'écho  de  fa  Mie  ou  de  fon 
Confeffeur.  Comment  éteindre  tout  defu-  dans  les  hommes , 
fans  détruire  en  eux  tout  principe  d'aôion?  celui  qu'au- 
cun  intérêt  ne  touche ,  n'eft  bon  à  rien ,  &  n'a  d'efprit  «n 
rien.— 


9^  De  tifemme  y 

CHAPITRE    X- 

QmUs  Ptaijirs  itsftns  fom  j  à  tinfu  m6nt  Jêi  HadoHS^ 

Uurs  plus  puijfanu  Moteurs. 

LE  s  Moteurs  de  rhomoïc  fcMUt  k  phifir  &  h  doirfewr 
phyfique.  Pourfi[uot  la  6ûn  eft-eUe  k  frincipe  k  plus 
halûmel  de  fon  lAiviré  i  Ceft  (fa*&ttrt  tOMS  les  befoiiis,  ce 
dernier  eft  celui  qui  fe  renouvelk  k  pltts  fonrem',  &  qui 
cofnmsfinde  k  plus  tmpérkuieiiienif.  C'ëft  I»  fiutti  ^  h  dif- 
ficulté de  pourvoir  à  ce  befoîn ,  qui,  da»  ks  forêts ,  donûe 
Utix  anittaux  caraaciers  tant  de  fiiipérâvhé  d*efprit  ter  l'a* 
jiimal  pâturant.  Ceft  la  faim  qui  fournit  aux  pfemiers  cent 
moyens  ingénieux  d^attaqiier,  d)e  Àirpreiiii0ek  gibkv.  Ceft 
kl  (àm  qui  retenant  &x  mois  eiriers  k  Sauvage  Air  ks  lacs 
il  dans  k$  bois ,  lui  apprend  à  courber  foa  afc»  i  trtfiêr  (as 
filets ,  à  tendre  des  pkges  i  fa  proie^  Cdl  «âcore^  la  faim 
qui ,  ckea  ks  Peuples  policés,  met  tous  ItsÇnojwai  eft  ac- 
tion ,  leaii  fait  cukiver  la  terre ,  apprendre  un  aiéiîer»  &  rem* 
pHr  u^  charge^  Mais  dans  ks  fonOà^m  de  cette  charge, 
dtacu»  oubtiek  jnoitf  qm  b  luîfiiir  eMrcarfVdkquene- 
ire  efprit  s^occupt ,  nei»  da  befeii»,  maïs  des  meyêns  de  k 
fatisfaire.  Le  difficile  n*eft  pas  de  manger,  mai^d'^préfer 
ki'epas. 

Pkifir  fc  dodeuf  foot  fit  feront  tttujoave  h«it(|«e  pria* 
cipe  deaaft ions  Ae  rhomme  U\  Si  k  Ckl  eftf  peiirvu  à  tous 

fes 

(4)  Si  les befoios  font  nos  mo^  les  équipages,  ks  çtoffes,  ks 
teurs  uniques ,  c*eft  donc  à  nos  ameublements  ^  qnant  à  la  Mu- 
divers  befoins  qu'il  hut  Tappor-  fique ,  aux  Spe£bcle^ ,  enfin  à 
ter  l'invention  des  Arts  &  des  tous  les  arts  du  Luxe,  c*eft  à 
Sciences.  Ceft  a  celui  de  \a  faim  Tamour ,  au  defir  de  plaire  &  à 
qu'on  doit  l'Art  de  défricher ,.  la  crainte  de  l'ennui ,  qu'il  faut 
de  labourer  la  terre ,  dé  forger  pareillement  en  rapporter  l'in- 
lefoc,  &c.  Ceft  au  befoin  de  vçntion.  Sans  l'amour,  que  d'arts 
fe  défendre  contre  les  rigueurs  encore  ignorés  !  quel  aflbupiffe- 
des  faifons, qu'on  doit  l'art  de  ment  dans  la  Nature!  l'hom- 
bâtir ,  fe  vêtir ,  &c.^  me  fans  befoins  feroit  fans  prin* 

Quanta  la  magnificence  dans  cipe  d'aâiçns  ;  c*cft  au  befoin 

du 
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(es  befôtns  ;  fi  la  nourriture  convenable  à  fon  corps  eût  été  , 
tomme  f atr  &  feau  ^  un  élément  de  la  Nature ,  Thomme  e&t 
à  jamais  ctoupi  dan»  la  pareflfe. 

,  La  fidm^  par  conféquent  la  douleur ,  tft  lè  principe  d^ac* 
tivité  du  pauvre,  €*eft-à*dtre,  du  plus  grand  nombre;  & 
le  plaiflr  A  le  principe  d'aâivîté  de  I%omme  du^deffus  de 
l'indigence ,  c'eÂ^ànUre,  du  riche.  Or ,  entre  tous  plaifirs^ 
celui  qui)  fans  contredit ,  agit  le  plus  ferrement  fur  nous ,  8t 
communique  &  notre  ame  lé  plus  ithaéc^t ,  eft  le  platfir  des 
femmes.  La  Nature,  en  attachailt  la  plus  grand:e  ivrefiei 
leur  jbuiflsuKte,  a  voulu  en  faire  un  des  plus  puiffants  prin- 
cipes de  notre  aâivité  (^).  •— 


^^-^— — — .^.-^^^^..^^^ 1^^.-!^^^^— ^      ...  .        .  -^..         „     ^.        .^ 


"i**" 


iu  plaifir,  que  la  jeunefle  doit  ait  rendus   incapables,   Tàvare 

eil  partie  fon  aédvité  ^  &  la  iu-^  &  Hiomme  à  taUtits  inourrônt  % 

périorité  qu*à  cet  égard  elle  a  Tun  fans  château  »  Taotte.  ikos 

|Ur  rage  avancé.  maîtreâie.                       .... 

{V)  Parmi  les  Savants  ,  il  eh  Ce  n^eiî  pas  uniquement  en« 

eft,  dit-on ,  qui ,  loin  du  monde  »  tre  ces  deux  hommes^  mais  efi* 

fe  colidiimÀetit  à  vivre  danâ  la  tre  la   "coquette  &    ce  même 

retraite^   Or^  comment  fe  pet<^-  avare,  qu*ôa  re&contie  iencoi» 

fuadër  que  dans  ceux-ci  Tamour  une  infiaité    de  reirefli^|ai)ce$^ 

àes  talents  ait  été  fondé  fur  l'a-  ïous  deux  «  plus  heureux  qi^^oi^ 

àibur  Ak%  plaifirs  phyfiquek ,  &  ne  le  penfe  >  le  font  de  la  mè^ 

fUr-tout  fut  celui  deit  femmes  1^  me  manieirei  L'avare  ^  en  comp« 

comment  concUter  ce^  inconci-  tbnt  fon  or,  )ouit  de  iâ<poflfeiX 

liables?  Pour  eetetfet,  fuppoi*  fioik  pro^sH^pif,  4e  tau^j]ei;:âli^ 

fons  qu'il  en  foit  dW  homme  à  jets  dont  Tor  peux  ètre^'ét^nti 

talents  comme  d^Uà  aVare*  Si  ce  ge  ^  &  îâ  ct>qùettefe  mirant 'dans 

dernier  fe  prive  aujourd'hui  du  fa  glaire V  jouit  pareillement  d*a-i 

ééceflaire ,  c'eft  dans  l*efpoir  de  vaiic;ê  de  tous  les  hommages  ^ue 

îouiff  demain  du  fuper^Ui?  L'a-  Uil  pr^tu^erom  fes  grâces  '  6c^  fi 

vare  defire^-U  un  beau  château ,  beauté.  Ce  que  je  leur  confeiU^ 

6c  lliomaie  à  talents  une  belle  à,  tous  deux ,  c'eft  d.e  s*en  t^nir- 

femipe  ?  fi  poUr  acheter  l'uil  &  là.  QuUl$  n*ayent  ni  thâteaux  » 

l'autre,   il  faut.de  grandes  ri-  niamàntstilséproiiverbientdans 

eheffesSt  ufie  grande  réputation ,  la  jouiffance  des  objets  de  vlfgur^ 

ces   deux   hommes    travaillent  deArs  ,  <  des  dégoûts  ineomifil 

chacun  de  leur  côté  à  raçcroif*  av^ot  eflCé . 

fement,  l'un  de  fon  trésor ,  Tau-  L^ébt  de  def^r  eft  un  état'dfè 

ire  de  fa  renommée»  Or  dans  pliifir.  Les  châteaux ,  les^màhii 

Tefpace   de  temp»  employé   à  de  lé*' femmes  que  les 'ridhdfés  i 

Tacquifition  de  cet  argent  &  de  la  beauté  &  les  talents  peuvent 

cîtreirenumniée,  s'ils oûTVîeiV  U0f  yrocuîeir,  eft  un  plaîfirde 

It,  s'Us  ont  contraâé  deshabi-  prévoyaskce^  fans  dou^e  moûu 

tudes  qu'ils  ne  puiftent  rompre  vif ,  mais  plus  durable  que  >e 

fias  des  efforts  dQnt  l'âge  ks  pl»^r  refit  &.phyiiquepîLe.cerp« 

'G 


NuUc  paffios  n'opère  de  plus  grauid  clumgemeiit  étBè 
Vhpoinie.  Son  empire  s'étend  jufques  fur  k9  l^utes.  L'anU 
mal  timide  &  tremblant  à  l'apiuroche  de  Tattimal  même  !• 
plus  foible  »  eft  enhardi  par  lamour.  A  Tordre  deTamour» 
fanimfil  t'arrête ,  d^pojiille  toute  crainte ,. attaque  8l  combat 
des  amaaui  ^  égaux  ou  même  fes  Aipérieufs  en  force. 
Point  de  dangers  9  point  de  tr^ivaux  dont  l'amour  s*éipnne« 
Il  eft  Ja  fource  de  1^  vie.  A  mefure  que  fes  defirs  s'étei^ 
gnenr  y  l'homme  perd  foa  aâivité  ;  &  par  degrés ,  la  mort 
s'empare  de  lui. 

Plaifir  &  douleur  phyfique ,  Toili  les  (eu!$.  &  vrais  ref-» 
forts  de  tout  Gouvernement.  On  n'aime  point  proprement 
la  gloire  %  les  richefles  6l  les  honneurs ,  mais  les  plaifirs 
feuls  dont  cette  glpire,  ces  riçbeiTes  &  ces  honfie^rs  font 
repréfentatiâ.  Et  quoi  qu'on  dife  ^  tant  qu'on  donnera 
pour  boire  à  l'ouvrier  pour  Texciter  au  travail,  il  fau- 
dra ccHivenir  du  pouvoir  qu'ont  fur  nous  ïçs  plaiiîrs  des 

l^orfque }  'ai  dit  dans  le  Uvro  de  VEfpm  ^  que  c'éttHt  fur  la 
tige  de  la  douleur  &diu  plaifir  phyfique  que  fe  vecueitlcMeni 
toutes  nos  peines  &  nos  plaiiirs ,  j*at  révélé  une  grande  vé« 
rîf év,  ,\ ,  'QÙe  s*enftiït-il  ?  que  ce  n'èô  point  dans  la  jôuiC« 
izïiçp  4!^  ces  mêmes  plajilrs  que  peut  condfter.  la  d^ava^ 
Hon  politique  d^s  màsurs^  Qu  eft*ce  en  efiet  qo*un  Peuple 
ftfénnné  &  corrompu  f  ceivi  qui  s'approprie  oar  des  moyens 
vicieux  les.mêmes  ptaîiirs  que  les  Nations  iuuftres  açqujye- 
rent  par  des  moyens  vjer^ueux* 

Les  déclamations  de  quelques  Moralifles  ne  prouveront 
Jamais  nea  contre  ua  Auteur,  dont  l'expérience  juftifie  Sb 
tonfirme  les  principes.  .  '  , 
'  Qt^on  ne  regarde  pas  cçtte  difcu£6n  fur  la  fenfibiCté 
Iphyfique ,  comme  étrangère  à  mon  fujet.  Que  me  /uis*^Q 
propoie?  De  feire  .voir  que  tous  les  hoiiimesrcommuaément 
Men  organifês,  ont  uneé^jale  aptitude  à  réfprit.  ^u'ai-je 
fait  pour  y  parvenb*?  j'ai  dîAîngué  refprit  de  l'ame.  J>î 
pj'ouyé  que  l'ame  n'éft  en  nous  que  la.  acuité  de  feotir  ;  quit 
['efjpriten  eft  l'effet  ^^ue  dans  l'homme  tout  eft  fonftittpn'. 

t  -  .  '   •       '■  .  _  .  - 

^épiilfe  ,  IHmtgiûacîoii  )tnurîs.  ^î  ;  dans  (ç.  total  de  notre  vîe^ 
AuffîV.  de  toùf  les  plsâfirs,;ces  nous -'donnent  là*  pliis'grattdt:; 
clçniiersioltt-ilsenKéfléraièettx    ibnuiie  de  bonheur. 
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l[âè  tai'fehfibiUté  phyfiqiie  eft  par  conféquent  le  principe  de 
tes  befoinsi  de  fes  paffioos^^  de  fa  fociabilité ,  de  fes  idées, 
(de  fes  jugements  ^  de  fes  volontés  $  de  fes  aâîons/& 
qu'enfin ,  fi  tout  eft  ei;plicable  par  la  feiifibilicé  pbyft- 
que,  il  eft  inutile  d'admettre  en  nous  d'autres  ËiCultés  (c)^ 

L'homme  eft  une  machine  qui  »  mife  en  mouvement  par  ia 
fenfibilité  phyfique,  doit  faire  tout  ce  qu'elle  exécute.  Ceft 
la  roue  qui  ^  mue  par  un  torrent ,  élevé  les  piftons,  &  après 
eux  les  eaux  deftinées  à  fe  dégorger  dans  les  baflins  pré» 
parés  à  la  recevoir. 

Après  avoir  ainfi  montré  qu'en  nous  tout  fe  réduit  à  fen- 
tir,  àvfe  reflbuvenir,  &  qu'on  ne  fent  que  par  les  cinq 
Sens  ;  pour  découvrir  enfuite  fi  le  plus  ou  moins  graàd 
efprit  eft  TefFet  de  la  plus  ou  moins  grande  perfeétion  des 
organes  ,  il  s'agit  d'eiaminer  fi ,  dans  le  fiiit ,  la  fupçriorité 
de  Tefprit  eft  toujours  proportionnée  à  la  finefle  des  fena 
&  à  rérendue  de  la  mémoire.  Si  Inexpérience  prouvoit  le 
contraire ,  nul  doute  que  la  conftante  inégalité  des  efprita 
né  dépendit  d'une  autre  caufe. 

C'eft  donc  au  feul  examen  de  ce  iait  que  fe  réduit  matti« 
'tenant  la  queftion  propofée  ;  c^eft  à  cet  examen  qu'on  en  de» 
.vrâ  la  folùtion. 


>^ii» 


(c)  Outre  la  faculté  de  fentir , 
Chomrae  «  dit  -  on ,  eft  encore 
doué  de  la  lacuité  49  fe  reffou- 
venir*  Je  le  fais  :  maiis  Comme 
Torganè  de  la  mémoire  eil  phy* 
ûqfue;  -que  fon  oAsm-  confia*  à 
nour  rendre  préfentes  les  im* 


preffions  paiTées,  &  qu*il  faut 
pour  Cet  effet,  qu'elle  excita 
en  nous  des  fenfations  aâuel- 
l.es  I  je  ne  fuis  pas  moins  exjL 
droit  d^fTurcr  que ,  dans  Thom* 
Y  cottt  «il  iejmr»^-  .    • 


C  H  A  PITRE    XI. 

Dt  C  inégale  iundm  de  la  Mémoire^ 

JE  ne  ferai  ftir  cette  matière  que  répéter  ce  qjie  j'^i  dèj^ 
dit  dians  le  Livré  de  V Efprit ,  &  j'obferverai , 
1.  Que  les  Hardôuins,  les  Longuerues,  les  ScaKgers; 
enfin  tous  les  prodiges  de  mémoire ,  ont  eu'  communémeiic 
peu  de  génie ,  &  qu'on  ne  les  plaça  jamais  à  côté  des  Macluàr 
vels,  des  Newtons  &  des  Tacites» 

Gij 


100  Dt  FHomme^ 

a«  Qae  pour  faire  des  découvertes  en  quelque  genre  qotf 
ce  foie ,  &  mériter  le  titre  d*ln venteur  ou  d'homme  de  génie  ^ 
e*il  faut  j  comme  le  prouve  Defcartes ,  encore  plus  méditer 
^'apprendre ,  la  grande  mémoire  doit  être  exclufive  du 
grand  efprit  (tf). 

Qui  veut  acquérir  une  grande  mémoire  «  doit  la  cultiver  ». 
la  fortifier  par  un  exercice  journalier.  Qui  veut  acquérir 
une  certaine  tenue  dans  la  méditation,  doit  pareillement  en 
fortifier  en  lui  l'habitude  par  un  exercice  journalier.  Or ,  le 
temps  paffé  à  méditer,  n'eft  point  employé  à  placer  des 
Àits  dans  mon  fouyenir.   L'homme  qui  compare  &  médite 
]>eaucoup,  a  donc  communément  d'autant  moins  de  mémoire 
qu'il  en  ait  miias  d'ufage.  Au  refte,  que  fert  une  grande 
jnémotre  ?  la  plus  ordinaire  fuffit  au  befoin  d'un  grand  hom* 
sne.  Qui  fait  la  langue  »  a  déjà  beaucoup  d'idées.  Pour  mé* 
riter  le  tinre  d'homme d'efprit ,  que{aut*il  ?  les  comparer  en*  , 
-ir'elles,  &  parvenir  par  ce  moyen  à  quelques  réfultat  neuf  & 
intérefiant,  pu  comme  utile»  ou  comme  agréable.  La  mé« 
moire  chargée  de  tous  les  mots  d'ime  langue  &  par  cenfé* 
quent  de  toutes  les  idées  d'un  Peuple,  eft  la  palette  char- 
gée d'un  certain  nombre  de  couleurs.  Le  Peintre  a  fur  cette 
palette  la  matière  première  d'un  excellent  tableau  :  c'eft  à 
lui  à  les  mêler  &  à  les  étendre  de  manière  qu'il  en  réfulte 
vue  grande  vérité  dans  fa  teinte ,  lUie  grande  force  dans  fon 
coloris,  enfin ,  un  beau  tableau. 

La  mémoire  ordinaire  a  même  plus  d'étendue  qu'on  ne 
penfe.  En  Allemagne  &  en  Angleterre  ,  prefque  point 


* 


(4)  Les  mémoires  extraordinai-  étoient  etitendus  de  peu  de  gen^ 

fes  font  les  Ertidits  \là.  médita-  «  L*efprtt  pvofo&d  n'efipas  au  ton 

tiofi  fait  les  hommes  de  génie,  du  plus  grand  nombre.  Si  lliom* 

L*efprit  original ,  refprit  à  foi  ^  me  du  monde  n*eft  ni  bon  Poë« 

fuppofe  comparaifon  des  objets  te ,  ni  bdn  Peintre ,  ni  bon  Phi* 

entr*eux ,  &  appercevance  des  lofophe ,  ni  grand  Capitaine ,  il 

rapports  inconnus  aux  honimés  eft  éât  moins  très  ••  aimable.  ^Si 

Ofdinaires.  Il  n'en  eft  pas  aihfi  (a  réputation  ne  s'étend  point 

^  refprit  du  monde.  Ce  dernier  au-^delà  de  fon  cercle ,  6'efl  qu^il 

eft  un  compoi^  de  goût  8l  de  n*écrit  point ,  c*eft  qu'il  nepet- 

smSinoire.  Qui  fait  le  plus   de  feûionne   aucune   fcience  ,    & 

'traits  d'Hiftoire,  de  bons  mots,  qu'il  ne  ie  rend  point  utile  aux 

d'anecdotes curieufes,  eft  le  plus  hommes  «  .&  ne  doit  par  confé- 

'agréable    dans  la  converfation.  quent  en  ^obtenir  que  peu  d*ef« 

2&irton  ,    Lodce  1    Corneille  timc« 


fon  Éducation.  Se&é  //.  îor 

J'homme  bien  élevé  qui  ne  fâche  trois-  on  quatre  langues.' 
{è).  Or»  fi  rétude  de  ces  langues  eft  coniprifc  dans  le  plan 
ordinaire  de  rinftrudion ,  elle  ne  fuppôfe  ddnc  qu^une  or» 
ganifation  commune  :  tous  les  hommes  font  donc  doués 
par  la  Nature  (c)  ^  de  plus  de  mépioire  que  jn'en  exige.la^ 
découverte  des  plus  grandes  vérités.  Sur  quoi  j'obferve- 
rai  que  fi  la  fupériorité  de  i'efprit  j  comme  le  ^emarqu^ 
M.  Hobbes,  confifte  principalement  dans  la  connoiffance 
de  la  vraie  fignification  des  mots,  &  s'il  n'eft  point  d'hom- 
me qui,  dans  la  feulé  méditation  de  ceux  de  fa  langue ,  ne 
trouve  plus  de  queftions  à  difcuter  qu*il  n'en  réfoudroit 
dans  le  cours  d'une  longue  vie,  perfonne  ne  peut  fe  plain- 
dre de  fa  mémoire.  Il  en  eft  >  dit-on ,  de  vives  &  de  len- 
tes. On  a,  à  la  vérité,  une  mémoire  vive  des  mot$  de  fa 
propre  langue ,  une  mémoire  plus  lente  de  ceux  d'une  lan- 
gue étrangère ,  fur-tout  fi  on  la  parle  rarement.  Mais  qu'ei^ 
conclure  ?  finon  qu'on  a  un  fouvenir  plus  pu  moins  prompt 
des  objets ,  félon  qu'ils  font  plus  ou  moias  âmiliers,  U 
n'eft  qu'une  différence  réelle  &  remarquable  entre  les  dif- 
férentes mémoires  ;  c'eft  l'inégalité  de  leur  étendue.  Or^  (i 
tous  les  hommes  coihmunément  biea  organifés  font ,  comme 
je  l'ai  prouvé  j  doués  d'une  mémoire^fufSfantepour  s'éi&- 
ver  aux  plus  hautes  idées,  le  génie  n'eft  donc  pas  le  pro-,. 
duit  de  la  grande  mémoire.  Qu'on  life  à  ce  fujet  le  Clui'* 
pitre  3  ,  Difc.  3.  de  VEfprît,  J'y  confidere  cette  queftion  (bus 
toutes  les  Ëices.  Mon  opinion  a  paru  généralement  adop- 
tée, parce  que  l'expérience  en  confirme  la  vérité  ^  &  prouve 


{h)  Si  le  François  ne  fait  que  fuccès.   Mais  trop  frappées  du 

la  propre  langue,   c'eil  un  ef-  brillant  de   ces  évolutions,  les 

let  de  fon  éducation,  &  non.de  Nations  fe  (ont-elles  occupées 

fon  organifation  :   qu*il    pafTe  dés  moyens  d*exciter  lecoura- 

quelques  années  à  Londres  au  à  ge  de  leurs  foldats?  J'en  doute* 

Florence,  il  faura  bientôt  TAn-  Les  Européens  n'ont  pas  les  mè- 

flois  ott  ritalien.  mes  stotifs  qu'avoient  les  Grecs 

{é)  La  nature  »  dit-on ,  donne  &  les  Romains  pour  expofer  leur 

â  chaque  Nation  quelque quali-  vie  dans  les  combats,  Au&  le- 

té ,   ou  quelque  génie  particu-  courage  des  Armées  ne  £b  ma- 

Her*  Point  de  Nation  en  Europe  nifefte-t-ii  plus  par  des  entre* 

qui,  d'après  lesPruffiens^  n'ait.  pri£esauifi  hardies,  &  ferédui- 

fait  des  Rangements  dans  fes  ra-t* il  peut -être  dans  chaque 

exercices,  dans  fes  évolutions  guerrier  à  ce  feulpotat,  de  n'é* 

mlkttrM  «  te  ae  Tait  fait  avec  cre  pa»  le  premier  â  {w% 


lOi  De  r Homme  , 

qu'ea  général,  ce  n'eft  point  au  dé&ut  de  mémoire  qu*il 
faut  rapporter  le  défaut  d*efprit. 

Le  regafdçra*t-oa  comme  un  efFet  de  Tinégale  perfeftioo. 
des  autres  organes  ?  je  vais  rexaminer.  «^ 

■  \\\     ^      ■  I     ,      .    .  •        ■  .g=a-  • 

CHAPITRE    XII. 

Di  tinégaU  Perfeclion  des  Sais. 

St  dans  les  hommes  tout  dkfintir  phyfiquement  ^Wi  ne  dif- 
férent donc  entr'eux  que  dans  la  nuance  de  leurs  fen- 
fations.  Les  cinq  Sens  en  font  les  organes  :  ce  font  les  cinq 
portes  par  où  les  idées  vqnt  jufqu*à  Tame.  Mais  ces  portes 
ibnt-elles  également  ouvertes  dans  tous;  &  félon  laftruc- 
ture  différente  des  organes  de  la  vue  ,  de  Touie  {a) ,  du 
tbucber,  du  goût  &  de  Todorat  »  chacun  ne  doit-il  pas  fen-' 
tir, goûter,  toucher,  voir  &  entendre  différemment?  Entre 
les  hommes ,  enfin,  ne  font-ce  pas  les  plus  finement  orga* 
niiés  qui  doivent  avoir  le  plus  d'efprit  [jf) ,  &  peut-être  les 
feuls  qui  puiffent  en  avoir  ? 

L'expérience,  répondrai- je,  n*efl  pas  fur  ce  poîm  d'ac- 
cord avec  le  raifonnémeni  :  elle  démontre  bien>que  c*eft 
à  nos  Sens  que  nous  devons  nos  idées;  mais  elle  ne  dé- 
montre point  que  l'efprit  foit  toujours  en  nous  propor- 
tionné à  la  fineffe  plus  ou  moins  grande  de  ces  mêmes 
Sefis.  Les  femmes,  par  exemple,  dont  la  peau  plus  dèli- 
<^ate.qwç.  celle  des  hommes ,  leur  donne  plus  de  fineflfe  dans 
le  Sens  du  touche^ ,  n'ont  pas  plus  d'efprit  (c)  qu'un  Vol- 


'tm 


(tf)  Qu'on  ne  fuppofe  pas  néan-  on  >  parce  que  TeTprit  efi  l'effet 

moins  une  extrême  cÛfiference  combiné  de  la  finefTe   des  fens 

4ans  Torganifation  commune  des  &de  la  bonne  éducation.  Soit: 

hommes.   Tous   n*ont    pat   les  mais  dans  cette  fuppoiîtion ,  û 

même*  oreilles  ;  cependant  dans  feroit  du  moins  impoffible  qu'une 

im  concert ,  au  mouvement  de  bonne  éducation  fans  une  £neffe 

certains-airs, tous  les MuâcienSf  particulière  &  remarquable  des 

tous  les  Dahfeuts  d'un  Opéra  àt  fens  y  pût  former  de  grands  hom- 

tous  les  foldats  d'un  bataillon,  mes.  Or  ce  lait  eft  démenti  par' 

partent  également  en  tiiefure.  l'expérience. 

(&)  Entre  les  hommes  leis  plus  {e)  L*6rganîfatîon  d|ss    deux  ' 

parfaitement  organlfés , ' s'il  en  fexes efl , fans  doute,  très^ifië- 

eft  peu.defpirftuels,,ç^éft«  dit*  rente  à  certains,  égards  :  m»& 
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Itire,  que  cet  homme  peut-être  lé  plus  étonmmt  de 
tous  pat  la  fécondité ,  retendue  •&  la  diverfité  de  fe$ 
talents. 

Homère  &  Mtlton  furent  aveugles  de  bonne  heure.  tJn 
ftvetiglement  ft  prématuré  fuppofoit  quelque  vice  datisrrt>r<* 
ganede  leur  vue  :  cependant  quelle  imagination  plus  forte 
&  plus  brillante!  On  en  peut  dire  autant  âe  M-  àt  fiuffon: 
il  à'  les  yeux  myopes;  &  cependant  quelle  tête  plus  vaâe 
«&  quel  'fiyle  plus  coloré  (d)  !  Parmi  ceux  dont  le  Sens  de 
Touie  eft  le  plus  fin ,  en  eft-il  de  fupérieurs  aux  St.  Lam<* 
berts,  aux  Saurîns ,  aux  Nivemois,  &c.  Ceux  dom  lés  Seni 
du  goût  &  de  l'odorat  font  le  plus  exquis ,  Ont-ils  plus  ié 
génie  que  Diderot ,  Roufleau,  Marmôiltel,  Dudos?  &c. 
De  quelque  manière  qu*on  interroge  Texpérience ,  elle  ré* 
pondra  toujours  que  la  plus  ou  moins  grande  fupériofitë 
^  des  efprits ,  eft  indépendante  de  la  plu&  ou  moins  grande 
perfeâion  des  organes  des  Sens  y  &  que  tous  les  hommeî 
vommunétiient  bien  organifés,  font  doués  par  la  Naturô 
de  la  fînefle  des  Sens  néceffaire  pour  s'élever  aux  plus 
grandes  découvertes  en  Mathématiques,  Chyiuie»  PoM-, 
que,  Phyfaqne,  &c.  (e) 

cette  différence  dbit  *  eUe  être  y  «•eçôirent  uûe  aùffî  mâùvaîfé 

regardée  comxtve  la  caiifc  de  Vïn^  éducatiott. 
fcriorité  de  l'efprit  des  femmes  >        (ii)  On  n'a  point  ôbfervé  que 

non  :  la  preuve  du  contraire  ^  le  fen$  de  la  vtjie  fût ,  dan$  les 

t^ek  que  nulle   fehimé  n*étânt  plus  gtands  Peintres ,   de  beau* 

Ot^niiëe  comme  un  homme ,  coup  fupérieur  en  fîhelte  â  ce^ 

tiulle  en  coftféquence  ne  devroit  lui  des  autres  ht>mmë^.  ' 
«Toir  autant  d'cfprit.  Or  les  Sa-         («)   Oàns   la  fUppolitîon    o4 

J)ho$ ,   les  Hyppathies ,  lés  Elh-  \t  plus  mi  moins  d*efprit  déptnw 

fabeths,  les  Catherines  II,  &e.  dît  de  la  fineffô  plus  OU  moin* 

ne  le  cèdent  point  aux  homities  grande  dès  Sefis ,  il  eft  probable 

*n  génie.  Si  les  femmes  leur  ibnt  que  lei  dîterfei  températures  de 

en  général  inférieures,  c'eftqu^n  Pair,  la  difîftotice  des  latitudes 

général  elles  reçoivent  encore  &  dts  aliments  »  àUrôiiènt  qi^eU 

une   plus  mauvaife  éducation.  qu*ini)uencefûtlèsefprit$^,  tpl*en 

Comparons  ensemble  des  per*  conféquénce  là  côfttréé  la  pluf 

fennes  de  conditions  trè^difïë-  fa^^orifée  dû  Cîe!  produii^ît  leS 

tetites,  telles  que  les  Princeifes  Habitants  les  )^lUs  i^ritutâls;  Or. 

ik  les    femmes  de  chambre;  Je  depuis    le   tonim^nçemeiit  dçi 

dis  qa*en  ces  deux  états ,  les  fem«>  Siècles ,  comment  imaginer  qud 

tues  ont  communément  autant  ees  habitants  n'feultf'ent  pas  acquit 

d*efprit  que  leurs  maris.  Pour-  une  fupcriorité  marquée  fut  Ifti 

^lioi?  e-eft  eue  les  deux  re:lt«i  autres  Hâtions  ,  qu'ils  tie  îc  ^-; 


I#4i  i?^  t Homme  ^ 

Si  ia  AibKmité  de  refprit  fuppofoit  une  fi  grande  perfec- 
tîon  dans  les  organes,  avant  d'engager  un  homme  dans  des 
études  difficiles^  &  de  le  faire  entrer,  par  exemple ,  dans  la 
carrière  des  Lettres  ou  de  la  Politique,  il  faudroit  donc  exa- 
mûier  s'il  a  l'œil  de  TAigle ,  le  taâ  de  laSenfuive,  le  nez  du 
Renard ,  &  Toreille  de  la  Taupe, 

.  Les  chiens  &  les  chevaux  font ,  dit<on ,  d'autant  plus  ef- 
tîmés  qu'ils  fortent  de  telle  ou  telle  race.  Avant  d'employer 
un  homme,  il  faudroit  donc  encore  demander  s'il  êft  fils 
d'un  père  fpintuei  ou  ftupide.  On  ne  fait  aucune  de. ces 
queAions  ;  poiirquoî  ?  Ceft  que  les  pères  les  plus  fpirituels 
n- engendrent  Couvent  que  de  fots  enfants;  ç'eft  que  les 
hommes  les  mieux  organifés  n'ont  fouvent  que  pçu  d'ef* 
prit ,  &  qu'enfin  l'expérienee  prouve  l'inutilité  de  pareilles 
^ueàiqns.  Ce  qu'elle  nous  apprend  à  ce  fujet ,  c'eft  qu'il 
eft  des  hommes  de  génie  de  toute  efpece  de  taille  &  d« 
tempérament;  qu'il  en  eft  de  fanguins ,  de  bilieux,  de  fleg« 
wtiques ,  de  grands ,  de  petits,  de  gras  »  '  de  maigres,  de 
i;ôbuftes^  de. délicats,  de  mélancoliques  (/)»&>  que  les 

•    /  ' 

fent  pas  donné    les  meilleures  de  la  noumtiire  n*a  donc   au* 
Laix»  ^*ils  în^euiTcnt   pas  en  cune  influence  fur  les  efpritr; 
conféquence  été  les  mieux  go  a-  &  peut-être  eaa-t*eUe  moins 
vemés ,  qu'ils  n*eu^nt  pas   à  qu'on  ne  penfe  fur  les  corps.  En 
la  longue  aâervi  les  autres  Na-  effet ,  ii  la  plupart  des  Politiques 
tion&«  &  enfin  produit  en  tous  calculent  la  population  des  Vil- 
les ,  genres  le  plus  grand  nom*  les  ou  des  Empires ,  d*apréis  la 
liqrç  d'Hommes  célèbres }  lifie  de    leurs  morts  ,  ils  oni 
Le  climat  générateur  d*un  tel  donc  obfervé  qu*au  moins  danc 
})euple  efi  encore  inconnu.  L*Hif-  une  grande  partie  de  l'Europe , 
toire  ne  montre  en  aucun  d'eux  la  durée  de  la  vie  étoit  à  peu 
une   confiante  fupériorité  d'ef-  près  la  même, 
î)rit  fur  les  autres  ;  elle  prouve  (/)  Les  plus  fpirituels  H  les 
au    contraire  que   depuis  Deli  plus  méditatifs  font  quelquefois 
^ufqu'à  Pétersbourg  ,   tous  les  mélancoliques  >  je  le  ftiis.  Mais 
peuples  ont  été  fuccei&vement  ils  ne  font  pas  fpirituels  &  mé* 
imbécilles  &  éclairés  \  que  dans  .  ditatifs ,  parce  qirils  font  mélan- 
ges mêmes  portions ,  toutes  les  coliques  ;  maïs  mélancoliques  » 
Katiofis ,  comme    le  remarque  parce  qu'ils  font  méditatifs.  Ce 
^f ,  Robertfon ,  ont  les  mêmes  n*eil  point  en  effet  à  fa  mélanco- 
XiOix ,  le  mèmt  efprit  »  &;  qu'on  lie ,  c'eil  à  fes  befoins  que  llu>m- 
retrouve  par  cette  roifon  chcs  me  doit  fon  efpnt  ;  le  befoin  feul 
lés  Américains  les  mœurs  des  an-  l'arrache  à  fon  inertie  naturelle, 
ci  eus  Germains.  Si  je  pen(e ,  ce  n'eft  point  parce 
^  la  différence  de  la  latitude  6c  que  je  fuis  fort  ou  foible ,  mais 


j 
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hommes  les  plus  forts  &  les  plus  vigoureux  fle  font  pas 
toujours  les  plus  fplrituels  (g). 

Mais  fuppofons  dans  un  homme  un  Sens  «ctrémement 
fin  ;  qu'arriveroit-il  ?  Que  cet  homme  èprouveroît  des  fen* 
fàtions  inconnues  au  commun  des  hommes;  qu'il  fentiroit 
ce  qu'un  moindre  degré  de  finefle  dans  Torganifationne 
permet  pas  aux  autres  de  fentir.  En  auroit-il  plus  d'efprit  i 
Non  :  parce  que  ces  fenfations ,  toujours  ftériles  jusqu'au 
moment  où  Ton  tes  compare ,  conferverotent  toujours  en« 
fr*eiles  les  mêmes  rapports  (A).  SuppoTons  refprit  propor- 
tionné à  la  finefle  des  Sens.  Il  eft  des  vérités  qui  ne  pour- 
roient  être  apperçues  que  de  dix  ou  douze  hommes  de  la 
terre  les  mieux  organifés.  L'efprit  humain  ne  feroit  donc 
point  fufceptible  de  perfeâibilité.  J'ajouterai  même  que  ces 
hommes  fi  finement  organifés ,  parviendroient .  néceflaire- 
mentdans  les  Sciences  à  des  réfultats  incommuniquablef 
aux  hommes  ordinaires.  Or»  on  ne  connoit  point  de  tels 
réfulmts. 

Il  n'eft  point  de  vérités  renfermées  dans  les  •uvrfiges 
des  Locke$  &  des  Newtons,  qui  ne  foient  maintenant 
faifies  de  tous  les  hommes  qw ,  communément  bien  or« 
ganifés ,  n'ont  cependant  rien  de  fupérieur  dans  les  Sens 

parce  <iue  j'ai  plus  au  moins  d'iii-  »,  des  inibuments  de  notre  In- 
térêt de  penfer.  Lorfqu'on  dit  „  telligence,  il  faut  que  le  corps 
du  ihalheur ,  ee  pwid  Maîtrt  dt  „  foit  robufte  &  fain. ,»  La  bon- 
Vhomme^  on  ne  dit  rien  autre  ne  conftitution  du  corps  rend 
choie ,  finon  que  le  malheur  &  les  opérations  de  re()>rit  facUes 
le  defir  de  s*y  fouftraire»  nous  &  fûres.  Mais  que  M.  Roufféab 
force  à  penfer.  Pourquoi  le  de-  confulte'  l'expérience.  Il  verra 
ût  de  la  gloire  produit-il  fou-  que  les  maladifs  »  Iti  délicau 
vent  le  même  effet  ?  c*eil  que  &  le^  bofliis ,  ont  autant  d*ef- 
la  gloire  eft  le  befoin  de  quel*  prit  que,  les  droits  &  les  bien* 
ques-uns.  Au  reûe ,  ni  les  Rabc-  portants.  Pafcal ,  Pope ,  Boileau  , 
lais,  ni  les  FonteneUes,  ni  les  Scarroh  en  font  la  preuve. 
]a  Fontaines,  ni  les  Scarrons  n'ont  (A)  Une  feniâtion  n'eft  dans  la 
pafTé  pourtriftes;  St  cependant  mémoire  qu^un  fait  de  plus, 
peHbnne  ne  nie  la  fupériorité  qu'on  y  peut  remplacer  par  un 
plus  ^ou  moins  grande  de  leur  autre.  Or  un  fait  n'ajoute  rien 
cfprit.  â  l'aptitude  que  les  hommes  ont 
{g)  M.  Rouffeau,  P.  300  &  à  Veiprît^  jlarce  que  cette  apti« 
323  de  fon  Emile ,-  dit  :  „  Plus  pide  n'eft  autre  chftfe  que  le 
M  un  enfant  fe  fent  fort  &  ro-  pouvoir  d'obferver  les  rapports 
n  bufte ,  plus  il  devient  fenfé  qu'ont  «Air*eiix  tts  obfets  di« 
M  &  judicieux.  Pour  tirer  parti  yen^ 
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de  la  faveur ,  de  l'odorat ,  de  là  vue ,  de  Pooie  &  dtt 
toucher. 

Je  pourrois  même  ajouter  (puifqu'il  n^eft  rien  de  fittit- 
laire  dans  la  Nature)  (i),  qu'entre  les  hommes  les  plus 
finement  organifés,  il  faut  qu*à  certains  égards,  chacun  le 
fpit  encore  fupérieurement  aux  autres.  Tout  homme  en 
conséquence  devroît  donc  éprouver  des  feniations,  acqué^ 
rir  des  idées  tncommuniquables  à  fes  compatriotes.  Or,  il 
«'eft  point  d'idées  de  cette  efpece.  Quiconque  en  a  des 
fiettes^Jes  tranfmet  facilement  aux  autres.  Il  n'en  eft donc 
point  auxquelles  ne  puifl*ent  atteindre  les  hommes  commu» 
«ément  bien  organifés. 

La  caufe  qui  pourroit  le  plus  efficacement  influer  fur  les 
tfprits,  feroit  fans  doute  la  différence  des  latitudes  &  de  la 
iK)urriture.  Or^  comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  gfas  Ânglots  qiu 
fe  nourrit  de  beurre  &  de  viandes  fous  un  climat  de  brouil- 
Jards  )  n'a  certainement  pas  moins  d'efprit  que  le  maigre 
Efpagnol ,  qui  ne  vit  que  d'ail  &  d'oignons  dans  un  climat 
très-fec.  M.  Sha^r,  Médecin  Anglois,  qui,  par  la  fidélité 
&  Texaditude  de  fes  obfervations ,  ne  mérite  pas  moins 
nôtre  croyance,  que  par  la  date  peu  éloignée  de  fon  voyagé 
en  Barbarie,  dit  au  fujet  des  Maures  :  „  Le  peu  de  prières 
de  ces  Peuples  dans  les  Arts  &  dans  les  Sciences,  n'eft 
l'effet  d'aucune  incapacité  ou  fiupidité  naturelle.  Les  Maii^ 
res  ont  l'efprit  délié,  &  même  du  génie.  S'ils  ne  l'appli^- 
quent  point  à  Tétmle  des  Sciences,  c'eA  que ,  fans  motifs 
d'émulation,  leur  Gouvernement  ne  leur  laiffe  ni  la  liber» 
té ,  ni  le  repos  néceffaire  pour  les  cultiver  &  les  perfec» 


»» 
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(f)  La  diiTeinblance  des  êtres 
txifte-'t-elle  dans  leurs  germes 
ou  dans  leur  développement? 
Je  l'ignore.  Ce  qu'il  y  a  de  fur , 
C*eft  que  la  même  race  de  bef- 
ttaux  fe  fortifie  ou- s 'affoiblit, 
s'élève  ous'abadTe  félon  refpe^ 
ce  ou,  l'abondance  des  pâtura- 
ges. Il  en  eft  de  même  des  chê- 
i^es.  Si  l'on  en  voit  de  pecits , 
de  grands  «  de  droits,  de  con^ 
bés ,  aucun  enfm  <iui  foit  abso- 
lument femidahle  à  ua  autre, 
c'efi  peut-être  qu'aucun  ae  re-. 


çoit  exaâement  la  même  culti»> 
re,  n'eft  placé  à  lamêmeexpe^ 
fition  ,  frappé  du  même  vent  >  fie 
femé  dans  la  même  veine  de 
terre.  Or  dans'  les  êtres  inani^ 
mes ,  le  temps  de  leur  dévelop- 
pement répond  à  celui  de  Pé»- 
ducation  des  hommes  qui  peut» 
être  ne  font  jamais  les  mêmes  «^ 
parct  qu'aucun,  comme  je  l'ai 
prouvé,  Sçûipnl,  ne  peutrece>^ 
voir  préciréxieat  les  mènes  \sS^ 
truâioas. 


s» 
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i^  tiônner.  Les  Maures,  nés  efclavet»  comme  la  plupart  des 
t,  Orientaux,  tîoiveot  être  ennemis  de  tout  travail  qui  n'a: 
„  pas  direâement  leur  intérêt  perfonoel  &  préfent  pour< 

objet*  „ 

Ce  n*eft  qu'à  la  liberté  qu'il  appartient  d'allumer  chez  un 
Peuple  le  feu  facré  de  la  gloire  &  de  rémuladon^  S'il  eil 
des  fiedes  oit,  femblables  à  ces  oifeaux  rares  apporter  par 
un  coup  de  vent,  les  grands  hommes  apparoi£ent  tout-à«^ 
coup  dans  un  Empire;  qu'on  ne  regarde  point  cette  apparia 
tion  comme  Tefieif  d'une  caufe  phyfique,  mais  morale.  Dant 
tout  Gouvernement  où  l'on  récompenfera  les  talents,  ces 
récompenfes ,  comme  les  dents  du  Serpent  de  Cadmus ,  pro^ 
duhront  des  hommes.  Si  les  Defcartes ,  les  G>nTeilles,  &c^ 
illuftrerentle  règne  de  Louis  XIU;  les  Racines ,  les  Bay^ 
les ,  &c.  celui  de  Louis  XIV;  les  Voltaires,  les  MonteC< 
quieux ,  les  Fôntenelles ,  &c.  celui  de  Louis  XV  ;  c'eft  que 
les  Arts  &  les  Sciences  furent  fous  ces  différents  règnes 
fucceifivement  protégés  par  Richelieu,  Colbert  &.  le  feu 
Duc  d'Orléans,  Régent.  Les  grands  hommes,  quelque 
chofe  qu'on  ait  dit ,  n'appartiennent  rà  au  règne  d'Augude^ 
ni  à  celui  de  Louis  XIV,  mais  au  règne  qui  les  protège. 
.  Soutient-on  que  c'eft  au  premier  feu  de  la  jeunefle ,  & , 
fi  je  l'ofe  dire ,  à  la  fraîcheur  des  organes ,  qu'on  doit  les 
belles  compofitions  des  grands  hommes  ;  l'on  fe  trompe. 
Racine  avant  trente  ans  donna  l'Alexandre  &  l'Androma* 
que;  mais  à  cinquante,  il  écrivit  Atl^alie ,  &  cette  dernière 
pièce  n'eft  certainement  pas  inférieure  aux  premières  {K), 
Ce  ne  font  pas  même  les  légereli  indifpofitions  qu'occa- 
iionne  une  fanté  plus  ou  moins  délicate,  qui  peuvent  étein* 
dre  le  génie.    . 

On  ne  jouit  pas  tous  les  ans  de  la  même  fanté,  &  cependant 
l'Avocat  gagne  ou  perd  tous  les  ans  à  peu  prés  le  même  nom- 
bre de  caufes;le  Médecin  tue  ou  guérira  peu  prés  le  mê^^ 
me  nombre  de  malades; &  l'homme  de  génie,  que  ne  diftraient 


^»" 


Ik)  Au  bout  d'un  certain  nom- 
bre d'aonéts^  on  n'eft  plus ,  dit- 
on  ,  le  même  compofé.  Ile  Vol- 
taire de  rpizante  an»  n^eft  plus 
le  Vôltjitre  de  trente.  Soit  :  ce* 
fendant  l'un  &  l'autre  ont  éga* 
Jèmeac  d'dj^rit.  Si  deux  bom- 


mee,  fans  être  parfaitement  fimt- 
laires ,  peuvent  fauter  auifi  haut>, 
courir  auifi  vite,  tirer  aufti  iuf-*;^ 
te  ,  jouer  auffi  bien 'k  la  paume;  • 
deox  hommes ,  fitns  être  prëcifé- 
ment  tes  mêmes  ,  peuvent  dorffc 
avoir  également  d'efpric*. 


toSi  De  r Homme  y 

«l  les  affiiires  ni  les  plaifirs ,  ni  les  paffioiis  vives,  ni  les 
nalàdies  graves ,  rend  tous  les  ans  i  piea  près  le  même 
nombre  de  produftions. 

Quelque  différente  que  fott  la  nourriture  des  Nations,  la 
latitude  qu'elles  habitent  (/) ,  enfin ,  leur  tempérament ,  ces 
différences  n'Augmentent  ni  ne  diminuent  Taptirude  que 
les  hommes  ont  à  Terprit.  Ce  n'eft  donc  ni  de  la  force  du 
torps  {tn) ,  ni  de  la  fraîcheur  des  organes,  ni  de  la  plus  ou 
moins  grande  fineffe  des  Sens ,  que  dépend  la  plus  ou  moins 
grande  fupériortté  de  refprit.  Au  refte ,  c'eft  peu  que  Tex- 
périence  démontre  la  vérité  de  ce  fiiit;  je  puis  encore  prou- 
ver que  fi  ce  fait  exifte ,  c*efl  qu*il  ne  peut  ex'tfler  autre- 
ment ;  &  qu^ainfi ,  c*efl  dans  une  caufe  encore  inconnue 
^*il  faut  chercher  l'explication  du  phénomène  de  Tinéga- 
lité  des  efprits. 

Pour  confirmer  la  vérité  de  cette  opinion,  je  crois  qu'a- 
près avoir  démontré  que  dans  les  hommes  tout  efl  fentir ,  il 
£iut  pehfer  que  s'ils  différent  entr*eux  ,  ce  n'eft  jamais  que 
dans  la  nuance  de  leurs  fenfaâons. 


(i)  L'iaptitnde  il'efprit,  com-  trouve-t-on  ea  Suéde  &en  Da- 
me îe'le  montrerai  ci -après,  nemarckd'attflî  bons  Géomètres, 
m'efl  que  Taptitudc  i  voir  les  Chymiftes,  Phyfidens,  Mora- 
TeffnnblaAces  &  les  différences ,  liftes  ,  &c.  qu'en  Grèce  &  en 
les  convenances  6c  les  difcon-  £g3Fpte.  w  Le  Climat  de  la  Per- 
venances  qu*ont  entr'euz  les  ob-  «  (e  ,  dit  Chardin ,  eft  le  plus 
jets  divers.  Que  la  diverfité  des  »  propre  à  entretenir  la  vigueur 
tempéramres,  la  différence  des  »>  du  corps  &  de  l'efprit.  m  Ce 
climats,  en  occafionnent  dans  climat  cependant  ne  donne  point 
les  moeurs  &  les  inclinations  au  Perûm  plus  de  génie  qu'au 
d'an  peuple;  que  les  fauvages  François, 
du^urs  dans  lesPaysdé  bois,  (m)  La  fupériorîté  de  refprit 
deviennent  Pafteurs  dans  les  eft-elle  indépendante,  &  de  la 
^ays  de  pâturages ,  cela  ft  peut:  plus  ou  moins  grande  force  de 
mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  tempérameiat,6c  de  la  fineflc  plus 
qu'en  toutes  les  diverfes  con-  ou  moins  grande  des  fens,  où 
trées ,  les  peuples  appercevront  chercher  la  caufe  de  cette  îupé- 
tou}qurs  les  mêmes  rapports  en-  riorité  ?  dans  la  perfé^on ,  dî- 
tre  lesobiets.  Auffi  du  moment  r8-t<»oa,  de  Torganifation  inté- 
<Mk  les  hommes  errants  fe  font  riettre.'  Mais,  répoadrai-je,  fi 
réunis  eii  Nations,  o&  les  ma»  dans  la  pendule,  la  perfeûion 
rais  ont  été  deiTéchés ,  flc  les  fo-'  intérieure  de  la  machine  fe  ma- 
rte abattues  ,  la  diverfité  des  nifeile  par  la  prédfion  avec  la* 
climats^ «'a  point  eu  d'influence  quelle  elle  marque  l'heure ,  dans 
fcofiblo  fur  les  efpriis»  Àuffi  rbonimelaperfeâioaiiitér|eim 
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Jli  fes  efï^amiatioat  fe  mani-  cfjpecedeperieâtoiiAcpeiitriea 
Ibfte  pareillement  «  (d,u  mowt  for  les  ei^ts ,  il  fuffit  de  mon- 
tant a  refprit)  par  celle  des  trer  (conformément  à  Texpé* 
cinq  fens  auxquels  il  doit  tou-  rience)  que  leur  fupériorité  eft 
tes  Tes  idées.  La  perfcâion  de  entièrement  indépendante  de  la 
rorganiùtion  extérienre  fuppo-  plus  ou  moins  grande  £ttcfle  dos 
le  donc  celle  de  l'intérieur.  Or  cinq  Cens. 
,pour  prouver  que  cette  dernière 

i"^    .  ..    '  =g 

G  H  A  P  IT  RE    XIII. 

Dt  la  ManUu  différime  dt  Stmir. 

LE  s  hommes  ont  des  goûts  différents  :  mais  ces  goûts 
peuvent  être  également  l'efiet ,  ou  de  leur  habitude 
&  de  leur  éducation  diverfe ,  ou  dé  Tinégale  fineflê  de 
leur  organiiatiom  Que  le  Nègre ,  par  exemple  »  fe  Tente 
plus  de  defir  pour  le  teint  noir  d*iine  beauté  Africaine, 
^e  pour  les  lys  &  leS  roies  de  nos  Européennes,  c^eft  en  lui 
Teffet  de  Thabitude.  Que  Thomme,  félon -le  pays  qu'il  ha- 
'bite ,  Toit  plus  ou  moins  ftnfible  à  tel  ou  tel  genre  de  mufi* 
^è,&  devienne  en  conféquence  fufceptible  de  telles  ou 
telles  impreffions  j  c^eft  encore  un  effet  de  l'habitude.  Toui» 
les  goûts  faâices  &  produits  par  une  éducation  différente 
tie  font  point  ici  Tobjet  de  mon*  examen  :  je  n*y  traiterai 
.que  de  la  différence  des  goûts  occafionnés  par  la  pure 
^érence  des  fenfations  reçues  i  la  préfence  des  mêmes 
objets. 

Poiir  favoir  exi^âement  quelle  peut  être  cette  différence; 
il  âudroit  avoir  été  fucceffivementfoi  &  les  autres.  Or^  on 
n'a  jamais  été  que  foi.  Ce  n'eft  donc  qu'en  confidérant  avec 
«ne  très-tgrande  attention  les  impreffioo^  diverfes  que  les 
mêmes  objets  paroiffent  fiûre  fur  les  différents  hommes , 
qu'on  peut  en  ce  genre  parvenir  à  quelque  découverte.  S^exa^ 
mtne-t-on  foi- même  fur  ce.point?  on  fent  quefi  fon  voifin 
voyoit  quarré  ce  qu'on  voit  rond;  fi  le  lait  paroiffoit  blanc 
à  l'uo  y  &  rouge  i  l'autre ,  &  qu'enfin ,  certains  hommes  n*ap* 
perçuffent  qu'un  chardon  dans  une  rofer&  que  deux  monf- 
tres  dans  une  d'Egmont  &  une  Forcalquier ,  il  feroit  impofS- 
ble  que  les  hommes  puffent  s'entendre  &  fe  communiquer 
lein  idées.  Or»  ils  s^entendem  &  fe  les  communiquent.  Les 


mêmes  objets  éilcitent  donc  eii  eux  à  peu  près  \»  mêmes 
impreffioilSk 

Pour  jetter  plus  de  clarté  Air  cette  quefiion»  voyons 
dans  uii  même  exemple  en  quoi  les  honunes  di£Ferent  &  je 
reffemblenn 

Ils  ie  reflembletit  toui  etl  Ce  point  •  c^eA  que  tous  veulent 
fe  fouftraire  à  renoui$  c*cft  qu*én  conféquence  tous  veulent 
être  émus;  c^eft  que  plus  «ne  impreffion  eft  vive,  plus  elle 
leur  eâ  agréable  i  fi  cette  impreffioo  néanmoins  n'eft  pas  por^ 
tée  jufqu'au  terme  de  la  douleur* 

Us diiFerent  en  ceci,  c^  que  le  degré  d'émotion  que  l'un 
regarde  comme  Peitcés  du  plaifir»  eft  quelquefois  pour  l'au- 
tre un  commencement  de  douleur*  L'œil  de  nion  ami  p^t 
lêtreblefie  du  d^ré  de  lumière  qui  m'eft  agréable  ;  &  cepen- 
dant lui  &  moi  convenir  que  la  lumière  eft  lé  plus  bel  objiet 
de  la  Nature.  Or»  d'où  vient  cette uoiformîté  de  jugement 
aVec  cette  différence  dans  la  fenfation?  de  ce  que  cette  dif- 
férence eft  peu  confidérable,  &  de  ce  quHme  vue  tendre 
éprouve  dans  un  plus  foîble  degré  de  lumière ,  le  même  plai* 
iir,  qu'une  vue  fprte  reflent  à  la  clarté  d'un  plus  grand  jour. 
'Que  je  pafTe  du  I^hyiîque  au  Moral  ;  j'apperçois  enecre 
moins  de  différence  dans  la  manière  dont  les  Itommes  font 
'aflfeôés  des  mêmes  objets,  &|e  retrouve  en  conféquence 
•iefiez  les  Chinois  {a) ,  tous  les  Proverbes  de  ik>tre  Europe» 
'D'où  je  conclus  que  de  légères  di!fl%réhcès  dans  l'organtfa- 
tioT)  dés  divers  Peuples,  ne  doivent  être  comptées  pour  rien  ; 
puifqu'en  comparant  les  mêmes  objets^  tous  les  Peuples  par- 
viennent aux  mêmes  réfultats. 

L^nvention^des  mêmes  Arts  par^tout  où  l'oit  a  eu  les  mê- 
mes befoinsjOÙ  ces  Artsont  été  également  encouragés  par  te 
Gouvernement,  ieft  une  nouvelle  preuve  de  Pégalité  efien- 
tielle  des  efprtts.  IÇour  confirmer  cette  vérité,  je  pourfois 
encore  citer  la  refleniblance  apperçue  entre  ksLoîx  &  les 
*  Gouvernements  des  divers  Pisupl^.  L'Afie ,  dit  M  Poivre , 
peuplée  en  grande  partie  par  les  Malais,  eft  gouvernée  par 
nos  anciennes  Loix  féckiales.  Lé  Malais,  oomme  nos  AncA* 
très  ^  fi'eft  point  Agricole  ;  nuds  il  a ,  comme  eux ,  la  valeur 


'  '(«)  Dans  tout  ce  qui  n'a  point  nement  Oriental ,  pbinf  de  pro- 
un  rapport  immédiat  &  particu-  verbet  plus  femblables  que  les 
lier  aux  Moeurs  Ce  au  uouyar-    proYsrbesAllemaniskClviQcis» 
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k  ^us  déterminée  (^),  &  la  plus  téméraire.  Lé  courage  ^ 
comme  quelques'-uns  le  répètent  encore ,  n'eft  donc  point  un 
effet  particulier  de  Torganifation  Européenne*  Les  hommes 
font  plus  femblaUes  emt^eux  qu*on  ne  l'imagine*  S'ils  diffé- 
rent,  c*eft  dans  la  nuance  de  leurs  fenfations*  La  Poéfié, 
par  evenpie,  %rit  iiir  prefque  tous  une  impreffion  agréable* 
Chacun  récite  airec  un  enthoufiafme  pcefqu'égal  cet  hymne 
à  la  lumière  »  qui  commence  le  troifieme  chant  du  Paradis 
perdu.  Mais ,  dira*t^n  »  fi  ce  morceau  admiré  de  tou»,  plait 
également  à  tous,  c^eft  que  peignant  les  magnifiques  effets 
de  la  lumière»  le  Podte  fe  fert  d*ttn.mot  qui  n*etprimant  au- 
cune nuance  de  îour  en  particulier,  permet  à  clrâcun  de  co- 
lorer  les  objets  de  la  teinte  de  lumière  la  phisagféabte  à  fes 
yeux.  Sok  :  mais  fi  la  kimiere  ne,  fatfott  pas  fur  tous  une 
impreffion  vive  Se  forte,  feroit-elle  untverreltomeAt  regardée 
eomme  l'objet  le  plus  admirable  de  la  Nature/  Le  rQorbil- 
lon  de  feu  où  prefque  toutes  les  Nations  ontr  placé  le  trànà 
de  la  Divinité,  ne  prouve-t-il  pas  l'uniformité  d^tmpreflîon» 
(e)  reçues  à  la  préfençe  des  mêmes  objets.  Sans  cette  unifbf. 


(h)  Si  les  Malais ,  dit  M.  ^oi-  peuple  n*a  que  le  Chqili  de  la^ 

vre,  eurent  éié  plus  yoifinsde  bourer,  qu  de  mourir  de  fàùn. 

h  Chine,  cet  Empire  eût  été  ^aqiie  I*ay*  t  fe«  Malais* 

bientôt  conquis  ,  &  lafimme  Bans  les  ^ys  Catbaltques,  le 

4e  fon  Gotivecnemdit  clMsgée*  Clergé  pille»  comme  eux»  le* 

Bien,. dit  cet  Auteur^  n'égale  dixmes  des  récoltes*,^  ^  ce  que 

Famour  des  Malais  pour  le  pil-  le  Malais  exécute  par  vtoleace 

lîlge  &  la  rapine^  Mais  font-ils  &  par  là  force  des  armes,  ïa 

les  feuls  peuples  voleurs?  Qàt  Prêtre  le  flilt  pv  te  nile  fc  la 

}k  rai^oire ,  appiêend  que  cet  tereenir  panique* 
emour  du  vol  eft  malheureufe- 

inent  commua  à  tous  les  hom»  •  • .  Ç^y  Pour  4»euiie  de^  U  éàtU^ 

^   mes  :  il  tû  fondé  ^r  leur  pa-  rence  des  fenfations  éprouvées 

SH^e;£n  géoétsl  îlsetïnennniviix'  k  ta  vue  des  mêmes  ob>èts  ;  0it  ^ 

Vivre  de  rapines,  d^ncuHtons,  cite  Texempte  des  Peintres  qui 

ie  s^expofer  trois  ou  quatre  mo&i'  donnent  une  teinte  de  îaune  oik 

de  Fanêée  aux  plus  graeds  dm^  de  gvîs  à  toutes  leur^  fîgfures  : 

fers,  qttede  s^ujettir awc tra*  maisfi  ce  défaut  dans  Içur  co-. 

vaux  iovmaliers  de  la  culture,  loris  étoif  Teflet  d'un  vice  chin^ 

Mais  pourquoi  tous  les  peuples  Torgave  de  leurs  yeux ,  &  qu'ils 

Be  fottt-41s  pas  voleurs  ?  c  éft  qure  viffent  reelteitient  du  jaune  &t 

pour  verler,  il  lauc  être  envi-^'  dor-^^s  dans  tous  les  objets,  ils 

fonçi  deNitiOM  volablesf  c'eib-!  en  vefvoient  auA  dans  le  blanc* 

à-dire ,  des  peuples  agriculteurs  de  leur*  palette  i  âi  peindroi^fi 

6c  ri^es^  feute  de>  quoi ,  un  lilaoc  ,    quoiqu'ils  viflent  gris. 


\ 
\ 
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mité^  que  dei  Phitoibphes  peu  exaâs  ont  prifs  pourla  notioif 
du  betu  &  du  bon  gbfolu ,  fur  quel  fondement  eût-on  établi 
to  règle»  du  goûtf 

Les  Amples  &  magnifiques  tableaux  de  la  Nature  frappant 
\ovl%  les  hommes.  Ces  tableaux  font*il&  fur  chacun  d*eux 
pridfément  la  même  impreflion  ?  non  :  mais^  comme  Texpé- 
rience  le  prouve,  une  impreffion  à  peu  près  femblable«  Auâi 
les  objets  extrêmement  agréables  aux  uns ,  font«ils  toujours 
plus  ou  moins  agréables  aux  autres.  En  vain  répéteroit-on 
que  l'uniformité  d'cmpreffions  produites  par  la  beauté  des 
deCcriptioiis  de  la  Podie^  n*eft  qu'apparente  »  qu'elle  eft  en 
partie  Xékx  de  la  fignification  incertaine  d^  mots  »  &  d*un 
vague  dans  les  eixpre£Bôns  (d) ,  par&itement  correfpondanc 
aux  diverfes  feafations  éprouvées  à  rafpeâ  des  mêmes  ob* 
|ets  :  en  admettant  ce  âiit  »  il  feroît  encore  vrai  qu'il  eft  des 
ouvrages  généralement  eftimés^  &par  conféquent  des  règles 
de  goût  dont  l'obfervatioo  produit  fur  tous'la  fenlation  du 
l^u.  Qu*on  examine  profondément  cçtte  queftion ,  &  l'on 
appercevra  dans  la  manière  difiib'ente  dont  les  hommes  font 
affeûés  des  mêmes  objets ,  que  cette  différeiKe  d'impref- 
iibn  apourtient  moins  encore  i  leur  Phyfique  qu'à  leur 
Moral.  "^ 

'  Le  réfultat  de  ce  C3iâpitref  c*eft  que  la  diverfité  des  goûts 
des  hommes  ne  fuppofe  que  peu  de  différence  dans  la  nuaitce 
de  leurs  fenfations  :  c^eft  que  l'uniformité  de  leurs  jugements 
prouvée  par  l'uniformité  des  proverbes  des  Nations»  par  la 
reflemblahce  de  leurs  Loix  &  de  leurs  Gouvernements. 
par  le  goût  que  toutes  ont  pour  la  Poéfie ,  &  pour  les 
fimples  &  magnifiques  tableaux  de  la  Nature ,  démon* 

trent 

.    i      I  I  M^^dMi— M— — — i«<— il ■       I 

t 

:  (<0  ^  l'on  me  redemandoit  créoient  autant  de  mots»  qu*il 

encore  pourquoi  Toa  a  dan^cha**  eft,  pat   exemple,    de  degrés 

^p>e  langue  créé  tant  de  mott  diffi(rentt  de  grandeur^  de  lu- 
dont 
taine 

*tà          ,     ,        ,     ,  ,^         ,   . 

^Seâîon ,  que  le  befom  a  préfidé  féquent  conferver  à  certains  mots 


ed»^  focilemeat  leurs  idées-,  le«    QOttrtCê 
paumes   oat   ienti    que  slils 
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ijreflt  que  les  mêmes  objets  font  à  peu  près  les  mé« 
tiies  impreflions,  fur  tous,  les  hommes  ;  que  s'ils  diffe-* 
reiit»  ce  ii*eft  jamais  que  daos  la  nuance  de  leurs  fenfa* 
tions  (e). 
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(<)5i  la  Nature )  coMime  oi»  maîtres?  Pourquoi  Tinégalè dif« 

le    àît  >  domuoit  aux   hoinmes  poiitio)&  dtf  la  Nature  n*équivau« 

des  dii^oiitions  fi  inégalée  à  PcT-.  droit^elle  pas  dan^  les  premiers* 

prtt«  pourquoi  dans  les  arts,  de  au  petit  degré  d'attention  que 

la  danfe  ,  de  la   mufique  ,'  dû  les  derniers  peut^tre  portent  de 

dieffin ,  &c.  lies  amateurs  iféga-^  plu^  à  rétùde  de  leur  art  ? 
ler0iQfit4l9  prefqUé  }ataiais  leur»  / 

•-    -^    .  \ ■      I     '     •     _■ 

C  H  A  P  I  TR  E   JCtV. 


La  ptdtç  éUffinnu  -  çpftrçm  mtrt  m$.  Setifmws  ^  fia 
fiulU  injluinee  fur.  U$  Éffrits* 

T  Es  hommes,  à  la  préfence  des  mêmes  ohjets.^  peuvent  i 
JLj  fans  doute  »  éprouver  des  fenfatipns  différentes  :  mais 
peuye;nt-ii$  en  €onfé)[|ueace,  appercevoir  des  rapports  dif- 
férents entité  ces  mêmes  eb|)ets?  Non  t  &  fuppofé,  com« 
spe  je  i'ai,  die  ailleurs ,  qae  la  neige  parût  auK  uns  d^uiie 
.nuance  plus  blanche  qu'aux  autres  >  tous  conytehdroient 
également  que  la.  neige  .ejft  le  plus  bknc  de  tous  les 
corps*.  ',    . , 

;Pour  que  les  hommes  apperçuflent  des  rapports  diffé"-' 
rents  entre  les  mêmes  ob>eiS',  il  faudroit  que  ces  objets 
txcitaiifeht  en  eux  d^s  impre$.ons  d^une  nature  tout4-âic 
particulière;  que  le  charbjpn  en  feu  glaçât  les  uns  ;  que  Teau 
condenfée  par  le  froid  brûlât  les  autres  ;  que  tous  le$  objets 
de  la  nature  s'offriffent(4  chaque  individu  dans  une  chaîne 
de  rapports  tout-à-fait  différente  ;  &  qu'enfin  »  le&  hom« 
mes  fuffent  les  uns  à  Tégard  des  autres,,  ce  qu'ils  font 
par  rap^t  à  ces  uift^s  dont  les  yeux  taillés  en  facet« 
tes  3  voyent  les  objeu  foii$:des  £orme$»  fani' contredit)  tràs*^ 
diverfes»   ,  .  -^.  .,. 

Dans  cette  fuppofition,  les  individus  n^auroietljC  nulle  ana- 
togte  dans  IfeUfs  idées  8c  leurs  fentimen'ts.  Les  honlmesne 
pourroient  ^  ni  fe  côlnmahiquer  leur^  iumiçre$ ,  a!  pef* 
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ïi4  iye  tÉommi  ^ 

ie&iontïet  leur  ratfon ,  ni  itavailler  en  commun  à  Tità^ 
ffienfe  édifice  des  Arts  &  des  Sciences.  Or ,  rexpériencd 
frovLVi  que  les  hommes  font  toiis  lés  fours  de  lioÙTellei 
découvertes  ,  qu'ils  fe  communiquent  leurs  idées ,  &  que 
les  Arts  &*  les  Sciences  fe  perfeâtonnent.  Les  hommes 
apperçoivent  donc  les.  mêmes  rapports  entre  les  objets. 

La  joui^uTce  d*une  belle  feirane  peut  porter  dans  Tamt 
ûe  mon  voifin  plus  d'ivreflirque  dans  la  mienne  :  mais 
cette  jouiflance  eft  pour  moi^  comme  pour  lui  ^  le  plus 
Vif  des  plaifirs.  Que  deux  hommes  reçoivent  le  même 
coup  y  )is  éprouvent  peut-être  4eut  impreffions  di£Sèren^ 
tes:  maïs  qu'on  double,  triple  »  quadruple  la  violence  de 
£e  conp ,  la  douleur  qu'ils  refîentiront  fera  4âns  €&aciHi 
d*eux  pareillement  double,  triple»  quadruple» 

Suppofont  là  différente  .de  nos  isnfations  &-  rafpeA  des 
mêmes  objets ,  plus  confidérable  qu'elle  ne  Teft  réejlement^ 
il  eft  évident  que  les  objets  confervtat  entr^eùi  fés  mê- 
mes rapports,  nous  fcapperoientdans  une  proportion  tou- 
jours confiante  &  uniforme.  Mais,  dira*t-oa,  cette  diffé- 
f fence  dans  nos  fen&tions  ne  peut-elle  changer  nos  affec- 
:  tiens  morales ,  &  ce  changement  produire  &  la  dtfiérence 
*&  rinégalité  dés  efprits?  Je  réponds  à  cette  objefttoil'qute 
toute  diverfité  d'àilèâion  (tf)bccafionnée  par  quelque  dif- 
férence dans  l'organifatioft  phyfique>  n'a,  comme  Texpé* 
::rience  le  prouve,  nulle  influence  fur  les  efpri^. -  On  peut 
'donc  préferer  le  verd  au  jaune ,  &  >  comme  d^Alembert  & 
Clairaut ,  être  également  grand  Géomètre  :  on  peut  donp 
-avec  des  palais  inégalement  délicats  >  être  également  -boa 

*  Poète  ^  bofl  DefHnateur,  bon  Pfayficien.  On  peut  donc 
«nân  aveu  un  goût  pour  le  xioux'ou  le  falé,  le  lai^oif 

>  Tanchois ,  êfre  également  grand  Orateur  &  grand  Méde^ 

<  tin ,  &c.  >^^'Tous  ces  goûts  divers  ne  font  en  nous  que 

'  des  faits  tfolés  &  ftériles.   Il  en  eft  de  même  de  nos  idées^, 

jurqu'au  moment  oii  Yt>n  les  compare  entr 'elles.  Or,  pour 

fe  donner  la  peine  de  les  comparer,  tl  faut  y  être  excité 

•  par  quelquintérêt.  Cet  intérêt  donné  &  ces  idéé^  compâ- 
'  rées,  pourquoi  les  .hommes  parviennent-ils  aux  mêmes  ré- 


rtto 


(«)  lesil^eules  affeâions  dont    peûdantes  de  Téducation  &  des 
Tinfluence  fur  lei  efprits  foit    préjugêt* 
I^A^ble  i  ft^nt  les  «iBt^o«sdô« 


..\ 


fort  Èducati&n.  Sec!.  11.  ï  i^  ^ 

ni^ultats  ?  c'eft  que ,  malgré  la  différence  de  leurs  afieâions^ 
l'inégale  perfeAion  de  leurs  organes,  tous  peuvent  s'élevef 
suit  n]êine$  idées.  En  effet,  tant  que  réchellê  despropor-^ 
ttons  dans  laquelle  les  objets  nous  frappent  >  n'eft  pas  rom* 
pue ,  nos  fenfadons  conferyent  toujours  entr*elles  le  même 
rapport.  Une  rofe  d'une  couleur  très  foncée  &  comparée 
à  uâe  autre  rofe ,  paroit  foncée  à  tous  les  yeux.  Nous  por* 
tôiis  les  mêmes  jugements  fur  les  ïnêmes  objets.  Nous  pou- 
vons donc  toujours  acquérir  lie  même  nombre tl'idées,  par 

'  conféquent  là  même  étendue  d*efprit. 

Les  homméii  comitiunément  bien  ofgatiifès ,  font  comme 
certains  corps  fonores  »  quî>  fans  être  exaÀemetit  les  mêmes  ^ 
rendent  cependant  le  même  nombre  de  fohs  (^). 

Le  réfultat  de  ce  Chlajpltre ,  c^eft  que  les  hommes  appelr- 
tevant  toujours  les  mêmes  rapports  entre  les  mêàie^  objets  « 
Hnégâie  perfeâioh  dé  leurs  fei)s  ii*a  nulle  influence  fur 
leurs  efprits.  Rendons  cette  vérité  plus  frappante ,  en  attà« 
chant  une  idée  nette  au  mot  Efpnu 


^Ml 


(^)   Certes    corps    fonores  Mais  fi  ma  mémoire  au  contrée 

tendent   le  même    nombre   de  ne  me  rappelle. que  des  io^a^t 

fons  y  mais  non  des  fous  du  mè-  riantes  »  qùé  Us  âeurs  du  priii'- 

.  Une  genre  :  il  en  efl  de  même  temps,  les  ondes  argentées  d^s 

de  notre  efprit.  Il  rend ,  fi  je  rulneaux  ,  là  moufie  des  gazo4s 

l^pfedire,  des  idées  où  des  im?-  &  le  dais  odorifériant  des  orai^-^ 

ges  légalement  belles  ;  mais  diJBFé*  gers  » ,  que  compoferai-ié ,  avec 

rentes  «  félon  les  objets  divers  ces  objets  agréables  ^  le  bofquçt 

.  dont  le  /hafard  a  chargé  notre  oùTamour  entraine  Renaud.  I^e 

jnémoire.  genre  de  nos  idées    &  dé  nqs 

N'ai-je  préient  à  mon  fouVe-  tableaux  ne^  dépend  donc  poi^t^ 

jBÎr  qiie  les  neiges ,  les  glaçons»  dé.  là  nature  de  notfe  efprit ,  le 

les  ieuiipétés  du  Nord  i  que  les  même  daii's   tous  les  hommes , 

laves  enHammees  du  Véïuve  ou  mais  de  Tefpece  d^objets  que  le 

de  l'Ëcla;  avec   ces  matériaux  hafard  grave  dans  leur  mémoidé  » 

quel  ieableàu  compofer  ?  celui  &  de  Tintérêt  qu'ils  ont  de  IfS 

des  .montagnes  qui   défendent  combiner^ 
l'entrée    des    jardins  d'Annide^ 


H'ij 
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CHAPITRE    XY. 

Dt  tEfpriu 

Qir^ST-CE  que  lïfpriten  lui^inème?  Vaftitude  i  pair 
Us  nJJimbLûices  &  les  différences  ^  les  convenances  &  les  dij^ 
convenance^qu*<mt  entr'etix  les  objets  divers.  Mais  quel  eft  daiys 
J'hommç  le  principe  produôif  de  fonerprit?  Sa  fénfibilitè 
^phyfique^fa  mémoire,  &  fur- tout  ^intérêt  qu'il  a  de  corn* 
biner  fes  fenfatlons  entr^elles  (a),  Uefprit  n'eft  donc  en 
lui  que  le  réfuUat  de  fes  fenfations  comparées  i  &  le  bon  efpric 
^orififte  dans  la  juôeffe  de  leur  comparaifon. 

Tous  les  hommes ,  il  eft  vrai ,  n'éprouvent  pas  prëcifjfr- 
ment  les  mêmes  fenfatioQS,  mais  tous  fentent  les  objets  dans 
une  proportion  toujours  la  même.  Tous  ont  donc  une  égale 
aptitude  à  refprit  {f). 

(«}  Sttpppfons  qu'en  chaque  comme   oa  Vz  tant  de  fois  ré* 

'# enre  de  rcienCQ  ot  d*an  »   les  pété  »  ne  naiflent  point  avec  tel 

^liomnies   euflent   comparé  en*  ou  tel  génie  particulier. 

'  tr'eux  touA  les  objets  fH  tous  les        L*acquifition  des   divers  ta« 

faits  déjà  connus  \  &  qu*iU  inf-  lents  eft  dans  les  hommes  Vtfftt 

lent  enfin  parvenus  à  découvrir  de  la  même  caufc,  c*eft*à-dire* 

*  tous  leurs  divers  rapporu  :  les  du  defîr  de  la  gloire  6c  de  l'at* 

iioiunies  alors  n*ayant  plus  de  tention  dont  ce  defir  les  doue«- 

Aouvelles  combinaifons  à  faire,  Or  l'attention  peut  également 

'  ce  nu*on  appelle  reQirit  n'exif-  fe  porter  à  tout ,  s'appuquer  in* 

teroit   plus.   Alors  tout  ferpit  différemment  aux  objets  de  la 

Science*,  &  Tefprît  humain  nié-»  Poéiie',  de  la  Géométrie  «  de  la 

ceinte  4  £t  repofer,  jufqu'à  ce  'Phyfique,  de  la  Peinture,  &c« 

que  la  découverte  de  mts  ia*  comme  la  niain  de  TOrganifte 

connus  lui  permit  de  nouveau  peut  indifféremment  fe    porter 

ée  les  Comparer  &  de  les  com-  fur  chacune  des  touches  de  Tor* 

l)ine)r  entr*eux,  feroit  la  mine  gue.  Si  Ton  me  demande  pour« 

épuifée  qu*on  laiffe  répofer ,  juf-  qùçi  les  hommes  ont  rarement 

2u*à  la  formation  de  nouveaux  du  génie  en  différents  genres , 

Ions»  c*eft,  répondrai*je,quelafçtence 

(h)  Il  fhit  de  cette  définition,  eft  en  chaque  genre  la  matière 

de  Tefprit,   que    û.  toutes  tH  ptemicre  de   Tefprit  ,    comme 

«pérationé  fe  réduifent  à  voit'  rignorancç  «  fi  je  Tofe  dire ,  la 

les  refiemblances    &   les   diffé*  matière  première  de  la  fottife , 

rences,  les  convexiances  &  les  &  qu*on  eft  rarement  favant  en 

difconvenances  qu*ont  ennr*eux  deux  genres.  Peu  d'hommes  joi* 

lu  objets  divers ,  les  hommes  «  gaeat ,  comme  un  Buffon  &  ug 
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tu.  effet,  fi«  comme  Texpérience  le  prouve^  chaque 
iKMnme  apperçoit  les  mêmes  rapports  entre  les  mènes  ob* 
jets;  fi  chacun  d*eux  convient  de  la  vérité  des  propofi* 
fions  géométriques;  fi  d^ailleurs,  nulle  différence  dans  la 
nuance  de  leurs  fenfations ,  ne  change  leur  manière  de  voîr^ 
fi  (  pour  en  donner  un  exemple  fenfible  )  au  moment  où 
le  foleil  s'élève  dufein  des  Mers>  tous  les  habitants  des 
mêmes  côtes ,  firappés  au  même  inAant  de  Téclat  de  Tes 
rayons ,  le  reconnoiflent  également  pour  ^*AAre  le  plus  bril- 
lant de  la  nature^  il  faut  avouer  que  tous  les  hommes  por* 
tent  ou  peuvent  porteries  mêmes  jugements  fur  les  mêmes 
objets;  qu'ils  peuvent  atteindre  aux  mêmes  vérités  (c)^ 
ti  qu'enfin ,  fi  tous  n'ont  pas  dans  le  fait  également  d'ef- 
prit  (d) ,  tous  du  moins  en  ont  également  en  puiflance ,  cV^ft* 
à«dire,  en  aptitude  à  en  avoir  (e).  — • 

Il  I         ■■■  ■     ■  ■  ■       ■  I    .        •  I     I     I    IIIIÉM 

d'AIembert  9  à  la  fcience   d*un  conftituera  le  génie  philoiTopliir^ 

yewton  ou  d'an  Euler ,  Tart  fi  que. 

difficile  de  bien  écrire.  Je  ne  ré-        (i)  Quelques-uns  ^  conune  jm- 

péterai  donc  peint  d*après  Tan-  Tai  déjà  dit,  attribuent  au  phy- 

cien  proverbe»  qu'on  nah  Foeu^  fique  différent  des  latitudes,  la 

4r  qu*on  êerièmt  (hatturi  làait  j'aT-  différence  des  efprits.  Mais  pout 

furefai,  au  contraire  »   puifque  prouver  ce  fait ,  ilfoudroit,  d*a« 

toutes  nos  idées  nous  viennent  près  la  définition  donnée  de  l*ei* 

'pK-  les  fens ,  q^'on  ne  natt  points  prit ,  pouvoir  nommer  un  Pays 

mais  qu*ùn  dâtientct  qu'on  fjl,  où  les  bommes  n'àpperçufTent  ^ 

(t)  Pour  atteindre  à  certaines  ni  la  différence ,  ni  la  r^em- 

idées,  il  faut  méditer.  €hacun  blance ,  ni  là  convenance  »  m  la 

en  eÂ«-il  cs^able-^  Oui  :  lori^  difconvenance  des  objets  entré 

qu*un  intérêt  putâant  ranime.,  eux  &avec  liouSi  Or  ce  climat 

Cet  intérêt  le  doue  alors  d*une  eft  encore  à  découvrir. 
force  d'attention ,  fans  laquelle        (e)  C*eft  parce  que  Tefprit  eft 

•n  peut ,  comme  je  î*ai  dé;a  dit ,  rare ,  qu'on   le  prend  pour  un 

ttre  favant ,   6c  jamais  homme  don  particulier  de  la  Nature.  Un 

d'efpHt.  Ceft  la  méditation  qui  »  Alchymifle ,  un  Joueur  de  gobe* 

'feitle,  peut  nous  révéler  ces  vé-  lets,  étoient  des  hommes  rares 

rites  premières  ,  générales ,  les  dans   les    Siècles    d'ignorance*, 

clefs  &  les  principes  des  fcien-  Auili  les  prenoit-On   pour  des 

ces.    Ceft  à  la    découverte  de  forciers  ou  des  êtres  furhaturels. 

ces  vérités  qu'on  devra  toujours  Ce  n'eft  cependant  pas  qu*il  fott 

le  titre  de  g^and   PhUofophe ,  très-difficile  d'éblouir  &  de  du<^ 

parce  qu'en  tout  genre  de  fden-  per  des  fots,  par  des  preiliges  ou 

ce ,  ce  fera  toujours  la  généra-  des  tours  d'adreife.  L'étonnant 

lité  des  principes ,  l'étendue  de  en  ce  genre ,  c'ell  que  des  hom* 

leur   application  ,   &    enfin   la  mes  puiflent  s'occuper  férieufe- 

(rsadeiir    des   enftmbles  »  mil  mtm  de  tours  &  d*arts  aui&  fii^ft 
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Je  n'infifterai  pas  davantage  fur. cette  queâion;  je  tfie 
contenterai  de  rappeller  à  ce  fujet  une  obfervation  que' 
j*aî  di)a  âite  dans  le  Livre  de  YEfprù.  Elle  eft  vraie. 

Qu*Qn  préfente,  dis->e»  à  divers  hommes  une  queftioQ 
fimple»  claire*,  &  fur  la  vérité  de  laquelle  ils  foient  indif- 
férents;^ tous  porteront  le  même  jugement  (/),  parce  que 
tous  apperccvrorit  les  mômes  rapports  entre  les  mêmes 
objets.  Tous  font  donc  nés  avec  Tefprit  jufte.  Or ,  il  en 
eft  du  mot  Efprit^jufle ,  comme  de  celiû  A^ Humanité  éclai* 
!««•  Cette  efpece  d'humanité  condamnent- elle  un  aâàffinau 
Supplice  ;  elle  ne  s'occupe  en  cet  inftant  que  du  falut  d'une 
Ipfinité  de  Citoyens  honnêtes.  L'idée  de  ;uftice&  par  confé*. 
féquent  defprefqiie  toutes  les  vert^s ,  fe  trouve  donc  corn- 
prife  dans  la  fignification  étendue  du  mot  HutnamU,  II  en 
èft  de  même  du  mot  Efprit  jujk.  Cette  expreffion  prife  dans 
la  fignification  étendue ,  renferme  pareillement  toutes  les 

^■■■■■■^■■■i^Pi"»'***— ——*——— —i——— —^——1  M»  Il  ■— — i— ■«■P— — — ^ 

files.  Or  il  en  eft  de  même  de  rets  ^  qui  a'ût  pour  refprit  une 

l*efprit.  Si  Taptltude  à  en  avoir  eflitae  proportionnée  à  TutUicé 

^  commune,  rien  défi ri^-e  que  de  Fart  oiji  de.  k  feiei^ce  qu*il 

le  defir  vif  &  confiant  dVn  ac-?  ^erfeâionne. 

guérir.  Il  eft ,  dit-on ,  peu  d'hom<\  .  (/)  Les  homme»  font-ils  d*an 

mes  de  génie  :  pourquoi  f.  Ceft^  vis  différent  fur  la  même  quei^. 

q.u*il  eft  peu  de  Gouvernements  tion^  Cette  dilférenjçe  eft'tou-. 

qui   proportionzien^   la  récom-  jpurs  Teffet,  ou  de  ce  qu*ijls  ne 

penfe  à  la  peine  »  que  fuppofe  s'entendent  p^s ,  ou  de  ce  qu^ils^ 

l^acquifitipn  des  giiands  talents.,  n*ont  pas  les  mèiyies  objets  pré- 

En  CQmparant  le j  Alchymifr  £ents  à  ]<euts  ytm  &  à  leur  fou-. 

tes.^    les  ijfoueurs  de    gobelets  venir  «  ou  en|in  de  ce  qu'indif« 

eux  gens  d'efprit,  mon  butn*eft  férents.  4  là  queftion  même  »  ils. 

pas  d'avilir  les  derQiei;s  par  une  mettent  peu  dlntérêt  a  fonexa- 

comparaifoixhumiUante  -,  le  veux .  raen ,  8(  peu,  d'impôrta^5;eà  leur 

fimplement  montrer  dai^s  la  rai^  Jugement, 
çeté  même  de  V^fprit ,  1^  caufe        Or  fa[^ofons  qu^  »  forcés  à 

qui  le  fait,  depuis  ii  long-^mps.  I^^attention  par  un  intérêt  puif- 

xegarder  comme  tia  don   de.  la,  fant  &   commun ,  les  hommes 

,  Nature  :   }e  veux    détruire  le  s'entendiftent,  qu'ils  euâîentd'ail- 

mervêîUeux  &  non  le  mérite  de  leurs  les  mêmes  oj)iets  préfents 

Tefprit.  Qn  lui  doit  la.  perfeç-  à  leurs  yeux  ou  à  I^imc  mémpi* 

tipn  delà.  Médecine ,  de  la  Ghi-i  re; je  dis  qu*appercevantles mê-. 

rurgie  ».  de  tous,  l^s  arts  ^  de  i^es.  i^pports  entre  les  objets , 

toutes  les  fciçnces  luiles^  Rien  us  e^  porteroient  le  mêipe  ju-. 

par  conséquent  (ui;  la  terre  de  gement.  Dr'où  }è  conclus   que 

plus,    refpe^ble    que    Tefprit*^  tous  ont  du  moins    également 

^uffi  4*eft-il  point  de  Nation  d'eiprit  en  puiBfance»  c'eft-sà-dire,^ 

Yraimena  ^çlajir^e  fur  fes  Snté-  uçe  ^ale  aptitude  ,à  en  .ayok« 
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3îfféf entes  fortes  d'efprit.  Ce  qu*au  moins  Tôti  peut  affii* 
ler,  c*eft  qa'en  nous,  fi  tout  eft  fenfatiôn,  &  comparaifoft« 
entre  nos  fenfations.,  il  n^eft  d^autre  force  d*efprit,  que  ce* 
hài  qui  compare ,  &  annpare  jjufte.. 

La  condufion  génenle  de  ce  que  fia-  dit  fur  Pégale  ap« 
tîtude  cp^ont  à  refprin.les  hommes  comnmnément  biea 
•rganifés,  c^eft  qu'une  fois  convenu^ 

Qu€t  dans  i^^  hoôvnei  tout  -eft  feniîr  ;: 

Qu'ils  ne  fentem  &  n'acquièrent  d'idées  que  par  tes  fAnst 

fens;  ^  "  ' 

Qu^.Ia  fiti^  plus  ou  moios  grandie  dé  ces  eîitq  fens ,  eft 
changeant  la  nuance  de  leurs  fenfations»,ne  change  point  te 
rapport  des  objets  êntr'feux  r 

Il  eft  évident ,  puifque  Tefprit  confiftc^  dans  la  connoif^^^ 
£ince  de  ces  mêmes  rapports»  que  la^^ plus  ou  moins  grande 
fupériorité  de  Tefprit  èft  indépendante  de(  la  perfeâion  plus 
ou  moins  grande  de  Toi^nifation»  Auffi  le&  femmes  dont 
le  fens  du  toucher  eft  plus  délkat  que  celui  de&  hommes^ 
ne  lecM^  fi^t^Ues  point,  fupérieures  en  lumières.  B  eft» Je 
crois ,  difficile  de  ie  reifufer  à  cette  conclufion*. 

Mais,  dirsht-on^  fi.>ron  regarde  ce  tém^igmige  unîver- 
felrendtt  à  la  vérité  de4  prc^ofitions géométriques,  comme 
une  preuve  démonftâratîye  que.  tous^kSr hommes  communé- 
ment bien  organtfés  apperçoivent  les  mêmes  rapports  enr. 
tre  les  objets,,  pourquoi  ne  pas  regarder  pareillement^  la 
difFérence  d'i^inions  en  matière  de  Morale,  Politique  & 
Métaphyfique,  comme  h  preuve  qu'au  moins  dans  ces  der- 
rières fcienccs ,  les;  hommes  o'apperçoiveo^  plus  les  mêmes 
rapports  entre  les  mêmes  <]l)j:ets»  7 


'/■■■■  '  •     .:, 
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Coup  de  la  d^raut  ^opinions  en  Momlt  ^  PolitSjUê 

&  Métaphyfiqmj 

LA  marche  de  Tefpnt  humain  eft  toujours  la  même; 
L'application  deJi'dlprit  à  tel  ou  tel  genre  d'étude,  né 
change  point  eett^  marche..  Les  hommes  apperçotvent«ils 
dans  certaines  Iciencea  les  «mânes  rapports  emre  Jes:,objet9 
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qu*iU  comparent  ;  ils  doivent  néceflâirement  appercevbîr 
ces  mêmes  rapports  dans  toutes.  Cependant  robfervatjon 
ne  s'accorde  point  avec  le  raifonnement.  Mais  cette  contfar 
diâloQ  n'eft  qu'apparente,  La  vraie  |mife  en'  eft  facile  à>  dé- 
couvrir. En  h  cherchant  »  on  voir^  par  exemple ,  que  fi  tous 
les  hommes  conviennent  de  la  vérité  des  démoa^rationii 
géométriques; 

Ceft  qu'ils  font  indifférents  à  la  vérité  ou  i  la  ânSeté 
.4e  ces  démonArations  ; 

Ceft  qu'ils  attachent  non- feulement  décidées  nettes  » 
mais  encore  les  mêmes  idées  aux  mots  empffl^és  dans  cette 
fcience  ; 

Ceft  qu'enfin ,  ils  fe  font  la  tnême  image  du  cercle ,  du 
qùarré ,  du  triangle  ,  &c. 

Au  contraire;  en  Morale,  Politique  &  Métaphyfique,  ft 
les  opinions  des  hommes  font  très^difCèrentes  » 
'  Ceft  qu^en  ce  çenre  ils  n'ont  pas  toujours  intérêt  de  voir 
l^s  choTes  telle$  qu'elles  font  réellen^ent  ; 
>  Ceft  qu'ils  n'ont  fouvent  que  des  idées  obfcurês  &  ^on<* 
Aifes  des  queftions qu'ils  traitent; 

Ceft  qt|His  penfent  plus  fouvent  dVprés  les  autres  que 
d'après  eux;  ' 

Ceft  qu'enfin  ^  ils  n^ tachent  point  les  mêmes  idées  auie 
mêmes  mors. 
:  J^  choifis  pcfur^  exemple  ceux  de  hon  >  Imirii  &  verm^ 

,D  M  M  Q  T  B  a  y. 

Prend-on  C^  mot  dans  toute  l'étendue  de  fa  fignifii»' 
cation  ?  pour  s'affurer  fi  les  hommes  peuvent  sVn  for-* 
mer^  i^  inê(^  '\^k%  »  fachc^n$  la  m^iere  dx^nt  X&aSm. 
Pacquiert,      -      -  - 

Pour  fixer  fpn  attention  fur  ce  mot ,  cm  liÇ  prononce 

en  lui  montrant  quelque'  fucrerie  i  ou  ce  qu'en  appelle 

des  hoTi^  bons.  Ce  mot^  pris  dans  fa  fignification  la  plus 

£mplès  n'çft  d'abor^  appliqué  qu'à  ce  qui  fla^^  le  goûè 

de  Tenfant,^  $c  excite  une  fenfatioà  a|;réat>le  dans  fon 
palais. 

Veut-^on  enfûite  donner  à  ce  mot  une  idée  un  peu  plui 

étendue  \  On  Papplîque  iodi^érciliipsient  à  tout  ce  ^ui  pialt 

à  cet  en&ntj,  &'eft-à<dire,  à  l'afiimal,  à  l'homme ,  au  ca-» 

mat^de  avec  lequel  il  joue ^^^>iaiikvde^  En  généra}»  tant 
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fM*on  n*attache  fcettc  expreffion  qu'à  des  objets  phyfiques, 
tels  font,  par  exemple,  une  étoffe,  un  outil,  une  den- 
Kée,  le$  bommes  sVa  foriaent  à  peu  près  la  mémo  idée, 
i?  cette  expreffion  rappelle  du  moins  confufément  à  leur 
mémoire  Tidée  de  tout  ce  qui  peut  être  immédiatement 
bon  (il)  pour  eux.  — 

Prend»on ,  enfin ,  ce  mot ,  dans  une  fignification  encore 
plus  étendue;  rappliquent  on  a  la  Morale  &  aux  aflions 
humainçs?  On  fent  qu'alors  cette  expreffion  doit  nécef- 
fairement  renfermer  Fidée  de  quelque  utilité  publique  ^ 
&  que  pour  convenir  en  ce  genre  de  ce  qui  eft  bon , 
il  faut  être  précédemment  convenu  de  ce  qui  eft  utile. 
Or,  la  plupart  des  hommes  ignorent  même  que  Tavan* 
tage  général  foit  la  mefure  de  la  bonté  des  aâions  hu- 
maines. 

Faute  d'une  éducation  (aine,  les  hommes  n'ont  de  U 
bonté  morale  que  des  idées  obfcures.  Ce  mot  bonté ,  arbi- 
trairement employé  par  eux ,  ne  rappelle  à  leur  fqu venir 
que  les  diverfes  applications  qu'ils  en  ont  entendu  faire  ; 
(h)  applications  tou joùi's  différentes  &  contradiûoires ,  fe- 
Ion  la  diverfité ,  &  des  intérêts ,  &  des  pofitions  de  ceux 
avec  lefquels  ils  vivent*  Pour  convenir  univerfellement  de 
la  fignification  du  mot  bon  appliqué  à  la  Morale ,  il  fau« 


(a)  Ceft  de  cet  abjeâif  Bon^  (h)  Ce  que  je  dis  de  la  borné  , 
cpi'oa  a  fait  le  fubilantif  B^nû  peut  également  s'appliquer  à  la 
pris  par  tant  de  gens  pour  un  beauté.  L*idée  différente  qu*on 
être  réfel«  ou  du  moins  pour  s*en  formé,  dépend  prefquetou* 
une  qualité  inhérente  à  certains  Jours  de  Texplication  qu*on  en- 
objets.  Devroit^on  encore  igno-  tei^d  faire  de  ce  mot  dans  foQ 
fer  que ,  dans  la  Nature ,  il  n'eil  enfance.  M*a-t-on  toujours  vanté 
point  d*être  nommé  Bonté;  que  la  figure  de  telle  femme  en  par- 
cette  Bonté  n'eft  qu'un  nom  ticulier  ?  cette  figure  £e  grave 
donné  par  les  horojnes  à  ce  que  dans  ma  mémoire  comme  mo- 
chacun  d'eux  regarde  comme  dele  de  beauté  ;  &  )e  ne  jugerai 
Bon  pour  lui  -,  8(  au'eAfki  ce  mot  plus  de  celle  des  autres  fem« 
Bonté t  comme  celui  de  gran-  mes,  que  fur  la  reflemblance 
deur,  edune  de  cssexpre%ons  plus  6û  moins  grande  qu 'eUes 
vagues,  yuidei  de  fens,  &  qui  'ont  avec  ce  modèle.  Delà,  la 
ne  préfentent  d'idée  dift^nâc  diverfité  de  nos  goikts  ,&  la  rai- 
qu'an  moment ,  où  ,  malgré  foi  fon  pour  laquelle  l'un  préfère  la 
&  ian$  s'en  appercevoîf ,  on  en  femme  fvelte  à  la  femme  grafle, 
fait  l'application  à  quelque  (fii'^  pour  laqi^elle  un  autre  a  plus  de 
jet  particulier^  defir. 
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droit  qu^un  excellent  Diâtonnâire  en  eût  déterminé  le  fèni 
précis.  Jufqu'à  la  rédaftion  de  cet  Ouvrage,  tout^  difpoVe 
fur  ce  fujet  eft  interminable.  Il  en  e(t  de  même  dii  oigt 
Intérêt. 

I   N  T  é  R  Ê  T>.'. 

Parmi  les  hommes ,  peu  font  honnêtes ,  &  le  mot  InUrlt 
idoit  en  cenféquence  réveiller  dans  la  plupart  d*entr*euxf 
l'idée  d'un  intérêt  pécuniaire ,  ou.  d'un  objet  aufll  vil  &! 
auffi  méprifable.  Une  ame  nol^le  &  élevée  en  a-t-elle  la 
nénte  idée?  non  :  ce  mot  lut  rappelle  uniquement  leferi- 
timent  de  Tamour  de  foi.  Le  vertueux  n'apperçoit  dans 
Yintirêt ,  que  le  refTort,  pulfTant  &  général  qui ,  moteur  de 
tous  les  hommes >  les  porte  tantôt  au  vice,  tantôt  à  la 
vertu.  Mais  les  Jéfuites  attachoient-ils  à  ce  mot  une  idée 
auf&  étendue ,  lorfqu'iU  combattoient  mon  ppinipn  ?  Je 
Fignore.  .Ce  que  je  fais  «  c'^eft  qu'alors  Banquiers ,  G>mmer-^ 
çants.  Banqueroutiers  «  ils  dévoient  avoir  perdu  de  vue 
toute  idée  d'intérêt  noble  :  c'eft  que  ce  mot  ne  devoit 
réveiller  en  eux  que  Tidéç  d'întrigue  &  d*intérêe  pécu* 
niaire. 

Or,  fi  un  vil  intérêt  leur  ordonnoît  de  pourfuivre  m 
homme  pei^fécuté ,  peut-être  eh  adoptoient-ils  en  fecret  \ti 
opinions.  La  preuve,  cVft  un  l]^llet  donné  à  Rouen  en' 
1750,  dont  Tobjet  écoit  de»  montrer  que  U  plùfir  forme  la 
jcunejfe  aux  vraiis  venus  ;  c*eft-à-dire  ,.  première  Entrée  ,  aux 
vertus  civiles  ;  féconde  Entrée^  aux  vertus  guerrières;  troifiemti 
Entrée  ^  aux  vertus  propres  à  la  Relipon.  Ils  avoîent  ^  dans  ce 
ballet,  prouvé  cette  vérité  par  des  danfes.  La  Religion  per« 
fonnifiée  y  avoir  un  pas  de  deux  avec  le  Plaifir;  &  pour 
rendre  le  plaifir  plus  piquant ,  difoient  alors  les  Jatifénif- 
tes,  les  Jéfuites  Tont  mis  en  culotte  (c).  Or,  file  plaifir. 


(c)  Il  faut  rendre  )uftice  zxxtç  les  Grands  font  à  fes  yeux  des 
Jéfuites  ,  cette  accufation  eft  Patins  ,,  qu'il  fait  mquvoir  par 
fauffe.  Ils  font  rarement  liber-  les\fii&  de  1#  diredHon  ^&  de 
tins.  Le  léAiite  »  contenu  par  fa  la  confeilion»  Son  mépris  inté- 
règle ,  indifférent  au  plaifir ,  eft.  rieur  pour  eux  »  fe  .cache  fous- 
tout  entier  à  Tambitibn.  Ce  qu*il  les  apparences:  du  refpeâ.  Les 
defire,  c'eft  de  s*affervir  par  la  Grands  s*en  contentent^  ^ITont» 
force ,  ou  ta  fédudlion ,  les  ri-  iàns  s'en  àppercevoir  ^  réduite 
ches  &  les  Puiftants  de  la  ter-  par  lui  à  Tétat  de  Marionnet- 
f  e«  VU  pour  leur  ^cmaanàict  %  tes.  Ce  que  le  Jéûûte  xu^  ^cMt 
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falon  eux,  peut  tout  fur  Thomme ,  que  ne  peut  fur  lui  i'in* 
térêt  1  Tout  intérêt  ne  fe  rédujt-il  pas  en  nous  à  la  re« 
cherche  du  plaifir  (df)}  * 

Plaifirs  &  douleurs ,  font  les.  moteurs  de  l'univers.  Dieu 
les  a  déclarés  tefs  à  la  terre,  en  créant  le  Paradis  pour 
1er  vçrtus,&  Tenferpour  les  crimes.  L'Eglife  Catholique 
eHe'-méme  en  eft  convenue ,  lorfqùe  dans  la  difpute  de  MM* 
BofTuet  &  Fenélpq ,  elle  décida  qu'on  n'aimoit  point  Dieu 
{e)  jpour  lui-même ,  c*eft-à-dire,  indépendi^mment  des  pei« 


f««i 


opérer  par  la féduâion,  il  rexé<>  rêt  vil  ou  noble,  ils  obéiiïent 

c^t9  par  la  force.  Qu'oii  ouvre  toujours  à  cet  intérêt  ;  que  c*eft 

les  annales  de  Thiftoire  «  qn  y  à  leurs  loix  &  non  à  leurs  do- 

voit  ces  mêm€S  Jéfuites    allu-  gmes ,  qu'ils  doivent  leur  génie 

mer  les  flambeaux  de  la  fédi-*  & .  leur  vertu  ;  qu*avee  la  for* 

tk>n  à  la  Chine  «  au  Japon ,  en  me  du  Gouvernement  de  Rome 

£t|iiopiej|  &  dai\s  tous  les  Paya  A;  de  Sparte,  Von  créerott  en-* 

où  ils  prêchent  TËvangile  de  core  des  Romains  &  des  Spar-t 

Paix.  Oq  apprend  qii'e^  Angle-^  tiates;  &  qu*enfîn,  par  une  (âge 

terre  ,  ils  chargèrent  la  mine  diftribution  des  peines  &  dés  ré«t 

deilinée  à  faire  fauter  le  Parle-  compenifea/de  la  gloire  &  de^ 

ment  ;  qu'en  Hollande ,  ils  firent  Tinfamie  ,   Ton    peut   toujours 

affiiffiaer  le  Prince  d'Qrai^ê  \  lier  ^intérêt  particulier  à  l!in« 

en France»  Henri  IV*,  qu'à  Ge^  térêt  public,,  &  néteffiter  les. 

neye,  ils  donnèrent  le  ^gnal  de  Ci^pye^s  à  la  vertu  :  alors  quel 

l^efcalade  ;  que  leur  maiti  fou-  moyen  de  cacher  aux  Peuples 

vent  armée  du  ilylet ,  a  rarement  Tinutilité  &   même  te    danger 

lecueiUi  les  plaîfirs  ,  fiç  qu*en-  du  Sacerdoce  ?  Ignoreroient-ils 

$n ,  leurs  péchés  ne'  font  pas  long-i  temps  que  via  chofe  vrai-» 

des  foihl^es  ^  mais  des  forfaits^,  laent   importante    au  bonheur 
{d)  Pourquoi  donc  les  léfui-  .  des  Peuples ,  n'cft  point  la  çréa-« 

tes  s'éleverettt*ils  alors  avec  tant  tîon  des  Prêtres,  mais  des  loix 

de  fureur  contre  moi?  Pourquoi  fages  &  des  Magiftrats  inflruits* 

^oientiils  daçs  toutes  les  gran-^  Plus  les  Jéfuites  ont  été  frappési 

des  mations  déclamer  contre  YEfi  de  la  yérité  de   ce  principe  ,, 

^ri£,en  défendre  lalc£]bre,&  pjlus  il^  çnt   craint  pour  leur 

répéter  fam  cefle  ^  comme  le  autorité  a  phis  ils  09t  été  foi^ 

ttrt  Canaye  au  Maréchal  d'Hoc-  g^eux    d'obfcurcir    l'évidence 

quinçourt,  point  d'e/prîe,  McffcU  d/un  teï  principe.. 
gneurs  y,  point  d'e/pûi?  Ceik  qWu^         {e)  Ccttç  déciiîoft  de  TEglifc 

çiquen;ikent  jajloux  de  comman-.  fait  fentir  le  ridicule  d'une  criti-^ 

4er ,  le  ^éfuite   defira  toujours^  que  qui m*a été  faite^  Comment, 

Faveuglem^ent  des  Peuples.   En.  difo^t-son»  ai'^je  pu  fputen,ir  qMe 

^et ,  les  hommes  Ibnt-ils  éclai-w  Tamitlé  étoit  fondée  fur  un.  be-^ 

tés.  fur  le  principe  quiles  meut  v  foin  âc  ^n  intérêt  réciproque  ? 

^yent-ils   qujç  toujours  dirigés  Mais  il  I*£glife  Se  les  Jéfuites. 

dans  leur  conduite  par  vn  i^ti"-  eux  -  m^niies  conviennent   que. 
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nés  &  det  récompenfes  dont  il  eft  le  difpenâtteur.  L*or  tt: 
donc  toujours  été  convaincu  que  rhoome  mu  par  le  ien- 
timent  de  l'amour  de  foi,  n'obéit  jamais  qu*à  lia  loi  de 
fon  intérêt  (/). 

Que  prouve  Air  ce  fujet  la  diverfité  d*opinioos  ?  Rien  ; 
finon  quon  ne  s'entend  point.  L'on  ne  s'entend  guere^ 
mieux  y  lorfqu'on  parle  de  vertu.  t 

V  1  R  TU. 

Ce  mot  rappelle  fouvent  des  idées  très-différentes ,  fe» 
loti  rétat  &  b  pofition  où  Ton  fe  trouve ,  la  focléit  cà* 
Pon  vit ,  le  pays  &  le  fiede  où  l'on  natt.  Que  dans  la 
coutume  de  Normandie  ^  un  Cadet  profitât ,  comme  Jacob  ^ 
d(e  la  faim  ou  de  la  foif  de  fon  frère  pour  lui  ravir  fon 
droit  d^aineffe ,  ce  feroit  un  frippon  déclaré  tel  dans  les  tri* 
bunaux.  Qu'un  homm&«  à  l'exemple  de  David.,  f  k  périr  • 
le  mari  de  fa  maitrefle,  on  ne  le  dtercMt  point  au  nonn 
bre  des  vertueux ,  mais  des  fcéiérats.  On  aurott  beau  dire 
qull  a  fait  une  bonne  fin  :  les  aiTaffins  en  font  quelquefi^s 
une  pareille ,  fit  ne  font  point  donnés  pour  des  modèles 
de  vertu. 

Jufqu'à  ce  qu'on  ait  attaché  des  idées  nettes  à  ce  moty 
on  dira  donc  toujours  de  lavertu  ce  que  lesPyrrhormiens  di-» 
foient  de  là  vérité.  Elk  tfi  ,  commt  t Orient  ^  digireme  fclan  te 
point  de  vue  d'où  Fon  la  conjîden^ 

Dans  les  premiers  fiecles  de  l'Èglife,  les  Chrétiens  étotent 
en  horreur  aux  Nations  :  ils  craignoient  de  n'être  point  to^ 
lérés  :  que  préchoient-ils  alors  i  l'indulgence  &  l'amour  du 
prochain.  Le  mot  vertu,  rappelloit  alors  à  leur  mémoire 

I^îeu ,  quelque  bon  &  puiûant  que   ce   n'tfi   pas   fans'  home 

qu^îl  (bit,  n'eft  point  aimé  pour  que  j*y  réponds, 

lui-inême,  œ'  n'eft  donc  point  </)  Le  Guerrier  vtuf-il  sV 

<ahs  caufe  que  )*aime  mon  ami.  vancer^  il  defire  la  guerre.  Mais 

Ôr,  de  quelle  nature  peut  être  qu*eft-ce  que  le   fouhait  de  la 

cette  caufe  ?  ce  n*eft  pas  de  Tef-  guerre  d^ns  TOfficier  fubaltèr- 

pece  de  celles  qui  produifent  la  ne  ?   C'eft  le  fouhait  d^une  aû- 

ÎTainefC'eft^à-direiimfentiment  ^gmentation  de  ^  ou  feptcenta^ 

4e  mal-aife  &  de  douleur  :  ç*eft  francs  d'appointements ,  le  fou- 

au  contraire  de  Tefpece  de  cei«  hait  de  «la  dévaftation  dès  £m- 

les  qui  produifent  Tamour  >  c*eft*  pires  »  de  la  nfort  des  amis  ,  des 

à-dire  ,  un  fentiflient  de  plaiûr.  confloiflances  avec  Icfquelles  il 

Les  critiques  qui  m*ont  été  fai-  vit ,  êc  qui  lai  ÛMtt  fupérUutfS 

tes  à  ce  fujet»  foat  fi  abfurdes»  en  gradc« 
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*i^  d*humaaité  &  de  doucecir.  La  conduite  it  leuf  maU 
tre  les  confirmoit  dans  cette  idée.  Jefus ,  doux  avec  les  Ef« 
fèaiens  ^  les  Jiii6  &  les  Payens ,  ne  portoit  point  de  haine 
aux  Romains.. Il  pardonnoit  aux  Juifs  leurs  injures ,  à  Pt- 
late  fes  injuftices  :  il  recommandoit  par*tout  la  charité*  ^ 
eft«-il  de  même  aujbucd^hui  ?  non  :  la  haine  du  prochain ,  fai 
barbarie  fous  les  noms  de  zèle  &  de  police ,  font  en  PraH* 
ce  ^  en  Efpagne  &  en  Portugal,  maintenant  comprifes  dans 
ridée  de  vertu. 

L^gliïe  naiffantè,  quelle  que  fût  la  Religion  d*un  hom- 
Me,  honoroit  en  lui  la  probité,  &  s'bccupott  peu  de  |» 
croyance.  ,,  Ceiui-li ,  dit  St.  iuftki ,  eft  Chrétien ,  qui  eft 
t*  vênueux  ;  fût-il  cPatlieurs  Athée.  „  Ei  quUi^iu  fi^ 
cundàm  rationan  &  verhum  Mixers ,  ChriJUani  funt ,  quamvhi 
Athti. 

Jefus  prêféroit  {g)  dân&  fes  paraboles,  Hncrédule  Seuni* 
titûn  au  dévot  Pharifien.  St.  Paul  n*étoit  guère  plus  dif* 
ficile  que  Jefus  &  St.  Juftin.  G>rneHus,  ch.  lo ,  v.  2  des^  Ae* 
tes  des  Apôtres ,  eft  cité  comme  uti  honmie  religieux ,  paroe 
qu*il  étoit  honnête  {Ji)  :  néanmoins  il  n-étoit  pas  efcore 

'  ( 

.    ^)  Mus  f«  déclare-  yar-^ou»  Pt<4émaide  drnuindf'nf  ^méfiiiÉw 

ennemi  des  Prêtres  Juifs«  IX  leur  pour  leur  Erêqùe.  Synénus  re^ 

reproche  par-tout  leur  avariire  fufe  l'Epifeopat  :  êctelsfenclef 

à:  leur  cruauté.  Jefus  fut  i>uni  motifs  que^  dans  fa  cent  cinquie» 

de  fa  véracité.  O  Prêtres  'Ca-  me  lettre ,  il  donne  à  fon  trere 

tholiquest  vous  êtes-voui  mon-  de  fon  refus  *».  Plus  fe  m*ex»« 

très  moins  barbares  que  les  Prê-  '  w  mine,  dit<-tl  »  moins  )e  me  iêmr 

ires  Juifs?  Et  le  fincere  adora-  w propre  èl'Epifcopat  :  i'aiiu^ 

leur  de  Jefus  «vous  doit-il  moiiis  »  qu'ici  partagé  ma  vie  entre 

de  haine?  i* l'étude  de  la  niilôfophie  8c 

(A)  La  primitive  Egltfe  ne  ch!-  «»  l'amufement.  Au  forttr  de  moA 

canoit   pas  les   gens  fur  leur  m  cabinet,  je  me  livre  au  plaiiir. 

croyance.   Synéiius  en  eft  un  m  Or ,  il'  ne  fiut-  pas ,  dit*on , 

exemple.'  Il  vivoit  dans  le  cih-  n  qu*unrE'^êqueferé)ouifie:  c*eft 

quieme  fiecle.  Il  étoit  Philofo—  m  un  homme  divine  Jfe  fuis  d'ail- 

phe  Platonicien.ThéophiIe,  alors  w  leurs  incapable  de  toute  applioh 

Evêque  d'Alexandrie  9  voulant  Mtîonaux  alFaires  civiles  &do- 

fe  'faire  honneur  de  cette  con-  »  meftiques.  J^i  une  femme  que 

Verfion ,  pria  Synéfius  de  fe  lâif-  »  j'aime  :  il  me  ferott  également 

fer  baptifer.    Ce  Philofophe  y  m  impoifibledelaquitter,  ou  é» 

confèntit ,  à  condition  quïl  con-  «•  ne  la  voir  qu'en  fbcrec.  "thécH 

ferveroit  fes  ophiions.  Peu  do  wphile  en  eft  inftruit.  Mats  ce 

ceîftps  '  après ,  1m  habitanu  de  p*  ft'eft  pas  tout.  L'dTprit  tfùiuk^ 


Chrétien.  II  eft  At  pareillement  d'une  certaine  Lydlej  ch.  i^; 
.  V.  14  des  mêmes  Aâes,  qu'elle  fervoit  Dieu  :  elie  n'avoic 
cependant  pas  encore  entendu  St  Paul  «  &  ne  s*ètQit  poiac 
convertie^ 

Du  temps  de  Jefus^  l'ambition  &  la  vanité  n'étoient  poiiit 
comptées  parmi  les  vertus.  Le  Royaume  de  Dieu  n'étoit 
pas  de  ce  monde  ;  Jefus  n'avoit  defiré ,  niricheffes,  ni  tji-. 
très ,  ni  crédit  en  Judée.  U  ordonnoit  i  fes  Difciples  d*abai}. 
donner  leurs  biens  pour  le  fuivre.  Quelles  idées  a-t-bnmain. 
tenant  de  la  vertu  ?  Point  de  Prélat  Catholique  qui  ne  bri- 
ngue des  titres,  déshonneurs^  Point  d'Otdre  religieux  qui 
ne  s'intrigue  dans  les  Cours,  qui  ne  Me  le  commerce #  qui 
ne  s'enrichifle  par  la  banque.  Jefus  &  fes  Apôtres  n'avôient 
pas  cette  idée  de  l^honnéteté;  #  ' 

Du  temps  de  ces  derniers ,  la  perfécution  ne  portoit  ppihe 
f  Qcore  le  nom  de  charités  Les  Apôtres  n*excitoient  point  Ti- 
bère à  emprifonner  le  Gentil  ou  l'Incrédule.  Celui  qui ,  dans 
.ce  Siècle,  eût  voulu  s'aflervir  les  opinions d'autrui ,  régner 
par  la  terreur  j  élever  le  Tribunal  de  linquifition,  brûler 
•fes  Semblables  ^  &  s'en  approprier  les  richefles,  eût  été  dé« 
clare  infime.  L'on  n'eût  point  lu  fans  horreur  les  fentences 
diftées  par  rôrguéil ,  l'avarice  &  la  cruauté  facerdotaîe.  Aii- 

«adonne   pas   les  vérités  qu'il  •«  à.  lui  débiter  des  fables  :  mà^s 

.ns'eû  démoatréçsj  Ôr«  les  do-»  »  sll  feut  qu*un  Ëvêque.  prècfa^ 

•*  gmes  de   la-  P^ilpfophie  ibnt  a  contre  ce  qu'il  penfe ,  &  penfe 

.M  eontradiâoires.  ^.çeux  qu*ua  m  comme  le  Peuple  «  je  refuTê^' 

-f>  £vèque  doit  enfingaer^  CoiU'*  1  rai  TËpifcopati  je  ne  fais  s'U 

.initient  prêcher  la  création  de  .  ^jeil  des  vérités  qu'on  doive  ci-' 

n  Tame  après  le  corps ,  la  fin  d|i  n  cher  au  vulgaire  :  mais  je  fais 

:«»  monde  <*,   la  réfurreâion  ,   À  m  qu'un  Evêque  ne  doit  pasi  prê- 

«t  enfin  tout  .«e  que  je  ne  crois  wcher  le  contraire  dé.  ce' qu^il 

a>pas?  je  ne  puis  me  refondre  n  croit.  U-faut  refpedlèr  la  v^- 

.•«.à  la  faufifeté«  Un.l'iiilofophe^  n.'rité.  cpmme  Jiitvt,  6l  je  pro-* 

'«t  dira-t-on ,  peut  fe  prêter  à  la  m  tefie  devant  Dieu  que  je  ne 

Jtibiblefl'e  du  vulgaire,  lui  ca-^  »  trahirai  jamais  mes  (entimen^s 


n  — •* 


«txher  des  vérités  qu'il  n^  peut  >•  dans  mes  prédications^ 

ji%  pas  porter.  Oui  :  mAis  il  faut  Synéfius ,  malgré  fa  répugnance , 

M  alors'  que  la  dilfimulation  foit  fut  ordonné  Evêque  ,  &  tint  pa- 

•>  abfolument  néceflaire.  Je  fe-  role^  Les  hymnes  qu'il  compoOi 

n  rai  Evêque»  fi  je  puis  confer-  ne  font  que  Teicpoétion  des  fyf^ 

.M  ver  mes  opinions^  en  parler  têmes  de  Pythagore,  de  Platon 

n  avec  mes  amis  *,  &  .fi  pour  en-  .  &  des  Stoïciens ,  ajuftés  aux  dô- 

.fitretenir  le  Peuple, dans  Ter-*  gmes  &  au  culte    des   Cbré-> 

«f  rcur.  Ton  ne  me  force  point  tiens» 
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}dur(d%ui  Porgûett  »  Pavarice  &  la  cruauté  »  font  \  dans  les 
|)aysd*inquifitioa»  mis  bù  rang  des  vertus. 

JduS'haïiToit  le  tnenfonge*  Il  h*eût  donc  point,  comme 
l-£gUfe  %  obligé  Galilée' de  venir  »  la  torche  au  poing»  rétrac- 
ter aux  Autels  du  Dieu  de  vérité,  celles  qu*il  avoir  décou- 
vertes. li'^Eglife  n^eitpluVel^nemie  du  menfonge  :  elle  cano- 
fiifle  les  fraudes  pieur6S.(i)  , 

:  Ji^osyFils  de  Dieu  y  étbit  humble;  (A:).&  Ton  orgueilleux 
Vicaire  prétend  commander  aiix  Souverains ,  légitimer  à 
ion  gré  le  crime  »  tendre  les  aflaffinats  méritoires»  Il  a  béatifié 
Clément.  Sa  vertu  n*el):  donc  jpas  celle  de  Jefus. 

L'amiué  honorée  comme  vertu  chet  les  Scythes,  n'eft 
.plus  regardée  commetclie  dans  les  Monaftéres.  La  règle  l'y 
rend  même  criminelle.  (/).  Le  Vie;)l}ard  malade  &  languil- 
iant  dans  fil  cellute,:)reftdélaiffé  par  l*amitié  &  Thumanité. 
£ât-on  ait  aux  Moines  un  précepte  de  la  haine  mutuelle,  il 
^e  feroit  pas  plus  fidèlement  obfervé  dans  le  Cloître. 
•  Jefus  vouloir  qu'on  rendit  i  Céfar  ce  qui  aq>partient  à  Cé^ 
far;  il  défendoitde  s^emparer,  par  rufepu  par  force,  du  bien 
.d*autrul.  Mais  le  mot  éé  vertu ,  qui  rappelloit  alors  à  la'  mé- 
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/(^^iLa    pîeii^e   calomnie   eft  retirés  dans  un  cloître,  eft  eix« 

,  cncoriç  .une  Véhu  de  nouvelle  tiérement  indépendant  de  celui 

créations  Roufiieau   ta  moi   en  de  leurs  parents  &  de  Içurs  Con<* 

avons  été  lesviâimes.  (^ue  de  citoyens.  Les  Moines  doivent 

'fiux  ^aflages  de  nos  Ouvrages  donc   voir  Thomme  des  villes 

cités  dans  les  mandements  des.  avec  l'indifférence  d'un  voya- 

fiiints  £.Yêqufis  !  U  efi  donc  main-  geur  pûur.llaoiiaal  qu'il  r encan- 

.tenant  de  faints  calomniateurs,  tre  dans  les  forêts.  Ce  font  les 

(k)  Le^ Clergé^  fe  ditlûif)c«  Loix  monaftiques  qui  condam- 

.  l>Ie ,  reflemble  à  Uiôgene ,  do.ut  nent  le  ïleli^euz  à  l'inhuma- 

on  voyoitVorgueil 'à  traversins  .nité.  £n  effet ,  qui  produit  dax^s 

trouz  de  Ton  manteau.  les  hommes  le  fentiment  de  la 

(0  Qu*on  life  à  ce  fujet  les  bienveillance  ^  Le  fccours  éloS- 

derniei:&  chapitres  de  la  re^e  de  gné  ou  prochain  qu'ils  peuvent 

St.  Benoît  ;  l'on  y  verra  que  .fi  .  fe   prêter  les  ^ns  aux  autres, 

les  Moines  font  içipitoyables  &  C^eft  ce  principe  qui  rafTembla 

méchants  ,   c'eft  qu'ils  doivent  les  hommes  en  fociété.  Les  Loix 

'  Vêtre.  >  iiblent-elles  mon  intérêt  de  Fin- 
En  général ,  des  hommesi  ^  af-  térêt  public  ^  dès-lors  je  deviens 
furés  de  leur  fubiiilancè  iL  ia^s  méchant.  Delà  la  dureté  des* 
inquiétude  i  cet  égard»  font  durs  :  Gouvernements  arbitraire^  ,  fc 
ils  ne  plaignent  point  dans  les  la  raifon  pour  laquelle  les  Môi- 
autres ,  des  maux  qu*ils  ne  peu*  nés  &  les  Defpotes ,  ont  en  gé* 
vent  éprouver.D'ailleurs^  le  bon-  néral  toujours  été  les  \plu$  m? 
heur  ou  le  mallif  ur  iç$  Mçinci    humaine  de$  hommes. 


moire  Vidée  de  jUftice  y  ne  la  rappeUofil  plilS'  dtt  tévàfi  de  $Ë 
fiernard»  lorfqu'è  ]a  céte  des  CroifèSyU  oi^ocmûit.  vœf 
•Nations  de  déferter  l'Europe  pour  ravageri'Afie  »  pour  .dé- 
trôner les  Sultans^  &  brifer  desXourodneifiir  lefqudles  cek 
Nations  nVivoient  aucun  droit*  .r 

Lorfque»  pour  enrichir  fon  Ûràfe^  €e  Saint  pÀomettoit 
^nt  arpents  dans  le  Ciel  à  qui  lui  en  donneroit  dixfnr  la  Tei- 
rej  lorfque  par  cette  promeflb  ridicule  Se  fraiuduleuiîd,  il 
s*approprioit  le  patrimoine  d*un  grand  nombre  d'héritiers  lé* 
gitimes^  il  fidioic  (}u«  l'idée  de  vôl  &  étinîufiice  (ik  alors 
compriiTe  dans  la  nbtion  de  vertu  {m)é  > 

Quelle  ancre  idéepouToient  »*en  former  les  Efpagnbls^ 
4orfi|ue  J*£glife  leur  permettoit  â*atau|uar  Montéztraia  &  los 
Incas ,  de  les  dépouiller  |ie  leu^s  richeffes  »  &  de  s>'affeoir  fur 
les  trônes  du  Mexique  &  du  Pérou  ?  Le^  Moine»,  maîtres 
alors  de  rEfpagne ,  eu&nt  pu  la  forc^*'  de  reftituer  âu^ 
Mexiquains  &  aux  Péruviens  «  (;i)  leu):  oi^,  leurlihérté^ 
leur  Pays  &  leur  Prince  :  \\%  pouvoieiit  du  motHS*  haute- 
ment condamner  la  conduite  des  Efpagnolli.  QUe  firent  aiois 
les  Théologiens  ?  il^  (t  turent.  Qht-iis  en  d^atftreis;  temps 
«ootré  plu» de  ^uftice^  non,  LeP^ ifanoepin ,  Récollet»  pé- 
•peteWans  cefle  qu^il  n*eft  qu'un  feul  moyen  de  converfi£  les 
Sauvages ,  c'eft  de  les  réduire  à  IVfclaVftge.  (o)  Un  ttioyen 
auffi  injufte ,  auffi  barbare ,  iSe  fSt.il  préfenté  au  Récol'ët  Meii- 
nepin,  fî  les  Théologiens  afituels  avoient  de  la  véi:tu  \i^ 

mêmes 

(«)L'ohci'ôyoh  atitrtft>i$que  »♦  toujouré  interpréter  rÉcrirUife 

Dieu»  félon  les  temp^  divers  «  '"m  (îàloh  le*  cotkrant   de  l'Ëgliic 

'  pouvoir  avoir  des  idées  dîffiè-  "  »  aduellc ,'  qili ,  chiingeànt  ie 

tentes  de  la  vertu  :  &  ITglife  *  fentirtent  ,    nous   oblige    de 

's*en    eil    clairemeht  expliquée  m  croire  que  Dieu  en  change 

dans  le  Cpncile  de  B&le'  tenu  à  t*  audi.  >t  ' 

Toccaiion  des  Huffites.  Ceux->ci  (n)  On  vante  beaucc^up  les 

ayant  proteflé  n'admettre  d'au-  reftitutions  que  fait  faire  ta  Re-* 

tre  doârine  que  celle  tontenue  lxgion«  J*at  vu  quelqt!^efoi$  ref^ 

dans  les  Ecritures ,  les  Pères  de  tituer  le  cuivre,  {cjanial^  f<Sr« 

ce  Concile  leur  répondirent  par  Les  Moines  n'ont  point  encore 

'  la  bouche  du  Cardinal  de  Cafan  :  reftitné  dliéritages ,  ni  les  Prin-* 

'  n  Que    les  écritures'  n*étoient  ces   Catholiques  les  Royaumes 

w  point  abfolumenc  néceflaires  çavahis'  en  Amérique. 

91  pour  la  confervation  de  TE-  (o)    Voye^^    Defcription    dfes 

*  «I  glife ,  mais  feulement  pour  la  mœurs  des  Sauvagei  de  la  LoUi« 

*  *ff»  mieux  conferrer  ;  qu'il  faUoiit    fiane ,  fa^t  xof  ; 
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iiMl99  Idées  que  Jefus  ?  -St.^  Paul  dit  expreiiiittieiit  que  la 
perfuafion  eft  U  feule  arme  qiie  Ton  putfle  employer  à  Ul 
converfion  des  Gentils.  Qi4ei  homme  recourroit  4  la  vlp- 
leoce  paur  prouver  les  vérités  géométriques  ?  Quel  hom«* 
me  ne  fait  pas  que  la  vertu  fe  recommande  d'elle-même  t 
Quel  eft  donc  le  cas  où  l'on  peut  faire  ufage  des  prifons  ^ 
des  tortures  &  des  bûchers?  Lorfqii'on  pjcéche  le  crime,  l'err; 
reur  ^  i^hî^tAitL  . 

Ceft  ^  fer  en  maiâ  que  Mahomet  i^oiiVdit  la  vérité  de/ 
fes  dogmeSé  ^jl^ne  Religion ,  difeteiit  alors  tes  Chrétiens ,  qui 
permet  à  fhomme  de  forcer  la  at>3rance  de  rfaottime^  eft  une 
Religion  ffinâe^,  11$  condampoient  Mahomet  dans  leurs  dif- 
cours ,  ^  le  JMftifioiêpt  par  leurconduite^  C^  qu'ils  appâ- 
loient  vice  en  liù ,  ib  l'appelloiént  venu  «n  eux.  Croiroit-oii 
que  le  Mufutman  ^  fi  dur  dans  fes  principes^  futidans  fes 
mœurs  plqs  doujt  que  le  Catholique^  Faut-il  que  le  Turc  foit 
tolérant  enyeris  le  Chétieh,  Q/f)  rinçrédu)^^  le  Juif ,  le  Geà*-; 
t!i  ;&  que  le  Moine,i  qui ÏA  Religion  fait  un  devoir  de  Thu* 
thanité ,  brûle  en  Efpagne  fes  femblabies^  &  pcicqûteea 
lF|:gnce  dans  ^  c^chpts  \^  Janfénifte  &  le  Diifte  ^ 

Le  Chrétien  commettroit-il  autant  d'abominations  >  fù. 
)ivott  de  la  yerlt|  lea  ménpeS'ifiéQp  que  le  ("ils  de  Diçu  ;  &  fi 
le  Prêtre  /docile  aut  fëuls  conseils  de  fon  ambition  ,  n'étoit 
fourd  à  c;ie^3t  de  l'Êvanj^le  f  Si  î^on  attachoit  une  idée  nette  » 
précife  &'  invariable  au  mot  vertu ,  (^)  les  liommes  n'en 
auroient  pas  toujours  des  idées  fi  différentes  &  fi  difparates, 

•/  • 

(p)  Ceft  une  Jwftice  de  i^trmtt  terni  (k  fuppofé  qu'elle  y  fût^^ 

^intolérance  oon tr e  l 'intolérant ,  pourquoi  ne  l'eût-ii  pis  donnée  t 

comme   ùnt   devoir   au;  Prince  Feu  d'hoinmes  j  je  Tavou^»  onf 

d'oppofer  une  armée  à  une  àr*  i^ne  û  bonne  opinion  de  leur> 

mée  ennemie.   '  Leâeurs,&  fi  peud'eux-mêmey» 

(q)  En  ouvrant  l'Êncyelôpé-  $i  cet  Ecrivain  eût  plus  long^ 
die,  art.  yertk^  quelle  Airprile  temps  médité  le  mot  y«mi,  H 
d*y  trouver  «  non  une  définitioa  ->eût  ienti  qu'-elLe-confifte  .dans  4a 
delà  vertu V  mais  une  décida-*'  copçpiifancè  die  ce.quolfchoni- 
tion  fur  ce  fujet  !  O.Hommfi  /  s'c'-  ;|ixes  jTe  doivent  les  uns  ^u^  au:- 
crie  le  Compoiiteur  de  cet  art»  très»  ,8c^qu*eUe  fuppore  par  con^ 
vtujC'^u  ftofcir  et  j^ut  cUfl  q/^  ptrtu  ?  féqveUt  la  formation  des  focién 
rentre  at  tçi-nUnu.  Sa  définition. ejt  t|és«  Avant  jQttte  formation  . 
4ttfond  it  ton  cfitur.  Mais  pour-  quel  biep  ou  quel  n^l  faire  |i 
quoi  ne  Ceroit.-.elle  pas  égale-  .une  fociété  non  e,nçote,exiila.ii* 
ment  au  fond^u  coaur  deTAu-  te  ?  L'homme  des  forets  «.rham^^ 
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me  nud  &  tuA  Ittgage  %  peut  nfee ,  fimplemcët  ptree^'ï  el^ 

bien  accfuérir  uae  idée  daîre  &  .  homme. 

nette  de  la  force  ou  de  la  îou        Pour  ofer  donner  le  portrait 

UlefTe ,  mais  non  de  la  jiuiHce  ^  fidèle  de  Thumanité  «  peut-être 

«le  réquité.  'faut>-il  être  vertueux  &  jufqu*è 

Nédansunexile  défett^/tfbftff'  an  tertatn  point  irréprochable* 

donné  à  ^oi^méme  »  'fy  vis  fam  Ce  que  je  fais ,  c*eft  que  les  plus 

vice  &  fans  vertu.  Je  n*y  puis  honnêtes  ne  font  pas  ceux  qui 

ttâiiifefter  ni  Tun  ni  Tautre.  Que  reconnoiiTent  dans  l*homme  le 

faut  -  il  donc  entendre  par  ces  plus  de  vertu.   Si  je  voùloii 

'mots  vemUufcs  &  vktdtfis  ?  les  tà^Miftr  de  la  itaienlie ,  je  me 

•aâioni  utiles  ou  nùifibles  è  la  fupp<^erois   Citoyen  de  Rome 

fôciété.   Cette   idée   fin^ple   &  ou  de  la  Grèce  «  ,U  me  deman- 

claire  eft,  à  mon  fens,  préférable  derois  fi  dans  la  pofition  d*ua 

à»  toute  déclamation  obfcure  8t  Codrus  «   d*un  Réguliîs  ,  '  d*um 

ampoulée  fur  la  vertu.  Brutus  &  d'un  Léonidas ,  }*euire 

Un  Prédicateur  qui  ne  définit  (ait  les  mêmes  aétieni,  Lamoia* 

rien  dans  fcs  fermons  fur  la  ver-  dre  héfitatipn  à  ^et  égard  *  m*apr 

ux  -,  un  Moralifie  qui  foutient  prendroit  que  je  fuis  foiblemeat 

tous  les  hommes  bons,  &  né  croit  vertueux.   En  toupies  genres, 

]pas  aux  in)ilftes«  eft  quelquefois  les  forts  font  rares ,  êc  les  tiedes 

im  fot,  mais  plus  fouvent  un  communs. 
6ippon  »  qui  veut  ^tre  cru  hou» 
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1ta  Vertu  rU  tappdU  au  CUrgi  que  tidic  dt  fa' propre 

utilité.  ^ 

SIptefque  tou$  les  Corps^-reKgteux,  4it  rilluftre  &  mri^ 
be^reux  ProcureurGéa^r al  du  Parlement  de  Bretagne  , 
font  par  leur  ioftitution  antfsé&d'un  intérêt  contraire  au  bien 
public  ,  comment  fe  formeroiefnr-ils  des  idées  faines  de  la 
vertu?  Parmi  les  Prélats,  il  eft  p€u  deFétiBons;  (^a)  peu 
d'entr'eux  ont  fes  vertus,  fpn  humanité  &  .fon  défintéreffe- 
menr.  Parmi  les-  Moineçr^^on  compte  peut-être  beaucoup 

':  Xa)  Lliumànité  de  Mr.  dèFé-  que  les  payfaçs  danfent  :pour« 

Tïélort  eft  célèbre.'  Un  jour  qu*ufi  quoi  ne  leur  pas  Uiiïer  quelques 

Xîuré  fé  Vântoit  devant  lui  d'à]-  infants  oublier  leur  malheur? 

voir  lé^^bîmanches  profcrîtlcis  jï'énélon,  vrai  êc  toujbilrs   vei*- 

îdanfes  iîè'' fpn  village  :  Mf^'ft  tueux,  vécut  une  partie  de  fa 

taré ,  dîît'tArchevêque ,  foyorfs  vie  dans  la  difgra^e:  Boffuet ,  foh 

moins  févcres  pour  les  autres:  rival  en  génie /létoit  moins  hon- 

^bftèB#i^-nO'us  de  da&fer  ^  alais  ûSte  v  il  fut  toujours  '  en  '  crédit. 
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ÎiîttS  it  Saints ,  niais  peu  d'honnêtes  gens.  Tout  Corps  re-* 
igieux  eft  avide  dérichefles  &  de  pôuVoif;  nulle  borne  à 
Ton  ambition  (^)  Cent  btilles  ridicules  rendues  par  les  Papes 
en  faveur  des  Jéfuttes,  en  font  la  preuve.  Mais  fi  te  Jéfifitè 
cft  ambîficui,  TEgRCe  l*eft-elie  moins?  Qu'on  ouvre  l'riif. 
tôi^e  ^  c'efl-à-dire ,  telle  des  erf eUrs  &  des  dlfpùtes  dés  Pè- 
res i  des  entreprifès  du  Clergé >  &  des  criiiieà  des  Papes;  par« 
tout  Ton  voit  la  Puiffance  (piritUelle  ,  ennemie  de  la  tempo^ 
telle  (c) ,  oublier  que  fon  Royaume  n*eft  pas  de  Ce  ihofide^ 
tenter  par  des  efforts  toujours  noiiveaux  de  s*emparer  de$ 
rtcheffes  &  du  "pouvoir  de  la  terre  ,  Jvôulolr  non-feule- 
"m^nt  enlever  à  Céfar  ce  qui  eft  à  Céfàr,  niais  vouloir  frapj 

1  .  !" 

(h)  L*hufflble  Clergé  fé  dé-  giilrats  &  les  Princes  ne  ^ont 
dure  le  pt<eiâier  Corps  de  TEr  plus  que  Ui  étécuteurs  de  fei 
«tat^  cependant  (<*0iime  rabfer»  îentences-,  leur  fdndlitin' fe  ré'* 
ve  un  homme  de  beaucoup  d/ef»  dutt  à  celle  de.  bôurrea|i»  Ce 
prit)  il  n*eft  que  trois  Corps' aD-  pafojet  étqitj grand;  il  étoit.ebi^ 
îblument  efferitièls  à  radminif-*  vert  du  voile  de  la  Religion.  U 
tration.  Le  prentièr  eA  le  Corp^  n'allafflta  pas  d'abord  les  Magi^ 
•de  la  Magiftrature  i  il  eft  chargé  tratSi  L'Ëglife  «  foumife  en  appst- 
de  défendre  mi  propriété  com  rence  â  leur  autorité  i  attendoit  \ 
.tre  rufurpation  de  mon  voiûn*  pour  les «n?  dépouiller,  qu*uni» 
Le  fécond  eft  le  torps  de  Tàif*    verfell^ment  reconnue  pour  feut 

'   te  de«  aâions 

reconiioiflancd 

légitihlftr  fes  prétentions.  Quel 

me  eft  le  corps  des  Citoyens^  qui,    poMVoir.les-  Rois  euiTentHÎla  op^ 


premiers.  Qi     . 

fci*t  rordte  duClergéii'pltfs  coû-*  -  àéti^  its  Volontés  &  lés  toix 
teiuc  à  TEtat  que  les.  mis:»!*»  enflent  été  fouvent  tontradic- 
tres  cnfemblei  fi'i^ntenir  les  •tqireç-v  le  .Peupl«.  incetcain  eût 
moeurs.  On  à  des  moeurs  en  attendu  que  la  force  décidât  ei^ 
'Pehfylvànie  ^  hc  poitrt  de  Clergé,    truelles  à  laquelle  feroit  due  fon 

-  (r)  Lïglifcrcnfe -détiartrett- obiifftnrce.  "^ 

fcdle  Juge  de  ,ce  .qui  efti  pédié  •  .  Gér projet  du  Clergé  «^  point 
ou  .non  péckjé^L'erfM-à  ce  titre  -eu  «j'en  Conviens  ,  fa-  pleine 
nouvoirs^attribueriafeuYeraine  exécution.  Mai^touioufs  eftrtl 
Puiflance  &  la  fuprême- Jurifdtia-^  -vrqi;^  Malgré  la  diftinâlon  in- 
tion;En  effet  i  û  nul;  n^a  droit  de  ûgnifiaote  du  temporel  &  dû 
punir  une  bonne. a^on  èc  d*efl  fpirituel,  qu'en  tout  EtatCathd" 
técompenfer  une  mauvaife  «^  le  lique ,  ■  il  éft  réellement  deux 
Juge,  de  leur  bonté .  ou  de  leur  Royaunies  &  deust  mattres  ab* 
fnéciianéeté^  eft  le  feul  Juge  le^  -  folasde  chaque  cuoyen^  / 
gitime  d*uae  Nation -^  les.  Ma^  : . 
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p^r  iflipunément  Cérar.  SU  étoit  poffible  qwe  «tes  Catholii! 
ques  fuperftitieux  confenraffent  guelqu!idée  du  jufte  &  dé 
rinjufte ,  ces  Catholiques»  révoltés  à  la  leâure  d'une  pareille 
HiÀoire,  auroient  le  Sacerdoce  en  horreur. 

Un  Prince  a-t-il  promis  telle  année  la  fuppreffion  de  tel 
impôt;  Tannée  révolue,  manque-t-il  hautement  i  fa  parole; 
pourquoi  TEglife  ne  lui  reproche-t-elle  pas  publiquement  la 
violation  de  cette  parole  ?  Ceft  qu'indifférente  au  bonheur 
public,  àla  Juftice,  irhumanité,  elle  ne  s^ôccupe  unique 
inentque  de  Ton  intérêt.  Que  le  Prince  folt  tyran  ^  elle  Tab- 
fout.  Mab  qu'il  foit  ce  qu'elle  appelle  Hérétique^  elle  l'at- 
nathématife,  elle  le  dépofe,  elle  l'a&ffine*  Qu'eftce  ce-" 
pendant  que  le  crime  d*Héréiie?  Ce  mot  Hérifi  ^  prononcé 
par  un  homme  fage  &  fans  paillon ,  ne  fignine  autre  chofe 
tlM^optnion  particulière.  Ce  n'eft  point  d*une  .telle  Eglife  qu'il 
faut  attendre  des  idées  nettes  de  Téquité.  Le  Qergé  n'accor* 
dera  jamais  le  nom  de  vertueufes ,  qu^tix  aâions  tendantes 
k  l^agrandiflement  de  fon  pouvoir  &  dé  fes  richefies.  A 
quelle  caufe ,  fi  ce  n^eft  à  l'intérêt  du  l^rétre^  attribuer  les 
décifions  contradiôoires  (d)  de  la  Sorbonne  i  Sans  cet  inté- 
rêt, eût-elle  foutenu  dans  un  temps,  &  toléré  dans  tous ,  la 
doârine  régicide  d^  Jéfuites  ?  Se  fût-elle  caché  l'odieux  de 
cette  doftrine  i  Eût^elle  attendu  que  le  Magiftrat  la  lui  in-* 
tfquât?  -       . 

Mais  en  recevant^^cette  doârine^  fes  boxeurs  ont  mon- 
tré phis  de  fottife  que  de  ttéohanceté.  Qu'ils  foient  forsr^ 
j'y'cortfens  :  mais  peût^on  les  fuppôfeiT  hotifiêtes ,  lorfqu*ôn 
confidere  la  fureur  avec  laquelle  ils  fe  fom^élevés  contre' les 
Xivres  (ies  PhilQrophesV&  1^  fileace  qu'ils  ont  gardé  fur 
ceiîxdes  Jéfuites?  £n approuvait  dans  leur  afTemblée  (e)la 
Morale  4e  ces  ReHgièux  ;  où  les  Doôeurs'ià  jtigeoient  fainie 
^/)  fans  l'avoir  exartjinée  ;  (en  ce  cas  quelle  opinion  avoir 

{d).Ce  ferdit  un  Recueil  pi*  lelles  itVibnt,  dit  M.  de  Vol^ 

quant,  que  celuideseondanio  taire  ,    communénicnt   cûmpt»'» 

l^atioas  contradiûolres  portées  fées  que  de    cuiftres    de   ÔA* 

par  la  Sprbonne  avant  &  depuis  legew  — <^ 

pefcartçs.  contre  preique  tout  (f)  La  Morale  des  JêAittes  Se 
Ouvrage  de  génie.  celle  de.  JeiUs  ^  n*ont  rien  de 
s  («)  II.  eft  parmi  les  Doâeurs  commun*.  Tune  eft  deilntâive 
des  hommes  éclairés  &  hopnê-f  de  Tautre.  Ce  fait  eft  prouTe 
tes;  mais  ils  fe  rendent  rare*  par  les  extraits  qu*en  ont  dou- 
aient à  de  pareilles  aiTcmbléès  :  aés  les  Parlenients.  Mais  poui- 


•  I 

fon  Education.  S e3.  //.  Ij3 

it  Juges  fi  étourdis)  ou  ils  la  jugeoient  faine  après  ra- 
voir examinée  &  reconnue  telle  ;  (en  ce  cas  quelle  opinioa 
avoir  de  Juges  auffi  ignorants?)  ou  ce»Doâeurs  enfin,  aprè$ 
IVivoir  examinée  &  Ta  voir  trouvée  mauvaife»  Tapprou* 
Toîent  par  crainte,  (j)  intérêt  ou  amWtion:  (en  ce  dernieiç 
cas  quelle  opinion  avoir  de  Juges  auffi  (rippons  ?  ) 

Dans  un  Journal  intitulé  Chrétien  oyx  Reègio/i  vengée  ,  û  t^ 
Théologien  Gauchat^  déclamateur.  gâigé  contre  les  Philofo* 
phes  &  les  Ecrivains  les.  plus  eftimés  de  l'Europe ,  s'eâ  tou« 
purs  tu  fur  le  compte-  des  Jifuites,  c'efl:  qu'il  en  attendoit 
proteâion  &  bénéfice. 

L'intérêt  diâa  toujours^  les  fugem^ts  des  Théologiens  ;^ 
en  le  fait.  Ce  n*eft  djONQC  plus  aux  Sôrboniftes  à  prétendre  au 
tîrre  de  Moralises;  ils  en  ignorent  jufqu^ux  principes» 
E'infcription  de  quelques  Cadrans  folaires ,  Quod  ipioro  ^  do* 
ceo  s  ce  que  f  enfeigne ,.  je  llgnoipe ,  devroit  ê^re  la  devife 
èe  k  Sorbonne.  ^rendeoi^on  pour  fes.guides  au  Gel  &  à 
h  vertu ,  les  approbateurs  de  ht  Morale  Jéfuitique  ?  Que  leg 
Dofteurs  exaltent  encore  Texcellence  des  vertus  Théolo- 
gales :  ces  vertus  font  locales  ;  la  vraie  vertu  cft  réputée 

telle  dans  tous  les  fiecles  &  les  Pays,  {h)  L'on  ne  doir  le 

.    > > 

quoi  le  Clergé  a-t-il  toujours  ré-,  public.  Pour  détruire  UA  Kji  Or* 
pëté  qu'on  avoir  du  même  coup,  dre ,  le  cpurage  feul  eût41  fuffi  l 
détruit   les  JéAiites  &  la  lUli-^  lifon  :. il.falloit  èocoré  du  gé-^ 
gîon  }  c'efl  que  dai]k»>la/  langue  nie  :  il  falloir  pouvoir  montrer- 
•cdéfiaftique ,  Religion.,  eft  fy^  aux  Citoyens  le  poignard  régl- 
nonyme  de  fuperfiitiott«.  Or  la.<  ôde  enveloppé  dans  le  voile  du 
fuperftiiioR-  ou  la  puiflTance  Pa-  r eipeâ  Se  dû  déyouement  ;  fair^ 
pale  a  peut-être  iféeîjtement  fouf-«.  rceonnpitre  l'hypocrifie  des  Jé« 
ffrt  de  la  retraite  de  ces  Reli-  iViites  à  travers,  le  nuage -d'en* 
giéux.  Qu'ai%  refte  ^  les  Jéfuites  cens  qulls  répandoient   autour 
'ii«  fe  flattent  point  de  leur  rap^.  du,.  trdae&  des  autels  :  il  falloir 
pel   en  France  &   en  Efpagae..  enfi%  pour  enhardir  la  prudence 
On  fait  dé  queues  prpfcriptLons  timide  des Earlemjents,ifeur faire 
leur  retour  y  féroit  fuivi  :  à  quel  nettement  diflinguer  icxtr^rdi^ 
excès  fe  porte- la  gpu^uté  d^a.  nuire  de  Vimp^btt, 
j£fuite  offenfé...  .     (A),  11  tn  eft  de  re(^rit,  com- 
{g)  La  crainte  qu*tnfpîroieiit:-  me  de  la  vertu..X^erprit  appliqué 
les  Jëfuites,  Cembloit  les  met^  au)c  vraies  fciences  de  la  Géomè- 
tre au-de0tts  de  toute  attaque»,  trie  ,  de  la  Phyiîque  ,  ^  5tc.  eft 
four  braver  leur  haine  8t  leurs  eQ>rit  à$LSi%  tous  les  pays,.  L*efprit 
intrigués ,  il  falloit  des  Chau-^  appliqué  aux  ÊiufTes  fciences  de 
▼elins  9  des  âmes  nobles  «  des  Cl-  hi  Magie ,  de  la  Théologie ,  £cc. 
«fi^ens  généreux  &ami^.du.bi#flL  tflLl9ic«LLe  premier  de  ces  eC" 
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nQm  de  vertueufes ,  qu'aux  aâions utiles  au  public,  &  coiW 
formes  a  rintérét  gén^I,  La  Théologie  a*t-eUe  toujours 
éloigné  des  Peuples  U  connoiiTance  de  cette  efpeee  de  ver-r 
fu  ;  en  at-elle  toujours  obfcurçi  en  eux  les  idées  ?  c*e{l  uq 
ciftit  de  fon  intérêt  :  c*eft  confé^emoient  à  cet  intérêt ,  que 
le  Prêtre  a  par-tqut  foUicîté  le  privilège  exclufif  de  Tinf; 
truôion  publique.  Des  Comédiens  François  élèvent  un 
Théâtre  à  Séville  i  le  Chantre  &  le  Curé  le  font  abattre  s 
Ici,  leur  dit  un  des  Chanoine^ ,  potre  troupe  n>nfouffre 
point  d*autre, 
f  0  homme!  sMcrIott  autrefois  un  Sage ,  qui  faura  jamais 
\  jufqu'ovi  tu  portes  la  fplie  &  la  fottifef  le  Th^^^^S^^^  ^9 
tait ,  en  rit,  &  en  tire  bon  parti,  ^ 

Sous  Iç  nom  de  I^eligioq ,  ce  fut  toujours  raccrolffement 
de  fes  richefles  (i)  &  de  fon  autorité ,  qvie  le  Théologien 
poUrfuivit,  Qu'on  ne  s'étonne  donc  point  ft  fes  maxime^ 
changent  félon  fa  pofition ,  s'il  h*a  plus  mainrenant  de  la 
vertu  les  idées  qu'il  en  avoit  autrefois ,  ^(i  lampralédo 
Jefus  n'eft  plus  celle  de  fes'  Minières. 

Ce  n'eft  point  uniquement  la  Seâe  Catholique  ^  mais  tou** 
tes  les  Sedes  &  tous  les  Peuples ,  qui ,  faute  d'idées  nettes 
de  la  probité^  en  ont  eu  ^  félon  les  fieclçs  &  les  Pays  divers  , 
des  notions  très-différentes.  (A) 

prits  eil   à.  Tautre,    ce  que  U  de  certains  principes ,  qu^ondoii; 

inonnoie  Africaine  ,  nominée  I4  peut-être   attribuer  leur  obfcu-* 

coquille  Cauns  j,  eil  à  1?  monnoiç  rite  S;  leur  faufleté.  £n  znoralQ 

vd*or  6c  d^ârgènt  :  Tune  a  cpurs  çoxpme  e(i  toute  autre  fcience, 

chez  quelques  nations  Nègres  ^  Rivant  d^édifîer  un  (yilê(Be  y  quq 

l'autre  dans  toyt  TUnivers.  faire  ?  RaniafTer  les   matériauiç 

(i)  pourquqi  tout  Moine  qui  néceflaires  po^r   le    coni^ruire^ 

défend  avec    u^   çmportement  On  ne  peut  plus  main  tenant  ignot 

ridicule  ,  Içs  fa^x  miracles  de  rer  qu'une  morale  expérimentale 

ion  Fondateur  ^  Te  çioque  •>  t  -  i)  $c  fpndce  i\^v  l'étudç  de  Vhom-t 

de  Pextileiice  9tteil^e  desVam^e  ine  &  des  çh^<^^>  ^e  Tenvporte 

pires  ?  c^eft  qu'il  eft  fan^  intéi  autant  fuv  une  morale  fpécula<« 

rêt  pour  la  crpir^,  Qtex  Tinté-s  tive  ôc  théolp^que ,  que  la  phyn 

]fèt,  reile  l^-raifon;  ^  t^rairoQ  fique     expérimentale    fur    unç 

h'eil  pas  crédule.  ^hçorie    vague    %    ii^ccrtaine, 

{hy  Sur  quoi  doit-Qn  établit  ^'^^  parcç  que  la  itiorale  relin 

les  v^A(ipes  d'un^  bonne  ino-?  giçufe  n'eut  jamais  Texpériencq 

^aleî  Çur  un  grand  i^o^ibre  de  i>pur  bafe»  que  Tempire  théo^ 

Saits  &  d'obiervations^  C'ef^  donc  logique  fut  t;ou}ours  réputé  Ici 

[  I9  foi^inatipfi  trpp  prémi^turéç  ifoyau^  des  (éne^es« 
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C  H  A  P  ITR  E    XVIIL 

Du  Idées   diffinntef   que  k$  divers  Peuples  fe  font 

forniées  de  la  Fertu^ 

»  '  *■  '  ' 

EK  Orient ,  &  fur-tout  en  Perfe ,  le  célibat  dd  ufl  crinre.. 
Uten,  difent  les  Perfans,  de  plut  coi^^raîre  aux  rue^ 
^e  la  Nature  &  du  Créateur ,  que  lé  célibat,  (j)  L'amour 
tft  lin  befoîn  phyiique ,  une  fécrétion  nécei&ire.  Doit*on  V 
parle  vœy' d'une  continence  perpétuelle ,  s'oppofer  au  vœu: 
de  la  Nature?  Le. Dieu  qui  créa  en  nous  des  or^nes,  ne 
^t  rien  d'inutile;  il  Voulut  qu'on  en  fît  ttfage. 

Lefage  Légîflateur  d'Athènes ,  Solon,  faifoit  peu  de  ca» 
de  b  ebaAetéinonaa^.  (b)  Si  dans  fes  Loix,  dit  Piutar- 
J<S^-  9  4  défendit  expreffément  aux  efclaves  de  fe  par/uœer 
&  d'aimer  les  jeunes  gens,  c'eft  ,  ajoute  cet  Hiftosien,  que.» 
fliéme  dans  l'amour  Grec ,  Solon  n'appercevoit  rien  de  défi^ 
Bonnéte»  Mais  ces  fiers  Républicains,  qui  fe  Kvroient  fans- 
honte  à  toutes  fortes  d'amours ,  ne  fe  fiiâent  point  abàif* 
ies  au  vil  métier  d'bfpion  &  de  déiateuv  ;  ils  n'euffent  point 
trahi  l'intérêt  de  la  Patrie  ,  ni  attenté  à  ta  propriété  d'os 
biens "fc  de. la  liberté  de  leurs  eoncîtoyeos.  Un  Grec  ou 
un  Romain  n'eût  point,  fans  rougir,  reçu  les  fer^  de  Tefcla- 
rage.  Le  vrai  Romain  ne  fupportoit  pas  même  fans  borceuc 
la  vue  d'un  Defpote  d'Afie, 

Du  temps  de  Caton  le  Cenfeur ,  Euménès  vîent  à  JEtomé; 
A  ton  arrivée  ^  toute  la jeuneffe  s'èmpreffe  autour  de  lui;  le 
feul  Caton  Tévite  (5),   Pourquoi  y  lui  demandent  on  ^  Ca^ 

(a)  En  Perfe,  au  moment  que  pas  fait  quelque  partuaaé^de 
les  enfants  atteignant  ^rig^  de  vertu.  Au  Japon^les Bonzes p«d- 
puberré  y  on  leur  donne  une  vent  aimer  les  hommes' 8c  non- 
concubine,  les  femmes.  Dans  certains  Can- 

{h)  Les  Moines  eux  -  nêaltes  tons  du  Pérou ,  les  aâes^  del'a-^ 
n^ont  pas  toujours  fiait  k  même  *  mour  Gpec  étoient  des  à'£!e$  (te 
cas  de  la-  pudeur.  Quelques-uns  ^  piété  :  c'étoit  un  hommage  aux 
fous  le  nom  de.  MamiHaires,.  -Dieux,  &  qu'on  leur  cendoit 
ont  cru  qu'on  pouvoit  fans  pé-  publiquement  dans  leurs  Tev^'^ 
ché  prendre  la  gorge  d\iné  Re-    plcTs. — 

ligteixfe  Jln'eft  point  d\€bt  d'im-        (c)  Madame  Makafey ,  iHuAre 
pudicité  d#&tlafup«rftilieftn'iâ»    Autour  d'u»e  Hiûoire  é'Angl^* 

I  iv    * 


'^ 


ton  fttif-il  un  Souverain  qui  Je  peckefcbe ,  un  Aoi  St  Bmi; 
d  «mi  àes  Romains?  Si  bon  qu'il  vous  plaira,  répond  Ca* 
ton  ;  touk  Princi  dtjpoie  éfi  un  inanpt&  ik  chair  huitaine  {i), 
gui  tout  vertueux  doUfidr. 

En  vain,  eflkyeroit-qn  àe  nonibrer  les  différentes*  iièes^ 
qu*ont  eues  de  la  vertu  ,  les  Peuples  (e) ,  &  ]çs  particuliers 
(/).  Ce  qu'on  fait ,  <f  eft  que  le  Catholique  qui  fe  fent 
plus  de  vénération  pour  le  fo,ndateur  d\in  ordff  de  ât- 
néant^,  que  pouryn  Minos,  un  Mercure,  un  Lycui^gue, 
^c.  n*a  fûrement  pai  d'idées  }ufies  de  la  vertu*-  Or,  tant 
qu'on  n'en  attachera  pas  de  nettes  à  ce  mot,  il  £iut,  fer 
Ipn  le  hafard  de  fon  éducation  j^  qu^  t^](^t  liomtee  s'en  fprjne 
des  idées  différent^. 

Une  jeune  fille  eft  élevée  par  une.  mereiftupide  &  dé^ 
vote.  Cette  fille  n'entend  appliquer  ce  mot  venu^  qu'à  Tezac* 

yy*«^*»    i    II'"!    iiiji  .1  »■.■!      I'    1  .  '  ..  i  ■  I  '  ;■  Il    ..n    '.  L'  .''i'  «;.■■■     i   >n 

«erre  «  eft  le  Caton  de  Loiidres.»  fr)  £es  Calmoucks  iêpoufent 

,ft  Jajqiiats ,  dit-éUe ,  lit  vue  d'i«a^  tant  ide  fettmes  qu'ils  veulent  : 

.s?  Despote  «  ou  d'un  Prince  »  n^  ils  ont  en  outre  autant  de  conr 

,v*  fouillé  la  purçtç  dç  ipes  r e-  çubines  qu'ils  en  peuvent  nour« 

't*gards.n  rir^   L'inccfie    chez    eux    n'eft 

point  un  crime.  Ils  ne  voyent. 

00  ^ne  «bAinfité  coijniiiniA  4  dans  uti  hpmm^  8t  une  fe^ime. 

.te)is  les  Peuples ,  c'eft  d'atten<^;  qu'un  mâle  &  une  femelle.  Un 

dre  de  leiur  Defpote  humanité  i^  père  éppufe  fa.  fille  fans  fcni-* 

'lumières.    Vouloir    former    de  pu^;  a^ucui^e  loi'ne  le  lui  dér 

bons  écoliers  JTans  pu^ir  les  pah.  fend. 

'ireâeux  êe  récompenfer  les  dili-  (/)  Chacun  fe  dît  :  J^ai,  les  pins 

gents ,  c'eft  folie.  A^lir  la  Loi  -faihès  tdées^  de  la  vertu;   qui^ 

qui  punit  le  vol  fic'^l'a^aijîiut ,  i^e  penfe.  pas.  comme  moi  a  tort. 

&  vouloir  qu'ox|  ne   vole ,  iat  Chacun  Ce  moque  de  fon .  voi- 

«*affaffine  ,    c'ed  une  volonté  An.   Tout  le  inondé  fe  montre 

tontradiûoire.    Vouloir  qii'un  au  doig^,  &  ne  rit  jaihais  de  foi. 

I^rince   s'occu^  des  aéfeires  del  que  ibus^  le  nom  d*autrui.   Le^ 

VEut  «  de  qu'il  n'ait  jgoint  inté-*.  I^êx^e  ipqui£tèur  qui  coiidam- 

rêt  de  s'en  occuper ,  c'bftrà-dire  «  nbit  GaHlée  »  xpépriroit  certa^p. 

.qu'il  ne  puifle  ^nre^  pum\  s'il  i^enient  la  fcèlératefle  &  la  au-* 

les  néglige  -,  vouloir  enidu  qu'ui\  pidité  des  Juges  de  Sqcrate;  ii 

.  homme  au  -  deiTus'  dé  la  Xôi  /  de  penColt,  pas  qu'un  jour  il  fe-^ 

c'eâ-à-dire  »iin Homme  fans  Loi,'  rott  »  compte  çux ,  lé  mépris  de, 

loittôujèaiirs  humain  éc  vertueux,  fpn  ûedefic  de  la  poftérité.  La, 

c'eft  vouloir  un  eftct  fans  cau&.'  Sorbonne  fe  croit-elle  imbéciUe 

\  TranfpQite-»t-on  des  lioçunes  lies  .  pour   avoir  condaifiné  ,  Rouf- 

fi.   gàrottçs  dans  la  caverne  de  fèau.,  Marmontel,«   moi«  &c.^ 

^l'c^e, illêsdévore^LeDefpolç  .^on ,    c'eft  l'étriangçr  «ni   le. 

eft  Voia^n  Gr9it  BOUT.  elle. 
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tttude  avec  laquelle  les  ReHgieufes  fe  feflenr,  jeûneat 
ft  récitent  leut  rofaire.  Le  mot  venu  ne  réveillera  donc 
en  elle  que  Tidée  de  difcipline ,  de  haire  &  de  patenôtres. 
.  Uae  autre  fi4le,  m  ceatraire ,  eft*eUe  élevée  par  des  pa- 
jdAts  ioftnûtô  &  patriotes  j;  n'ont-ils  jamais  cité  devant  elle 
comme  verfueufes,  que  les  avions  utiles^  la  Patrie;  n'ont- 
ils  loué  que  les  Arles ,  les  Porcies ,  &c.  :  cettç  fille  aura 
néceflaîrement  de  la  vertu ,  des  idées  différentes  de  la  pre« 
miere.  L'une  admirer^  daç|s  ^rie  ^  &  }a  force  de  la  vertu , 
il  Texemple  de  ramo.\]ir  conjugal;  l'autre  ne  verra  dans 
cette  même  Arie  qu'aune  Payenne ,  urle  fem^ç  tnoi^daine  t^ 
iuicide  &  damnée,  qu'il  &ut  fuir  6^  détefter. 

Qu'on  répète  fur  de\ix  jeunes  gens  rexpérience  &ite  fur 
deux  fiiles  \  que  l'un  d'eux ,  le^eur  affidu  de  la  vie  des 
Saints ,  &  témoin  ^  pour  ainii  dire  >  des  tQurmc^nts  que  leur 
Êitt  éprouver  le  démon  de  la  cfaâir  ^  les.  voye  toujours  fe 
fouetter,  fe  rouler  dans  les  épines.,  fe  paitrir  de  femmes  de 
neige,  &c.  :  il^urade  la  vertu  des  idées  différentes  de  ce- 
lui qui ,  liyré  i  des  études  plus  honnêtes  &  plus  infiruâi- 
ves,  aura  pris  pour  modèles,  les  Socrates,  les  Scipions„ 
les  Ariftides  ,  les  X^i^^^^^iis»  &  POur  me  rapprocher  de 
mon  fiecle ,  les  Mirons,  les  Harlais,  les  Pibracs ^les  Baril- 
Ions  (g),  „  Ce  furent  ces  Magiftrats  refpeâables ,  ces  ilr. 
)„  lufires  viâimes  de  leur  amour  pour  la  PaVie,  qui,  par 
„  leurs  bonnes  &  fages  maximes ,  diffiperent ,  dit  le  Car- 
,^  dinal  de  Retz,  plus  de  faâions,  que  n'en  put  allumer 
j^,  tout  lN>r  ie  l'Efpagne  &  d^  TAngleterre,  „  Beft  donc 
Jmpofiible  que  ce  mot  yenu^  ne  réveille  en  nous  des  idée^ 
diverfes  (A),  felo«  qu'on  lit  Plutarque  où  la  Légende  do- 


"ï?l?r7^?î"^^RSS^^TÎ5^^^'^T^!T"^'!l^nî5''7TT5!2KT^Sïî^^^^^ 


{g)  Barillon  fut  exilé  i  Am-^  nettes ,  H  de  lés  graver  Aks  la 

•  bo^e;  Se  RicHelieii  qui  Vy  re-  plus  tendre  enfance  dans  lamé- 
légua ,  fut  le  premier  des  Mi-r  ^oire    des  hommes.  La  déiini- 

^.aiftres ,  4it  le  Cardinal  de  Retz,  tion  que  i*en  ai  dpnnée  dans  le 

qui  ofa  punir  dans   les  Magif*'  Eivre  de  VEfprit^  Ç&fcours  m, 

:,tfatâ,  U  nohlt  ftrmftémvtc  UqutlU  Ch,  I),  m'a  paru  la  feule  yraîe. 

.ils  ftfrijtmoitnt  au  Itoi  des  vérif-.    „  I;i  vértu ,  aHe  dit,  n'eft  aur 

tés ,  j^Qur  Utdéfinft  itfytuUcs  hemrs  , ,,  tre.  choie  que  l<e  defii;  du  bon^. 

f€zm€nu  Uf  9hUf4oi(^4'^oferUttr.  ,^  heur  public.  Le  bten  général 

•  ti€.         •                                   •  ^,  efk  rrpbjet-  de  la  vertu  •,  6e  les 

\(h)  S*il  eft  vrgi  que  la  vertu-  „aâions  qu'elle  commmande, 

ibtt  utile  aux  Etats,  il  eft  donc  ,,  font  les  moyens  dont  elle  fe 

ij^jJif^  4'fo  ftcfe^ter-  iet  idées  ««fert  peup  itmi^ctc  objst. 
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rée.  Auifi,  dit  M.  Hume,  a-Non,dans  tous  les  fiedèc  St 
les  Pays,  ël^é  des  autels  i  des  hommes  d'un  caraâere 
tcut-à-fait  différent. 


,«  L*idée  de  la  verni ,  ai-je  ajou^  aii  bien  général ,  eurent  été  coo- 

ft  té ,  peut  donc  être  par-tout  la  damnés  F  Imaginerott-on  qu*on 

y,  même. ,«  eût  pourfuivi  un  homme  qui  dé- 

„  Si  dans  les  fiedes  &  les  finiâant  „  la  vraie  probité ,  Hia-^ 

rt  pays  divers ,  les  hommes  ont  ,,  bitude  des  avions  utiles  à  ta 

9,  paru    s*en   former   de   diffé-  „  patrie,  regarde  comme irtcieu* 

t,  rentes  ;  û  des  Philosophes  ont  ,,  Te ,  toute  aâion  nuiiible  à  la 

»,  en  co.nféquence  cité  l'idée  de  ,,  fociété  ?  „  N'étoit-il  pas  évi- 

»«  la    vertu    comme    arbitraire  «  dent  qu'un  tel  Ecrivain  ne  pou- 

»»  c'eft  qu'ils  ont  pris  pour  la  ver-  voit  avancer  des  maximes  con* 

«»  tu  même ,  les  divers  moyens  traires  au  bien  public ,  fans  être 

,,  dont  elle  fe  fert  pour  remplir  en  contradiéHon  avec  lui-même? 

9)  fon  objet ,  c>ft-à-dîre  »  les  di-  Cependant  tel  iut  le  pouvoir  de 

„  verfes  aâions  qu*elle  comman-  Tenvie  &  de  Thypocrifie  ,  que 

«,  de.  Ces  afbions  ont  fans  contre-  je  fus  perfécuté   par  le  même 

j,  dit  été  quelquefois  très-différen-  Clergé,  qui,  fans  réclamation, 

i,  tes  ,  parce  que  l'intérêt   de»  avoit  fouffert   qu'on  élevât  au 

,»  Nations  change  félon  les  fie-  Cardinalat    l'audacieux    Bellar- 

n  des  &  leur  pofition,  &  qu'en-  .  min ,  pour  avoir  foutenu  qut  f, 

„  fin  ,  le  bien  public  peut  »  juf-  U  Pape  défcndoU  Vcxtnkc  de  U 

„  qu'à    un   certain   point ,   s'O'^  vertu ,  &  cammandoit  U  vice ,  VE» 

«,  pérer  par  des  moyens  diffé-  glife  Romaine,  fous  peine  de  péchés 

,,-rents.  „  Jerôit-  obligée  d'abandonner  la  rertu 

L'entrée  d'une  marchandife  pour  le  yiee^  »,  Nifi  velht  eontrÀ 
étrangère,  aujourd'hui  permife  ^^confàe/uiampeecare*  t^he  Vap^^ 
en  Allemagne  comme  avanta*  félon  ce  Jéfuite ,  avoit  donc  le 
geufe  à  fon  commerce  &'  con-  droit  de  détruire  la  loi  naturel- 
forme  au  bien  de  FEtat ,  peut  le  ,'d*étouf!er  dans  l'homme  toute 
être  demain  défendue.  On  peut  idée  du  jnfte  &  de  l'injuile»  & 
demain  en  déclai[er  l'achat  cri-  de  replonger ,  enfin ,  la  morale 
minel  ^  û^ par  quelques  circonf-  dans  le  cahos  dont  les  Philofo- 
tances ,  cet  achat  devient  pré-  phes  ont  tant  de  peine  à  la  tî- 
judiciable  à  l'intérêt  national,  rer.  L'Egltfe  devoit-elle  approu- 
^  has  mêmes  a^ons  peuvent  ver  ces  principes }  Pourquoi  le 
^^donc  fucceilivement  devenir  Pape  en  permit-il  la  publica- 
^,  utiles  &  nufibles  à  un  Peuple,  tioh  ?  c'eft  qu'ils  flattoient  fon 
/,  &  mériter  tc>ur*à-eour  le  nom  orgueil. 

»,  de  vertueufesoude  vicieufes.  L'ambition  Papale,   toujours 

„  fans  que  l'idée   de  la  vertu  asride  de  commander ,  n'eft  ja- 

„  change  &  ceâe  d'être  la  mê-  mais  fcrupuleufe  fhr   le   choix 

„  me.  »,  des  m^^ens»    En  quel  pays  U 

Rien  de  plus  d'accord  avec  la  maxime  la  plus  abominable,  la 

,loi  naturelle,  que  cette  idée,  plus  contraire  au  bien  public» 

Imagineroit-on  que  des  princi-  n'eft-eUe  pas  tolérée  du  Puifiant 

fcs  attffî.  iaiaf ,  «nffi  coniemi^  au^di  elle-  e&.  fayor|tble  ^  fi». 
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Chez  les  Payens ,  c*étoit  aux  Hercules ,  aux  Cailors ,  aux 
Cérès/aux  Bacchus,  aux  Romulus  qu'on  rendoit  les  hon^ 
fleurs  divins;  &  chez  les  Murulmans,  comme  chez  les  Ca- 
tholiques, c*eft  à  d'obfcursDervis,  à  des  Moines  vils ,  enfin, 
à  un  Dominique ,  à  un  Antoine ,  qu'on  décerne  ces  mêmes 
honneurs, 

^  C'étoit  après  avoir  dompté  les  monftres  &  puni  les  ty- 
rans ;  c'étoit  par  leur  courage ,  leurs  talents ,  leur  bien- 
fiitfance  &  leur  humanité,  que  les  anciens  Héros  s'ouvroient 
les  portes  de  l'Olympe.  C'eft  aujourd'hui  par  le  jeû- 
|ie  9  la  difciplina ,  la  poltronnerie ,  *  Taveugle  foumiffion 
&.  la  plus  vile  obéiflaoce,  que  le  Moine  $*ouvre  celles  du 
Ciel. 

Cette  révolution  dans  les  efprits  frappa»  fans  doute,  Ma- 
chiavel.  ^uffi  dit-il,  Difcours  IV  i^.  Toute  Religion  qui  fait 
„  un  devoir  des  fouiFrances  &  de  l'humilité ,  n'infpire  aux 
i,  Citoyens  qu'un  courage  paffif;  elle  énefve  leur  efprit , 
'„  l'avilir ,  le  prépare  à  l'efclavage.  „  L'effet ,  fans  doute , 
eût  fuivide  prés  cette  prédiâion,  fi,  comme  robferve  M. 
Hume ,  les  mœurs  &  les  loix  des  fociétçs  oe  modifiôiene 
le  caraâeve  &ie  génie  des  Religions. 

On  a  vu  dans  ces  deux  Chapitres  les  idées  peu  nettes 
jufqu'à  préfent  zttzcljiéQS  zux  mots  bon ,  intérêt ,  venu.  J'ai 
fait  fentir  que  ces  mots,  toujours  arbitrairement  employés, 
rappellent  &  doivent  rappellerdes  idées  différentes,  felori 
la  fbciété  dans  laquelle  on  vit,  &  l'application  qu'on  en 
entend  faire.  Qui  veut  examiner  une  queftîon  de  cette  ef- 
pece,  doit  donc  convenir  d'abord  de  la  fignificatlon  des 
mots.  Sans  cette  convention  préliminaire ,  toute  difpuce  de 
ce  genre  devient  interminable.  Âuffi  les  hommes ,  fur  pref- 
que  toutes  les  queft'rons  morales ,  politiques  &  métaphy- 
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quel  pays  a-t«on  conftamment 
puni  rhomme  vil  ,&  bas  qui  ré- 
pète fans  ceiTe au  Prince;..,  Ton 
„  pouvoir  fur  tes  ru}ets  eft  fans 
„  bornes*,  tu  peitx  à  ton  gré  les 
„  dépouiller  de  leurs  biens ,  les 
„  jetter  dans  les  fers ,  &  les  U-* 
„  vrer  au  plus  cruel  fupplice.  „ 
€*eft  toujours  impunément  que 
le  Aefiiar4  répète  au  Lion, 


„  Vous  leur  fîtes ,  Seigneur , 
„  £n  les  croquant  beaucoup  d'hon^ 


S) 


neur 


»»• 


Les  feules  pUrafes  qu'on  ne 
répète  point  (ans  danger  au^c 
Princes ,  font  celles  où  Voii 
fixe  les  bornes  que  la  juftice, 
le  bien  public  &  la  loi  naturel- 
le mettent  à  leur  autoricw* 
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fiques ,  s'entendent-ils  d*autafit  moiiis  qu'Us  en  niromient 
plus. 

Les  mots  une  fois  définis»  une  queftion  eft  réfolue  pref* 
qu*aùffi-tôt  qu^  propofée.  Preuve  que  tous  les  efprits  font 
|uftes«  que  tous  apperçoivent  les  mêmes  rapports  entre  les 
objets;  preuve  (^*en  Morale»  Politique  &  Mitaphyfique 
(i),  la  diverfité  4'optnioas  eft  uniquemeat  TeiFet  de  la 
fignification  incertaine  des  mots',  de  i*abus  qu'on  en  £ât, 
&  peut- être. de  fimpçrfe^ion  des  Liuigues.  Mais  quel  i«- 
mede  à  ce  mal  ? 

(i)  Par  M«thaphyfiq[ue  «  Je  Toute  Métq»hyfique  non  fon* 
ft'entends  pas  ce  jargon  inintelr  dée  fur  robfenraden  »  ne  con- 
Ii|;ible  qui  tranTmis  des  Prêtres  fifte  que  dans  Tart  d'abufer  des 
Egyptiens  à  Pytfa^gore  y  de  Py->  mots*  Ceft  cette  MétapHyfique 
thagore  à  Platon  ,  de  Phton  à  qui ,  dans  le  pays  des  chimères  , 
nous ,  eft  encore  enfeîgné  dan^  court  fans  cefle  aptes  des  ftou* 
quelques  écoles.  Par  ce  mot»  les  de  favon  »  dont  elle  n*expri« 
j^entends  ^  comme  Bacon  ,  la  ma  jamais  que  du  vent.  Main- 
Science  des  premiers  principes  tenant  reléguée  dans  les  écoles. 
de  quelque  Art  ou  Science  que  théologtcpies  v  elle  les  diyife  eo- 
ce  é>ît.  La  Poéfie  «  la  MufiqUe,,  çore  par  Tes  fubtilités  \  elle  peut 
la  Peinture  ont  leurs  principes  encore  rallumer  le  fanatiûne  »  & 
fondés  fur  une  obfervation  conf-  Êiire  de  nqmvHiu  ruiffelef  le  fang 
tante  &  générale  :  elles  ooyt  donc  humain, 
auill  leiur  Métaphyfique.  Je  compare  ces.  deux  fortes 

Quant  à  la  Métqiphyfiqtie  icho*.  de  Métaphyilques  aux  deux  Pki- 

ladique  «   eâ  ^  ce  une   fcience  ^  lofophies  di^^rehtes  de  Démo-. 

Kon  :  mais,  comme  je  viens  de  crite  &;  de  Platon.   C'eft  de  la 

le  dire»  un  )argon  :  elle  n*eft  terre  que  le  premier  f'élevç  par 

goûtée  que  de  refprit  faux» qui  degrés  iuTqa'au  Ciel,»  &  c'eft  du 

s'accommode  d-expreflïons  vui-^  Ciel  que  te  iecond  s*abaiffe  par 

des  de  Tens  \   que  de  l'ignorant ,  tfegrés  jufqu'à  la  terre.  LjS  fyftê-^ 

qui  prend   les  mots  pour  des.  mé  de  Platoa  eâ;  fondé  fur  le» 

chofes  *,  &  que  du  frîppon ,  qui  nues ,  &  le  foufile  de  la  raifon« 

veut  faîre  des  dupe^  L'hpmiae  a  déjà  en  partie  diilîpé  les  vmim 

frift^  la  mépriiic^  ges  Ce  te  IJ^ftime.. 
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C  H  A  ï>  IT  RE    XIX. 

'il  ijt  nn  fcul  Mciytn  dt- fixer  là  fignificafioh  îneer^ 
taine  des  Mots  ^  &  une  feule  Nation  qui  puijfe  en 
faire  ufagèk 

POUR  ikertcAûet  la  figniftcatiôtl  iâ^ettàirté  itk  môt^^ 
il  faudroitcoisipofer  un  Diâionnaire,  dans  lequel  oh 
attacheroit  des  idées  nettes  aux  dilFèreàtes  expreffions  (a)^ 
Cet  ouvrage  eft  difficile ,  ic  ne  peut  s'exécuter  que  chez  un 
Peuple  libre.  L^Angleterre  eft  peut-être  en  Europe  la  feujk» 
contrée  dont  l'univers  puifle  attendre  &  tenir  ce  bienfaits 
Mais  rignorance  y  eft-elle  fans  proteâettr  i  ntil  pays  oit 
quelques  particuliers  n*ayent  intérêt  d'entre-mêler  lesté* 
4iebres  du  menfonge  aux  lumières  de  la  vérité.  Le  delir 
îles  aveàgles,  c*eft  que  Taveuglement  foit  univerfel.  Lé 
defir  des  frippons ,  c*eft  que  la  ftupidité  s'étende  »  &  que 
les  dupes  fe  multîplîèntriErr Angleterre  ,  comme  en  Portu- 
gal »  il  eft  des  Grands  injnftes.  Mais  que  peuvent-ils  à  {Lon- 
dres contre  un  Ecrivain?  Point d'Anglois ,  qjii ,  derrière  le 
rempart  de  fes  Loix»  ne  pùifl«  braver  leur  pouvoir  «infuU 
ter  à  rignorance»  à  la  fuperftiiuHt  &  à  la  fottife.  L'AngloJs 
tft  né  libre;  qu'il  profite  donc  de  cette  liberté  pour  édai* 
rer  le  monde:  qull  contemple  dans  les  faomtnages  rendusi 
encore  aujourd'hui  aux  Peuplés  ingénieux  de  la  Grèce  » 

(tf)  Les, hommes  ont  toujours  figniiîcation  incertaine.  Les  Ecri« 
été  gouvernés    par    les    mots.,  'vains  parleront-ils  toujours   de 

Dimlnu,e-t-on  de  moitié  le  poids  bonnes  mmirs  »  fans  attacher  à  ce 

de  l'écu  d'argent ,   ii   l^on   Ini  mot  d'idées  nettes  (Se  précifes  ? 

«•nferve  la  même   valeur  nu-  Ignoreront-ils  toujours  que  hon- 

méraire;  le  foldat  croit  ';|vpir  -nmnatirs't'R.  une  de  cesexpref* 

à  peu  près  la  même  paye.  Le  fions  vagues ,  dont  chaque  Na- 

'Magifbat,  endroit  de  jugetdé-  tion  fe  foriQe  des  idées  difil^- 

finitivement  }ufqu'à  la  cobcur-  rentes'':  que  s*il  eft  de  hinnee 

rence  de  certaine  fomme,  c*eft-  miuirs  univarfiUts^  il  en  eft  auffi 

â-dire  de  tel  poids  en  argent ,  de  locales ,  &  qu>n  conféquence 

n'ofe  juger  }ui*qu*à  la  conçut-  je  puis,  îkns  bleiTer  les  honnies 

rtnce  de  la  moitié  de  cette  fom-  meturt ,  avoir  un  ierrail  à  Con^- 

me.  Voilà  comme  les  hommes  tantinople  «  &  non  à  Vienne  } 
font  dupes  de«  mots  &  de  leur 
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i;eux  que  lutreDdra  la  poftéritci  ;^^c  ce  fpaftatfU  CiÉi?> 
tourage.  *       -  ;  •  • 

Cefiecle^^,  dit- on,  Icfiefie  de  la  PhiIofopfa|e.  Tontes 
les  nation^  de  TEurope  ont  en  ce  geiire  produit  des  hom-* 
iTies  dç  génie^  Toutes  Temblent  aujourd'hui  s*oi;çuper  <ie 
la  recherche  de  la  vérué.  Mais  dans  quel  pays  peut-on 
îihpunément  les  pubUei"?  Il  n'eti  cft  qu'un;  c'éft  f'Angle* 
terre*  ' 

^Angtois  (^)  j  u(ei  de  cette.  lit^erté^  de  ce  don  qui  diAia* 
gue  l'hoifime  de  l*efclave  vîl  &*  dé  ranîrtial  domeftique, 
pour  difpehfer  lâ  lumière  aux  fiations!  Un  tel  ^ienfait  vous . 
adure  leur  érerdelle  recônnolÎTance^   Quels  éloges  refufer 
à  uii  Peuple  aflei  vertueux  poUr  laUfer  fes  Ecrivains  fixei* 
'  ^ans  un.Difltîorinàire  la  (ignifrcafiôii  précife  de  chaque  mot^ 
*&  diflîper  par  ^e  lîîoyen  Pobfcurité'rtiyftérieiife  qui  enve!- 
loppe  encore*  la  Morale ,  la  Politique ,  lâ  Métaphyfique, 
"la  théologie' ifO  •  &c.   Ceft  .aux  AUfeUrSd'an  tel  Dic- 
tionnaire, qu'il  eft  réfervé  de  terminer  jtant  de  difputes , 

qu'éternife  l'abus  (^)  des  mots. .  ëux  feùls   peuvent  Vé- 

>  .       '    *  ''  -  -■    1 1 .' ,  •  j  ■  '    •         *  i 
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.  .   (fi)  Tout.Go&Yfrlieaient^  di«  p^ntér  pre%i9  tentes.  o«9  «éctn 

.fefit  les  Anglois^'qui   déJfea4f  ^ttoos.d'ifthéiûneoU  i»*eft  poii^t 

de  penfer  fit  d*écrire  fut  les  ot-  d'hbtnmè  éclairé  qiïi  ne  recon-» 

Jets  de  l/adminiflfatîoft  «   eft  à  ftoiflî^  utie  ^orce  dafis  la  nature. 

•  côupfl^r  un  Gouverneriteftt  dont-  11  ii*èft  dofec  poinif  tfAtliées.    • 

•  on  ne  peut  lien  !dtrâ  de  bon.  CchiMà  Â'eibpokit  Attiée  «qui 
>      (c)  Les  di^ijputes  iThcologiquesl  .dit-:  A%  mouvement  eft^Dieiir) 

ne  font  ,tf  pe  peuvent  jamais    parce  quW  effe^  l»  mouvement 
'  être  que'  'de'5  diiputcs  dé  '  'molts^  '  eu     ihconipr éhenfible  ,     parce 

$t  ees-^iiipMeft-^ftèAmvent  ec^  qii*-oii*n*eft  a  pa9*4'Mlé««-fMtto«« 
.  cafionné  de  grands  mouvemexifs  \  parce  qù*il.ne  fe  nvaçifefte  que 
.  fur  ia  terré ,  c'fii.quc  les  Ptia-  j)ar  /es  effets,  6c  qu'en  An  c*eft 
.ces, dit  M.  de  la  Chalotais,  fç"  par  lui  que  tout  s'opère  daas 
.  duits  par  quelque^  Irjhéplogienj^  y  *;l;Ùoi vers, 
..ont  pris. Pf^râ.daas. .ces,  querts^-*  ..  "^O^ui-ïà  îi*efi,5âjiî Athée,  qvi 


quèment  acfufés  d'h^reiie,  &c.  .mais'i(Aein)aniere  ojétre^ 

fe  lafleront,  de  parler  fans  s'en'      ^Cei^-là  ne  font  pas < Athées,, 

.  tendre  éc  fans  être  entendus.. Xa    qji^  foutiennent  le  .mouyenient' 

,  crainte   d^.;  ridicule  leur  impo*' \efîeÀtxel   à  la  matière  «  qui  le 

.  fera  filenq^u  -   ..  ....  reaar<Jent  comme,  la  forcé  invi- 

^  (d)  Ceft   à    à&s   difputes  de    fible  &  motrice,  qui  fe  répai|it 
mots  qu'il  faut  pareilleinent  ]»p*  .  daps  toutts  fe$  {^jties.  You^a 
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twft  ht'  fcf ence  des  hommes  à  ce  qu^ils  favent  réellfincait* 
Ce  Di£lionnaire  tradait  dans  toutes  les  langues ,  feroit  le 
recueil  général  de  prefqae  toutes  les  idées  dés  hommes* 
Qu'on  attache  à  chaque  expreffion  des  idées  précifes  ;  &  le 
Scholaftique»  qui»  pBr  la  magie  des  mots,  a  tant  de  fois  bou* 
leverfé  le  monde  ^  ne  fera  qu'un  magicien  fans  puiflance; 
Le  talifman  dans  la  pofleffion  duquel  confiftoit  fon  pouvoir  , 
fera  brifé.  Alors  tous  ces.  toux  qui ,  fous  le  nom  de  Métaphy- 
ficicns ,  errent  depui»  fi  long-femps  dans  les*  pays  des  chi- 
tneres,  &  qui ,  fur  des  outres  pleins  de  vent,  traverfent  en 
tousfens  les  profondeurs  de  l'infini,  ne  diront  plus  qu'ils 
y  voyent  ce  qu'ils  n'y  voyent  pas ,  qu'ils  favent  ce  qu'ils 
oe  favent  pas.  Ils  n'en  impoferont  plus  aux  nations.  Alors 
ks  propofitions  morales,  politiques  &  métaphyfiques ,  de* 
venues  aufli  fufceptibles  de  démonftration  qme  les  propo* 
Ëtions  de  Géométrie,  les  hommes  auront  de  ces  fciences 
les  mêmes  idées,  parce  que  tous  (comme  je  l'ai  montré)  ap* 
perçoivent  néceffiiirement  les  mêmes  rappoKs  entre  les  n^ 
mes  objets. 

Une  nouvelle  preuve  de  cette  vérité ,  c'eft  qu'en  combif 
aant  à  peu  près  les  mêmes  faits,  foltdans  le  monde  phy** 
jQque,  comme  le  démonfrela  Géométrie  ^  foit  dans  le^mQifde 
ÎQtelle£tuel ,  comme  le  prouve  la  Scholaftique ,  tous  les 
hommes  font  en  tous  les  temps  à  peu  près  parvenus  aHx 
mêmes  réfultats. 
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Us  Aftres  changer  continuelle-  Tame univerfelle  delà  matière V 

ment  de  lieu ,  fe  rouler  perpé«  &  de  la  divinité  qui ,  feule*,  ea 

luellemeat  fur  leur  centre*,  voit-  pénètre   la  (ubftance.   Mais  les 

ton  tous  les  cotps  fe  détruire  &  Phiiofophes ,  qui   font  de  cette 

Te  reproduire  fans  ceflTe  fous  des.  dernière  opinion,'font*ilsAthées? 

formes  différentes  ;  voit-on  enfin  Non  :  ils  reconnodiTeot  également 

ta  nature  dans  une  fermentation  Une  force  inconnue  dans  TUnii 

h.  -une  diiTolution  éternelle  :  qui  vers.  Ceux  mêmes  qui  n'ont  point 

peut  nier  fue  le  mouvement  ne  dUdéês  de  Dieu ,  font-ils  Athées  jj 

foit ,  comme  l'étendue  y  inhérent  Non:  parce  que  tous  lei  hom*^ 

aux  corps ,   &  que  le  mouve-  mes  le  feroient  ;  parce  qu'au- 

meni  ne  foit  caufe  de  ce  qui  eft  ?  cun  n*a  d'idées  nettes  de  la  Di« 

£n  effet ,  diroit  M.  Hume ,  û  vinité  ^  parce  au 'en  ce'  genre , 

Ton  donné  toujours  le  nom  de  toute  idée  obicure  eft  'égale  à 

caufe    &  d'effet  à  la  concomi-  zéro  *,  &   qu'enfin  avouer  Tîn- 

tance  de  deux  faits  ,  6:  que ,  par-  compréhenébilité  de  Dieu,  c'eft, 

tout  où  il  y  a  des  corps  ,  il  y  comme  le  prouve  M.  Rbbinet , 

ait dumouvement , on  doit  donc  dire  fous  un  tour  de  phrafe  dif« 

cegiuraer  U  mouvcmeat  coauae  féreat^  qu'on  n'en  a  point  d'idée« 
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Les  ÈxcUrJionjf  des  Hommes  &  leurs  ZUcàuvérees  danf 
Us  Royaumes  inUlUchtels  ^  ont  toujours  été  à  peu  pus 
'   hs  memesk 

ENtrk  iés  î^a^s  ifjniglnàiires  qùe  ^ardèurt  refprit  hu« 
main ,  celui  des  Fées,  des  Génies^  des  Enchanteurs  ^  eft 
]e  premier  où  je  m'arrête.  On  aime  les  conteé  :  chacun  les 
lit  y  les  écoute,  &  s'en&it.  Un  défit  confus  du  bonheur^ 
nous  promené  avec  coinplaifance  dans  les  Pays  des  prodi- 
ges &  des  chimeresi 

Quant  aux  chimères ,  elles  font  toutes  de  la  même  efpece* 
ïous  les  hommes  défirent  des  riclieffés  fans  nombre^  un 
pouvoir  fans  bornes ,  des  voluptés  fans  £n  |  &  ce  deTir 
vole  toujours  au-delà  de  la  poâèffiôtii 

Quel  bonheur  feroit  le  nôtre ,  difent  Isr  plupart  des  hom-» 
mes,  finosfouhaits  étoient  remplis  auffi-tôtque  formés? 
O  jnfenfés  !  ignorerei-vous  toujours  que  c^eft  dans  le  defif 
fiième  i  que  confifte  utte  partie  de  votre  félicité  ?  Il  en  eft 
du 'bonheur ,  comme  de  l'oifeau  doré  envoyé  par  les  Fées 
aune  jeune  Princefle.  Uoifeau s*abat  à  trente  pas  d'elle^ 
Elle  veut  le  prendre ,  s'avance  doucement,  elle  eft  prête  à 
W  bâSkt  i  TeifeiHiVole  trefiM  pft#/|»ius  loin  ;  eHeVavance 
encore,  pafib  plufieurs  mois  à  fa  pourfuire;  elle  «ft  heu^ 
reufe.  Si  l'oifeau  fe  fit  d'abord  laifle  prendre /la  Princeffe 
l'eût  mis  en  cage ,  &  huit  jours  après  $^en  fôt  dégoûtée^ 
CeAPoifeau  du  bonheur^  que  pourfuivent  fansceifle  Tavare 
&  la  coquette*  Us  ne  l'attraipent  point,  &  font  heureul  dans 
leur»  pourfuites,  parce  qu*Us  font  i  l'abri  de  Tennui.  Si 
nos  fouhaits  étoient  à  chaque  inftant  réalifés  ^  l'ame  lan^ 
guiroit  dans  l'inaâion ,  &  crpupiroit  dans  l^ennui.  Il  faut  des 
defirs.  à  Thomme;  il  i^ut  «  pour  fotl  bonheur,»  qu'un  defiÇ 
nouveau  &  facile  à  remplir  fuccede  toujours  au  defir  fa- 
tisfàît  (tf).  Peu  d'hommes  reconnoiffent  en  eux  ce  befoin. 

Cependant 

(«)  Il  faut  des  deilrs  à  Thom-    firs  qui  Toccupent .  mais  dont 

me  pour  être  l&eureux ,  des  de-    fon  trairai!  ou  fes  talents  puîi^ 

...  .  . .    '  ifpx 
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ISepetidaAt  c'eftà  la  fucceffiôn  de  leurs  defirs,  qu'ils  doivenc 
leur  fécîlité. 

Toujours  impatients  de  les  (atisfiiire ,  les  hommes  bâdf* 
ient  fans  cefle  des  châteaut  en  Efpagne  ;  ils  voudroient 
kitèreflçr  la  nature  entière  à  leur  bonheur.  N'eft^elle  pas 
aflez  puiffiinte  pour  l'opérer?  c^eft  à  des  êtres  îmaginwes» 
à  des  Fées  ^  à  des  Génies  qi^'ils  s'adrefienn  S'ils  en  défirent 
l'exiftence^  c'eftdans  l^efpoir confus  que,  £ivoris  d*unen« 
chanteur  ^  ils  pourront  par  fon  fecours  devenir ,  comm« 
dans  le^  mille  &  une  nuits  >  poflefieurs  de  la  lampe  mer« 
veilleufe  ^  &  qu'alors  rien  ne  manquerc^it  à  leur  félicité. 

C'eft  donc  l'amour  du  bonheur ,  produâif  de  l'avide  eu- 
riofité  &  de  Pamour  du  merveilleux ,  qui  »  chez  les  divers 
peuples,  créa  ces  êtres  furnaturels;  qui,  fous  les  noms  de 
Fées,  de  Génies,  de  Dives,  de  Péris,  d'Enchanteurs,  de 
Sylphes ,  d'Ondihs ,  &c^  n*ont  toujours  été  que  les  mêmes 
êtres  auxquels  on  a  £iit  par-tout  opérer  à  peu  près  les  mê- 
mes prodigesc  Preuve  qu'en  ce  genre  les  découvertes  ont 
été  à  peu  près  les  mémes^ 

£on¥£s  Philosophique  S. 

Les  0>ntes  de  cette  efpece ,  plus  graves,  plus  împofafits; 
mais  quelquefois  auffi  frivoles  &  moins  a^iufants  que  les 
premiers  A  offt  à  peu  près  confervé  entr'eux  la  même  ref- 
femblance.  Au  nombre  de  ces  Contes,  à  la  fois  fi  ingédieux 
&  fi  ennuyeux ,  je  place  le  beau  Moral  (^),  la  bonté  natu« 
relie  de  Thoinme,  enfin,  les  divers  fyfiêmes  du  monde  phy* 
fique.  L'expérience  feule  devroiten  être  l'Ârchiteâe.Lé 
Philofophé  ne  la  confùlte-t-il  pas  ;  nVt-il  pas  le  courage^ 
de  s'arrêter  où  l'obOervation  lui  manque?  Il  croit  ûicfi.ua 
fyftême  ,&  ne  fait  qu'un  G>nte.  ^ 


fent  lui  procurer  l'objet.  Entre 
les  defirs  de  cette  efpece  ,  le 
plus  propre  à  Tarracher  à  l*en- 
nui  eft  le  defir  de  la  gloire.  S*al- 
lume^-il  également  en 'tous  les 
pays  ?  Il  en  eft  où  la  recherche 
de  la  glolro  expofe  rhomme  à 
trop  de  dangers.  Quel  motif  rai- 
fonaable  l'exctteroit  à  cette  pour- 
fuite  à^as  un  Royaume ,  eu  Toa 


a  fi  maltraité  les  Voltaires ,  lei 
Montefquieux ,  &c«  Si  la'Fcaii* 
ce ,  difent  les  Anglois  y  eft  'r^« 
putée  un  pays  délicieux,  c*eA 
pour  le  riche  quîjie  penfé  point.' 
(5)  Le  beau  Moral  ne  fe  trou-^ 
ve  que  dans  le  Paradis  des  foux  [ 
où  MiltoA  fait  pirouetter  fans 
cefie  tes  iignus ,  les  fcapulatres , 
Ui  chapelets  ,  les  indulgehcet, 
K 


.  V 


I 


146  De  PHonum;    - 

:  Ce  Philofqphe  eft  forcé  de  f ubftituer  det  fUppofirîons  ttl 
Tuide  des  expériences ,  &  de  remplir  par  des  conjeâures 
Fimervalle  Immenfe  9  que  ngaorance  aâuelle  &  plus  en- 
core rignorance  paffée»  laifie  entre  toutes  les  parties  de 
ion  ryftérae.  Quant  aux  fBppofitions,  elles  font  prefque 
toutes  de  la  même  efpece.  Qui  lit  les  Piiilofopbes  anciens» 
Yoit  que  tous  adoptent  à  peu  prés  le  même  plan,  &  que 
s'ils  différent ,  ^eft  dans  le  choix  des  matériaux  employés 
à  la  conftrultion  de  Tunivers^ 

Dans  la  nature  entière ,  Thaïes  se  vit  qu*un  feul  élé- 
ment; c'étoit  le  floide  aqueux.  Prothée,  ce  Dieu  marin  , 
qui  fe  métamorphofe  en  feu ,  en  arbre  9  en  eau ,  en  ani- 
mai ,  étoit  l'emblème  de  fou  fyftéme.  Heraclite  reconnoif- 
foit  ce  même  Prothée  dans  l'élément  de  la  lumière.  li  ne 
voyxrit  dans  la  terre  qu'un  globe  de  feu  réduit  à  l'état  de 
fixité.  Anaxamene  fiiÛbit  de  l'air  un  agçnt  indéfini  ;  c'étoii: 
le  père  commun  de  tous  les  éléments.  L'air  condenfé  for- 
moit  les  eaux  ;  l'air  encore  plus  denfe  ferment  la  terre. 
C'étoit  aux  différents  degrés  de  denfité  des  airs,  que  tous 
les  êtres  dévoient  leur  exiftence.  Ceux  qui  d'après  ces  pre* 
miers  Phiiofophes  fe  firent  ^  comme  eux ,  les  Arcfaiteâes 
4u  palais  du  monde  ,  Se  travaillèrent  à  fà  conftry  Aion  ,  tom- 
bèrent dans  les  mêmes  erreurs.  Defcartes  çn  eft  la  preuve» 
C'eft  de  faits  en  £iits  qu'on  jparvient  aux  grandes  décou- 
vertes. Il  faut  s'avancer  à  la  fuite  de  Tçxpérience ,  &  ja« 
maïs  ne  la  précéder. 

. .  ]L'impatiçnce  naturelle  i  Tefprit  humain ,  &  fur-tout  aux 
liomoies  de  génie,  né  s'accommode  pas  d'une  marche  fi 
lente  {c)^  mais  toujours  fi*fûre  :  ils  veulent  deviner  ce 


^^m 


•^tm 


(e)  Loin  de  condamaer  Tef* 
pôt  de  fyâéxne  » îe  radmireidsos 
je^  grands  hpmn>es.  C'eft  aux 
efiToi^s  faits  pour  défendre  ou 
détruire  ces  Tyft^tties,  qu*on  doit 
uns  doute  une  infinité  de  dé- 
cpuvçrtes. 

Qv'<H^  tente  donc  d'expliquer  « 
s'il  eft  polible  ,  par  un  fçul 
principe  ,  tous  les  phénomènes 
phyftques  de  la  nature  :  mais 
fpHjOurs  en  garde  contre  ces 
principes  »   qm*oa   liss  regarde 


fimplement  comme  une  des  clefs 
iiSérsms$  qu!fi&  peut  fuçceffî- 

vement  eftayçr ,  dans  refpoir  de 
trouver  enfin  celle  qui  doit  ou- 
vrir le  fanâuaîre  de  la  nature. 
Que  (Vir-^tout  Ton  ne  confonde 
point  enfemble  les  Contes  &  les 
fyftêmes  :  ces  derniers  veulent 
être  appuyés  (îir  un  grand  nom- 
bre de  fa;ts.  Ce  font  ^es  feuls 
qu'on  puïffe  enfeigner  dans  les 
écoles  publiques  •,  pourvu^  néan- 
moins qu'on  n'en  foutienne  point 
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qii6  Tetpérience  feule  peut  leur  révéler.  Ils  oublient  que 
c*eft  à  la  connoifiance  d'un  premier  fait ,  dont  pourroient 
fe  déduire  touâ  ceux  de  la  nature ,  qu*eft  attachée  la  dé-^ 
couverte  du  fyftéme  du  monde,  &  que  c*eft  uniquement 
du  hafard,  de  Tanalyfe  &  de  robfervation ,  qu*on  peut  te* 
nir  ce  premier  Êiit  ou  prindpe  général.  > 

Avant  d^entreprendre  d'édiner  le  palais  dé  Tunivers^  quai 
de  matériaux  il  faut  encore  tirer  des  carrières  de  Texpé- 
rience!  Il  eft  temps  que  tout  entiers  i  ce  travail»  &  trop 
heureux  de  bâtir  de  loin  en  loin  quelques  parties  de  l'èdi- 
fice  projette,  les  Fhilofophes,  difdples  plus  ailidus  de  TexJ 
périence^  fentent  que  fans  elle ,  on  erre  dans  le  pays  des 
chimères  y  où  les  hommes  dans  tous  les  fiecFes  ont  ap* 
perçu  à  peu  près  les  mêmes  faùtômes,  &  toujours  embraflife 
des  erreurs,  dont  la  reflenlblancé  prouve  à  la  fois,  &  la 
manière  uniforme  dont  les  hommes  de  tous  les  climats  com«  ' 
binent  les  mêmes  objets ,  &  Tégale  aptitude  qû^îls  ont  i , 
IWprlt 

Contes    Religieux. 

Ces  fortes  de  Contes  moins  amufants  que  les  prdniîers  ;; 
moins  iiigémeux  que  les  féconds,  &  cependant  phut  ref- 
peâés ,  ont  armé  les  nations  les  unes  comre  les  autres , 
ont  fàitjjrtirflelèr  le  fàng  humain,  &  porté  h  défolatiofi 
dans  Tunivers.  Sous  ce  nom  de  Contes  Religieuat,  je  com«; 
prends  généralement  tomes  les  fauffés  Religions.  £l!es 
t)nt  toujours  conf<^vé  entr'elles  la  plus  grande  reflem- 
bbnee. 

Entre  les  diverfes  caufes  auxquelles  on  peut  éti  rap-> 
porter  l'invention  (rf),  je  citerai  ïe  dcfir  de  IlmmortaFité 
peur  la  première.  La  preuve,  fi  Ton  en  croit  "Warburton, 
&  quelques  autres  Savants ,  que  Dieu  eft  Tauteur  de  la 
loi  dfi&iui&,.  c'eft,.  difem-ik,  qu'il  a*eft  queftion  dans  la. 
loi  Mofaique,  ni  des  peines,  ni  des  récompenfes  de  Tau* 
tre  vie,  ni  par  conféquentde  l'immortalité  de  l'ame.  Or^* 

encore  la  vérhé  cent  ans^  après  tous  les  temps  des  fS*êtres  «  des 
querexpérience  «n  a  démontré  Religions  &  des  Sorciers?  Ceft, 
la  iaufleté.  répondit-il,  qu'en  tous  les  temjis 

il  fUt  des  abeilles  &  de^  frelons» 
(<0  Pourquoi,  dentandoit-on  à    des  laborieux  &  des  pareiTtus, 
un  certain  Cardinal  ^  fut -il  en    des  dupes  &*de!r  frippoàs, 
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ajoutenr-Qs ,  fi  la  Religioo  Juive  étoit  dlnftîmfian  hum^f^ 
Ile ,  les  hommes  euflent  fidt  de  Tame  «n  être  immortel  : 
un  intérêt  vif  &  puIfTant  les  eût  portés  à  la  croire  telle 
(f)  :  cet  intérêt,  c'eft  leur  horreur  ppur  la  mort  &  Ta- 
néantîiTement.  Cette  horreur  eût  fuifi ,  fans  le  fecours  de 
la  révélation ,  pour  leur  faire  inventer  ce  dogme.  L*homme 
veut  être  immortel ,  &  fe  croiroit  tel  j  fi  la  diflbiution  de 
tous  ]es«  corps  qui  Tenvironnent ,  ne  lui  annonçoit  i  cha- 
que inftant  la  vérité  contraire.  Forcé  de  céder  à  cette  vé« 
ritéj  il  n'en  defire  pas  moins  llnmortalité.  La  chaudière 
du  rajeunifTeitient  d*Ëfon  ,  prouve  l'ancienneté  de  ce  defir. 
Four  le  perpétuer ,  il  falloit  du  moins  le  fonder  fur  quelque 
vraifemblance.  A  cet  effet ,  l'on  compofa  l'ame  d'une  ma« 
tiere  extrêmement  déliée,  on  en  fit  un  atô'me  indeftruâible, 
fur  vivant  à  h  diflbiution  des  autres  parties,  enfin ,  un  prin- 
cipe de  vie» 
'  Cet  être  »  fous  le  nom  d'ame  (/).,  dcvoit  conferver  après 
la  mort,  tous  les  goûts  dont  elle  a  voit  été  fufceptible, 
lors  de  fon  union  avec  le  coqps.  Ce  fyftéme  imaginé  9 
Ton  douta  d'autant  moîas  de  Timmortalité  de  fon  ame ,  que 
ni  l'expérience,  ni  i'obfervation  ne  pouvoit  contredire 
cette  croyance  :  l'une  &  l'autre  n'avoit  point  de  prife  fur 
un  atome  imperceptible.  Son  exiftepce  à  la  vérité  n'étoit 
pas  démontrée  :  mais  qu'a-t*on  bèfoin  de  preuves  pour 
croire  ce  qu'on  defire;  &  quelle  dèmonftration  eÀ  jamais 
affez  claire ,  pour  prouver  la  ^uffeté  d'une  opinion  qui 
nous  eft  chère?  II.  eft  vrai  qu'on  ne  rencontroit  point  d'à* 
mes  en  fon  chemin  ;  &  c'eft  pour  rendre  raifon  de  ce  fait^ 
que  les  hommes ,  après  la  création  des  âmes ,  crurent  devoir 
créer  le  pays  de  leur  habitation.  Chaque  nation  &  même 
chaque  individu ,  félon  fes  goûts  &  la  nature  particulière 
de  fes  befoins ,  en  donna  un  plan  particulier.  Tantôt  les 


{t)  Sans  exasiiner  s*il  eft  de  ft  dangereux ,  qu*il  défendit  fous 

rintérêt    public   <i*adroettre  le  peine  de  mort  de  Tenfeigner  dans 

dogme  de  rîmmortalitë  de  Ta-  fes  Etats. 

me,  j'obfenrerai  qu'au  moins  oc  (/)  Les  fauvages  ne  refufent 

dogme  n*a  pas  toujours  été  re-  Tame   à  quoi  que   ce  foit.   Us 

gardé  politiquement  comme  uti-  en  donnent  à  leurs  fufils,  à  leurs 

le.  Il  prit  naiilance  dans  les  éco«  chaudières  &  a  leurs  briquets, 

ks  de  Platon  ;  &  Ptolomée  Phi-  V.  le  P,  Hennepin ,  voyage  de 

H&elphe ,  Roi  d*Efypte ,  le  crut  ki  Louifiane ,  p.  94. 
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Peuples  fauvages  tranrporterént  cette  habitation  dans  une 
forêt  vafte,  giboyeufe,  arrofée  de  rivières  poiiTonneufes; 
tantôt  ils  la  placèrent  dans  us  pays  découvert ,  plat ,  abon* 
dant  en  pâturages,  au  milieu  duquel  s*ëlevoit  une  fraife 
greffe  comme  une  montagne  »  dont  on  détachoit  des  quar* 
tiers  pour  (a  nourriture  &  celle  de  fa  famille. 

Les  Peuples  moins  expofés  au  befoin  de  la  faim ,  &  d'ail- 
leurs plus  nombreux  &  plus  inftruits ,  y  raffemblerent  tout 
ce  que  la  nature  a  d*agréable,  &  lui  donnèrent  fie  nom 
d'Elifée.  Les  Peuples  avares  le  modelèrent  fur  le  Jardia 
des  Hefpérides,  &  y  cultivèrent  des  plants»  dont  la  tigç 
d'or  portoit  des  fruits  de  diamant.  Les  nations  plus  yolup^ 
tueuies  y  firent  croître  des  arbres  de  fuqre ,  &  couler  d«$ 
fleuves  de  lait  ;  ils  le  peuplèrent,  enfin,  de  Houris.  Cha» 
que  Peuple  fournit  ainfl  le  pays  des  âmes ,  de  ce  qui  Ëiir 
foit  fur  la  terre  l'objet  de  fes:  defirs.  L'imagination  dirigé^ 
par  des  befoins  &  des  goûts  divers ,  opéra  par-tout  de  la 
même  manière,  &  fut  en  conféquence  peu  variée  dans  l'in* 
ventioh  des  ÊiufTes  Religions. 

Si  l'on  en  croit  le  Préildent  des  Brofles  dans  fon  excel* 
lente  Hiftoire  du  Fétichifme ,  eu  du  culte  rendu  ^ux  ob- 
jets terreflres,  le  Fétichifme  fut  noo-feulemem  la  pre- 
mière des  Religions  ;  mais  fon  culte  cônfervê  encore  ai&« 
îourd'hui  dans  prefque  toute  l'Afrique ,  &  fur-tout  en  Ni* 
gritie ,  fut  jadis  le  culte  univerfet  M.  On  fait,  ajoute- 
t'il,  que  dans  Us  Pierres  fi«iites ,  c'etoit  Venus  Uraiàe; 
que  dans  la  forêt  de  Dodone ,  c'étoit  lef  chênes  que  la 
Grèce' adoroi^.  On  fait  que  les  Pieux  Chiens ,  Chats,  Cro- 
codiles ,  Serpents ,  Eléphants ,  Lions ,  Aigles ,  Mouches ,  Sin- 
ges, &c.  avoient  des  autels  ,  oon-feulemeht  en  Egypte, 
mais  encore  en  Syrie,  einPhénicie,&  dans  prefque  toute 
l'Afie.  On  fait  enfin  que  les  Lacs,  les»  Afbrès  ,  la  Mer  âç 
les  Rochers  informes,  étoient  parëillenjent,robjet  de  l'a- 
doration des  Peuples  de  l'Europe. &  de  l!Amérlque.  Ûr^ 
une  fetnblable  uniformité  dans  les  premières  Religions,  ea 
prouve  une  d'autant  plus  gtande  dans  les  efprits ,  qu^on 
retrouve  encore  cette  même  uniformité  dans  des  Religions 


mmmmtmmmummmmmmmmmmmmÊmmmmâ0tÊf^ 


{g)  Si  Catholique  veut  dire  Religion  du  Fétichifhie  &  celle 
noiverfel  ,  c*eft  à  tort  que  le  tles  Payeos  ofie  été  les  feules 
BspîTme  en  pread  le  titre.  La    vrwient  Catholiques. 
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ou  plus.modernes ,  ou  moms  groiGeres*  Telle  étott  la  Re«-' 
ligion  Celtique.  Le  Mitras  des  Perfes  fe  retrouve  dans  le 
Dieu  Thor  ;  rAriman ,  dans  le  Loup  ;  Feuris ,  l'Apollon  des 
Grecs  ,  dans  le  Balder  ;  la  Vénus  »  dans  la  Fréia  ;  &  les 
Parques,  dans  les  trois  fœurs  Urda,  Verandt,  Skulda.  Ces 
)rois  fœurs  font  affifes  à  Ja  fource  d'une  fontaine»  dont  les 
eaux  arrofent  une  des  raelnes  du  Frêne  fameux  nommé 
Ydrafd.  San  feuillage  ombrage  la  terre,  ^  fa  cime  élevée 
au-deflus  des  Cieux  en  forme  le  da}s. 

Les  âuflés  Religions  ont  donc  prefque  par- tout  été  le^ 
mêmes.  D'où  nait  cette  uniformité  ?  De  ce  que  les  hommes 
à  peu  près  animés  du  même  intérêt ,  ayant  à  peu  près  les 
mêmes  objets  à  comparer  entr*eux»  &  le  même  inftrument , 
tc*eft-à-dire ,  le  même  efprit  pour  les  combiner,  ont  d6 
riécelTairemeitt  arriver  aux  mêmes  réfultats.  Ceft  parce 
({u^en  général ,  tous  font  orgueilleux  ,  que  fans  aucune  ré- 
Vélatron  particulière,  par  conféquent  fans  preuve,  tous 
regardent  l'homme  conf me  Punique  favori  du  Ciel  $c  comme 
l'objet  prmcipal  de  l*es  foins.  Ne  pourroit-on  pas,  d'après  un 
certain  Moine  ^  fe  répéter  qMdquefois  : 
"    Qucfi'Ce  qu^un  Capucin  devant  unfi  plamtte  ? 

'  Faut-il ,  ^Our  fonder  fur  des  faits  ^  Torgueilleufe  préten- 
tion de  l'homme  y  fuppofer,  comme  dans  certaines  Reli- 
"jîons,  qu'abandortnant'le  Ciel  pour  la  terre,  la  Divinité 
Ibus  la  forme  d.Hin  poiflbn,  d*im  ferpent,  d'un  homme, 
•y  vcnoit  jadS  en  bonne  fort^iie  converfer  avec  les  mor- 
tels ?  Faut-il  ;  pour  preuve  de  l'intérêt  que  le  Ciel  prend 
aux  habitante  de  la  terre ,  publier  des  livres,  où,  félon 
quelques  impofteurs ,  font  renfermés  tous  les  préceptes  & 
les  devoirs  que  Dieu  prefcrit  à  Thortîme?* 

Un  tel  livre,  0  l'on  en  croit  les  Mufulmans  ;  compoft 
ïlans  le  Ciel  ;  f^ix  apporté  fur  la  terre  par  TAnge  Gabriel  • 
&  remis  par  cet  Ange  à'  Mahomet  Son  nom  eft  le  Ko^ 
ran.  Ouvre-t-.pn  té  livre  ?  il  eft  fûfceptible  de  mille  in- 
terprétation!! j' il  éft  obfcur,  inintelligible  :  &  tel  eft  l'a- 
Veuglement  humain ,  qu'on  regarde  encore  comme  divin  , 
un  ouvrage  où  piéu  eft  peint  fous  la  forme  d'un  tyran; 
où  ce  Dieu  eft  fans  cefle  occupé  à  punir  fes  efclâves , 
pour  n!avoir  pas  cjotapris  rincompréhenfible  ;  où  ce  Die« 
enfin ,  auteur  de  phnifes  ininteliigifales  fans  le  commentaire 
i'Unlatan,  n'eft  propreAient  qU'tta.légiâateurftupide,  dont 
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]is  loix  ont  tou)Ottr&  befotn  d'interprétations.  Jufqu'i 
quand  les  Mufulmans  conferveront-ils  tant  de  reipeâs  pour 
un  ouvrage  fi  rempli  de  fottifes  &  de  blafphémes  ? 

Au  refte ,  fi  la  Métaphyfiqne  des  fiiufles  Religions ,  fi 
Texcurfion  des  efprits  dans  le  pays  des  âmes ,  &  les  dé- 
couvertes dans  les  régions  intelleâuelles ,  ont  par-tout  été 
les  mêmes  >  Tachons  encore  fi  les  impoftures  (A)  du  corps 
facerdotal  pour  le  foutîen  de  ces  faufles  Religions ,  n'au- 
roîent  pas ,  en  tous  les  Pays ,  confervé  entr*eUes  les  némel 
reflemblances. 
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(A)  On  fait  que  les  -aacieiis  der  atoc  Peuples  &  aux  Rois  ;  Ht 

Druides  ^toiene  animés  du  mè*  %u*ils  prétendoient  avoir ,  coia^ 

me  erprit  que  le  Prêtre  Papif-  mêles  Inquifiteurs»  droit  de  vie 

te  ;  qm*ils  avoient  avant  lui  in-  &  de  mort  chez  tous  les  Peu*. 

"Venté  Pexcommuiiication  ;  qu'ils  pies  où  ils  s*établifibient« 
V0uloieat ,  comme  lui  «  comman- 

ii  ,  ,'    „   •      ,'[,.,'     '   '"    '    '  ,•   ga 

CHAPITRE    XXI. 

Impojlurcs  dis  Minijlrcs  des  fauffts  RtU^ons^ 

EN  tous  Pays ,  &  lés  mêmes  motifs  dMntérét ,  &  les 
mêmes  faits  à  combiner,  ont  fourni  au  corps  facerdo* 
tal  les  mêmes  moyens  d*en  impofer  aux  Peuples  j  en  tout 
pays  les  Prêtres  en  dnt  fait  ufage  (4). 

Un  particulier  peut  être  modéré*  dans  feS  defirs^  être 
content  de  ce  qu'il  poffede  ;  un  corps  eft  toujours  ambi-* 
tieux.  Ceft  plui  ou  moins  rapidement ,  mais  c*ôft  conf- 
tamment  qu'il  tend  à  rat^croiflement  de  fôn  pouvoir  &  dé 
fes  richefTes.  Le  defir  du  Clergé  fut  en  tous  les  temps ,  A%^ 
tre  puîflant  &  riche.  Par  quel  moyen  pàrvint-il  à  lé  fatiff 
faire?  par  la  vente  de  la  crainte  &  de  refpérancé.  Les 
Prêtres  négociants  en  gros  de  cette  efpece  de  denrée ,  fén^ 
tirent  que  le  débit  en  étôit  fur  &  lucratif,  &  que  sll  nourrit 

t  •  , 

.  (a)  Aux  Indes,  les  Prêtres  at*  vendoit  pareillement  de  petitet 

tachent  certaines  vertus  &  cer-  prières  à  la  Vierge  ;  illes  faiioit 

raines  .induleences  a  des  tifons  avaler  aux  poules  ,  &   afliiroit 

brûlés,  6fc les  vendent  fort  chtf.  qd'ellei  ea  poadtoieHN  mieiilt, 
AJlome,  le  P.  Péepe,  féAtttfi 
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le  Colporteur ,  qui  vend  dsans  les  rues  reTpofar  du  gfrot  * 
lot«  &  le  Charlatan,  qui  vend  fur  des  tréteaux  l'efpoir 
de  la  guérifon  &  de  la  fanté  »  il  pourroit  par^leoienr  nour^ 
rir  le  Bonze  &  le  Talapoln ,   qui  vendroient  dans  leurs 
Temples  la  crainte  de  TEnfer  &  Tefpoir  du  Paradis  :  que  fi 
k  Charlatan  (ait  fortune  en  ne  débitant  qu'une  de  ces  deux 
efpeces  de  denrées ,  c*eft- à-dire  ,  refpérance  ,  les  Prêtres 
en  feroient  une  plus  grande,  en  débitant  encore  la  crainte. 
L'homme,  fe  font- ils  dit,  tA  timide;  ce  fera  par  confé* 
quent  fur  cette  dernière  marchandife  qu'il  y  aura  le  plus 
à  gagner.  Mais  è  qui  vendre  la  eretnte  i  aux  pécheurs. 
A  qui  vendre  l'efpoir }  aux  pénitents.  Convaincu  de  cette 
vérité,  le  Sacerdoce  comprit  qu'un  grand  nombre  d'ache- 
teurs fuppofoit  un  grand  nombre  de  pécheurs  «  &  que  fi 
les  préfents  des  malades  enrichiflent  le  Médçcin ,  ce  fe- 
roit  les  offrandes  &  les  expiations  qui  déformais  enricbi* 
roient  les  Prêtres  ;  qu'il  falloir  des  malades  ^ux  uns ,  &  des 
pécheurs  aux  autres.  Le  pécheur   devient  toujours  l'ef^ 
dave  du    Prêtre.   Ceft  la  multiplication  des  péchés  qui 
Avorife  le  coormerce  des  indulgences,  des  Méfies,  &c. 
accroît  le  {Pouvoir  &  la  richeiTè  du  Clergé.  Mais  parmi 
les  péchés ,  fi  les  Prêtres  n'euflent  compté  que  les  aftions 
yr^iment  nuifibles   à   la   Société,   la  puiflance  facerdo* 
taie  eqt  été  peu  confidérable.  £ile  ne  fe  fût  étendue  que 
fur  un  certain  nombre  de  fcélérats  &  de  frîppons.  Or  le 
Clergé  vouloit  même  l'exercer  fur  les  hommes  vertueux. 
Pour  cet  effet ,  il  falloit  créer  des  péchés  que  les  honnê- 
tes gens  puffent  commettre.  Les  Prêtres  voulurent  donc 
3ue  les  moindres  libertés  entre  filles  &  garçons  «  qu0  le 
efirfeul  du  plaifirfûtun  péché.  Déplus,  ils  inftituerent 
un  grand  nombre  de  Rîts  &  de  Cérémonies  fuperftitieu" 
fes;  ils  voulurent   que   tous  les  Citoyens  y  fuflent  af- 
fujettis  ;  que  l'inobfçrvation  de  ces    Rits    Ait  réputée  le 
plus  grand  des  crimes ,  &  que  la  violation  de  la  Loi 
Kituellç ,  s'il  étoit  poflîble ,  fût ,  comme  chez  les  Juifs ,  plus 
févérement  punie ,  que  les  forfaits  les  plus  abominables. 
Ces  Rîts  &  ces  Cérémonies  plus  ou  moins  nombreux  çhei 
les  diverfes  nations,  fbrent  par-tout  à  peu  près  ks  mêmes: 
par- tout  ils  furent  facrés^^  &  aflfurerent  au  Sacerdoce  la 
plus  grande  autorité  fur  les  divers  Ordres  de  l*Eta.t  (*). 


"*i»*>?<p»— ^•■«••^•i*<!^"ir*"fv«n^i^'"'""^" 


{h)  J'aiEftois   wn  jour  aux  repréfenutions  que  le  Clcrgi  d'u» 
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Cependant  parmi  les  Prêtres  des  différentes  nattens,  il 
«ifut,  qui»  plus  adroits  qm  les  autres,  exigèrent  du  Cu 


ne  Cour  d'Allemagne  faiibit  à 
ibn  Prince.  Pétois  porteur  de 
Fanneau  merveilleux  qui  fait 
ëire  fie  écrire  aux  hommes  « 
non  ce  qu'ils  veulent  que  les 
autres  entendent  fie  lifent ,  mais 
ce  qu'ils  penfent  réellement^ 
Sans  la  "vertu  de  mon  anneau , 
îe  n'ailrois  jamais  fans  douttf 
f ntendu  ni  lu  le  difbours  fui* 
vant. 

Lorfque  le  Clergé  croyoit  zC- 
furcr  le  Prince  que  la^  Religion 
^ott  perdue  dans  Tes  Etats,  quie 
la  débauche  fie  l'impiété  y  mas- 
ckoient  le  front  levé ,  que  les 
ftints  jours  y  étoient  profanés 

rlc  travail ,  mie  la  libené  d« 
prefie  ébranloit  les  fond»- 
«nents  du  trône  fie  des  Autels ,  fie 
qu'en  conféquence  les  Evèques 
,  cnjoignoient  au  Souverain  d'ar-. 
mer  les  loix  contre  la  liberté  d« 
f  enfer ,  dç  protéger  TEglife ,  fie 
d'en  détruire  les  ennemis-,  telles 
font  les  paroles  que  je  crus  enr 
fendre  dans  cette  adrefle. 

„  Prince,  votre  Clergé  eft  ri- 
»,  che  fie  puiiTant ,  fie  voudroit 
»,  l'être  encore  davantage.  Ce 
»,  n^eft  point  la  perte  des  mœurs 
„  fie  de  la  Religion ,  cVft  <;elle 
„  de  fon  crédit  qu'il  déplore.  U 
n  deâre  le  plus  grand  ;  fie  vos 
„  Peuples  font  fans  refpeâ  pour 
„  le  Sacerdoce.  Nous  les  décla- 
n  rons  donc  impies  :  nous  vous 
„  fommons  de  ranimer  l^ur  pié- 
},  té ,  fie  de  donner  à  cet  effet  à 
votre  Clergé   plus  d'autorité 


«I 


„  fur  eux.  Le  moment  choifi 
„pour  fe  porter  accufiteur  de 
„  vos  peuples ,  fie  vous  irriter 
contre  eux ,  n'eil  peut-être  pas 
le  plus  favorable  ;  jamais  vos 
M  Ibldacta'ont  été  fi  i»aves,  vo$ 


»» 
»» 


'„  artîfans  plus  induflrieux ,  vos 
„  Citoyens  plus  amis  du  biem 
i,  public ,  fie  par  conféqudnt  plus 
„  vertiKUX.  On  vous  dLa ,  fans 
„  doute ,  que  les  Peuples  les  plus 
„  immédiatement  foumts  au  Clcr-^ 
f  «  gé ,  que  les  Romains  modernes 
„ n'ont,  ni  la  même  valeur >  ni 
„  le  même  amour  pour  la  Patrie» 
»,  nt  par  confëquent  la  même 
»,  vertu.  On  ajoutera  peut-être 
5,  que  l'Efpagne  fie  le  Portugal 
„  où  le  Clergé  commande*  fî  im^ 
„  périeufement ,  font  ruinés  fie 
»,  dévaftés  par  l'ignorance  »  la 
„  pareâe  fie  la  fuperflition ,  fie 
«,  qu'enfin ,  entte  tous  les  Peu>« 
„ples,  ceux  qui  font  générale^ 
»,  ment  honorés  :fie  refpeâés,' 
»,  ibnt  oes  mêmes  Peuples  éclai«%. 
„  rés  auxquels  l'Eglife  Catholi- 
»,  que  donnera  toujours  le  nom 
(»  d'impies.  ^   -    . 

„  Que  votre  oreille ,  ô  Prin?* 
ce,  foir toujours  fermée  à  de 
pareifles  repréfentations  ;  que 
„de  concert  avec  fon  Clergé^ 
elle  répande  les  ténèbres  dan& 
fon  Empire,  fie  fâche  qu'un 
Peuple- inftruit,  riche  fie  fans 
„  fuperiHtion ,  eft  aux  yeux  du 
„  Prêtre  un  Peuple  fans  mœurs^ 
„  Sont-ce  en  effet  des  Citoyens 
y\  aifés  fie  induflrieux  qui ,  par 
„  exemple  y  auront  pour  la  vertu 
„  de  la  continence  tout  le  rcf*. 
„  ftù.  qu'elle  mérite  } 

„  Il  en  eft  «  dira-t-on ,  à  cec 
„  égard,  du  ôede  préfent ,  com- 
,4  me  des  fiecles  paffés.  Charle- 
„  magne,  crééfaint  pour  fa  libé-. 
„  ralité  envers  le  Sacerdoce ,  ai-. 
»,  moit  les  femmes  comme  Fran- 
„  çois  I ,  fie  Henri  VIII.  Henri 
,»  III ,  Roi  de  France ,  avoit  ua 
„  goût  moins  décent.  Henri  IV^ 


»» 


»^ 


1» 
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toyen,  non- feulement  robfervàtloii  de  certaliis  rit»,  mats 
encore  la  croyance  de  certains  dogmes.  Le  nooUure  de  ces 


^,  Elifabeth  ,  Louis  XIV«  la  Retiuç 
y,  Afine  careflbient  leura  maitf e(- 
^  fes  ou  leurs  amants  «  de  la  mê- 
^,  me  main  dont  ils  terrafToient 
^  leurs  ennciai^*  Ou  i^utera  fuç 
^9  les  Mcfines  eux-mèUies  ont 
y^  prefque  toi^ouri  cueîUt  en  fe? 
y,€ret  les  plailùrs  déCendut,  éc- 
^  4[u'eâfîd^  f»is  changer  lA  ooiir'- 
„  titttrîon  pkyfiquedes  Citoyens  » 
„  il  eft  très-difficile  de  les  arra- 
^cher  au  penchant  damaable 
^  <iui  les  porte  vers  les  feAitees, 
^  Il  eft  cependant  un  moyen  de 
,/les  y  fottftràiret  C*eft  de  les 
^  appauTrir.  Ce  n*eft  point  des 
y^cûlrps  fains  Se  bien  nc^rris 
^»  qu'on  peut  chaffer  le  démon 
^  de  la  chair  :  Ton  n*y  parvient 
„  qUe  par  la  |>Ftcre  le  le  îeûne.. 
^  Qu*à  rèxélfllplé  de  quolques- 
^  uns  de  fes  rçAt»,  Vofre  Ma- 
,fîefté  nous  permette  donc  de 
,»  dépouiller  £et  fujets  de  toute 
^  Aiperâutté»  de  d&ner  leurs  tQr- 
res ,  do  piller  leurs  biens  «  & 
de  les  tenir  at»  plus  étroit  né- 


»♦ 
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^  ceiTaîre.  Si  tOudiée  de  ces 
^pieuies  remontrsBices»  elle  fe 
y,  rend  à  nos  prières  j  que  de 
,,  bénédi£Hons  accumuléet  fur 
elle  !  Tout  éloge   fervit  au* 


99 


,«  deffous  d*une  aâion  fi  méritoi-; 
,y  re.  Mais  dans  un  ûeéle  où  la 


»» 


»» 
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corruption  inleâe  tous  les  ef- 
prits,  où  l'impiété  endurcit 
tous  les  coeurs  «  péuf^on  eipé- 
rcr  que  Votre  Màjeflé  &  Tes 
Minières  adoptent  un  confeil 
„  û  falutaire  ,  un  moyen£  facile 
,f  d'aifurer  la  continence  de  fes 
fy  fuiets  ? 

•  ^,  Quant  à  la  profanation  des 
^faints  îotiri,  nos  ren^ontrances 
^à  cet  égard  paroit^ont  encore 
Mtbâirdci»   L'hotems  ^i  tra- 


^  raillé  fêtes  Si  Dimanches  j  ne 
iy  s'enivre  point  i  il  ne  court 
Il  point  leafemâiea;  il  ne  nuit 
yy  à  perfônne  ;  il  fert  fon  pays  i 
f4  il  accroît  l'aifaneé  de  fa  famil- 
le le  ;  il  augmente  le  commerce 
,i  do  fa  Nation. 

.  i,  De  deux  Peuples  également 
41  putflants  '  &  nombreux  »  que 
fi  Fun .  fêté ,  commd  en  Ei][»a9ne% 
^  ceut-trente  jours  de  Tannée^ 
,;  quelquefois  le  lendemain  «  que 

f,  l'autre  au  contraire  n'en  fètt 
ii  aucun  p  le  dernier  de  ces  Peu* 
^]^es'  aura  8o  ou  çojouri^  de 
„  travûl  plus  que  lé  premier.  11 
o  pourra  donc  ftmmir  à .  plui 
n  ba»  prix  les  marchaadiiês  de 
,»fes  maniifaâiurcs  i  fe$  terrei 
«4  feront  mieux  cultivéds,  fet 
Y^moiflons  plus  ab€»ndantet.  Il 

g,  aura  nus  la  balance  du  cpm* 
if  merce  en  faveur  de  fon  pays. 
,4  Ce  dernier  Peuple  plus  richo 
«,  Se  plus  pnifisoit  que  le  pre« 
omier»  pourra  donc  un  jouf 
„lui  donner  la  loi.  Rien  do 
^  comiàun  efttre  l'tntétèt  natio* 
^  nal  Se  l'intérêt  du  Clergé.  Uni- 
a  quement  jaloux  de  conunan- 

der,  que  veut  le  Prêtre?  Ré- 
trécir Tefprit  des  Souverains^ 
éteindre  en  eux  jttfqu'aux  lu-, 
M  mierés.  naturelles.  Un  Pêuplq 
,*,  eil^il  gouverné  par.  de  tels 
^  Princes  ?  il  eft  tôt  ou  tard  la 
fi  proie  d'un  voifin  plus  riche  > 
y>  plus  éclairé  &  moins  fuperf- 
tiçux.  Auffî  la  grahdeur  du 
Clergé  Catholique  eft*eUe  tou- 
,»  jours- déftruéHve  de  la  gran- 
»yde«r  d'un  Etat.  Les  Prêtres 
,i  dédament'-'ils  courte  la  proia* 
,i  natioii  des  Fêtes  •,  qu'on  'ne. 
,,  s'y  trompe  pas»  ce  n'eft  point 
;  Vwfsom  44  Dieu ,  c'tk  l'aslotir 
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dogpes  infenfiblement  multiplié  par  eux ,  accrut  celui  des 
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;,  de  le«r  «utdrité  c|ui  les  ani- 
i,  sne«  Ce  que  leur  appreftd  â  ce 
^  fuj€t  rexpérieace  ,  c*cft  que 
9,  moins  un  homme  fréquente 
„  les  Temples ,  moins  il  a  de 
^s  refpeâ  pour  leurs  Miniftres , 
.««  tt  moins  ces  Miniflres  cmt  de 
<««  crédit  fur  lui.  Or«  6  la  puif- 
4»fance  eu  la  première  paffion 
j, du  Prêtre,  pea  lui  importe 
„  que  le  jour  de  Fête  foit  pour 
^,  Tartifan  un  jour  de  débauche, 
^  qu'au  {omît  du  Temple  il  coure 
1, les  filles  &  les  cabarets,  & 
„  qu'enfin  »  Us  après  -  Vêpres 
9,  u>ient  fi  Scandaleux.  Plus  de 
99  péchés,  plus  d*expiati(>ns ,  plus 
,«  d*o0rindes ,  plus  le  SdCÉrdoce 
«,  «cquiert  de  richefiTes  6c  de  pou** 
9,  voir«  Quel  efi  Tintérêt  de  r£* 
9,  glife  }  de  multiplier  les  vices. 
■9,  Que  demande"»  ^lle  «ux  -kom- 
„  mes }  d*être  Cupides  &  p^- 
M  cheuts.  Voilà ,  Sir|:  «  ce  que 
„nous  reprochent  les  impies. 
^,  Quant  à  U  liberté  de  la  pref- 
„fe,  fi  votre  Cldrgé  â*élcve  fi 
„  violemment  contre  elle ,  sll 
,,  vous  redit  fans  cefie  qu'elle 
„  fdppe  les  fondements  de  la  foi, 
j,  &  reiîd  la  Religion  ridicule  , 
s^ne  l'en  croyez  pas. 

„  Ce  n'eu  pas  que  le  Clergé 
„  ne  fente ,  comme  le  folide  oc 
„  l'ingénieujc  Auteur  de  Vlnvefii- 
„  gAtor  Angloù ,  que  la  vérité  eft 
„  à  répreuve  du  ridicule,  que 
9,  le  ridicule  ne  mord  point  fur 
9,  elle,  &  qu'il  en  efi  la  pierre 
„  de  touche.  Un  ridicule  jette 
4,  fUr  une  démonfiratiorn ,  eft  de 
«,  la  boue  jettée  fur  du  marbre; 
9,  elle  le  tâche  un  infidnt,  fe  fe- 
,9  che  ',  il  pleut ,  &  la  tache,  a  ^if- 
„patu.  Convenir  qu'Une  Réli- 
9,gion  ne  peut  fupporter  le  ri- 
9^diculc,  ce  feroh  en  avouer 
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9)  la  faufieté.  VEglife  CathoU* 
9,  qne  ne  répete-t-elle  pas  fans 
9,  cefiîe  que  les  portes  de  l'enfer 
„  ne  prévaudront  jamais  contre 
„  elle }  Oui  :  mais  les  Prêtres 
ne  font  pas  la  Religion.  Le 
ridicule  peut  a£Ebiblir  leur  au- 
„  torité  ,  peut  enchaîner  leur 
„  ambition.  Ils  crieront  donc 
9,  toujours  contre  la  liberté  de 
„  la  prefle,  exigeront  que  Vo- 
„tre  Majefié  interdife  à  fes  fu- 
„  îets  le  droit  d'écrire  &  de  peh- 
„  fer  :  qu'elle  les  dépouille  à  cfct 
„  égard  des  privilèges  de  l'hom- 
M  me  9  &  ferme  enfin  la  bouche 
„  à  quiconque  pourroit  l'inf- 
9,  ttuire.. 

„  Si  tant  de  demandes  vous 
9,  paroifient  indifcretes,  &  que 
9,  jaloux  du  bonheur  de  vos  Peu- 
^,  pies,  vents  ^vouliez  9  Sure, ne 
„  commander  qu*4  des  Citoyens 
M  édfûrés ,  fâchez  que  la  même 
„  conduite  qui  vous  rendra  diçr 
„à  vos  fumets,  le  refpeÛable 
„ l'étranger,  vous  fera  imputée 
i  crime  par  votre  Clergé.  Re- 
doutez la  vengeance  d'un  corps 
9»  puifiknt  ',  U  |>our  la  prévenir , 
9,  remettez-lui  votre  épée  :  c'eA 
,»  alors  qu'aâTuré  de  la  piété  de 
,yyos  Peuples  9  le  Sacerdoce 
„  pourra  recouvrer  ûur  eux  fon 
9,  ancienne  autorité  ,  l'étendte 
„  de  jour  en  jour  ,  & ,  lorfque 
,9 cette  autorité  fera  affermie, 
„s'cn  fervir  pour  vous  y  fou- 
,9  mettre  vous-même. 

„  Nous  defirons  d'autant  plus 
„  vivement  que  Votre  Majefté 
,,,  ait  égard  à  cet^e  fupplique ,  & 
,9  nous  oâroye  notre  demande  , 
„  qu'elle  nous  délivrera  d'une 
„  inquiétude  fourde ,  &  qui  n'eft 
„pas  fans  fondement.  Il  peut 
,9  s'éttbltr  des  Quakers  danf  fes 


>» 


»» 
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Incrédules  &  dçs  Hérétiques  (c).  Que  préeendit  enfuite  le 
Clergé  ?  que  Théréfie  fût  punie  en  eux  piur  la  confifcatton 
de  leurs  biens;  &  cette  loi  augmenta  les  richefles  de  PEr 
glife  :  elle  voulut  de  plus  que  la  mort  fût  la  peine  des  In- 
crédules; &  cette  loi  augmenta  fon  pouvoir.  Du  moment 
où  les  Prêtres  eurent  condamné  Socrate,  le  génie,  la  vertu 
êc  les  Rois  eux-mêmes  tremblèrent  devant  le  Sacerdoce. 
Son  trône  eut  pour  foutien  »  Teffroi  &  la  terreur  panique. 
L'un  &  l'autre  étendant  fur  les  efprits  les  ténèbres  de 
l'ignorance,  devinrent  d'inébranlables  appuis  du  pouvoir 
Pontifical.  Lorfque  l'homme  eft  forcé  d'éteindre  en  lui  les 
lumières  de  la  raifon ,  alors ,  fans  connoiflance  du  jufte  ou 
de  rinjufte ,  c*eft  le  Prêtre  qu'il  çonfulte,  c*eil  i  fes  cbn- 
feils  qu'il  s'abandonne.  ' 

Mais^  pourquoi  l'homme  ne  confulteroit-il  pas  de  pré- 
férence la  loi  naturelle  ?  Les  faufTes  Religions  font  ellesr 
mêmes  fondées  fur  cette  bafe  commune.  J'en  conviens^ 
nais  la  loi  naturelle  n*eft  autre  chefe  que  la  raifon  même 
(^.  Or,  comment  croire  à  fa  raifon,  lorfqu'on  s'en  eft 


■  ■«lahi 


j$  Etats  *,  ils  peuvent  fe  propofer  tenir  les  repréfentations  du  Cler- 

,«  de  donner  gratis  aux  Villes ,  gé.   Je  ne  me  lafiois  point  de 

;«  Bourgs ,  Villages  &  Hameaux ,  confidérer  TadrefTe  ,    ThabUeté 

y)  tonte   rinflruéHon   morale   &  avec  laquelle  les  Prêtres  avoient 

„  religieufe  qui  leur  eft  nécefl^  en  tous  pays  toujours  demandé 

9,  faire.  Il  peut  d*ailleur5  fe  for*  au  nom  du  Ciel^  la  puifTance  & 

s^mer   quelque    Compagnie    de  les  richefles  de  la  terre  5  j*admî- 

9»  Finance  ,  qui  prenne  au  rabais  rois  la  confiance  mi*ils  avoient 

»,  Tentreprife  de  cett«  même  inf-  toujours  eue  dans  la  fottife  des 

»,  truâioft,  6^  la  foumiffe  mcil-  .Peuples ,  &  fur-tout  des .  puif- 

»,  leure ,   &  à  meilleur  compte,  fants.   Mais  ce   qui  m'étonnoit 

9,  Qui  fait  s*sl  ne  prendxt>ît  point  encore  plus,  €*étoit  (en  m9  rap- 

9,  alors  envie  aux  Maglftrats  de  pellaiit  les  fiecles  d'ignorance) 

»y  s'emparer    de  nos   richefles  ,  de  voir  qu'à  cet  égard  la   plu- 

9,  d'acquitter  avec  nos  biens  une  part  des  Souverains  avoient  tou* 

9, partie  de  la' d^tte   nationale,  jouos  été  au-delà  de  Tattente 

„  &  par  ce  moyen  de  faire  peut-  du  Clergé. 

„être  de  votre  Nation  la  ph»s  (0  On  peut  dire  en  Europe*, 

.^redoutable  de  l'Europe?  Or,  il  Dieu   eft    a^  Ciel  r  le  dire  eh 

„  nous   importe   peu ,    Sire,  Bulgarie ,  eft  une  héréfie  &  une 

„  que  vos  Peuples  foient  heu-  impiété. 

„  reux  &  redoutés ,  mais  beau-  {d)  <Juelques-uns  veulent  qu'au 


coup  que  le  "Sacerdoce  foit  ri-    moment    de    notre   naifl^ance  , 
9,  che  &  puiflant.  „  Dieu   grave  en  nos  coeurs  les 

Voilà  ce  que  me  panircm  con-    préceptes  de  la  Loi  naturcHe. 
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dilendu  l\irage  \  «pu  peut  d'ailleurs  appercevoir  les  préc«p* 
tes  de  la  Loi  naturelle  »  à  travers  le  nuages  myftérieux 
dont  le  corps  facerdotal  les  enveloppe  ?  Cette  Loi ,  dit- 
on,  eft  le  canevas  de  toutes  les  Religions.  Soit  :  mats  le 
Prêtre  a  fur  ce  canevas  brodé  tant  de  myfteres,  que  la 
broderie  en  a  entièrement  couvert  le  fond.  Qui  lit  XTXxi^ 
toire»  y  voit  la  vertu  des  Peuples  diminuer  en  propor- 
tion que  leur  Aiperftition  s'augqiente  (e).  Quel  moyea' 
dinfiruire  un  fuperftitieux  de  fes  devoirs?  £ft-ce  dans 
la  nuit  de  Terreur  8(  de  Tignorance  qu'il  reconnoitra  le 
fentier  de  la  juftice  ?  Un  pay^  où  Ton  ne  trouve  d*hom* 
mes  inftruits  que  dans  Tordre  facerdotal ,  eft  un  pays  où 


Le  contraire  eft  prouve  par  Tex-  me  un  iffemblage  de  qualités 
përience.  Si  Dieu  doit  êtr^  re-  incohérentes?  Efi-ce  dans  un  tel 
gardé  comme  l*auteur  de  laLoi  Dieu  qù^on  peut  reconnoitre 
natureUe,  c*eft  en  ttotqu*il  eft  TAuteur  de  la  juitice?  Falloit-il 
Tauteur  de  la  feafibilité  phyfi-  ainfi  vouloir  concilier  les  iHco» 
que ,  &  qu'elle  eft  mère  de.  la  ciliables ,  &  confondre  rcrreuc 
nifon  humaine.  Cette  efpece  de  avec  la  yérité ,  fans  s'apperoe» 
îenâbilité, lors  delà réxmion des  voir  de  l^poflibilité  d'un  t<sl 
lK>mmes  en  fociété  t  les  força  »  alliage  ?  Il  «ft  temps  que  lliom- 
comme  je  l'ai  déjà  dit  «  de  faire  me  fourd  aux  contradiâions 
entr'eux  des  conventions  &  des  théologiques  «  n'écoute  que  I4» 
loiz ,  dont  la  colleâion  compofe  feuls  enfeigncments  de  la  ù* 
et'  qu'on  appelle  k  Loi  natu*  gefle.  Sortons ,  dît  St.  Paul ,  de 
reUe.  Mais  cette  Loi  fut^elle  la  notre  aflbupiffement  :  la  nuit  d» 
même  chez  les  divers  Peuples  \  l'ignorance  eft  pafiee  ;  le  jour 
Kon  :  fa  plus  ou  moins  grand^  de  la  Science  eft  venu.  Couvrons- 
perfeâlon  fut  toujours  propor-  ndus  des  armes  de  la  lumière  » 
tionnée  aux  progrès  de  Tefprit  pour  détruire  les  fantômes  des 
humain  «  à  la  connoiffance  plus  ténèbres  ;  5c  pour  cet  efiSet ,  reo- 
•u  moini  étendue  que  lés  fo*  dons  aux  humains  leur  liberté 
ciétés  acquirent  de  ce  qui  leur  naturelle ,  fie  le  Ubre  exercice  de 
étoit  utile  ou  nuiiible;  fie  cette  leur  raifon, 
eonnoiffancc  fut  che2  toutes  les 

Nations  le  produit  du  temps ,  {t)  La  fuperitition  eft  encore 
4e  l'expérience  fie  de  la  raifon.  aujourd'hui  la  Religion  desPeu- 
Pour  nous  faire  .voir  en  Pieu  pies  les  plus ,  fages.  L'Anglois 
KÀuteur  immédiat  de  la  Loi  ne  fe  cvnfcfl^t  ni  ne  fête  les 
naturelle ,  fit  par  conféquent  de  Saints.  Sa  dévotion  confifte  à 
toute  juftice,  les  Théologiens  ne  ^oînt  travailler,  à  ne  point 
doivent-ils  admettre  en  lui  des  chanter  4e  Dimanche.  L'homme 
paiHons  telles  que  Tamour  ou  qui  ce  jour  là  joueroit  du  vio** 
la  vengeance?  Doivent -ils  le  Ion,  feroitun  impif.  Mais  il  ei^ 
peindre  comme  un  être  fufcep-  bon  Chrétien,  s'il  paiTe  ce  mémo 
cible  dr  prédileâion ,  enfin  corn*    jour  au  cabaret  avec  des  fiiles^ 
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l'on  ne  fe  formerai  jamais  d'Idées  netter  &  irrâles  de  U 
vertu. 

Limérêt  des  Prêtres  ii*eft  pas  que  le  Citoyen agifle  bien, 
mais  qu'il  ne  penfe  point.  //  fkut ,  dlfent-ils ,  ^  le  fis  de 
tàêmme  fnehe  peu  «  &  croye  beaucoup  (^f),  *-• 

J*ai  niontrë  les  moyens  uniformes  par  leTquels  les  Prê- 
tres acquièrent  leur  puifi^mce^  etaminons  fi  les  moyens 
par  lefquels  Us  la  confervent ,  ne  feroient  pas  encore  les 
mémes^ 


riNi 


(/)  Les  Prêtres  ne  veulent    félon  fes  osuvres  i  msls  félon  f« 
pas  que  Dieu  rende  à  chacun    crôyanceé  ^ 

CHAPITRE    XXII. 

I^i  tunifornâU  des  Moyens  far  kfqmk  Us  JHiÙmJlreâ 
des  fautes  Religions  càrrfenêfnt  Ueur  aueqnfém 

DANS  toute  Rdigfaw,  le  prenrier  ol^et  quefe  pro^ 
pofem  les  Prêtres  »  eft  d'engourdir  la  cnriofité  de 
rhommey&  4*êloigoprde  l'oçil  de  Texs^men  tout  dogme  ^ 
dont  FaKurdité  trop  palpable  ne  lux  pourioît  échapper.. 
Pour  y  parvcfldr,  il  Êilloit  flatter  fes  pafton»  Inîmad* 
ne»  ;  il  failôit  pour  perpétuer  raveugtement  des'  hommes» 
qu'ils  defirafFent  d*étre  aveugles,  fit  euifent  Intérêt  de  Tê- 
tre.  Rien  de  plus,  facile  aii  Bonse^  l^a  pratique  des  ver- 
tus eft  plus  pénible  que  TobCervance  des  fuperfliiiQRS«  Il 
eft  moins  difficile  à  rhomme  de  s*agenouiUi^  mk  pied  des 
Autels,  d'y  ofirir  un  facrifice,  de  fe  baigner  dans  le 
Gange  {a) ,  &  de  manger  maigre  un  Yendcedî  ^  que  de 

t      I  nj:,    .        I  I   I    -    ~-        " 1-         I  Tr  ---  ■  T' g~~-i 

(a)  Se  peut-il  qu'on  ait  chez  les  hemmes  les  plus  eftimables  ^ 

prefque  tous  les  Peuples  atta*  Ceux  qui,  pleins   de  confiance 

ché  l'idée  de  fsônteté, à  l*«bf«r-  en  Dieu,  oubfient  qu^l  eft  uti 

ration  d'une  cérémonie'  rituel*  enfer.  Quels  (ont  au  contraire 

Ie«  d'une  ablution,  Sec?  Peut-  parmi  ces" mêmes  dévots,  lès 

on  ignorer  encore  que  lés  feuls  homme»  les  plus  odieux  &  les 

Citoyens  conftamment  vertueux  plus  barbinrés  ?'Çeux  qui ,  tîmi- 

&  humains  ,«font  les  hommes  des ,  inqtiieis   &  malheureux , 

heureux  par  leur  caradere  ^  En  voycnt  toujours  l'enfer  ouvert 

c&t,  quels  iont  parmi  les  dévots  fou»  leurs  pas.    Pourquoi  le^ 
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pardonner»  comme  Camille  »  i  des  Citoyens  ingrats»  que 
de  fouler  aux  .pieds  les  richefles  )  comme  Pirpirius  »  qu9 
d*inftruire  l'univers  comme  Socrate*  Flattons  donc ,  a  dit 
Je  Bonze ,  les  vices  humains  ;  que  ces  vice$  foient  mes 
proteàeurs  :  fubftituons  les  offrandes  &  les  expiations  aux 
vertus ,  &  perfuadons  aux  hommes  qu'on  peut ,  par  certai* 
965  cérémonies  fuperftitieuies ,  blanchir  l'ame  noircie  des 
plus  grands  crimes.  tfM  telio  doârine  dev^  accroitre 
les  richeiTis  &  le  cré<Ht  des  Bonzea«  Us  en  fentirent  toute 
rimportance;  ils  rannoneetent ,  &  on  l'a  reçue  avec  joie^ 
parce  que  les  Prêtres  forent  toujours  d'autant  plus  relâ- 
chés dans  leur  morale»  &  dMutant  plus  indulgents  aux 
crimes  »  qu'ils  étoîent  plus  féveres  dans  leur  difcipline  »  & 
plus  exaôs  à  punbr  la  violation  des  Rits  (}). 

Tous  les  Temples  devinrent  alors  l'afy le  des  forfaits  ; 
la  feuk  incrédulité  n'y  trouva  point  de  reiuge.  Or»  s'il 
eft  en  tout  pays  peu  d'incrédules  &  beaucoup  de  méchants» 
^intérêt  du  plus  grand  nombre  fut  donc  d'«scord  avec  c»« 
Ini  des  Prénres. 

Entre  les  Tropiques  »  dit  un  Navigateur  »  font  detit 
Hles  en^  face  Tune  de  Tautr^.  Dans  la  première  »  on  n'eft 
point  honnête  fi  l'on  ne  croit  un  certain  nombre  d'abfui^* 
dites  »  &  fi  l'on  ne  peut  »  fans  fe  toucher»  foutenîr  la  plus 
Cttifante  démangeaifon  ;  c'eA  i  la  patience  avec  laquello 
on  la  fupperte  »  tpi^pk  principalement  attaché  le  nom  do 
irertueux.  Dans  Tautre  Ifle  »  on  n'impofe  nulle  croyance 
aux  habitants;  l'on  peut  fe  gratter  où  cela  démange»  8c 
même  fe  chatouiller  popr  fe  &ire  rire;  laais  l'on  n'^ft 
point  réputé  vertuçnm:  »  fi  Ton  n'a  &it  des  avions  utiles 
à  la  fociété. 
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dévotes  font -elles  en  g^nml 
le  tourment  de  leur  maifon» 
çrient-elles  fans  ceflie  après  leurs 
valets  t  en  Cont-elles  iî  haiei? 
C'eft  que  toujours  çn  tranfç  4w 
t>iable  ^  elles  le  v»yent  toujours 
prêt  à  les  emporter  >  te  que  la 
crainte  &  le  malheur  rendent 
cruel.  Si  la  jeunefle  e(l  en  gé- 
néral plus  vertueufe  &  plus  hu- 
«laine  que  la  vieilleffe  \  c*eft 
qu'elle  a  plus  de  deiirs,  plus 
4e  fanté  »  qu*cUe  eft  plus  heu- 


reufe*  La  nature  fut  fa^e ,  dit 
un  An||l9i$,  de  borqer  la  vi« 
dfi  rhomme  à  80  pu  100  ani. 
Si  le  Ciel  eût  prolongé  fa  vieil* 
Itiïe ,  ilxp«me  e(it  été  t;rQp  mé* 
chant* 

(h)  Si  les  Catholiques  fpnt 
en  général  fans  mœurs  ,  c*eii 
qu'à  la  pratique  des  vraies  ver* 
tus ,  les  Prêtres  ont ,  dans  la  Re- 
ligion Papiile  *  toujours  fubilitué 
celle  des  cérémonies  fuperili* 
tieufe«. 


1 6&  Dt  tHontnu  ^ 

m 

L'abfurdité  de  h  morale  religteufe  rCen  tfevnrif-^èffe 
pas  défabufer  les  Peuples  i  Un  Prîâtre,  répondrai- je  ^  s'en-^^ 
veloppe-t-il  d'un  vêtement  lugubre?  affiîôe-t-il  un  main- 
tien auftère  ^  un  langage  obfcor  i  ne  parle- t-il  qu'au  nom 
de  Dieu  &  des  mœurs?  il  féduit  le  Peuple  par  les  yeux 
&  les  oreilles.  Que  d'ailleurs  les  mots  de  maws  &  de 
^enu  foient  dans  fa  bouche  des  motr  vuides  de  fens  • 
peu  importe»  Ces  mêmes  mots  prononcés  d'un  ton  mor« 
tifié  &  par  un  homme  vêtu  de  l'habit  de  la  pénitence , 
«n  impoferont  toujours  à  l'imbécillité  humaine. 

Tels  furent  les  preftiges,  & ,  fi  je  l^>fe  dire  ^  la  fimarre 
brillante  fous  laquelle  les  Pf êtres  cachèrent  leur  ambition 
&  leur  intérêt  perfoniiêl.  Leur  doârine  fut  d'ailleurs  fé* 
vere  à  certains  égards ,  il  fa  févérité  contribua  encore  i 
tromper  le  vulgaire^  Cétoit  la  boite  de  Pattdore  :  fon  de* 
liors  éblouiflbit ,  mais  elle  renfermoit  au^'dedans  le  Ëuiàtir* 
me,  l'ignorance,  la  fuperftitiOn,  &  tous  les  maux  qui  fuc- 
ceffivemenr  ont  ravagé  la  terre.  Or ,  je  demande  ,  lorf« 
qu'on  voit  en  tous  les  temps  le^Miniâres  des  faufles  Re-' 
figions  employer  les  mêmes  moyens  i  pour  accroître  & 
leurs  richefles  &  leur  crédit  (c)  ^  pour  conferver  leur  fiu- 
toritéj  &  multiplier  le  nombre  de  leurs  efclàves;  lorf- 
qu'on  retrouve  en  tous  les  pays  même  abfurdité  dans  lee 
iauâes  HeHgions  ,  mêmes  impoftures  dans  leurs  Mlniftres» 
&  même  crédulité  dans  tous  les  Peuples  {J) ,  sHl  eft  pof- 

fibl« 

(c)  Si  lès  Prêtres  fe  font  pir-  les  £iîre  entreteiiir  âiux  dépens 

tout  les  dépofitaires  &  les  dLf-  des  autreSi 

tributeurs  des  aumônes  ,   c*eft  ^  •  (^  En  Tartarie  »  fous  le  nom 

qu'ils  s*approprieat  une  partie  de  .  Dalai  -  Lama  ,   fi   le  Grand 

de   ces  aumônes  •,   c*eft  qi«e  la  Pontife  e(i  immortel  »  en  Italie  » 

difhibutîon    dû    refte    foUtient  fous  le  nom  de  Pape,  lemèn^e 

leur  crédit,  &:foudoye  les  paU-  Pontife  eft  infaillible.  Dans  le 

vres.    Tout  moyen   d'acquérir  Pays  des  Mongales,  û  le  Vi- 

argent  &  crédit,  parolt légitime  Caire  du  Grand  Lama  reçoit  le 

aux  Prêtres.    C*eft  fans    honte  titre  de  Kutuehtà,   c'eft- à-dire» 

que  le  Clergé  Catholique  charge  Vicaire  du   Dieu  vivant  -,   en 

des  réparations  des  Eglifes,  les  Europe,  le  Pape  porte  le  même 

Peuples  mêmes  dont  il  épuife  nom.  A  Bagdat,  en  Tartarie ,  au 

le   tréfor.  Les  Eglifes  font  les  Japon,  fi.  dans  le  deffein  d'avi- 

fermes  du  Clergé  :  &  tout  au  lir  &  de  loumettre  les  Rois ,  les 

contraire  des  riches  propriétai-  Pontifes ,  fous  les  noms  de  Cali- 

res ,  il  a  trouvé  le  moyen  de  it% ,  d«  Lama  »  de  Da'iro ,  ont 

*     ,    fait 
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fibie  clHaiaginer  qu'il  y  ait  eâentieliement  entre  les  hooi* 
mes  ^inégalité  d'efprrt -qu'on  y  fuppoie& 

ifait  bdifei;  leurs  pieds  au^  Em-  font  ces  tedoutableslVtaatchour» 
pereurs  ;  û  ces  Pontifies  ont  exi^  dt  '  triorapheat  dé  leurs  vain-^ 
gé  que,  montés  fur  leur  .MHl.<^é'  ^lueutJ.  Le  Czar  veut  faire  r%^  ' 
les  Empereurs  en  tinÎTent  la  bri-i-  fer  les  RuiTes;  ils  fe  révoltent, 
de ,  &*  les  pron&ehafTeiit  ainii  j^iàif  Lé  Roi  d'Angleterre  veut  don«^ 
les  ruéSi'  le  Pape  nVt-il  pas  'het  dés  culottes  aux  montar- 
cx^é  les  iiiêmes  tomplatfânces  gnafdsEcoflbis*,  Ils  s'arment.  De  . 
des:  Empereurs  «je  ddl  Môtiati  l'Orietif  â  rOccident»  les  I*eu. 
iques  d'Occident  }  Les  Pbiitifes  pies  font  dôiic  par*tout  lèii,  m^ 
en.  tout  Pa^s  bnt  denc>  eu  les  jnés»  &  pàr-toùt  les  mêmes  cau« 
mêmes  préteiitidns  ;  &'  lés  Pri»-  Tes  élément  &  àçtiruifent  les  Ëm- 
ces  la  même  Aiupkfipn;    •  pires.  '  . .       •  : 

Si  les  dHputes  poiir  le  Calî^        Lof^s  de  U  conquête  4^  la  Chir 
fat  ont  faifr  e^ôrrênt'TuiiTeler    ne;  quel  Prince  en  ôccupoit  lé    » 
ie  iaiig   hiimâin  i    les    diurnes     trône  ?  Un  inibécille  >  une  idole 
pour  la  Papauté  Tônf  pàreîller    >ïu'on  n'ofolt  mfirvire  du  mau-  '-. 
mcai  hit  couler  en  OidCident;    Vais  état  de  fes  affaires,  &  qui 
Six  Papes  afîa^nerent  leurs  Pré-    toujours  eiicenfé  par  fes  fayo-    > 
déceffeuTs  ,  i6c  fe  mirent 'en  leur    ris  j  n'a  Voit  autour  de    lui  .qu^ 
place.  Les  Papes ,  4iï  Bttronius ,     des  int^gàn^  fans  efptit ,  (aa^    j 
ti'ét oient  point   âlots  de^  hom«    lumières  El  faiis  courage.   Qui  >^' 
mes  ^  mais  des  mt)nftres:  '  bommandoit  aux  Empires  d'O- 

N*a  *  t  -  on  pas  vu  pàr-tôut  le    rient  6c  d'Occident ,  lôrfque  Ro-^ 
nom  d'Orthodoxie  donné  à  là  *  Aie  &  Conftahtinople  furent  pri- 
Religion  du  plus  foi^  -,  &  (CelUi    fes  &   faccagées,  par  Aiâric   $c  ■ 
d'héréûe  à  celle  du{oible^  Par^    Mahomet  féconde  Des  Princes 
tou^  le  pouvoir  facet^doiâl  fut    de  lii   même  èfpece.  Tel  étoit 
proteâeur  du  fànatifntë,   6è  lé    ^eut.-être   Tétat .  de    la  France 
fanaûjCrne  du  meurtre.  Par-^toilt    fous  la  viéilîeâe  de  Louis  XlVt  . 
les  hommes  feârent  brûler  poUf    lorfqu'elle  é toit  battue  de  tou^     , 
des  fottiies  théologiqueS ,  &  don-    tes  ^atts. 

herent  en  ce  genfe  lés  hiémès-        lA  preuve   qùé  lés  hommes     . 
preuves  d'opiniàireté  &  dé  cou^    font  pai^-toui  les   ixiêmes ,  c'eft  «. 
irage.   *  '    '  l'-aviliiTemént  &  l'ignorance  où 

Mais  ce  n^eil  pas  UniqUenieiit    tombent  (ucceiHvémeni  tous  led 
dans  les  affaires  de  Religion  que  '  Peuples ,  félon  rintérct  que   I9 
les  Peuples   fe   font  par  -  tout     Godverneihent    croit   avoir    de 
montré*  les  mèihes  :  ils  n'ont    les   abrutir.  Un   Miniftre  eft-il 
pas  moins  eonfervé  de  reffem-    Inepte^?  Craint-il ,  fi  les  Peuples 
blance   entr'eux  ,  lorfqu'il  s'eft    ouvrent  lés  yeux ,  d^ôtre  recon-. 
agi  de  quelque  chatigement  dans    nu  pour  tel?   il  les  leur  tient    ., 
leurs  ufages  de  leurs  coutumesi ,   fermés  -,  âc  H  ilupidité  d'un  Peu^    ,r 
Les  Xarjcares  Maiitchoux ,  vain^    pie  n^eft  poiiit  alors  TefFet  d!u- 
^eurs  des  Chinois,  veulent  leur    ite  caufe    phyfiqué ,   mais  nio^^  _ 
couper  les  cheveux;  ces  derniers    raie. 

brifent  leurs  fers  j  attaquent  »  dé-        Une  oaufe  de  la  même  efpécé 

L 
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le  veux  que  rcfprit  &  les  talents  foient  Teffet  d'une 
caufc  particulière;  commenr  alors  fe* perfuader  que  de 
grands  hommes ,  que  des  hommes  par  conféquent  doués 
de  cette  fiAguliere  organUatîoar  ayent  cru  les  fables  du 
Paganil'me  »  ayent  adopté  la  croyance  du  vulgaire  ^  &  fe 
foient  Êiîts  quelqu^ois  martyrs  des  erreurs  les  plus  groG 
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n'aflime-^t-elle  pas  du  même  ef-  Tlilandois»  s'affied  près  de  fâ  ba« 

prit,  ceux  que  le  haiard  élevé  rique  d*€av«de*yie »  fufqu'à  ce 

aux  mêmes  emplois  ?  Quel  eft  qu'il  Tait  bue»  En  prefque  tous 

.en  Efpagnei  en  Atlemagnef  en  les  Pays, les  femmes  ont»  com« 

Angleterre  même,   le   premier  me  en  France,  le  m^nie  defir 

foin  de  l^homme  en  place  It  Ce-  de  plaire ,   le  même  goût  pour, 

lui'  de  s'enrichir.  L*af&îre  pu-  la  parure  «  le  même  fom  de  leur 

blique  ne  marche  qu*après  la  beauté  «  la  même  averfion  pour 

iienne.  la  campagne ,  enfia  )m  •  même 

Dans  les  charges  inférieures  amour  pour  U  Capkale^  où, 

de  là  ludîcatute ,  fi  prefque  tous  toujours  environnées  d*im  plus 

les  hommes  ont  la  même  mor'*  ou.moiQS  grand  nomlîre  .d'ado» 

gue  »  &  la  même  incapacité  pour  rateurs,  elles  fe  fentent  réelle» 

les  aifaires  d'adminiftration ,  à  ment  plus  puiflantes. 
quoi  Tattribuer  ?  Au  défaut  de        Qu'on  promené   fes  .  regard» 

leu¥  organifation  ?  Non  :  mais  à  fur  l'Univerf  entier  ;  fi  l'on  re- 

icelui  de  leur  inftruélion.  Tout  coi^noit   mtme    ambition  ^  dans 

hoAmè  exercé  aux  finefies  de  tous  les  coeurs,  même  crédulité 

la  chicane',  accoutumé  à  ne  ju-  .  dans  tous   les  efprits  ,    mêm« 

ger  que  d'après  l'autorité ,  re-  fourberie-  dans  tous  Ité  Prêtres , 

monte    difficilement   jufqu'aux  même  coquetterie"^  dans  toutes 

premiers  principes  des  hoxx,  i  il  les  femmes ,  même  defir  de  s'en- 

agrandit  ù  mémoire  «  &  rétrécit  richir  dans  tous  les  Citoyens  , 

fon  jugement.  comment  ne  pas  convenir  que 

Bans  refprit  Comme,  dans  le  les  hommes  tous  femblableaèes 

corps  «  il  n'eft  de  parties  fortes  uns  aux  autres,  ne  différent  que 

que  lé^  parties   exercées.   Les  par  la  diverfité  de  leur  infime- 

Jambes  des  porteurs  de  çhaifes  tion  ^  qu'en  tous  les  Pays  leurs 

&  lés  bras  des  bouchers  en  font  orgajçies  font  à  peH  près  lesmê* 

la  preuve.  Si  lés  mufcles  de  Ui  mes ,  qu'ils  en  font  à  peu  près 

raifon  font  ,  dans  les  gens  de  le  même  ufage  \  &  qu'enfin  les 

Lozx ,  communémeiit  afiez  foi-  mains  Indiennes  6c  Chinoifes , 

blés ,   c'eft  qu'ils  en  font  peu  font  par.  cette  raifon  auffi  adroi- 

d'ufage.  t&%  dans  la  fabrique  des  étoffes 

Des  faiti  fans  nombre  prou->  que   les    mains    Européennes, 

vent  que  par-tout  les  hommes  Rien  n'jndique  donc,  comme  on 

font  efientiellemént  lel  mêmes ,  le  répète  fans  cefife  ,  que  ce  foie 

que*  là   différence    des    climats  à  la    différence    des    latitudes 

n*a  ^iat  dlnfiuencie  fenfible  fur  qu'on  doive  attribuer  l'ittégaUté 

les  efprics  ,&  même  très-peu  fur  des^efprits* 
leur»  -goût^  '  L'Hlinois  i  '  comme 
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V itères?  Vn  tel  (iaiit,  inexplicable >  tant  qu'on  confidere  IVl^ 
prft  comme  le  produit  d'une  organifation  plus  ou  moins 
parÊiite ,  devient  fimple  &  clatf ,  lorfqu'on  regarde  Tef- 
prit  comote  une  acqutfitîon;  On  ne  s*éronne  plus  alors 
que  des  hônkned  de  génie  en  certains  genres^  ne  confer- 
Vent  aucune  iupérioritè  fUr  les  autres ,  lorfqu'il  s*agtt  de 
fciences  ou  de  queftions  dont  tb  ne  fe  font  point  occu- 
pés, &  quHis  ont  peu  méditées.  On  fait  que  dans  cettt 
poûtion,  le  feul  avantage  de  Thomme  d'efprit  fur  les 
autres,  (avantage  fans  doute  confidérable)  c'eft  Tbabitudd 
qu'il  a  de  Tattent ion ,  c'eft  la  connoiffance  des  meilleures 
méthodes  à  fuivre  dans  Texamen  d'une  queftion ,  avantage 
tiul^  lorfqu'on  ne  s'occupe  point  de  la  recherche  de  telle 
vérité. 
|.'uniformité  des  rufes  {e)  employées  par  les  Miniflres 
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(e)  Les  rufes  des  Prêtres  font 
2f  s  mêmes  par-tout.  Par^tout  lés 
Prêtres  font  jaloux  de  s*ap^ro<^ 
^rier  Tatgent  des  Laïtf&t  L'E- 
^ife  Romaine  à  cet  effet  vend 
la  permiifion  d^épSufer  fa  pa- 
tente. Elle  s'engage  pouk*  tant 
«le  méfies»  c*e(l-à-dire^  pour 
tant  de  pièces  de  12  fots,  à 
délivrer  tous  les  anit  tant  d'ames 
du  Purgatoire  ,  par  coftféquecit 
à  leur  faire  remettre  tant  de  pé^ 
ehés.  A  la  Pagode  de  Tinagogo  > 
comme  à  Rome  ,  les  Prêtres, 
pour  les  mêmes  fommes,  ven- 
dent à  peu  près  les  mêmes  ef- 
jpérances. 

H  A  Tinagogo  «  (dit  TAuteur 
V  dé  l^Hiiloire  générale  des 
>♦•  Voyages  ,  tomilX^  p^g-A^^) 
«t  le'troifieme  jour  d*après  un 
^  Sacrifice  qui  fe  fait  à  la  nou- 
»>  velle  Lune  de  Décembre ,  on 
#t^  place  dans  &t  longues  &  belles 
»f  rues  »  une  infinité  de  balan* 
n  ces  fufpendues  par  une  ver- 
»  ge  de  bronze.  Là  ,  chaque 
M  DcVot  r  pouf  obtenir  la  ré* 
•»  miffion  de  fes  péchés  »  monte 
»  dans    Tua    des  -pkiteaux   de 


M  ces  balances;  U  feloA  VèSpe» 
n  ce  différente  de  fes  faut-es» 
n  met  pour  contrepoids  dant 
»i  l'autre  plateau  différentes  ef* 
H  p«c€s  de  denrées  cm  de  mon^^ 
»»  noies.  Se  reproche -t-»  il  1* 
•«  gourmandife  »  la  vioktioa 
H  du  jeunet  U  fe  pefe  contre 
yi  du  miel ,  du  fucre  »  des  tmth  « 
A  &  du  beurre.  S*efl-il  livré  aixs 
9«  plaiûr^  fenfuels  ?  Il  fe  pefer 
9t  contre  du  coton,  de  1^  plume» 
n  du  drap,  des  parfums  &  du 
*»  vin»  A-t-il  été  dur  envers  les 
M  pauvres  ?  Il  fe  pefe  contre 
M  des  pièces  de  monnoie.  £ft« 
yt  il  pareffeux  )  Contre  du  bois  ^ 
n  du  riz ,  du  charbon ,  des  bef' 
)»  tiaux  &  des  fruits»  £Â-il  etifin 
>»  o^ueilleux  ?  Il  fe  pefe  con-» 
>v'  tre  du  poiflon  fec ,  des  balais  » 
>>  de  la  fiente  de  vaches  ,  &c«. 
»)  Tout  ce  qui  fert  de  contre^ 
»«  poids  aux  pécheurs  appartient . 
n  au;K  Prêtres.  Toutes  ces  efpe- 
>v  ces  de  donst  forment  des  pt* 
»  les  d'une  grande  hauteur.  Les 
n  pauvres  même^  qui  n*ont  riea 
M  à  donner  »  né  font  point 
vi  exempts  dt  c<fs  aumônes.  11$ 
L  ij  . 
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des  {auffes  Religioas;  la  reflemblaoce  des  fantâme»  zp^ 
gerças  par  eux  dans  les  régions  intelleâuelles  (/)  ;  Vi» 
gale  crédulité  des  Peuples ,  prouvent  donc  que  la  nature 
ji*a  pas  mis  entre  les  hommes  Tinégalité  d*eiprit  qu*on  y 
fuppofe ,  &  qu'en  Morale ,  Politique  &  Métaphyfique  » 
s'ils  portent  fur  les  mêmes  objets  des  jugements  trés- 
différentr^»  c'êft  un  eâFet  &  de  leurs  préjugés  &  de  la 
Agnification  indéterminée  qu'ils  attachent  aux  mêmes  ex* 
preï&ons. 

)e  n^ajouteral  qu'un  mot  à  ce  que  je  viens  de  dire , 
c*eft  que  fi  refprit  fe  réduit  à  la  fcience  ou  i  la  con- 
noilTahce  des  Vrais  rapports  qu*ont  entr'eux  les  objets  di- 
vers >  &  fi,  quelle  que  foit  rorganifation  des  Individus, 
cette  prgiinifation ,  comme  le  démontre  la  Géométrie,  ne 
change  rien  à  la  proportion  confiante  dans  laquelle  les  ob- 
jets les  frappent ,  il  âut  que  la  perfeôion  plus  ou  moins, 
grande  des  organes  des  fens,  n*ait  aucune  influence  fur  nos 
idées,  &  que  tous  les  hommes  x>rgan!((ès,  comme  le  com- 
mun d*entr'eux ,  ayem  par  conféquent  une  égale  aptitude 
i  Tefprit. 

L'unique  movyen  de  rendre  encore,  sHl  eft  poi&ble,  cette 


^h 


9t  offrent  leurs   cheveux.    Plus  „  cheveux  des  pauvres,  ils  em 

M  de  cent  Prêtres  font  affis ,  les  „  tiroient  cha<{ue  année  plus  de 

^  cîleaux  en  main  ,  pour  les  leur  „  cent  mille  pftrdins ,  qui  font 

M  couper.  Ces  cheveux  forment  „  quatre^vingt-dÎK-mille  ducats. 

M  aaifi    de    grands    monceaiix.  „  Portugais. 
y*  l^lus  de  mille  Prêtres  rangés 

vt  en  ordre  >  en  font  des  cor*        (/)  Quelques  Philofophes  ont 

M  doas ,  des  trciTes ,  des  bagues ,  défini  Fhomme ,  un  Jlnge  ^ui  rit  ; 

»t  des  bracelets ,  &c. ,   que  des  d^autres  ,    un  animal  raifonnaUe» 

M  Dévots  achètent  &  emportent  Quelques-uns  enfin,  un  animal 

y»  comme    des   précieux   gages  crédule.  Cet  animal ,  ajoutent-ils  » 

9*  de  la  faveur  du  Ciel.  Pour  fe  eft  monté  fur   deux  jambes ,  a 

»»  faire  une  idée  de   la  fomme  Vts  doigts  flexibles ,  des  mains 

>»  i  .  laqueUe   on   peut  évaluer  adroites  :  U  a  beaucoup  de  be- 

9t  ces   ^umônes  pour  la   feul*  foins ,  eft  conféquence  beaucoup 

»  Pagode  de  Tinagogo»  il  fuf-  d^induflrie. D'ailleurs, âufli  vain 

M  fira ,   dit  Pinto  ,    Auteur  de  6t  aufH  orgueilleux  que  crédu* 

„  cette  Relation ,  de  rapporter  le ,  il  pen^  que  tous  les  mon- 

«,  que  TAmbaflindeur  ayant  de^  des  font  faits  pour  la  terre ,  & 

„  mandé  aux  Prêtres,  à  quelle  que  Ù  terre  efl  faite  pour  lui. 

„  fomme  ils  eflimoient  ces  au-  Cette  définition  ou  description 

„  môncs  ,  ils   lui  répondirent  de  Thomme ,  ne  feroit^ejlle  pas  la , 

,^  fans  héfiter ,    que  des  feuls  plus  vralt } 


fon  Éducation.  Se&.  II.  165 

vérité  plus  évidente,  c'eft  d'en  fortifier  les  pceiives  enÎDS 
accumulant.   Tâchons  d'y  parvenir  par  un  autr^  çnch^l- 
'  nement  de  propoiîtions. 
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CHAPITRE    XX  ni. 

Pointât  yériU  fui  ne  fou  iéduSiktc  à  un  fmté 

DE  Taveu  de  prefque  tous  les  Philofophes,  les  plus 
fuhUmes  vérités   une   fois  fimpliftées  &  réduites  à 
'  leurs  moindres  termes  ^  k  convertiffent  en-  faits  »  &  dés- 
lors  ne  préfeatent  plus  à  Tefprit  que  çettQ  propofitîoâ ,  U 
liane  eft  blanc  ,  h  noir  eft  noir  (a).  L'obicuriié  apparente  d« 
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(tf)^  Chacun  demande  :.qu*eil-ce  néce^aire  pour  m'afTurer  âe  fa 

que  vérité  ou  évidence  î  La  ra-  réalité  il  n*éft  pas  même  prolM- 

cine    des   mots   indique   lldée  ble  pour  qui  ne  Ta  ^as  vii«  Il 

^'on  y  doit  attacher.  Evidence  eft  phis  raifonnable  de  douter 

eft  undényé  de  wUptyvidtùyje  de  ma  véracité  ,   que  de  croire 

vois.            "  à  Fexiftence,d'an  animal  fî«à« 

Qu'eft-ce»  qu'une  propofitton  traordinaire. 

évidente    pour  moi  ?  €*eft ,  un  <      Mais  ft^  d*iaprès  les  Voyageurs»^ 

fait  dcTexiftence  duquel  je  puis  je  décris  la  véritable  forme  des. 

jA'afiiirer  par  le  témoignage  de  édifices  de  Pékin,  cette  defcrîp*^ 

.mes  fen^viamaisL trompeurs^  Û^  tion   éviciente  pour    ceux   qui 

îe  les  interroge  »vec  ik  précau^  ,  Thai^tent  »  n*eft   que-  pHis  ■  ou 

lion  8c  Tattentioa  tequife.  moâss  probahie  pour  les  au«re$. 

Qu'eft-ce  qu'une  propoiitto^  Auffi  Le  \xai  n'eit-il  pas  toujouc» 

évidente   pour  le  général   des  évidente  &  le  probable  eft -il 

hommes  ^  C*eft  pareillement  un  fouvent  vrai.  Mais,  ett  quoi  Té*- 

feit  dont  ton*  peuvent  s'aflurer  vidence  diffcre^t-elle  de  la  pro»- 

par  le  témoignage  de  leurs  fens»  babilité  Me  Ta»  déjà  dit  :  M.Ëvi« 

&  dont  ils  peuvent  de  plus  vé-^  ,»  dcnce  eft  un  fait  qui  toisbe 

riÂer  à  chaque  inftant  l^jcxiften-^  „  fous  nos  fens.,  &  deat  toMC: 

ce.  Tels  font  ces  deux  faits,  m.  les  hommes  peuvent  à  cho-^ 

deux  &  deux  font  quatre ,  h  tout  „  que  inftant  vériâer  >'e3|ifteilr 

àfi  plus  grand  que  fâ  farde.    .  »».  ce^    Quant  à  ia   ptobahiUté^ 

Si  je  prétends  ,.  par  exempte^  y  elle  eft  fondée  fur  des  ^fNDK 

qtte    dans  tes  mers  du  Kord»  ,«.  levures  y  fur   Ift  témoigAagi» 

ii  eft   un   Polype    monfttueux  »,  des    hommes  ,    &  fur.  ctAt 

nommé  Kraken  ^  &  que  ce  Po-  »».  preuves  de  cette  efpeGe..£vi» 

lype  eft  grand  comme  une  pe*  ^  dence  çft  un   peint  uttùt^M-* 

titc  Ifle ,  ce  fait  évident  poitr  „  Il  n'eft   point  divers  degrés^ 

moi ,  û  }e  Pai  vu ,  û  f ai  porté  „  d-évidencc  :  il  eft  au  contrai-, 

à  fou  tsamen  tjBUte  raucsui^A  »'rt  divers  degrés  dt  pr^V^l'i-^ 
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certaines  vérités ,  n*eft  donc  point  dans  les  vérités  mê- 
mes, mais  dans  la  manière  peu  nette  de  les  préfeât^,j8c 
Timprqprifté  des  mots  pour  les  exprimer.  Les  réduit-on  à  ua 
fiiit  fimple  ?  fi  tout  tait  peut  être  également  apperçu  de» 
tous  les  hommes  (^) ,  organifés  oomme  le  commun  d'en- 
ti^eint,  il  n*eft  point  de  vérités  qu'ila  ne  puiflent  faifin  Or, 
pouvoir  s*élever  aux  mêmes  vérités^  ç'eft  ^yoir  eflentiel- 
lement  une  égale  aptitude  à  refprit/ 

Mais  eft-i!  bien  vrai  que  tçute  vérité  foit  réduâible 
«ux  propcfitions  claires  ci-deflUs  énoncées  ?  7e  n^ajouterai 
qu'une  preuve  à  celles  qu'en  ont  déjà  données  les  Pbilp- 
fophes.  Je  la  tire  de  la  perfeôtbilité  de  l*efprit  humain  : 

.refprit  en  eft  fufceptible  :  Texpérience  le  démontre,  Or^ 
que  fuppofe  cette  perfeéHbiltté  ?  deux  chpfes  : 

L'une,  que  toute  vérité  eft  eiTentiçUement  à  la  portée  de» 

^tosis  iès  eCprits  ; 
.  ^L'autre ,  que  lowte.  -vérité  peut-être^cWreifient  préfentée, 

/    La  puiflàmoe  \c|ue  tous  les  hommes  ont  d'apprendre  un 
«létter ,  en  eft  la  ptcuve.  Si  les  plus  fubKmes  découvertes 

^des  anciens   Mathéaiarictens ,  aufOur4*hm  comprimes  d^ns 

^ie$  éléments  de  Géométrie ,  (ont  iues  des  Géomètres  tes 

«.pioins  célèbres ,  c'çift  que  ces  découvertes  fpnt  réduites 
i  des  faits. 

Les  vérités  une  fois  portées  k  c^pQÎatde  iSmp|icité,.fi 

j)armi.  elles  il  en  étçit  quelqufs-aaes  auxquelles  ks  ho«s« 


^i  IttétfeliMiladilïlétence.  I*.  dès  "     {h)  Mçtfon   fous   nos  yeqx 

'91  géfls  qiii  acteftent  :  v,  dufgit  tous  les  faits  de  la  comparaifon 

,,'attefté.   ^»   —  Cinq  hoxhmes  defqucls  doit  çéfulter  une  vérifé 

|ne  dii«fit  avoilr  .ru  vtn  ours  datis  nou  vellç7  AttacI^eTtrOA  décidée  s 

-iès  foi^s  dé  la  P<^éÀe.'€e  fait  nettes  aux  n;ots  dont  oq  ie  îcit 

^e  t iea  ne  contredit  «  eft  pour  pour  la  démontrer  ?  Kien  alo^rs^ 

-«loî^rès^ob^ble.-M^isqnenon-;  ne  la  dérobe  à  nos  regards  -,  ^ 

-feulement   ces   cin({  homifies^  cette  vérité  bientôt  ré<}uite  à  un 

'AKiis  encore  cif(^  cents  autteà,^  fait  fimple,  fera,  partout  hosr^" 

jR'^atteftent  avoir  rencontré  daiTs  raie  attentif,  conçue  pre^u'auf-^ 

■««es  mèmei  fôrèts  ,^  des  ipe^es,  fi-tôt  que  propoféê«  A  quoi  doi}0 

4e»  o^esit  des  vampires  ;  leur  attribuer  lc,pci^  de  progrès  d'un 

témpigtiagé  réuni  h*a  pour  mol  Jeune  hommç  dans   ^es.   Sci^n 

«tien    d^    prébable ,  parce  qu'il  ces  ^  A  dçu^  califes. 

^  enpareti  cas  encore  plus  coitl-  L*une ,  aur  défaïuc  d^  if^|ét)io4e 

«Min  de   ràflembleir  ciilq  cent^  4ans  l<s  itfaitrçs«    . 

MiMKMars ,  q[ae  ijje  yojir  de  teft^  L*aùtre  ^  au  défaut  è*ardeur  li^ 

^W%e^.      '  d'àttei^tioa  dgii^  rÇîevç,. 
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.«ses  ordînalres  ne  pufieoc  aueiadre,  c*eft  alors  qu^appuyé 
fur  ^expérience  9  on  pourroU  dire  que»  femblable  à  raU 
gle«  Iç  (eul  d'entre  les  oifeaux  qui  plane  au-deffus  des  nues 
&  fixe  le  Soleil  »  le  génie  feul  peut  s'élever  aux  Royàu* 
n^es.  intelleâuels^Sç.  y  fputemr  l'éclat  d'une  vérité  no|i- 
y^lq.  Or  >  rien  de  plus  contraire  à  Texpèrience»  Le  gé- 
nie a-t-il  apperçu  uae  telle  vérité  ,  la  préfente*t*il  clatre- 
inent  ?  à  TinAant  même  touà  les  efprits  ordinaires  la  faifif- 
fent  &  fe  Tapproprient*  ï«e  génie  eft  un  chef  hardi  ;  il  fe  . 
fait  jpur  aux  régions  des  découvertes  :  il  y  ouvre  un 
.chemiq  ^  •&  les  efprits  communs  fe  précipitent  en  foule 
après  lui.  Ils  ont  donc  en  eux  la  force  néceflaire  pour  le 
fuivre.  Sans  cette  force,  le  génie  y  pénétraroit  feul.  Of  » 
jttfqu*à  ce  jour,  fon  unique  privilège  fut  d*en  frayer  le 
premier  la  route^ 

.Mats  s'il  eft  un-  inftant  où  les  plus  hautes  vérités  de- 
viennent à'  la  portée  dM  efprits  les  plus  communs ,  quel 
cil  cet  inftant  ï  Celui  ^ii ,  dégagées  de  robfcurité  des  mots  ^ 
&  rédi^it^  à  des  proportions  plus  ou,  moins  fimples  «  el- 
Jies.  ont  pA0e  de  Tempire  du  génie  dans  celui  des  Seieii- 
c^s,  Juf^es-là  ,  femblables  à.  ces  âmes  errantes  ,  d!tt- on ^ 
dans  Ifs  demeures  céleftes,  attendant  l'i'nftant  qu'elles  doi- 
vent animer  u^.çorps».&  paroi tre  à  la  lumière,  les  vé- 
rités encore  inconnues  errispt  dans  les  région^-  des  décoù- 
^vertes ,  attendant  que  le  génie  les  y  faififie  &  les  tranfporte 
au  féjottr  terreftre.  Une  foisdefcendues  fur  la  terre  ,  &  déjà 
appe^gues 4(es eaceUients  efprits,  elles  d'eviiennent  un  bien 
commvn.^ .,.,     ..'..: 

Dansce  fiecle,  dit  M.  de;  Voltaire  ,  fi  Ton  écrit  cottt- 
munément  mieux  en  profe  que  dans  le  ficclë  pelTé ,  \  qddl 
les  modernes  doivent-ils -cet  avantage?  aux  modems- ex- 
pôfés  devant  eu;f^vLes  modernes  ne  fé  Vanteroient  pas 
.de  ce^te/upériorité^file  génie  du  dernier  fiécle  déjà  con- 
verti en  Science  (a)  ^  ne  fû|t,  fi  )e  l'ofe  dfre  y  entré  d^tns  la 


<■!»•• 


(c)  e^ttenmétamoriJhbre  per- 
pétuelle 4v  génie  en  SdièAee, 
m'a  fouTtttt  lattibupçeliiiér  qUè 
tout  dans  la  Nature  ft  jp^éparé 
le  5*amene  de  lul^mèdie.  Pettf-i 
être  la  perfeûion  des  Arts  & 
des  Sciences  eft-eile  moiiu  Tceu- 


vre  du  génie  aye  du  temps  ^ 
de  la  fieceiHté.  Le  progrès  vni- 
lorme  des  Sciences  dahs  tous 
les  Pays ,  conârnVerok  cette  opi- 
nion. En  effet ,  iî  dans  toutes  leV 
Nations ,  •  comme  '  l 'obferve  lUfk 
Hume  ,  c%  n'efi  qu'aprks  ay^ir  hita^ 
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circulation.  Lorfque  les  découvertes  du  génie  fe  font  mèn 

tamorphofées  en  fcieoces,  chaque  découverte  dépofée  dans 

k^r  Temple  y  devient  un  bieii  CQmmun;  le  Temple  s^où- 

yre  à  tQutf;  Qui  veut  fayoir,  fait,  &  eft  à  peu  prisfôf 

fie  aire  tant  de  toifes  de  fciences  par  jour,  Le  temps  fixé 

ppur  ki  apprçntiflages ,  en  eft  k  preuve.  Sî  la  plupart  dés 

.  Arts,  au  degré  de  perfcâion  où  maintenant'  il^  font  portés , 

.  peuvent  être  regardés  comme  le  produit  des  découvertes 

4e  cent  hommei^  de  génie  mtfes  bout  à  bout ,  il  faut  dona 

ppur  exercer  ces  Arts ,  qi;e  iV>uvrier  réuniffe  en  lui  8ç 

tikcfae  heureufement  appliquer  les  idées  de  ces  cent  hom- 

mes  de  génie.   Quelle  plus  forte  preuve  de  la  pecfeâî-» 

i>iliféde  refprit  humain,  <Sc  de  fon  aptitude  à  faifir  toute  e(^ 

pçce  de  yérké  \ 

Si  des  Arts  je  pafi!^  aux  Sciences  ,;  on  reçonnpit  égale* 
inent  que  les  vérités  dont  Tappercevance  eût  autrefois  déifié 
leur  invei.^jur ,  font  aujour4%ul  très- communes,  Le  fyf- 
;  téme  de  Newton  eft  par-tout  enfeigné. 

n  en  eft  de  l'Auteuip  d'une  vérité  nouvelle,  cbnfm'Q 
.4.*un  Aftrpnpibe  que  le  defir  de  la  gl<)ir^  ou  la'curtt>f]râ 
«iait  monter  à  fon  obfervatoire.|ll  pointe  fa  lunette  vers 
Jes  Ciei^x.  A-t^il  apperçu  dans  kur  profondeur  quèlqu'Af- 
'  tre  pu .  qu,elque.  Satellite  nouveau  \  Il  appelle  fes  amis  \ 
.'}ljS  mpn^ent  ^  regardent  ^  travers  la  lunette  ;  ils  apperçoi^ 
.  vent  le  niâme  AAre^  parce  qu'avec  ^s  organes  à  peu  prèa 
.  femblatles  ^  ks  hpino^es  ^oiveofr  découvrir  fes  mêmes 
objets.. 

,     S'il  étpit  d^  idées  auxquelles  leë  hommes  ^d&iàtres  ne. 

puffent  s'élever,  il  ferpit  des  vérités  qui ,  dans  l^tendu^ 

.des  fi^des,  n'auroient  été  fififtës  ^eàe  delsx  eu  trois  honv 

,çiôs  de  la  tf  rre  également  bi^  organtféS;.  Le  réfle  des  ha- 

/    hitantsi  feroieirit  à  cet  égard  dans  une  ignorâtk:e  inyincî> 

Jç\t.  La  découverte  du  quarré  de  Thypoténufe,  égal  au, 

.q^rré  dçad^e;UY  ^utifes  côtés  du  triangle,  ne  (broSrlécyn'nti 

,que  d'^$  nouyea^  Pythagore  i  IWprit , humain*  ne/ ferdït 

point  fufceptible  de  perfeôibîRté^r^H  jf.?i,urpJjLçnfin  des 


^tmmmmf 


,"  .yy  x^}.  njg- 1  ^*'^'/--'  mu«?  hiw  y  ^i^y  ■'*.■■!■■;« 


■sj-»;-- 


'içria  ^n  ycrk  qM*i>n  parvient,  à  bifn  ft^wvM  i99iniit«iie  égale  aptitiv 

Urin   in  ffpfi ,    UBç  ^ i^arche  £  é^y^ .  V^C^ty^n»  taim  le»  hom-^ 

conft?ntç  deTa'ràiroa  hiixQaii^e^^  j^a^ei  .4<e  tpùft  les  fiedes.  6c  à^. 

*Bîè'  pqroitT^it  Tcffet  <f une  caufc  tçu^  ,W  Bsys. 

fiç^ç^îile  ,6t  ft>UTde.^le  fuppo«  ^>     .«.-   -i  '  .    --.  ' 
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virités  réTervées  à  certains  hommes  en  particulier.  Uex- 
périence  au  cootratre.nous  apprend  que  les  découvertes 
le$  p^m»  (ubUmes ,  clairement  préfentées  ^  font  conçues  de 
fous  :  dçlà  ce  fentiment  d*étonnement  &  de  honte  toujours 
éprouvé  lorCqu^OQ  (e  dit  :  mn  de  plus  fimplt  que  •cette  vé- 
l^é;  ççnynent  ne  raufois^jt  pas  toi^jifurs  apperçue  ?  Ce  lan^ 
gage  a  fans  dpute  quelquefois  été  celui  de  i'envie.  ChriG 
topbe  Colqmb  en  eft  une  preuve.  Lors  de  fon  départ  pour 
rÂmérique^  rien ,  difoîent  les  Courtlfanç  ,  ie  plus  fou  que 
cette  pntrepnfe,  ^  fon  retpur  ,  rie/i.  ^  difoiantvils  ^  4e  plus  fa^ 
file  quf  cette  (Uco^verte.  C^  langage,  fouvent  celui  de  i^en-* 
vie^  n'eft-il  jamais  celui  de  la  bonne  foi  ?  N*eft-ce  pas  de 
Ig  meilleure  foi  du  nionde  que  tout-àrcpup  frappé  de  l'é- 
vidence d^i^ne  idéç  nouvelle ,  &  bientôt  accoutumé  à  la  re-» 
garder  comme  triviale,  çn  croit  l'avoir  toujours  fue? 

^^-t-pn  une  idée  nette  de  l'exprefEon  d'une  vérité;  a  t-on 
noQ-feiilemènt  dans  fa  mémoire ,  mais  encore  habituelle-^ 
>  ment  préfentes  à  fon  fouveni^r  toutes  les  idées  de  la  corn- 
paraifon  defquellçs  cçtte  yéritè  |réfu}te  ;  .n'eft-<^n ,  eniîa  « 
aveugfé  par  aucun  intérêt ,  par  aiicune  fuperftition?  cette 
vérité  bientôt  rç4^ite  à  fes  moindre»  termes^  c^eft-à-dir$, 
à  cette  proportion  (impie»  le  hUnc  eft  blanc ^  le  noireftnoir^ 
fera  conçue  prefiqu'aufU>tôt  qUé  ^ropof^ç.  \ 

En  efF^t,  fi  les  fyftçmes  des  Lockes  &  des  Newtons, 
fans  être  encorç  portés,, ^u  dernier  4egré  de  clarté^  foiit 
néanmoins  généralement  enfeignés  &  connus ,  les  hommes 
organifés  comme  le  commun  d'entr'eux  peuvent  donc  s'é- 
lever, amc  içlées  à^  qes^aiïds  génies,  Qr,  concevoir  TeUrs 
idées  (iij,  c'eft  aybir  la^même  aptitude  à  refprit.  Mais» 


*p" 


vecfent  &  difputei^t  .entr*eu3ç , 
*iï  faut  dôAc  qU'il^fe  "fentent  int 
térieutement  doùéi  de 'lâ  faculté 
3d!«pipeBBevoir  les  mètfifis 'Vérités , 
^  par  çanféquent  d'une  égale 
«j^titude  à^  rçfpHf^.  Saas  cette 
convidtÎQn  /  quoi  de  plus  abfur-: 
de  <^e  les  di/putes  des  Politi-^ 
ques  de  dSes  Philoiophes?  Qu^ 
(erviroi&  de  fe  parler  ^'fi  l'oti  ae 
pou  voit  s'entendre  ?  ^  V^n  le 
f >¥«  ^  'A  Çft  *9A<!  éyidw  que 


robfcurité  d'une  propofitionn'el^ 
iamaîs  dans  Içs  choif^  »  mais 
4ans  les  i^ots. 

Auflî ,  dît ,  à  ce  fujet ,  un  cfes 
plus  illuflrès  Ecrivains  de  l'An- 
gleterre ,  que  les  hommes  con* 
viennent  4f  U  iignificatian  des 
mots ,  ils  apner^evfçnt  bientôt 
les  menées  verit^St»  ils.  adopte-» 
rpnt  tous  I^s  mêmes  opinions. 
Voyez  Hume ,  Sc^.  8 ,  of  Liberty 

Ce  (»t  prouvé  par  l'ejq[>én 


> 
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de  oe  que  les  hommes  atteignent  à  ces  vérités ,-  &  de  ce 
que  leur  Science  eft  en  générai  toujours  proportionnée 
au  defir  qu'ils  ont  d'apprendre  >  peut- on  en  conclure  que 
tous  puifTent  également  s'élever  aux  vérités  encore  incon- 
nues ?  Cette  objeAion  mérite  un  examen. 


I  ■  * 


rien  ce,  donne  la  folutiondu  prô*  ou  iiuifibles  à  la  fodété.  Or  en 

blême  propofé  il  y  a  cinç|  ou  général   rien  de  plus  facile.  11. 

iîx  ans  par  TAcadémie  de  Berlin  :  cil  donc  certain ,  ii  le  bien  pu- 

favoir ,  fi  les  virités  métaphyfiques  blic  eft  Tobjet  de  la  Morale ,  que 

€n  général^  fi  les  premiers  principes  f  es  préceptes  fondés  fur  desprin- 

de  la.  Théologie  naturelle  &  delà  Mo-  icipes  auÂi  iurs  que  ceux  de  la 

raie  font  fufceptihles   de  la   même  Qéométrie ,   font  ,   tomme   les 

évidence   des    vérités   géométriques^  proportions  de    cette    dernière 

Amche-t-on  une  idée  nette  au  îcience,  fufceptibles  des  démoqf- 

mot  probité?  La  regarde -t- on  trations  les  plus  rigoureuîes.  Il 

avec  moi   comme   Vhahkude  dés  en  eft  de  même  de  la  Mctaphy- 

-^tcHons   utiles  à    la  Patrie  ?  Que  ftque.   Ceft  une  fcience  'vraie , 

faire  pour  déterminer  4émonf-  lorfque ,  diftinguée  de  la  Séhb- 

trativement  quelles  {ont  les  ac-  laftique,  on  la  refterÉ^e  d^ns  les 

tions  Vertueufes^  ou  viciieufes  ?  bornes  que  lui  aftigne  la  déiix^- 

Nommer   celles  qui  font  utiles  tion'de  Tilluftre  Bacon. 
.  *  -     ^  •        ••               ,   • 

C  H  A  P  I  T  RE    XXiy. 
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VEfprit  néceffaire  pour  faijîr  Ui  f^irués  déjà  cohr^ues]^ 
fuffit  pour  silivtt  auxinçonnms. 

UNe  vérité  eft  toujours  le  réfùlhit  de  comparaifons 
juftes  fur  les  reflemblances  &  lès  différences ,  les 
convenances  ^eu  les  difconvenauces  ap|JÇfÇûès  entre' Ses  oE* 
jets  divers.  Un  maître  veut-il  cxpHijue^  à  fes  élevés  les 
principes  d'une  Science,  &  leur  qx\  (démontrer  l'es  vérités 
déjà  connues?  Que  fait-il  ?  Il  inet  fou?  les  yeux  .Ifss  ob- 
jets de  la  comparaifoQ  defquels  ces  mêmes  vérités  doivent 
être  déduites.  ' 

Mais  lorfqu'il  s'agit  de  la  recherche  d*une  vérité  nou^ 
velle,  il  faut  que  l'inventeur  ait  paréî}lèment  fous  les  yeux 
les  objets  de  la  comparaifon  defquelfi  doit  réfulrer  cette 
vérité.  Mais .  qui  le$  lui  préfente  l  Le  hafard;  Ceft  te 
maître  commun  de  tous  les  inventeurs.  Il  parôît  don<t 
que  Tefprit  de  lliemme,  foit  qu'ifs  fui  ve  la  démonftrs^ 
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tion  d'une  vérité ,  foit  qu'il  la  découvre  ,  a  dans  Tun  & 
Tautre  cas  les  m^es  Objets  à  comparer,  les  mêmes  rap-  * 
ports  à  obferver ,  çnfin ,  les  mêmes  opérations  à  faire  i^i). 
L'efprit  néceflaire  pour  atteindre  aux  vérités  déjà  con- 
nues ,  fufiît  donc  pour  parvenir  aux  inconnues.  Peu  d'hom- 
mes à  la  vérité  s'y  élèvent  ;  mais  cette  différence  entr'eux 
eft  Teffet,  i^,  4es  différentes  pofitions  où  ils  fe  trouvent, 
&  de  cet  enchaînement  de  circonflançes  auquel  on^onne 
Iff  fi<^  de  hafard  x  ^«,  du  'defir  plus  ou  mcMns  vif  qu'ils 
ont  de  s'illuftrer ,  p^r  çpnféqwent  de  ^  p^iîîon  plus  ou 
moins  forte  qu'ils^  ont  pour  la  gloire. 

Les  paffions  peuvent  tout.  Il  n'eft  point  de  fille  idiote 
que  l'amour  ne  rende  fpîritueUe.  Que  de  moyens  ne  lui 
fournit-il  pas ,  pour  tromper  la  vigilance  de  fes  parents , 
pour  voir  $c  entretenir  fon  amant  ?  La  plus  fotte  eft  fou- 
vent  alors  ïa  plus  inventive*  • 

L'henuQe  fans  paffions  eft  incapable  du  degré  d^applici- 
tion  auquel  eft  attachée  b  fupériorité  d'efprit  ;  fupériori* 
té ,  dis- je ,  qui  peut-être  eft  moins  en  nous  l'effet  d'un 
effort  extraordinaire  d'Attention,  que  d'une  atttention  ha- 
bituelle. 

Mais  fi  tous  les  liommes  ont  une  égale  aptitude  à 
Tefprit ,  qui  peut  donc  produire  entr'eux  tant  de  diffé- 
rence? .. 


fcwi(  ■  I.W  >u 


Mmmp^ 


(4)  Jepottrrois  même  ajouter 
qu'il  faut  encore  plus  d'atten* 
tion  pour  fuivre  U  démonf-^ 
tration  d*uiiè  vérité  déjà  connue , 
que  pour  en  découvrir  une  nou- 
Telle.  S'agit-i! ,  par  exemple , 
d*^^f  proportion  mathématique^ 
l'inventeur  «>n  ce  g^n^e  ùXx  dé« 
jà  1^  Ôéométrie  \  il  en  a  les  figu- 
res habituellement  préfentes  à  la 
«àémmre  ,  il  fé  les  rappelle , 
pour  oiiiA  dire  »  «^elootaire* 


ment  ;  fon  attention  enfin  peut 
fe  porter  tonte  entière  fur  Ttlb- 
fervation  de  lenrs  rapports* 
Quant  à  TËleve ,  ces  mêmes  figu 
res  n*étant  pas  auiH  habitue^e* 
ment  préfentes  a  fa  mémoire  » 
foB  attention  eft  donc  nécel&i- 
rement  -partagée  entre  la  peih^ 
qu'exige  «  &  lé  -  rappel  de  ce» 
figures  à  fon  ibuvenir,  &  Vtjb^ 
fervation  de  leurs  rapports,  ►- 


• 

17^  J^^  r Homme  ^ 


^ 


SECTION    III. 


Des  Caufes  générales  de  t  Inégalité  des  Efpnts, 


CHAPITRE     I. 

QuiUes  font  as  caufes^ 


E, 


iIXLES  fe  réduifent  i  deux, 

Uùne  eft  Pencbainetnent  diflFérent  des  événements ,  <les 
drconftances'  &  des  pofitions  où  fe  trouvent  les  divers 
hommes.  (Encliainemem  auguel  je  donne  le  nom  de 
hafard). 

L'autre  «ft  le  defir  plus  ou .  moins  vif  qu'ils  ont  de 
$*infiruire. 

Le  hafard  n*eû  pas  précifément  auifi  favorable  h  tous  ; 
&  cependant  ira  plus  de  part  ^u*Qn  n'imagine^  aux  décou- 
vertes dont  on  hit  Phonneur  aii  génie.  Pour  connoinre  toute 
rinfluence  du  hafard»  qu^on confulte  T-expérience^  die  nous 
apprendra  que  dans  les  arts ,  c*eft  à  lui  que  bous  dé^vons 
prefque  toutes  nqs  découvertes.  .     *    . 

En  Chytnie,  c'eft  au  travâit  du  grand  œuvre  que  les 
Adeptes  (4*)' doivent  la  plupart  de  leurs  fecrets*  Ces  fe-! 
crets  n'étoient  pas  Tobjet  de' leur  rec{ier<;he;  ils  ne  doi- 
vent donc  pas  être  regardés  comme  le  produit  du  génie* 
Qu*on  applique  aux  différents  genres  de  Sciences  ce  que 
je  dis  de  la  Chymie ,  on  verra»  qu'en  chacun^  d'elles, 
le  hafard  a  tqut  découvert.  Notre  ipémoire  ett  le  çueufet 
des  Souffleurs^  Ceft  du  mêlaoge  .4e.  ceciaines  matières  )<t« 
tées  fans  deflein  dans  un  creufet ,  que  réfultent  quelque- 
fois les  effets  les  pitis  inattendus  &  les  plus  étonnants  ^ 
&  c'efl  pareillement  du  mélange  de  certains  faits  placés 
fans  deffein  dans  notre  foû venir,  que  réfultent  nos  idées 


m^^m^0m^mirm^mtmm'^Ê0mm>^m'mrÊmifmti^i^mm^'m^mim^^^l^^*'*^»^'f^^'^ 


(a)   Quelques  Adeptes  cherr     philofophale.   Les  feuls  EccU- 
cheat  diuu  la  Çénefe  la  Pkrre    ûaftiques  Yj  ont  trouvée» 
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les  plus  neuves  &  les  plus  fublimes.  Toutes  les  Sciences 
ibrit  également  foumifes  à  rénipire  du  hafard.  Son  influence 
eâ  la  même  fur  toutes»  mais  ne  fe  manifefte  point  d*un« 
manière  auffi  frappante. 

'^immm^ÊmmmmmÊÊtÊ^ÊmÊÊÊmfmmmmÊmÊimÊÊÊÊÊÊmÊÊÊiiÊ^tiÊÊÊÊÊÊÊÊÊÈmam 
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C  HA  PITRE    il. 

tovu  ïdic  muvc  ifi  un  don  du  kafard. 

UNs  vérité  entièrement  iilconnue  ne  peut  être  Tob- 
jet  de  ma  méditation  ;  lorfque  je  Tentrevois ,  elle 
eft  déjà  découverte.  Le  premier  foupçon  eft  en  ce  genre 
le  trait  du  génie.  A  qui;dois-jè  ce  premier  foupçon  ?  "SA* 
ce  à  mon  efprit  ?  Non  :  il  ne  pouvoit  s'occuper  de  la  re« 
cherche  d^une  Vérité  dont  il  ne  fuppofoit  pas  même  Texit 
tence.  Ce  foupçon  eft  <ionc  TeiFet  d'un  mot,  d'une  leftu* 
re ,  d'une  converfation  {a) ,  d'un  accident  »  enfin ,  d'un 
rien  auquel  je  donne  le  nom  de  bafard*  Or,  fi  nous  lui 
fommes  redevables  de  ces  premiers  foupçons ,  &  par  con-. 
féquent  de  ces  découvertes,  peut-on  aflurer  que  nous  ne 
Kii  devions  pas  encore  le  moyen  de  Us  étendre  &  de  les 
perfeftionner  ? 

La  Syrene  de  Cornus  eft  l'exemple  le  plus  propre  à  dé*. 
velopper  mes  idées»  Si  l'on  a  long-temps  montré  cette  Sy* 
rené  à  la  foire ,  fans  que  perfonne  en  devinât  le  mécbanif» 
me,  c'eft  que  le  hafard  ne  mettoit  fous  les  yeux  de  per« 
foane  les  objets  de  la  comparaifon  defquels  devoit  réf^<^ 
ter  cette  découverte.  II  avoit  été  plus  favorable  à  Comu$^ 
Mais  pourquoi  n*eft-il  pas  en  France  compté  parmi  les  grands 
erprits  ?  C'eft  que  fon  méchanifme  eft  plus  curieux  que  vrai* 
ment  utile.  S'ils  eût  été  d'un  avantage  très-général  &  très«> 
étendu  ^  nul  doute  que  la  reconnoifTance  publique  n'eût  mis 
Comus  au  rang  des  hommes  les  plus  illuftres.  Il  eût  dû 

{à)  C*efl  k   la   chaleur  de  la  qu*il  eft  prefqu*impoffible  de  fe 

converfation  &  de  la  difpute,  trouver  deux  fois  précifémesc 

qu*on    doit   fouvent   fes   idées  dâAS  \t  concours  des   circonf- 

les  plus  heureufes.  Si  ces  idées  tances  qui  les  avoit  fait  naître, 

une  fois  échappées  de  la  mé-  On  doit  donc  regarder  de  tel- 

atoire  ne  s'y  repréfentent  plus  ~  les  idées  comme  'des  dons,  du 

ic  f oat  j)ecdue^  faas  retgur ,  a'eft  hafard.  ' 
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fa  découverte  au  bafard  ^  &  le  titre  d'homme  de  génie  S 
riiiiportance  de  cette  découverte. 

Que  réfulte-t-il  de  cet  exemple  f 

1.  Que  toute  idée  tieuve  eft  un  don  dtl  hafard; 

2.'  Qoe  »1t  efk  de»  méthodes  f&res  poor  former  ^^Sa^ 
vants  &  même  des  gens  d'efprit,  il  n*en  eft  point  pour 
'  former  des  génies  &  des  inventeurs^  Mais^  ^  foir  qu'on  re* 
garde  le  génie  comme  un  don  de  la  nature  pu  du  hafard  ^ 
n'eft-il  pas ,  dans  i'uôe  ou  I^avt^e  fbppofitkm ,  également 
l'effet  d'une  eaufe  indépeadame  de  nous?  En  ce  cas,  pour« 
quoi  mettre  tant  dlmportance  à  h  perfeâioû  plus  ou 
moins  grande  de  l'éducation? 

La  raifon  eii  eft  fimple.  Si  le  génie  dépend  de  la  finefle 
plus  ou  moins  grande  des  fens ,  Pinftruâron  ne  pouvant 
changer  le  phyAque  de  Thomme ,  fendre  Touie  aux  fourds , 
&  la  parole  aux  muets,  Tédùcation  eft  ^folument  inutile. 
Au  contraire ,  fi  le  génie  eft  en  partie  un  don  du  hafard  ^ 
les  hommes,  après  s*étre  afllirés,  par  des  obfervations  répé- 
tées, des  moyens  employés  par  le  hafard  pour  former  de 
grands  talents ,  peuvent,  en  fefervantà  peu  près  des  mêmes 
moyens  j  opérer  à  peu  pèsles  mêmes  effets  ^  &  multiplier 
Infimmem  ces  grands  talents. 

Suppofons  que  pour  prodmre  un  homntte  de  eénîe ,  le 
hafard  doive  fe  combiner  en  lui  avec  Tamour  de  la  gfoire; 
fuppofons  encore  qu'un  homme  nalffe  dans  un  Gouverne-* 
firent  où,  loin  d'hoiiorer ,  on  avilHTe  Ves  falents  :  dans  cet 
Empire,  il  eft  évident  que  l'homme  de  génie  fera  entière- 
rement  l'œuvre  du  hafard*  — • 

En  efiet,  ou  cet  homme  aura  yécu  danâ  le  monde ,  & 
devra  fon  amour  pour  la  gloire  k  l'eftime  qu'aura  con- 
fervée  pour  les  talents  ^  la  foctété  particulière  où  il  s'eft 
trouvé  (Jf)i  ou  il  aura  vécu  dans  la  retraite,  &  devra  alors 
ce  même  amour  pour  là  gloire,  à  1 -étude  de  l'hiftolre,  au 
fouvsnir  des  honneurs  anciennement  décernés  à  la  vertu 
&  au  talent^  enfin ,  à  Pignorance  du  mépris  ^ue  fes  Conci- 
toyens oitt  pour  Tune  ou  l'autre. 

Suppofons  au  contraire  ^  que  cet  homme  naiffe  dans  un 
fiecle  &  fous  une  forme  de  Gouvernement  où  le  mérite 


(^)^tl  t^  'dé   telles  Tociétés     chez  ^is^  pltt|^.Avpûi9S,.s>'ila font 
die£  tous  les  Peuples ,  &  même    policés. 
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(bit  honoré.  Dans  cette  hyppthefe  »  il  eft  évident  que  foa 
amour  pour  la  gloire  j  &  (on  génie  ne  fera  point  en  lut 
l'œuvre  du  hafard ,  mais  de  la  conftitution  même  de  l'É- 
tat ;  par  conféquent  de  fon  éducation ,  fur  laquelle  la 
forme  des  gouvernements  a  toujours  la  plus  grande  in- 
fluence. 

Con(id«'e*t-on  refprit  &  le  génie  moins  comme  Teffet 
de  l'organifation  que  du  hafard  (c)  ;  il  eft  certain ,  cooime 
)e  l'ai  ^éja.dit,  qu'ea  obfervam  les  moyens  employés  par 
le  hafard  pour  former  de  grands  hommes  5  on  peut  d'après 
cette  ohfervation  modeler  un  plan  d'éducation  qui  »  les  mul- 
tipliant dans  une  nation ,  y  retréctfle  infiniment  l'empire  de 
ce  même  hafard  »  &  diminue  la  part  immenfe  qu*il  a  main- 
tenant à  notre  iiiiftruâion. 

Cependant  fi  c'eft  à.  des  caufes,  i  des  accidents  impré- 
vus qu'on  doit  toujours  le  premier  foupçon ,  par  confé« 
quent  \dL  découverte  de  toute  idée  neuve ,  le  hafard  con- 
fervera  donc  toujours  une  certaine  influence  fur  les  ef« 
prits  ;  j'en  conviens  :  mÉs  cette  influence  ,  a  auili  des 
bornes^ 


(c)  J<ai  connu  la  fottîfe  &  la  ,«  chainement   des   effets   dont 

méchanceté    des    Théologiens*  «,  nous   n'appercevons  pas  les 

Tout  eil  à  craindre  de  leur  part.  ,«  caufes.  „  C*eft  en  ce  fens  qu'oa 

Je  fuis  donc  forcé  de  renouvel-  dit  du  hafard .  U  conduit  U  J/« 

ier  de  temps  en  temps  la  même  Cependant  tout   le  monde  fait 

profeilion  de  foi ,  de  répéter  que  qUe  la  manière  de  remuer  le  cor* 

je  ne  regarde  point  le  hafard  net   &  de  jetter  ce  dé ,  eft  la 

<!omme   un  être  ^  que  je   n*en  rsifon  fuffifante  qui  fait  amener 

iais  point  un  Dieu ,  &  que  par  plutôt  teftie  que  fonnet. 


ce  mot,  je  n'entends  que  )«i'en- 


CHAPITRE    IIL 

» 

Des  Limites  àpofer  au  pouvoir  du  Hafard. 

SI  prefque  tous  les  objets  confidérés  avec  attention 
ne  renfermoient  point  en  eux  la  femence  de  quelque 
découverte;  fi  le  ha(ard  ne  partageoit  pas  à  peu  près  éga- 
lement fes  dons ,  &  n'ofiroit  point  à  tous  des  objets  de 
la  çofliparaiibn  desquels  il  pût  réfulter  des  idées  gran* 
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des  &  neuves  \  l'efprit  feroit  preiqu*en  entier  lé  é<ïâ  iii 
hafard. 

Ce  fercit  à  foà  éducation  qu'on  devroit  fa  fcience/ 
au  hafard  qu'on  devroit  fon  efprit  ;  &  chacun  en  auroi£ 
plus  ou  moins,  félon  que  le  hafard  lui  auroit  été  plusf 
ou  moins  favorable^  Or,  que  nous  apprend  à  ce  fu* 
jet  Texpérience  i  Ceft  que  l'inégalité  dès  efj^rits  eft 
moins  en  nous  l'effet  du  partage  trop  inégal  des  dons' 
du  hafard  ^  que  de  l'indifférence  avec  laquelle  on  les 
reçoit* 

L'inégalité  des  eiprits  ioit  donc  être  principàleâiedt  re- 
gardée comme  l'effet  du  degré  différent  d'attention  por- 
tée à  Tobfervation  des  reffemUances  &  des  différer!*  ' 
ces  ,  des  convenances  &  des  difconvenances  qu'ont  eh-  * 
tr'eux  les  objets  divers.  Or,  cette  inégale  anention  eft 
en  nous  le  produit  néceffaire.  de  la  for^e  inégale  de  nol 
pafSonSk 

Il  n'eâ:  point  d^homme  animé  du  defir  ardent  de  là 
gloire ,  qui  ne  fe  diftingue  toujours  plus  ou  moins  dans 
l'Art  ou  la  Science  qu'il  cultive.  Il  eft  vrai  qu'entre  deux 
hommes  également  jalout  de  àiiluûrer,  c'eft  le  hafard 
qui  préfentant  à  l^un  d'eux  des  objets  de  la  comparaifon. 
defquels  il  réfulte  des  idées  plus  fécondes  &  des  décou* 
veirtes  plus  importantes  ^  décide  fa  fupériorité^  Le  hafard  ^ 
par  l'influence  qu'il  aura  toujours  fur  le  choijt  des  ob- 
jets qui  s'offirent  à  nous ,  confervera  donc  toujours  quel- 
qu^influence  (lir  les  efprits.  Contient-on  fa  piiiffance  dans 
ces. étroites  limites,  on  a  fait  tout  le  poilible.  On  ne  doit 
pas  s'attendre ,  à  quelque  degré  de  perfeâion  qu'on  porte 
la  Science  de  l'éducation  $  qu'elle  forme  jamais  des  gens 
de  génie  de  tous  les  habitants  d'un  Empire^  Ce  qti'elle  * 
peut ,  c'eft  de  les  y  multiplier;  c'eft  de  faire*  du  plus  grand  ' 
nombre  des  Citoyens ,  des  hoitîmeS  de  féns  &  d'efprin 
Voila  jufqu'où  é'étend  fon  pouvoir.  C*en  eft  affez  pour 
réveiller  l'attention  des  Citoyens >&  les  encouragera  là 
culture  d'une  Science  dont  la  perfeâion  procurerolt  en 
général  tant  de  bonheur  à  l'humanité ,  &  en  particulier 
tant  d'avantages  aux  nations  qui  s'en  occuperoient^ 

Un  Peuple  où  l'éducation  publique  donneroit  du  génier 
i  un  certain  nombre  de  Citoyens,  Sr  du  fens  à  prefque 
tous ,  feroit  fans  contredit  le  premier  Peuple  de  l'universi^ 
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le  feul  &  fur  0ioyen  d^opéref  cet  effet  v  t&  d* habituer  de 
bonoe  hedre  les  enfants  à  la  fatigue  de  l'attention. 

Les  femences  des  décoav<ertes  préfentées  i  tous. par  le 
hafard  ,  font  ftèriies,  ft  l'attention  œ  les  féconde.  La  ra- 
reté de  l'attention  produit  celle  des  génies.  Mais  que  ùâft 
.pour  forcer  les  hommes  i  l'appRcatiôn ?  Aliuoier  en  eux 
les  paffions  de  l'éniulation^  de  te  gloire  &  de  la  vérité. 
Ceft  la  force  inégale  de  ces  paffioos,  qu'on  doit  regarder 
en  eux  comme  la  caufe  de  là  grande  mégalité  de  leurs 
efprits.  '^ 

»  iimiii—i    ■!  ■    ■■■!■■    I     ■  mil  lÉi  III  II     II  ■    I  ■     I      I    III  I     !!■  I  ■     i      I  immmttm^mmmmtimÊÊH 

•  ■ 

chaVitre  IV. 

Di  ta  féconde  Caiife  de  t inégalité  des  Êfpfits^  • 

PRËSQue  tous  les  hommes  font  fans  t>ai&ons,  fân^ 
amour  pour  ta  gloire  (a).  Loin  d^eh  exciter  en  eux 
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(tf)  Permis    aux  infenfés   de'  cette  apathie  Scâ  ce  repos  pré» 

déclamer  fans  cetfe  contre  les  tendu  [>hilo((>phique  qui  éetietic 

paffi6nf«    Ce    que  l*eicpéricnce  liante    dans    rtAgourdiflement^» 

nous  apprend  à.  ce  fujet^  c*eft;  Qc.  retarde  ùl  marche  vers  fai 

que  fans  elles ,  £1  n*eft  ni  grand  vérité*  Que  cet^état  foit  douXi« 

Artifte,  ni   grand  /&éaéral  «  ni  cru*on    s'y  trouve   à    l'abri   de 

grand  Miniftre,  ni  grand  iPoë-  renvie  &  de  la  fureur  des  bi* 

K ,  ni  grand  Philofophe  ;  c*ef^  gots  \  ^  H  qii*eh    conféqû^cé  , 

. que  la  Philofophie  «.  comme  le .  U  paujiMM  Jlt  éùftffudent, ;  ffAi'z 
prouve  rctymolfi^Q.d.c,çe  mot  »!,  mak  qu'ilaifi^dj/i  pas  Philo/opht. 

coniîfte  dans  Tamour  &  la  re-  Quelle  eft  la  fociété  iM^l^^  <^3n* 

cherche  de  la  fageiTe  & .  de  la  gereùft  pour  2a  jeuûeiie  ?  Cëlfe 

vérité.  Or  tout  amoui*  éd  paf-  aê  ces/ hommes  prudents,  dif- 

fion.  Ce  font  donc  Tes  paffions  crets ,  ^  d'autant  plus  fùrs  d'^ 

qui  rdans  leurs  travaux«.ont  toi:*  toufiTer   dans   TAdolefcent   tout 

jours  foutenu  les  Ne'wtonii ,  les  ^nre    d*émulati(»n  ,    qu*iU  lui 

jLockes ,  les  Baylés  ^  Sec.  Leurs  mQntrent   dans   Tignorance*  un 

découvertes  fureAt  le  prix  de  abrî  contre  la  perfécution ,  par 

leurs  méditations.  Ces    décou*  cooféquent  le  bonheiur  dansFi* 

tertes  ont  fuppofé  une   pour-  naâion» 

fuite   Vive«  conilànte,  aiHdue  '  Par^ii  les  Apôtres  de  Toiâv»- 

de  Ta  vérité,  &  cette  ppurfùite  te  «  il  eft  quelquefois  des  gens 

une  pailion.         ,      .  de  beaucoup   d*efprit.  Ce  font 

On  n'eft  point  Pjiilp'fophe ,  ceux  qui  jip  '  doivent  leur^  pa- 

lorfquUndifférent   au'menlonge  reiTe  qu'aux  dégoûts  &  aux  cha« 

«u  a  la  vérité  •  on  fè  Uvre  à  srins  éprouvés  dans  la  rech«t'« 
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Je  ddîr  \  b  plupart  des  Gouvernements^ Ç  par  une  perife 
&  fauffe  politique  (^) ,  cherchent  au  contraire  à  rétein- 
.4re*  Alors  indifierems  à  la  gloire,  les  Citoyens  font  peu 
de  cas  de  ^'eftimé  -  publique  »  &  peu  d*èfibrts  pour  lia 
jnériter. 

Je  ne  vois  dans  h  plupart  des  faoaifties  que  des  com- 
inerçants  avides.  Sir$.  arment,  ce  n"'^  point  dans  Fefpé* 
:nUice  de  «donner  leur  nom  à  quelque  contrée  nouvelle. 
Uniquement  ienfibles  à  refpoir  du  gain ,  ce  qu'ils  crai* 
gnent ,  c'eft  que  leur  vaifleau  ne  s*écar.te  des  routes  fré- 
q^uentées.  Or^r,  ces  routes  ne  font  ps^  çeljes  des  découver- 
tes;-<2u'e' le  navire  fou  par  le  hafàrd  ou  la  tempête"  porté 
fur  des  Ifles  inconnues n  le  Pilote,  foroéyd^y  relâcher,  n*en 
reconnoit  ni  lès  ter^es/niles  hàbltants/U  y  fait  de  Teau, 
remet  à  la  voile ,  jk  court  de  nouveau  les  côtes  pour  y 
échanger  /es  mafchàndifes.  Rentré  enfin  dans  le  Port ,  il 
défarme,  &  renipUt  le  magafin  du  propriétaire  des  richef-' 
f es  &  des  denrées  du  retour,  &  n^  lui  çapporte  aucune  c^- 
coûverte.  ~  _ 

Ilefl  peu  de  Colômbs;  &  fur  les  mers  de  ce  monde  » 
,iiniqu^ment|at6uxd*Iionneurs,  de  pla/ces,  4^  crédit  &  cLs 
richefles  9.  peu  d'bcimmes  s*embarquent  pour  la  découverte 
4le  vérités  nouvelles.  Pourquoi  donc  s'étofiner  fi  ces  dé- 
couvertes ^dftt  faites?     :  ' 

'^  tes  yérités,(pn^t,;par.  là  main  du  Ciel,  femécs  ^à  &  là 
^dans  une  forêt  obfcorç.À  fans  route.  Un;  chemin  borde 
rCette  ^forét  ;  il  eft  iréquenté  par  une  infinité  de  voyageurs. 


'"•   •-   T-'    - 


che  de  la  vérité. 'Là  plupârf'dés  *ç<ieurs  Jés  germes  d*une  émula- 

autres  font  des  hommes'hfédSo-  tion  quj  lui  idonaeroit  trop  de 

'«res;  ce  qu'ils  défirent  ».f:*eA  gue  Aipérieûrs. 
tous  le  fuient.  C'eft  VetîViè  qui 

•lêiir.fâit  ]|^rêchèr  la  '^vtifS.t,  \     (^V lé;  projet  de  là  plupart 

Que  faii'e'pour  échabpér'â  la  dès*  ï)ëfjï)btes  eft  de  régner  fur 

|edu£lioh    die    leurs   difcôUrs  ?  des  îfefciaves,  de    changer  cha- 

ItA  fùrpe£bc'r  la  Sincérité  Vfe  rat)-  que  Hbmme'en  automate.' Cçs 
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Pârttâ  eux  il  eft  4es  curieux  à  qui  i'^paiffeur  &  lV>bfeurlfé 
même  du  bois»  iafpîre  le  defir  à^y  pénétrer.  Ils  y  i^ntrent; 
mais  embarrdfés  dans  les  ronces ,  déchirés  par  l^s  épines , 
&  rebutés  dés  les  preofiers  pas ,  ils  abandonnent  l'entre- 
prife^ic  regagnent  le  ehemin.  u'autres ,  mais  on  petit  nom* 
bre ,  animés ,  non  par  une  curiofité  vague  »  mais  par  un 
defir  vif  &  (conltant  de  gloire ,  s'enfoncent  dans  la  forêt , 
en  traverfent  les  fondrières ,  fi  ne  c^nt  de  la  parcourir 
îufqu-à  ce  que  le  hasard  leur  ait  enfin  découvert  quelque 
vérité  plus^  ou  moins  importante.  Cette  découverte  èiite  » 
Us  reviennent  fur  leurs  pas,  percent  une  route  de  cette  vé» 
rite  jufqu^au  grand  chemin,  &  tout  voyageur  alors  lare* 
garde  en  pa&nt',  parce  que  tous  ont  des  yeux  pour  l'ap* 
percevoir,  &  qu'il  ne  leur  manquoit  pour  la  découvrir  que 
le- defir  vif  de  la  chercher ,  &  la  patience  nécefiaire  pour  la 
trouver, 

Un  homme  jaloux  d'un  grand  nom  fe  met-il  à  la  pour*^ 
fuite  d'une  vérité  importante?  il  doit  s'armer  de  la  patience 
.  du  chafieur.  II  en  eft  du  Hiîloropfae  coname  4ii  Sauvage  r 
k  moindre  RÎoavemecH  du  dernier  écarte  de  ini  le  ^g^bter; 
&  la  moindre  ^Kftratâioa  dii  premier  éloigne  de  lui  la  vérité.* 
Or,  ritn  de  plus  pénible  ç[ue  de  tenir  long-temps  fon  corps' 
&  fon  efprit  dans  le  même  état  d'iamobilîté  Ou  d^atcention  ; 
<feft  le  produit  d*uné  grande  paâion.  Dans  le'Saîivage ,  c'dft 
tebeioin  de  manger;  dans  lePhîlofophe,  c'eft  celui  dek 
gloire ,  qui  opère  cet  effet. 

'  Mais  qu'eft-ce  que  ce-befoin  de' la  ffloke?  Le  befoîn 
même  du  plaifir.  Auili  dans  tout  Pays  où  la  gloire  cefle 
d'en  être  repréfentativé,  le  OtP'y^ii  ^  indifférent  âfla  gloi- 
re;, le  Pays  eft  ftérile  en  génies  &  en  découvertes^  Il  n'eii 
efi  cependant  point  qui ,  de  temps  en  temps ,  ne  prodinfe  de9 
hommes  illuAres;  parce  qu'il  n'en  eft  aucun  où  il  ne  nalffe 
de  loin  en  loin  quelque  Citoyen ,  qui ,  frappé ,  comme  je 
Tai  dit ,  des  éloges  prodigués  .4^ns  Thiftoire  aux  talents , 
ne  defire  d'en  mériter  de  pareils ,  &  ne  fe  mette  à  cet  ef- 
fet en  quête  de  quelque  vérité  nouvelle.  S'obftine:»t-il  à  fa 
recherche?  Par  vient- il  à  fa  découverte?  Eft- il  enorgueilli 
de  fa  conquête  ?  La  porte- t-il  en  triomphe  dans  fa  Patrie  ? 
Quelle  eft  fa  furprife  ,  lorfque  l'indifférence  avec  laquelle 
on  la  reçoit,  lui  apprend  enfin  le  peu  de  cas  qu'on  en 
iait  ? 

M  ri 


i8^  De  1^ Homme  ^ 

Alors  con^ncu  qu*en  échange  des  peines  &  des  âr*^ 
ligues  qu*exige  la  rech^che  de  la  vérité ,  il  n^atira  cheae 
lui  que  peu  de  célébrité  &  beaucoup  de  perfécution ,  il 
perd  courage ,  il  fe  rebute ,  ne  tente  plus  de  nouvellei^ 
découvertes,  fe  livre  à  la  parefle,  &  s'arrête  à  moitié  de 
(a  carrière* 

.  Notre  attention  eft  fugitive  :  il  faut  des  paffions  for^ 
tes  pour  la  fixer.  Je  veux  qu'en  s*amufant,  Ton  calcule, 
une  page  de  chiffres;  on  n'en  calcule  point  un  volume , 
qu'on  n'y  Toit  forcé  par  l'intérêt  puiflant  de  fa  gloira 
ou  de  fa  fortune.  Ce  font  les  paffionis  qui  mettent  ea 
aâion  l'égale  aptitude  que  les  hommes  ont  à  l'efprit. 
Sans  elles ,  cette  aptitude  n'eft  en  eux  qu'une  puifTance 
morte. 

Qu'eft-ce  encore  une  fois  que  Tefprit  ?  La  cpnnoifiànce 
des  vrais  rapports  qu'un  certain  nombre  d'objets  ont  eur 
tr'eux  &  avec  nous.  A  quoi  doit-on  cetts  connoiflance? 
A  la  méditation,  à  la  comparaifon  des  objets.  Mais  que 
Aippofe  cette  comparaifon?  Un  intérêt  plus  ou  moins  vif  ^ 
de  les  comparer.  L'efprit  eft  donc  en  nous  le  produit  de^ 
ççjt  intérêt ,  &  non  de  la  finefle  plus  ou  moins  grande  de. 
nos  fens.  * 

,  Mus  j  dira-t-on ,  fi  la  force  de  notre  cof^ftitution  dé«. 
terminoit  celle  de  nos  defirs;  fi  l'homme  devoit  foft» 
génie  à  fes  paffionSj&  fes  paffions  à- fon  tempérament  ; 
dans  cette  fuppofition ,  le  génie  feroit  encore  en  nous- 
l'effet  de  l'organifation ,  &  par  conféquent  un  don  de  la 
nature. 

C'eft  à  la  difcuflion  de  ce^pçint'  que  fe  réduit  maintenant, 
cette  ûnportante  queftion  ;  c'eft  de  l'examen  de  ce  Eût  que^ 
dépend  fon  exaâe  folution.  —^ 
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Les  Hommes^  communément  Bien  organifés ,  font 
tous  fufceptibles  du  même  degré  de  paffion  : 

.  leur  force  inégale  ejl  toujours  en  eux  C  effet  de 
la  différence  des  pojîtions  où  le  hafard  les 

^  place.  Le  caraSere  original  de  chaque  homme  , 
\comme  tohfèrve  Pajcat)  riefi  que  le  produit 

.    de  f es  premières  habitudes. 


c  H  A  P  l  T  R  E      I. 

Du  peu  iT influence  de  tOrganîfatîon  &  du  Tempéramera 
fur  les  Pajflons  &  U  CaraSere  des  Hommes. 

AV  moment  où  Yenfàtit  fe  détache  des  flancs  de  .la 
mère ,  &  s'ouvre  les  portes  de  la  vie ,  il  y  entre 
fans  idées /fans  pailions.  L'unique  befoin  qu'il  éprouve  » 
efi  celui  de  la  faim.  Ce  n*eft  donc  point  au  berceau  que 
fe  font  fentir  les  pafEons  de  Torgueii ,  de  Tavarice ,  de 
Tenvie,  de  Tambition,  du  defir,  de  l'eftlme  &  de  la  gloire. 
Ces  paffions  faâices  {a)  ^  nées  au  fein  des  Bourgs  &  des 
Cités^  fuppofent  des  conventions  &  des  lolxdéja  établies 
entre  les  hommes  »  par  conféquent  leur  réunion  en  fociété. 


(tf)  En  Europe,  l'on  peut  au  iîques.   Sah-on    par  expérience 

nombre    des    palHons    faûices  que  plus  les  defirs  d«s  Sultanes 

«ompter  encore  la  jaloufie.  L'on  font  contraints ,  plus    ils  font 

y  cft  Jaloux,  parce  qu'on  y  eil  vifs,  plus   elles  donnent  &  rc- 

vaîn.  La  vanité  entre   dans  la  çoivent  de  plaliîr?  la  Jaloufie, 

compoûcion  de  prefqùe  tous  les  allé  de  la  luxure   des   SQltax¥S 

grands   amours    Européens.     Il  &  des  Viflrs  ,  y  peut  conftruirq 

n'en  eft  pas  de  même  en  Afîe.  des  ferrails ,  &  y  renfermer  les 

La  jaiouiie  y  peut  être  un  pur  femmes* 
effet  de  rtxaour  despUiûrs  phy* 

M  ii| 


l8x  De  rîiommt  ^ 

'De  telles  paffions  ferotent  donc  inconnues ,  &  de  celui 
qus  porté  au  moment  de  fâ  naiflance  par  la  tempête  &  les 
eaux  fur  une  côte  déferte,  y  auroit  été,  comme  Romu- 
lus  y  alaité  par  'une  louve ,  &  de  celui  qui  la  nuit  en«r 
levé  de  fQp  berceau  par  uhe  Fée  ou  un  Génie  »  feroit  dé- 
pofé  dans  quelqu'un  de  ces  châteaux  enchantés  &  foli- 
taires  oii  fe  promenoient  jadis  tant  de  Prîncefles  &  de  Che- 
valiers. Or»  fi  Ton  nait  fans  paffions  s  l*on  nait  auffi  fans 
caraâere.  Celui  que  produit  en  tious  l^amoutr  de  la  gloire  ^ 
èft  tiné  acquifition ,  par  cbâféquedt  un  eff^t  de  TinAruc- 
tion.  Mais  la  Nature  ne  nous  doMeroit-eile  point  dés  la 
plus  tendre  enfance,  de  Tefpecè  d^organifation  propre  i 
former  en  nous  un  tel  caraâere  ?  Sur  quoi  fonder  cette 
conjeâure  ?  A-t-on  remarqué  qu'une  cer^inè  difpofition 
dans  les  nerfs,  les  fluides,  ou  les  muftles,  donnât  conf. 
tamment  la  même  manière  de  penfer;  que  la  nature  re« 
tranchât  certaines  fibres  du  cerveau  des  uns  »  pour  les  ajou* 
ter  à  celui  des  autres;  qu'en  conféquence  elle  infpirât  tou- 
«jours  à  ceux-ci  un  defir  vif  et  la  gloire  ?  Dans  la  fuppo- 
fition  où  les  caraâeres  feroîent  TeAFet  de  rorganifation  « 
que  pburroît  l'éducation?  Le  moral  change-t/il  le  phyfi* 
que?  La  maxîtnô  la  plus  vraie  rend- elle  Toule  aux  A^urds? 
Les  plus  fagcs  leçons  d'un  Pifécepteur  applatiffent- elles  Ue 
éos  d'un  b^flu?  Allongent-elles  la  jambe  d*un  boiteux? 
Elevent-dles  la  taille  d'un  Pygmée?  Ce  que  la  nature  fait, 
elle  feule  peut  le  défaire.  L'unique  fentiment  qu'elle  ait 
dès  l'enfance  gravé  dans  nos  cœurs  j  efl  l'amour  de  nous^ 
inéme's.  Cet  amour  fondé  fur  la  fenfibilité  phyfique,  eft 
commun  à  tous  les  hommes,  Auffi  quelque^  différente  que 
foit  leur  éducation ,  ce  fentiment  eil-il  toujours  le  même 
en  eux  :  auffi  dans  tous  les  temps  &  les  Pays,  s'eft-on  ai* 
nié  ,  s'aime-t-on  ,  &  $'aîmera-t-on  toupurs  de  préférence 
aux  autres.  Si  Thomme  varie  dans  tous  fcs  autres  fentiv 
ments,  c'efl  que  tout  autre  eft  en  lui  l'effet  des  caiifes 
morales.  Or,  fi  ces  caufes  font  variables,  leurs  effets  doi^ 
vent  l'être.  Pour  conftater  cette  vérité  par  des  expérien- 
ces en  grand ,  je  confulrerai  d'abord  i'nifloire  des  I>K^^ 
li.^as. 
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î)es  Changements  furvenus  dans  le  CaràSm  des  Na;*\ 
ttonsj  &  des  Çaufes  ,qui  Us  om'' produits. 

CHAQUE  Natioii  a  fa  manière  particùlierç  cTe  vôîr&: 
de  fentir,  qui  forme  fon  caraâere;  &  chez  toits  lés 
.  Peuples,  ce  caraftere ,  oti  change' tout-à-coup,  oU  s*al-' 
tére  peu-à-peu,  féloiî'les  changemçnts  fù^îts  pu  înfenfi- 
bles  furvenus  dans  la  forme  de  leur  Gouvernement ,  par 
conféqoent  dans  rédûcat^on  publique  (tf).  ' 

Celui  des  François,  depuis  long-tcrôps  regardé  cptprae 
gai ,  ne  fat  pas  toujours  tel.  L'Empereur  '  Julien  dit  des 
Parifiens  :  Je  les  aime  ,  ^arcé  que  leur  cafàffere  ,  comme  té  mien  ,' 
efi  aujkre  (^)  &  JeHeux.'^ 

Le  caraâere  des  Peuples  change  donc.  Maïs ,  dans  quel 
moment  ce  changement  fe  £^it-il  1^  phis  fenfiblement  ap- 
percevoir  ?  Dans  les  moments  de  révolution,  oirles  Peu-, 
pies  paflent  toiit-à-coup  de  l'état  de  liberté  à  celui  de  l'ef-, 
chvage.  Alors ,  de  fier  &  d'audacieux  qu^^toir  un*  Ptuple ,  ' 
il  devient  foible  &  pufillanime  ;  tl  n'o(e  lever  fes  regards 
fur  l'homme  en  place  ;  ir  eft  gouverné ,  &  peu  lui  im- 
porte qui  le  gouverne.  Ce  Peuple  enfin  découragé  fe  dit 
comme  Tâne  de  la  Fable  :  Quel  aut  Jbit  mon  maître  ^  je  rien 
porterai  pas  un  plus  hurâ  fardeau.  Autant  im  Citoyen  libre 
eft  pailtonné  pour  la  gloire  de  fa  Natiort ,  autant  i^n  Ef-  ' 
dave  eft  indifférent  au  bien  public.  Son  cœur  privé  d'ac- 
tivité &  d'énergie ,  eft  fans  vertus,  fans  çrprit,  fans  talents: 
les  facultés  de  fon  ame  font  engourdies  :  il  néglige  les  Arts, 
le  Commerce,  rAgriculture ,  &c.   Ce  n'eft  pointa  des* 

'  (tf)rLa  forme  du   Gonveme-  avec  les  TUrcs  ,&  généralement^ 

ment  où  Ton  vît ,  fait  toujOHrs'  avec  toutes  lès  Nations  non  aé-*^ 

partie-  4e  fiocre  éducation.       ,  coutumées  a  une  discipline  fé»^ 

(iî)  Qï'cîques-un*  ont  i' la  verè.  Les  François  d'ailleurs  en* 

guerre  regardé'  Wmpétuoiîté  de  font    fufceptîîiles.    Le  Roi    de 

Tattaqué,  comme  ïe   caraâere  Pruffe  en  a  dans  fes  Armées,  5c 

^iftinflifdes  François-:  ntais  cette  tous  y  font  Texerclce  i  k  Pruf- 

împéttiofité  â'eft  poîni' tm   ca-  £enne«  , 

raâere  :  elle  leur  cfi  «munnae 

M  W. 


1^4  ^^  r Homme  j 

mains  fer  viles  qu'il  appartient,  difent  les  Anglois,  de 
vailler  &  de  fertilîfer  la  terre.  Un  Simphide  aborde  uiLEôi* 
pire  defpotique  «  &  a*y  trouve  point  de  traces  d'hommes. 
Le  Peuple  jibreeft  courageux,  franc,  humain  &  loyal  (c). 
L^  Peuple  efclave  eft  lâche ,  perfide  y  délateur ,  barbare  :  il 
poufTe  à  l'excès  fa  cruauté.  Si  l'Officier  trop  féverç ,  au  mo* 
ment  du  combat,  a  tout'  à  redouter  du  Soldat  maltraité  ;  fi 
le  jour  4e  la  bataille  eft  pour  ce  dern^^  le  jour  du  refEen* 
timent  ;  celui  de  la  fédition  eft  pareillement  pour  l'efflave 
opprimé  le  jour  long-temps  attendu  de  la  vengeance  :  elle 
4rft  d'autant  plus  atroce,  que  la  çrs^infç  ça  a  plus  long-temps 
concentré  la  fureur  (//). 

Quel  tableau  frappant  d'un  changement  fubit  dans  le  ca« . 
r^âere  d'une  Nation ,  nous  préfente  THiftoirô  Romaine  ! 
<^uel  Peuple  avant  Téléyation  des  Céfars  montra  plus  de 
force,  de  vertu,  plus  d'amour  pour  la  libçrté,  plus  d^hor*» 
réur  pour  Tefclàvage;  &  auel  Peuple  (le  trône  des  Céfars 
affermi  )  montra,  plu»  de  tçîblefle  ^  de  vîleté  {e)  ?  Sa  baf- 
lefle  fetiguoît  Tibcre, 

Indifférent  à  la  liberté , iTrajan  la  lui  offre;. il  larefufe. 
Il  dédaigne  cettç  liberté  que  fes  ancêtres  euffent  payée 
^e  tout  leur  fang,  .  Tout  change  alors  dans  Rome  ;  â( 
l'on  voit  à  ce  carî^âere  opiniâtre  &  grave  qui  diftin- 
gupit  fes  premuèrs  habitants  ,  fuccéder  cç  caraâere  lét 
gcF  â(  frivole  que  Juvén^l  leiur  reproche  dans  fa  dii^ie* 
J9.e  Satyre. 

'Veut-on  un  exemple  plus  récent  d'un  pareil  change^* 
ment  ?  Comparons  les  Anglois  d'aujourd'hui  aux  An^ 
glois  du  temps  d'Henri  VIII,  d'Edouard  VI,  de  Ma- 
rie &  d'EIifabeth.  Çjt  Peuple  maintenant  fi  humain  ,  fi 
tolérant,  fi  éclairé.,  fi  libre,  fi  hiduftrieux  ,  fi  ami  des 


(c)  Les  mots  loyal  &  poli ,  ne 
font  point  Cynonymes,  i^PevK 

p>  efçU|y«  peut  hxx^  poli,  L'har 
bitude  de  la  crainte  doit  Iç  ren-? 
dre  révérencieux,  Un  tel  Pèuplq 
eftfouvent  plus  çiyii  &  to>ijour« 
moins  loyftl  qu*un  peuple  liliçe, 
Les  Négociant?^  4ç  tous  Jes  pays 
aiteflent  Ja  loyauté  des  commer- 
çants Anglois,  L*homme  libre  efl 
fn  gçnéral  l'homme  hoiiaéçe. 


■^wwwwweww^^ii^^iji   mi\M 


(d)  La  déposition  de  Nabab- 
laffier-AU-Kan ,  rapportée  dans 
la  Gazette  de  Leyde  du  23  Juin 
1761  »  en  eft  la  preuve,  »r 

(0)  Dans  une  Nation  avilie, 
Q(^  ne  trouve  pas  mèn^  p^rmi 
fçs  meilleurs»  Citoyens ,  des  can 
r^fberçs  d'ÙQç  certaine  éjévatîoat 
Qes  âmes  nobles  &  fiercs  y  fçt 
roient  trop  4i(f Qldantes  avec  ù« 
airtres,  .        .  T 
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Arts  &  de  la  Philofophié,  n'étoit  alors  qu'un  Peuple 
r/clave,  inhumain,  fuperftitieux ,  fans  Arcs  &  fans  in-^ 
dtiftrie. 

\fn  Prince  ufurpe^-il  fur  fes  Peuples  une  autorité 
fans  bornes?  Il  eft  fur  d'en  changer  le  caraâere»  d*é-- 
nerver  leur  ame,  de  la  rendre  craintive  &  baffe  (/). 
Cêft  de  ce  moment  qu'indifférents  à  la  gloire ,  fes  Sujets 
peident  ce  caraâere  d'audace  &  de  confiance  propre  à  . 
hipporter  tous  les  travaux  ,  à  braver  tous  les  dangers. 
Le  poids  du  pouvoir  arbitraire  brife  en  eur  le  reffort  de 
l'émulation. 

Qu'itQpatient  de  la  contradiftion  {g) ,  le  Prince  donne 

(/)  En  Orient ,  quel  eft  Thom*  vent  drs  hommes  communs  & 
me  le   plus  loué  t  Xe  plus  ty-  fans  génie, 
ran ,  le  plus  craint  &  le  plus  {g)  Le  Defpbte  ,  toujoiurs  fans 
détei^able.  Mais  ce  Tyran  tant  prévoyance  contre  les  ennemis 
loué  de  Ton  vivant ,  peut  donc  du  dehors ,  pOHrroit-il  Te  flatter 
toujours  fe  croire  Tidole  6c  Ta*  que  des  Peuples  habitués  à  trem- 
qiour  de  fes  Peuplés,  Si  rhif-*  bler  fous  le  fouet  du  pouvoir, 
toire  en  fra^e  enfin  le  portrait  y  affez  vils  pour  ie  laiifer  lâche  - 
c*eft  long-temps  après  fa  mort,  ment  dépouiller  de.  la  propriété 
Quel  moyen  refte-t-îl  donc  au  dejeurs  biens,  de  leur  Vie,  & 
lif onarque  d'Orient ,  pour  favi»Ir  d£  leur  liberté ,   le  défendront 
s'il  emporte  réellement  dans  la  contre    Tattaque  d'un    ennemi 
tombe  Teftime  &  les  regrets  de  puîfTant  }  Un  Monarque  doit  fa- 
fes  Sujets  ?   Il  n'en  eft  qu'un  :  '  voir  qu'en  brifant  la  chaîne  qui 
c'efl  de  réfléchir  fur  lui-même.;  lie  Tintérêt  de  chaque  particu- 
d^examiner  s'il  s'efl  toujours  oc-  lier  à  l'intérêt  général,  il  anéan- 
cupé  du  bonheur  de  fes  peuples ,  tit  toute  vertu  :   que  la  vertu 
&  û  dans  tomes  fes  aâions  il  détruite  dans  un  Empire ,  le  pré- 
n'a  jamais  confulté  que  l'intérêt  cipite  à  fa  ruine  ;  que  les  étaies 
national,  Y  fut-il  toujours  in-  du  trône  defpotique  doivent  s'af- 
différent  ?  Il  peut  être  fur ,  queU  faiflîer  fpus  fon  poids  -,  qu'uni- 
qu'éloge  qu'on  lui  donne ,  que  quement  fort  de  la  force  de  fon 
fon  nom  fera  le  mépris   de  la  Armée  ,   cette  Armée  défaite , 
poflérité,  La  mort  eft  la  lance  fes   Sujets  aftanchis   de   toute 
d'Ituriel  :  elle  détruit  le  charme  crainte,  céderont  de  combattre 
du  menfonge  &  de  la  flatterie*  pour  lui  *,   que  deux  ou   trois 

Ce  que  la  mort  opère  fur  les  batailles  ont  en   Orient  décidé 

Sultans,   la  difgrace  l'opère  fur  du  fort  des  plus  grands  Etats. 

fes  Viflrs,   Sont  -  ils  en  place  }  Parius ,  Tigrane ,  Antiodius  en 

Ipoint   d'éloges  qu'on  ne^iéur.  font,  la  preuve.  ht&  Romains 

prodigue,  :  point     de    talents  combattirent  400.  ans  pour  fub- 

qu'onleurrefufe. Enforten»-ils?.  juguer  la  libre  Italie;  &  pOMr 

Us  ne  font  plus  .que  ce  qu'ils  fe  foumettre  la  fervile-  Aiie ,  ils 

étaient  fiy^nt  d'y  parvenir ,  fou-  ne  ^eoc  que  s'y  préfenter. 
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le  nom  de  fa^ieux  à  rhomme  vrai;  il  a  fubftitué  dans  fa' 
Nation  le  caraâere  de  la  <aufeté  à  celui  de  la  franchife. . 
Que  dans  des  moments  critiques,  ce  Prince  livré  à  fes  flat- 
teurs, ne  trouve  enfutre  auprès  de  lui  que  des  gens  (ans 
mérite:  à  qui  s*en  prendre?  A  lui  feul;  c'eft  lui-même  qui 
]e$  a  rendus  tels. 

Qui  cr(rirott,  en  confidérant  les.  maux  de  la  fervitude,  quMl 
fut  encore  des  Princes  aflez  petits  pour  vouloir  régner  fur  - 
des  Efclaves,  des  Princes  aflez  ftupides  pour  ignorer  les- 
changements  funeftes  que  le  DefpotUine  opère  dans  le  ca- 
raâere de  leurs  Sujets  ? 

Qu*eft-ce  que  le  pouVt>ir  arbitraire?  Un  germe  de  ca- 
lamités qui  t  dépofé  dans  le  Jein  d'un  Etat^  .ne.s*y  .déver 
loppe  que  pour  y  porter  le  fruit  de  la  mifere  &  de  la  dé- 
yaftation.  Croyons-en  le  Roi  de  Prufle.  „  Rien  de  meiU. 
9,  leur,  dit-il,  dans  un  difcours  prononcé  à  TAcadémie 
,,  de  Berlin»  que  le  Gouvernement  arbitraire;  mais  fous 
„  des  Princes  juftes,  humains  &  vertueux  :.  rien  de  pis, 
„  fous  le  commun  des  Rois.  „  Or,  que  de  Rois  de  cette 
efpece  1  Combien  compte-t-on  de  Titus,  de  Trajans  & 
d*Antqnins  }  Voilà  ce  que  pénfe  un  grand  homme.  Quelle 
élévation  d*ame ,  quelles  lumières  un  tel  aveu  ne  fuppofe- 
t*îl  pas  dans  un  Monarque  !  Qu'annonce  en  effet  le  pou- 
voir defpotique?  Souvent  la  ruine  du  Defpote,  &  toujours 
celle  de  fa  ipoftértté  {K),  Le  fondateur  d^une  teHe  puiflance 
met  fon  Royaume  à  fonds  perdu  :  ce  n*eft  que  Tintérêc 
viager  &  mal-entendu  de  la  Royauté,  c'eft-à-dire,  celui  de 
Torgueil,  de  la  pareQê  ou  d*une  paflion  femblable,  qui 
fait  préférer  l'exercice  d'un  defpotifme  injufte  &  cruel  fur 
des  efclaves  malheureux ,  à  l'exercice  d'une  puiflance  légi- 
time &  bien  aimée  (i)  fur  un  Peuple  libre  &  fortuné.  Le 


(A)  Pour  rintérèt  de  fa  gloire 
êc  de  fafAretsé,  le  Defpote  de- 
Tfoit  regarder  comme  amis  ces 
mêmes  Philofophes  qu'il  hait, 
&  comme  ennemis  ces  mêmes 
Courtîikns  qu^il  diérit ,  &  qui , 
vils  fiatteurs  de  tons  fes  vices  , 
Texcitent  anx  crimes  qui  prépa- 
rent fa  chute. 

(i)  A  quel  figne  diftinguc-t-on 
le  pouvoir  arbitraire  du  peu-- 


voir  légitime?  Tous  deux  font 
des  Loix,  tous  deux  infligent 
le  fupplice  de  mort  ou  de  moin- 
dres peines  aux  violateurs  de 
ces  Loix  ;  tous  deux  employeur 
la  force  de  la  communauté  , 
<feft-4-dire,  celle  de  la  Nation., 
ou  pour  maintenir  leurs  Edits  , 
ou  pour  repoufler  Tattaque  de 
l'ennemi.  Oui  7  mais  ils  diffé- 
rent »  dit  Locke,  eu  ceci  :  c'efl; 
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pouvoir  arbitraire  eft  un  enfant  fans  prévoyance ,  qui  la- 
crifie  fans  ceflc  l'avenir  au  préfenr. 

Le  plus  redoutable  ennemi  du  bien  public  n'eft  point  le 
trouble ,  ni  la  fédition ,  mais  le  defpotifme  {V),  Il  changé 
le  caraâere  d'une  Nation ,  &  toujours  en  mal  ;  il  n'y  porte 
que  des  vices.  Quelle  que  foit  la  puiiTance  d'un  Sultan  des 
Indes ,  il  n*y  créera  jamais  de  Citoyens  magnanimes.  Il 
ne  trouvera  jamais  dans  fes  efclaves  les  vertus  des  hom- 
mes libres.  La  Chymie  0e  tire  d'un  corps  mixte  qu'au» 
tant  d'or  qu'il, |h  renferme,  &  le  pouvoir  le  plus  arbi- 
traire ne  tire  jamais  d'un  efclave  que  la  baiTeiTe  qu'il 
contient. 

L'expérience  prouve  donc  que  le  cavaâere  &  l'efprit  des 
Peuples  changent  avec  la  forme  de  leur  Gouvernement  ; 
qu'un  Gouvernement  différent  donne  tour-à-tour  à  la  même 
Nation  un  caraâere  élevé  ou  bas,  confiant  ou  léger, cou- 
rageux ou -timide* 

Les  hommes  apportent  donc  en  naiflant,  ou  nulle  dif- 
pofition,  ou  des  difpofîtions  à  tous  les  vices  &  les  vertus 
contraires.  Ils  ne  font  donc  que  le  produit  de  leur  éduca- 
tion. Si  le  Perfan  n'a  nulle  idée  de  la  liberté,  fi  le  Sau- 
vage n'a  nulle  idée  de  ia  fervitud^,  c'eft  un  efiet  de  leur 
différente  inflruâion. 

Pourquoi ,  difent  les  Etrangers,  n'apperçoît^ on  d'abord 
dans  tous  lés  Ftançois  qu'un  même  efprlt  &  un  même  ca- 
raftere»  comme  une  même  phyfionomie  dans  tqus  les  Ne^ 
grès?  C'eft^que  les  François  ne  jugent  &  ne  penfent  point    '^j 
d'après  eux  (/) ,  mais  d'après  les  gens  en  place.  Leur  ma-       \ 

fci.n  ■  Il  1.11  ■  Il  !■■  «■iwinmii, 111 *  '\  \m  \  ^f^mmmtm umn m  i  im  ■  ■  im  n    i      — — —  ««r 

que  le  premier  de  ces  pouvoirs  le  pouvoir  arbitraire  du  pou* 
employé  )la  force  publique  pour  voir  légitime, 
fatisfaire  des  fantaifîes ,  &  s'aiTer-  (A)  Tel  parut  le  Defpotifme 
vir  fes  Concitoyens  \  &  que  le  au  vertueux  Tullius  ,  7%  Roi  de 
fécond  s'en  fert  pour  fe  rendre  Rome  :  il  eut  le  courage  de  met- 
refpeÛable  à  fes  vgifins ,  pour  tre  lui-même  des  jb>omes  à  Tau- 
affurer  aux  Citoyens  la  propriété  torité  Royale, 
de  leurs  biens ,  leur  vie  ,  leur  •  (/)  Entre  les  diverfes  caufes 
liberté ,  pour  accrottre  leur  bon-  du  peu  de  fuccès  de  la  France 
heur.  Enfin  ,  Tufage  de  la  force  dans  la  dernière  guerre ,  fi  Ton 
nationale  pour  tout  autre  objet  compte  la  jaloufie ,  Tinexpé- 
que  l'avantage  général ,  eft  un  rience  des  Généraux  &  leur  in- 
crime. C'eft  donc  à  la  différente  différence  pour  le  bien  public ,' 
manière  d'employer  la  force  peut-être  ne  faut-il  pas  oublier 
satioiiale ,  qu'on  peut  diAi^guei?  la  gangrené  de  rimbcciîiité  re- 
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niere  de  voir  par  cette  raifoa  doit  être  aflez  uniforme. 
Il  en  eft  des.  François  comme  de  leurs  femmes  :  ont- elles  mii^ 
leur  rouge,  font-elles  au  fpeâade;  toutes  femblent  por- 
ter le  même  viTage.  Je  fais  qu'avec  de  Tattention,  Ton  dé- 
couvre toujours  quelque  difKrence  entre  les  carafteres  & 
les  efprîts  des  individus ,  mais  il  Êuu  du  temps  pour  Tap- 
percevoir. 

LMgnorance  des  François ,  Tinqulfition  de  leur  police , 
le  crédit  de  leur  Clergé ,  les  rend  en  çéq^ral  plus  femblar 
bles  entr'eux  qu*on  ne  Feft  par-tout  ailleurs.  Or,  fi  telle 
eft  rinfluence  de  la  forme  du  Gouvernement  fur  les  mœurs 
&  le  caraôere  d^s  Peuples,  quel  changement  dans  les 
idées  &  le  caraâere  des  particuliers ,  ne  doivent  point 
produire  les  changements  arrivés  dans  leur  fortune  &  leur 
pofition  1 

■     ■■ Il»— — — I  I  M »— — »— ^— — — .^1— Il 

ligieufe  qui  commença  dès-lors  Jour  en  jour  ,  il  penfera  moins  « 

à  s*étendre  fur  cous  les  efprits.  &  fera  de  jour  ea  jour  moins 

Afainc«aant    le  François   n^oTe  redoutable* 
plus  penfer  par  lui-même.  De 


CHAPITRE    III. 

Dts  Changements  furvcnus  dans  U  CaraScre  des  Par-^ 

ticuliers. 

GE  qui  s^opere  en  grand  &  d'une  manière  frappante 
dans  les  Nations ,  s*opere  en  peri^  &  d*une  manière 
moins  fenfible  dans  les  individus.  Prefque  tout  change- 
ment dans  leurs  pofitions ,  en  occafionne  dans  leurs  carac- 
tères. Va  homme  eft  févcre,  chagrin,  impérieux,  il  gron- 
de, il  maltraite  fes  efclaves  ,  (es  enlTants  &  Tes  domefti- 
ques.  Le  hafard  Tégare  dans  une  forêt ,  il  fe  retire  la  nuit 
dans  un  antre.  Des  lions  y^  repofent.  Cet  homme  y  con- 
ferve-t-il  fon  caraftere  dur  &  chagrin  i  Non  :  il  fe  tapit 
dans  un  coin  de  Tantre ,  &  n*excite  par  aucun  gefte  la  fu- 
reur de  ces  animaux. 

De  Tantre  du  lion  phyfîque,  qu^on  tranfporte  ce  même 
homme  dans  la  caverne  du  lion  mprai  :  qu'on  l'attache 
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m  fisrvîce  d'un  Prince  cruel  &  defpote  ;  doux  &  modéré 
en  préfence  du  maître,  peu^étre  cet  homme  deviendra- 
l-il  le  plus  vil  &  le  plfts  rampant  de  fes  efclaves.  Mais  » 
dira-t-on  ,  fon  caraâere  contraint  ne  fera  pas  changé  : 
c'eft  un  arbre  courbé  avec  efFort ,  que  fon  élaflicité  natu- 
relle rendra  bientôt  à  fa  première  fèrme«  £h  quoi  !  ima- 
gtne-t-on  que  cet  arbre ,  quelques  années  aflujetti  par  des 
cables  à  une  certaine  courbure,  pût  jamais  fe  redreilèr  ?  Qui- 
conque âfiure  qu'on  contraint  &  qu'on  ne  change  point  les 
taraâeres  »  né  dit  rien  autre  chofe ,  finon  j  qu'on  ne  dé- 
truit point  en  un  inftant  des  habitudes  anciennement  cou- 

traâées. 

« 

L'homme  d'humeur  la  conferve,  parce  qu'il  a  toujours 
quelqu'inférieur  fur  lequel  il  peut  Texercer.  Mais  qu'on 
le  tienne  long-ttmps  en  préfence  du  lion  ou  du  Defpote; 
nul  doute  qu'une  contrainte  longue ,  répétée  &  transfor- 
mée en  habitude,  n'&doucifle  fon  caraâere.  En  général, 
tant  qu'on  eft  jeune  aflez  pour  contraâer  des  habitudes  nou- 
velles, les  feuls  dé&uts  &  les  feuls  vices  incurables ,  font 
ceut  qu'on  ne  peut  corriger  fans  employer  des  moyens 
^dont  les  mœurs,  les  lolx  ou  la  coutume  ne  permettent  point 
l'ufage.  11  n'eft  rien  dlmpoffible  à  l'éducation  :  elle  fait 
danfer  l'ours. 

Qu'on  médite  ce  fujet  ;  Ton  fentira  que  notre  première 
nature,  comme  le  prouve  Pafcal  &  l'expérience,  n'eft  au- 
tre chofe  que  nofre  première  habitude  {a), 
,  L'homme  naît  fans  idées ,  fans  paffions  ;  il  liait  imita- 
teur ;  il  eft  docile  à  l'exemple  :  c'eft  par  conféquent  à  l'inf- 
truâion  qu'il  doit  fes  habitudes  &  fon  caraâere.  Or ,  je 
dema/ide  pourquoi  des  habitudes  contraâées  pendant  un 
certain  temps ,  ne  feroient  pas  à  la  longue  détruites  par 
des  habitudes  contraires.  Que  de  gens  ne  voit-on  pas 
changer  de  caraâere  félon  le  rang ,  félon  la  place  diffé- 
rente qu'ils  occupent  à  la  Cour  &  dans  le  Miniftere*,  enfin, 
félon  le  changement  arrivé  dans  leurs  pofitions  ?  Pour- 
quoi le  bandit  tranfporté  d'Angleterre  en  Amérique ,  y  de- 
vient-il fouvent  honnête?  ifreft  qu'il  devient  propriétai- 
re, c'eft  qu'il'  a  des  terres  à  cultiver,  &  qu'enfin  fa  po- 
fltion  a  changé. 

(tf)  Si  r Auteur  de  TEmile  a    c^eil   qu'il  o'a  pas  faiû  le  fen^ 
nié   U  vérité  de  cet  axiome ,    de  Pafca]« 
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Le  Milînlire  efi  dans  les  Camps  dur  &  implroyabfe  ; 
rOfficier  accoutumé  à  voir  couler  le  fang ,  devient  infen* 
iible  à  ce  fpeâacle.  £fi-il  de  retour  à  Londres ,  à  Pa* 
ris,  à  Berlin?  il  redevient  humain  &  compatiflkht.  Pour- 
quoi regarde- t-on  chaque  caraâere  comme  TefFet  d'une  or- 
ganifation  particulière,  lorfqu'on  ne  peut  déterminer  quelle 
eft  cette  organifation  ?  pourquoi  chercher  dans  de»  qualités 
occultes  la  caufe  d'un  phénomène  moral  ^  que  le  dévelop* 
pement  du  fentiment  de  Pamour  de  foi  peut  fi  clairement  & 
fi  facilement  expliquer  ? 

^ÊÊKÊKIKIt^ÊÊÉÊÊÊéÊÊÊÊIÊÊlÊIKÊÊÊÊÊlÊÊÊliÊÊl/ÈtÊÊÊÊÊÊÊÊÈÊlÊÊlÊÊÊK^KÊÊÊttÊÊÊÊÊIKÊÊÊKÊtÊtÊKÊÊKKttlé 

I  ... 

CHAPITRE    ly.- 

De  t Amour  dt  fou 

L'Homme  eft  fenfible  au  plaifir  &  à  la  douleur  phyi 
fique  :  en  conféquence,  il  fuit  Tun  ,  &  cherche  l'autre; 
&  c*eft  à  cette  ftiîte  &  à  cette  recherche  confiante ,  qu'oa 
donne  le  nom  d*amour  de  foi. 

Ce  fentiment,  effet  imn^édiatdie  la  fenfibilité  phyfiqtfe, 
&  par  cônféquent  commun  à  tous  ^  eft  inféparable  de  Thom- 
me.  J'en  donne  pour  preuve  fa  permanence ,  rimpoSbi^ 
lité  de  le  changer,  ou  même  de  Taltérer.  De  tous  les  (en* 
nments,  c^eft  le  feul  de  cette  éfpece;  nous  lui  devons  tous 
nos  defirs ,  toutes  no^  paffions  :  elles  ne  peuvent  être  en 
nous  que  PappUcation  du  fentiment  de  l'amour  de  fol  à  tel 
^tt  tel  objet. 

C*eft  donc  à  ce  fentiment  diverrement  modifié  félon  Té- 
ducation  qu'on  reçoit,  félon  le  Gouvernement  fous  lequel 
on  vit  ,.&  les  pofitions  différentes  où  l'on  fe  trouve ,  qu'on 
doit  attribuer  l'étonnante  diverfité  des  paffions  &  des  ca*- 
raâeres.  ' 

L'amour  de  nous-inêmes  nous  fait  en  entier  ce  que  nous 
fommes.  Par  quelle  raîfpn  eftron  fi  avide  d'honneurs  &  de 
dignités  ?  C'eft  qu'on  s'aime;  c^'eft  qu^on  defire  Ton  bonheur, 
&  par  cônféquent'  le  pouvoir  de  fe  le  procurer.  L*amour 
de  la  pulffance  &  des  moyens  de  facquérlr  ,  eft  donc  né- 
ceiflairement  lié  daos  ThQqime  à  Tamour  4e  lui  -  même. 
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{a) ChaeQtt ^yeut comiiiaml«r^ psHTe  que  diaconvoudroît 
accroître  fa  fièlicité  «  &  pour  cet  effet  que  tous  fes  Concw 
toyeas  s'en  p^^cup^ffeQt»  Qr ,  J^niie  tous  les.  moyens  de  les 
y  contraindre ,  le  plus  fûf  eft  celui  de  la  force  &  de  la 
violence:  L^amour  du  pouvoir j  fondé  fur  <Eeluî.du  bon- 
heur, eft  donc  rob}et  commun  de  tous  nos  defirs  {h\ 
Aufli  les  richelfes^  les  honneurs,  la  gloire,  Tenvie,  la 
confidératiop ,  la  juftice  ,.  la  vertu  ,  rintoléi^ce ,  enfin  , 
toutes  les  palfions  fiiâiceS'^f).,  ne  font-ell^  en  nous  que 
Tamour  du  pouvoir  ,  déguifé  fous  ces  noms  différents. 

Le  pouvoir  eft  l'objet  unique,  de  la  recherche  des  hom- 
mes.  Pofur  le  prouvtr  5  |e  viair  montrer  que  tonte»  X'^'i  paf- 
«fions  ci-deffiis  citées ,  ne  font  {^oprement  en  nous  que  i'a- 
•mourdu  pouvoir;  &  j'en  conclttrai  que  cet  amour  étant 
commun  à  tous,  tous  font  fufceptibles  du  tlefiri  de  Tef*- 
lime  &  de  la  gloire ,  par  conféqueht  de  Tefpeoe  de  paf- 
iion  .propre  à  mettre  en  aâioir  r  Tégale  aptitude  qu*onc 
'i  Tefpric  les  hommes  organifés  oeMime  le  commun  d'en-  ' 
tr'eux. 
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{a)  L*amour  dt  rhomme  pour  ficnnte  propre.  Les  hommes  me 

Jepouvow  eft- tel  ,^u*en  Angles  •  ntifien«  doAcpas  «uilî  boas  que 

terre  même,  il  n'ef^  pteique  poîoïc  <p«elques*uas  le  préteadent^  Boa- 

dc  Miniilf  e  qui  vit  voulût  rerê"  té  Xuppoie  amont   des  autres  » 

tir  Ton  Prince  du  pouvoir  ajrbi-  &  f  eft   en   nous  ieuls  que  fe 

traire.    L'ivrefTe   d'une  grande  concentre  tout  notre  amour, 

place   fait  oublier'  au  Mimftre  {^)  Le  defîr  du  pouvoir  eft 

3qu*sccabié    lui .-»  même   fous  le  g^àcal-,  6c  ^  pour  y  parvenir 

poids  du  pouvoir  qu'il   édilie^*  .toHs  les  hommes  ne  s*expofent 

lui  &  fa  poftérité  en  feront  peut-  point  aux  mêmes  dangers ,  c^eft 

être  les  premières  viâimes.  que  l'amour  de  la  confervation 

Qui  feit  diêrcher  les  grancts  «t  dans  la  plupart  d'cntr'eux  en 
emplois  ?'  Seroit  -  ce  le  éefir  d^  équilibre  avec  l'amour  de  la 
faire  le  bien?  Qui  ae  feroit  •  ptdlTaoce. 
animé  que  de  ce  motif,  les  regar-  (c)  Tout  en  nous  eft  paiHon 
deroit  comme  un  fardeau.  Si  Ton  faâice ,  à  l'exception  des  bê- 
les defiré  ,'  c^éft  moins  pour  foins ,  des  douleurs  &  des  plaî- 
l'uiiftité  pubUfae  que  poTo:  la  jfics  phyfiques» 
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C  H  A  P  I  T  R  E    V* 

De  t Amour  5  dts  Richeffes  &  de  là  Gloire. 

ALa  tite  des  vertus  Cardinalei,on  place  la  force  & 
le  pouvoir  :  c'eft  la  vertu  la  plus  &  peut-être  la 
leule  vraiment  eftimée*  Le  mépris  eft  le  partage  de  la 
foiblefle. 

D'où  nait  notre  dédain  pour  ces  Notions  Orientales  »  dont 
quelques-unes  nous égalcm  en  iflduftrîe,  comme  le  prouvent 
la  fabrique  de  leurs  étoffes  ^  &  dontpiufieurs  nous  furpaf- 
fent  peut-être  en  vertus  fodales  ?  Méprifons^-nous  fimple» 
ment  en  elles  la  bafleffe  avec  laquelle  elles  fupportent  le 
joug  .d'un  defpotifme  honteux  &  cruel  i  Un  tel  mépris  fe« 
roit  jufte  ;  mais  non  ;  nous  lès  méprifon»  comme  lâches , 
&  non  exercées  aux  armes.  Ceft  donc  la  force  {a)  qu'on 
refpeâe,  &  la  folblefTe  qu*on  méprtfe.  L'amour  de  la  force 
&  du  pouvoir»  eft  commun  à  tous  (i).  Tous  le  deûrem  : 
mais  tous,  comme  Céfar  ou  Cromwei,  n'afptrent  point  iu» 
pouvoir  fupréme;  peu  d^hommes  en  conçoivent  le  projet» 
encore  moins  font  a  portée  de  l'exécuter. 

L'efpece  de  pouvoir  qu'en  général  on  fouhaite ,  eft  ce- 
lui qu'on  peut  tellement  acquérir.  Chacun  peut  devenir  ri* 
che,  &  chacun  defire  les  richeffes.  Par  elles,  on  (atisfaic 
Â  tous  fes  goûts,  on  fecoart  les  malheureux,  on  oblige 
une  infinité  d'hon^mes,  &-par  conféquent  on  letir  com- 
mande. 

La  gloire ,  comme  les  richeffes  ^  procura  le  pouvx)ir  \  & 
l'on  en  eft  pareillement  avide.  La  gloire  s'acquiert ,  ou  par 
les  armes  ou  par  l'éloquence;  On  fait  quelle-  eftime  on  avott 

à 

n ^-^.— ^      .  »  •...»^ ^^.— — --^^ — P ^^-      ^        ^  ^_   ^  

(a)  En  prefque  tous  Pays ,  Von  >  {h)  L*hoiiunei«iis  defir^4*hofif- 

donne,  à  la  force  la  préférence  me    qui   fe  croit    parfaitement 

fur  la  juftice.  En  France,  Ton  heureux,  ftroit,  fans  doute,  in* 

met  l'Avocat  à  la  taille  :  Tonea  ienfible  à  l'amour  du  pouvoir. 
exempte   le   Lieutenant.  Pouc«> .  Eil-il  des  hommes  de   cette  ef- 

quoi  ?  C*eft  que  Tun  eft  jufqu*à  pece  ?  Oui  :  mais  en  trop  pcti» 

un  certain    point  reprcfentatif  noinbre  pour  y  avoir  égard, 
de  la  )iiiHce«6c  Uautre  de  la  force* 
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^  ttômc  &  dans*  la  Grèce  pour  l'éloquenwe  :  elle  y  condui» 
(oit  aux  grandeurs  ^  i  la  puiflance.  Mapia  vis  &  magnum 
^iu>m€n,  dit  à  ce  fujet  Cicéron ,  /uni  unum  &  idem.  Chez  ces 
l'euples,  un  grand  nom  donnoit  un  grand  pou\ioîr.  L'Ora» 
te'ur  célèbre  commanidoit  à  une  multitude  de  Clients.  Ôr  » 
dans  tout  Etat  républicain  ^  quiconque  eft  fuivi  4'une  foule 
de  Clients,  eft  toujours  un  Citoyen  puiffant.  L'Hercule 
Gaulois^  de  la  bouche  duquel  fortoit  une  infinité  de  fils  d*or^ 
étoit  rembléme  de  la  force  ttiôrale  de  l'éloquence.  Mais 
pourquoi  cette  éloquence  jadis  fi  refpeâée  n^ed-elle  plus 
tnainrenant  honorée  &  cultivée  qu'en  Angleterre?  Céft 
que  par-tout  ailleurs  elle  n'ouvre  plus  la  route  des  hon* 
neurs* 

L'amoUr  de  là  gloire^  de  l'eftime,  de  la  Confidérâtion ; 
n^eft  donc  proprement  en  nous  que  Tamour  déguîfé  de  la 
|>uiirance4 

La  gloU^e^  dit-ôn^  eft  la  maitrefle  de  prefque  tous  lef 
grands  hommes  :  ils  la  pourfuivent  à  travers  les  dangers^ 
ils  bravent  pour  l'obtenir  les  travaux  de  la  guerre  ^  les  en- 
buis  de  l'étude,  &  la  haine  de  mille  rivaux  (c).  Mais 
dans  quel  [f^ys?  Dans  ceux  où  la  gloire  fait  puiiTance.  Par^ 
tout  où  la  gloire  ne  fera  qu^un  vain  titre ,  où  le  mérité 
fera  fans  crédit  réel  »  le  Citoyen  indifférent  à  i^efltme  pu» 
blique  fera  peu  d'efforts  pour  Tobtenir.  Pourquoi  la  gJoîri^ 
efteile  regardée  comnle  une  plante  du  fol  républicain  qui , 
dégénérée  dans  les  Pays  defpôtiques ,  n'y  poufie  jamais 
avec  une  certaine  vigueur?  C'eft  que  dans  la  gloire  ori 
n'anime  proprement  que  le  pouvoir,  &  que  dans  un  Gou- 
vernement arbitraire  tout  pouvoir  difparoît  devant  celui  du 
defpote^  L'homme  qui  pafTe  la  nuit  fous  les  armes  ou  dans 
fes  bureaux,  s'imagine  aimer  reftinie;  il  fe  trompe.  L*efiini^ 
o'efl  que  le  qom  qu'il  donne  à  l'objet  4e  fon  amour,  &  If 
pouvoir  efl  la  cfaofe  mémei 

Sur  quoi  j^obfefverai  que  ce  même  éclat  «  que  dette 


d^H 


{c)  Quels  font  les  ennemis 
d*un  homme  éélebre?  Ses  ri- 
vaux &  prefque  toîis  fes  Con-» 
temporainSk  Sa  préfence  les  hu- 
milie. De  qui  l'homme  illuftre 
cil-il  Uué?  De  l'étranger;  Té- 
tranger  eft  fans  envie.   C'eft  la 


poftérité  vivante.  L'éloignement 
des  lieux  équivaut  à  celle  des 
temps.  L*eftime  de  Tétraugec  eà 
pour  rhomme  de  Lettres  pref- 
que JHmique  récompenfe  qu'il 
puiffe  maintenant  attendre  de 
îes  travaux. 


tnéme  putffance  dont  quelquefois  la  gloire  èft  enVifôiliS 
née ,  &  qui  nous  la  rend  fi  chère ,  doit  fouvent  noui 
la  rendre  odieufe  dans  nos  Concitoyens  :  &  de-là  Tenvie^ 
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De  t£nvUé 

LE  mérite ,  dit  t^o{)ê  »  produit  Tenvie  j  comme  le  ^orp$ 
produit Tombre.  Uenvie  annonce  le  mérite ,  comme  la 
I  ilimée  l'incendie  &  la  flamme.  L'enyie  acharnée  contre  le 

mérite,  ne  le  refpefte  ni  dans  les  grandes  places,  ni  fur 
le  trône.  Elle  pourfult  également  un  Voltaire,  un  Catinat^ 
iin  Frédéric.  Si  l'on  fe  rappelloit  fouvent  jufqu*où  fe  porte 
fa  fureur,  peut-être  qu*effrayés  des  malheurs  femés  fur 
les  pas  des  grands  talents ,  on  feroit  fans  dourage  pour 
les  acquérir. 

L'homme  de  génie  qui  fe  dit  à  la  Itieur  de  fa  lampe  t 
ce  foir  je  finis  mon  Ouvrage  :  demain  eft  le  JQur  de  la  ré« 
compenfe  :  demain- le  Public  reconnoifTant  s'acquitte  envers 
moi  :  demain,  enfin ^  je  reçois  la  couronna  de  Timmorta* 
lité  :  cet  homme  oublie  quHl  c&  des  envieux.  En  effet  ^ 
demain  arrive;  TOuvrage  eft  publié;  il  eft  excellent >  & 
le  Public  n'acquitte  point  fa  dette.  L'envie  détourne  loin 
.  de  l'Auteur  le  parfum  fuave  des  éloges  (a)  ;  elle  y  fubf-**. 
titue  l'odeur  empeftée  de  la  critique  &  de  la  (c:alomnie.  Le 
jour,  de  la  gloire  ne  luit  prefque  jamais  que  fur  la  tombe 


liaiAiMM^aMMinèMa^ 


(a)   De  '  toutes  les  paflions ,  pide ,  &  Tenvie  de  celle  du  bott 

l*envie  eft  la  plus  déceftable.  Le  &  du  fpiritueK 

portrait  qu*en  fait  }e  ne  fois  quel  L'amour  6c  la  Colère  allumés 

Poëte ,  eft  ef&ayant»  dans  une  atare ,  y  brûlent  une 

.  «  La  compaffion«  dit-il ,  s^atten-  heure  »  un  jour  «  une   année  ; 

drit  fur  rinfortune  des  hommes  :  Tenvle  la  ronge  jufqu'au  tom- 

l'envie  s'en  réjouit ,  fit  trouve  beau. 

fa  }oie  dans  leurs  peines^  Sous  la  bannière  de  Tenvie 

.    Il  n'eft  point  de  paflion  qui  ne  marchent  la  haine ,  la  calomnie, 

fe  propote  quelque  plaiiir  pour  la  trahifon  &  la  cabale, 

objet.  Le   malheur  d*autrui  eft  Par  -^  tout  Tenvie  traîne  à  fa 

le  feul  que  fe  propofe  Tenvie^  fuite  la  maigreur  de  la  famine  » 

.  Le    mérite   s^indigne   de    la  les  venins  de  la  pefte ,  &  la  rage 

l^rofpérité  du  méchant  &  du  ftu^  de  la  guerre* 


* 
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Ifes  grands  hommes/  Qui  mérite  Teftime ,- rarement  en 
jouit  ;  &  qui  fcme  le  laurier ,  fe  rét>ore  rarement  fous  îott 
ombrage  (^)* 

Mais  Tenvic  habîtc-t-elle  tous  les  cœurs?  Il  n'en  eft  point 
du  moins  où  elle  ne  pénètre*  Que  de  grands  hommes  n« 
peuvent  foufFrir  de  concurrents,  ne  veulent  entrer  en  par- 
tage d'eftime  av.ec  aucun  de  leurs  Concitoyens,  &  oublient 
qu'au  banquet  de  la  gloire,  il  &ut,  fi  je  Tofe  dire ,  que  cha-* 
Cun  ait  fa  portion  l  ,  * 

Les  âmes  mêmes  les  plus  nobles  prêtent  quelquefois  To- 
reille  à  l'envie  :  elles  réfiftent  à  fes  confeîls  ;  mais  non  fans 
efforts.  La  nature  a  fait  l'homme  envieux.  Vouloir  le  chan- 
ger à  cet  égard ,  c*eft  vouloir  quHl  ceffe  de  s'aimer;  c'eft. 
vouloir  rimpoffibîe.  Que  le  Légiflateur  lie  fe  propofe  donc 
point  d'impofer  filènce  à  la  jaloufie,  mais  d*en  rendre  la 
rage  impuiffante,  &  d'établir  ,  comme  en  Angleterre >  des 
loix  propres  à  protéger  le  mérite  contre  ^humeur  duMî- 
niflre  &  le  fanatifme  du  Prêtre.  Ceft  tout  ce  que  la  fa* 
geffe  peut  en  faveur  des  talents.  Prérendre  plus ,  &  fe  flat- 
ter d'anéantir  Tenvie  >  c'eft  folie.  Tous  \t%  fiecles  opt 
déclamé  contre  ce  vice.  Qu'ont  produit  ces  déclama- 
tions ?  Rien,  L^envie  exifte  encore ,  &'  n'a  rien  perdu  de 
fon  aftivité  ,  parce  que  rien  ne  change  la  nature  de  l'homme; 

Cependant  il  eft  un  moment  où  l'envie  lui  eft  incon- 
nue :  ce  moment  eft  celui  de  la  première  jeuneffe.  Peut- 
cil  encore  fe  flatter  de  furpaflTer  pu  du  moins  d*égaler  en 
inérité  dies  hommes  déjà  honorés  de  Teftime  publique  P  ef- 
pere-t-on  entrer  en  partage  de  la  confidératlon  qui  leur 
éft  décernée?  Alors  plêîn§  derefpeftpour  eux,  leurpré"- 
fence  excite  notre  émulation  :  on  les  loue  avec  tranf* 
port,  parce  qu'on  a  intérêt  de. les  louer,  &  d'accou- 
tumer  le  Public  à  refpeâcr  en  eux  nos  talents  futurau 
La  louange  eft  donc  un  tribut  que  la  jeuneflTe  ^aye  vo- 
lontiers au  mérite,  &  que  l'âge  mûr  hii  refiiferâ  toujours. 

A  trente  ans ,  Tèmulation  de  vingt  s'eft  déjà  transformé* 
en  envie.  Perd-on  l'efpoir  d'égaler  ceux  qu'on  admire  > 
Tadmiration  fait  place  à  la  haine.  La  refiburce  de  Top- 


(*)    Si  les   grands  Ecrivains    il  faut  convenir  que ,    de  leur, 
deviennent  après  leur,  inoart  les    vivant  ,    les  Précepteurs    font 
Précepteurs  du  genre  humain,    bien  châtiés   pat  leurs  £leves« 
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gueil ,  c^eft  le  mépris  des  talents.  Le  Voeu  de  TtiomâM 
ipédiocre,  c'eft  de  n^avoir  point  de  Supérieur.  Que  ii'en* 
yieux  répètent  tout  bai,  d'après  je  ne  fais  quel  Comique: 

Je  t'aime  damant  plus  que  je  t'ejHme  moins. 

'  Ne  peut-on  étouffer  la  réputation  d*un  homme  célèbre  ; 
br\  exige  du  moins  de  lui  la  plus  grande  modefiie.  L'en- 
vieux a  reproché  à  M.  Diderot,  jufqu^à  ces  mots  du  corn- 
tnencement  de  fon  interprétation  de  la  nattire  :  Jeune  homme  ^ 
premff  &  lis.  L*on  étpit  jadis  moins  difficile*  Le  Jurifconfulte 
Dumoulin  dit  de  lui  :  Moi  qui  nai  point  d'égal ,  &  qui  fuis 
fupéneur  â  tout  le  monde^  Tant  d*aaes  d'humilité  exigés 
maintenant  de  la  part  des  Auteurs,  fuppofe  un  fmgulief 
accroiffement  dans  Torgueil  des  Leâeurs.  Un  tel  orgueil 
annonce  la  haine  du  mérite ,  &  cette  haine  eft  naturelle* 
En  effet,  fi,  jaloux' de  leur  bonheur,  les  hommes  défirent 
le  pouvoir  >  &  par  conréquent  la  gloire  &  la  confideration 
qui  le  procurent ,  ils  doivent  détefier  dans  un  homme  trop 
illuftre  celui  qui  les  en  prive.  Pourquoi  dit-on  hautement 
tant  de  mal  des  gens  d'efprit  ?  Ceft  qu'on  fe  fent  intérieur 
rcment  forcé  d'en  penfér  du  bien.  Lorfqu'on  tire  le*  gâteau 
des  Rois  ,  Ton  en  iconferve  une  part  pour  Dieu  ;  & 
lorfqu'on  détaille  le  mérite  d'un  homme  fupérieur  ,  on 
lui  trouve  toujours  quelque  défaut  :  c'eft  la  part  de  Tenvie. 
Ne  s*éleve-t-ori  peint  au*deffus  de  fes  Concitoyens',  on 
Teut  les  abaiffer  jufqu'à  foi.  Qui  ne  peut  leur  être  fu)  é- 
rieur ,  veut  du  moins  vivre  avec  des  égaux  (c).  Tel  eft 
&  fera  toujours  l'homme.  / 


rfM 


(r)  £ft-on  intérieurement  con-  homme  qu'on  feroit  trop  fou* 

traint  de   reconnottre  dans  un  vent  forcé  d*admîrer  ?  On  prend 

autre  plus  d*efprit  qu*en  foi;  on  dans  ce  cas  le  parti ,  ou  de  le 

ie  hait,  ûiprétence  importune;  quitter,  ou  de  l'eiBiner  peu: 
Ton  veut  «fe  venger  ,  s'en  dé-        h^s  graixdeiu^  &  les  nchefles 

faire  \  tm  pour  cet  effet,  ou  l'on  peuvent  quelque  temps  impofer 

le  force  à  s'expatrier ,  comme,  fllence  à  Tenvie  ;  mais  elle  s^en 

Defcartes ,  Bayle ,  Maupertuis  ^  irrite  en  fecret.  On  ne  veut  pas 

^c.  ou  Ton  le  perfécute ,  com«  au*un  honime  déjà  notre  fupé" 

«le  Montefquieu  ,  Diderot ,  &c*  neur  en  haiffance  &  en  digni- 

Il   n'efl  points   dif-on,   de  té,  le   foit  encore  en  talents* 

grand  homme  aux  yeux  de  fa  Cet  homme  écrit-il  comme  Fre* 

femme  ou  4e  fon  valec*de*€ham-  deric }    On  ridiculife  en  lui  le 

bre.  Je  le  crois  bien.  Comment  talent  d'écrire  qu'on  admire  dans 

.vivre  habituellement  avec  un  Céfar,  Cicéron,  &c.  On  le  voit 
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Parirtl  les  âmes  vertueufes  &  les  plus  aÛKleflus  de  !a  ja- 
lôoiie,  peut-être  n^ên  eft-îl  aucune  qui  ne  foit  en  c.^  gènr^ 
fouillée  de  quel<pie  tache  légère.  Qui  pexit  en  eiFet  fe  yàci* 
ter  d*avoir  toujours  loué  courageui^emëôt  le  génie?  dj^ 
ii*avoir  à  cet  égard  jamais  diffimulë  foii  eftimcl?  de  n'âvoiir 
pas  en  préfence  du  maître  gardé  un  filence  coupable  ,'8t 
dans  les  éloges-donnés  aux  olents,  de  n'avoir  point  ajputii 
un  de  ces  mds  perfides^  qui  il  foaVeiit  échappeât  à. la  ja:- 

loufieCiO?         •    ^  :  ^/;  •;  ;  : 

Toiit  grand  tatent  eft  en  général  un  objet  de  haînie^ 
&  de4à  remprçflement  avec  lequel  on  ackète  les  feuil- 
les où  l'on  le  déchire  cruellement.  Quel  autre  motif  les^^ 
ferolt  lire  i  Seroit-ce  le  defir  de  perfeâionner  fon  goût 
(f)?  Mais  les  Âttteiirs  de  ces  FeuiHes  ne  font  ni  àet 


a  regret  conftater  fop  inérite  Les  grande  talents  font  quelque» 

par  un  bon  Ouvrage.  Eh. quoi  ï  admirateurs,;  &  peu  d*axpis.  \^ 

Sa  feule   converfatioa  ne  fuffi-  vœu.fecret  8ç  général  du  plus 

r oit-elle  pas  pour  prouver  fon  grand  nombre  ,  ce  n*eil  pas  qu(» 

efprit  ?  Non ,  dans  la  coftverfa*  Tefprit   s'eifahe* ,    c'eft  qûé   {a 

tion ,  les  idées  fe  fucceilent  très-  fottife  s'étende*, 

^rapidement  ;  on  n*a «le  temps  ni  (ji)  Que  d'hommes  domient 

de  les  coniîdérer  fous  toutes  les  au;c   anciens  ^a  préférence   fur 

faces ,  ni  d'en  apprécier  la  iùf-  les  modernes  ;,  ppur  n'êtrie:  pas 

teffe.  D'ailleurs ,  le  ton ,  lé  gefte  forcés?  dé'  récOrtnohre  dans  leur 

de  celui  qui  parte»  la  difpofi-  £ociété^itR''L6dkfe-,  un  Séneque» 

tion  de  celui  qui  écoute ,  tout  un  Virgile  ,  6cc.  !                      * 

peut  en  impof^r^  On  eil  donc  («)  .Quelmçttf  fait  acheter  les 

toujours   en    droit   de   nier  un  feuilles  "iacyriques  ?  La  critique 

.  pareil  mérite^  On  ea  ufe ,  &  l'on  qu'on  y  fait  des  grands  hommes  ; 

le  ccmfole.     te  hraangcs'qu^ony  donne  aux 

Peut-être  pour  être  aimé,  médiocre^,^   On^;  ne.    changer^ 

faut-il  mériter  peu  d'eftime.  Tou-  point  à  cet  égar^  la  natutjé  HU'* 

te  fupéribrité    attire  refpeél  &  maine.  .-Si   les  Athéniens,,  dît 

inimitié.     Pourquoi    f affabilité  .Piutarq»4qy[avg!?«erentfi  proj^ip- 

rend-élle  le  mérite  fuppbrtable?  tement  le  jeune  Cimon  auzpre- 

C'eft  ({u'elle    le  rend   un  peu  miieres^  places  ^. c'é toit  pour  moi> 

mépriiâble^  tifïer    Thémtûocle..    Us  ,^,f9Qr 

Le  mérite  réfervé  dionne  à  la  nuyolent.  d'«;;(li;»er  long  r  ^4<lips 

fois  une  difpofîtion  au  refpefi^  le  même  hooiyiie.  Pourquçi  yan- 

(k:  à  la  haine  ,.&  le  mérite  affa«  te't^aài'exicès  les  talents  natjf-    . 

^le  une  difpi^tioA  à  Itomour  &  fants^fouvent  pour  déprimer  df^ 

au  mépris.  Qui  veut  êtr:e  chéri  talents  iieconnus,  Pénetre-:tr<Hi  ^ 

de  ce  qui  l'environne,,  doit  fe  dit,  plutarque  *^  .profonidt^ment 

contenter  de  peu  d'èfthne.  L'ou-<  dans  le  coeur  humain  «^en^  çtmt 

luli  du  miérite  ea  dl  le  pardoiw  neic^on  \t%  principes  moteurs } 
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Longios ,  ni  des  Defpréaux  :  ils  n*ont  n^ont  pas  même 
la  prétention  d*éclairer  le  Public.  Qui  peut  coaipofer  de 
Wns^Ouvrages»  ne  s'amufe  point  i  critiquer  ceux  desautres». 
tlmpuifiance  Be  bien  Êiire ,  produit  Iç  critique. .  Sa  prq- 
JeiBbQ  eft  humble.  Si  les  Desfontaines  plaifent  ^  c'eft  ea 
qualité  de  confolateurs  des  fots  (/).  Ceft  Tamertume  dç 
leur  fatyre,  qui  proclame  le  génie. 

*  Èlamer  avec  acharnement,  eft  la  manieriS  de  louer  dç 
l'envie.  C^eft  lé  premier  éloge  que  reçoit  l'Auteur  d'u^ 
bpj:i  Ouvrage,  &  lie  feul  qu'il  puifie  arracher,  de  fes  rivaux. 
Ceft  à  regret  qu*on  admire;  c'eft  uniquement  fpi  qu*pa 
Veut  trouver  eftimabje.  Il  n'eft  prefque  point  d%omme  qui 
ne  parviennp  à  fêle  perfuader.  Â-t-on  le  fens  commune 
on  le  préfère  au  génie,  A-t-on  quelques  petites  vertus  ? 
on  les  met  aù-deiTus  des  plus  grands  talents.  On  déprife 
tout  ce  qui  n^eft  pas  foi. 

^-  En  fait  d'envie,  il  n'eft  qu'un  homme  qui  puifle  s'en 
cronre  exempt."  G^ft  celui  qui  ne  s'eft  jamais  examiné* 

*  ^Lé  génie  a  pourproteÔeurs  (^)&'panégyrîftes  la  jeuneflb 
*&  quelques  hommes  éclairés  &  vertueux.  Mais  leur  împuif- 
itante  proteâioo  (A)  ne  lut  donne  ni  crédit ,  ni  conftdéra'» 
rtion»  Quelle  eft'  cependant  la  nourriture  tommuqe  du  talent 
'&  de  la  vertu?  La  côhfîdératîon  &  les  éloges.  Privé  de  cett^ 
pourriture,  l^un  &  l'autre  languit ,&in^  ;  Taftivité  &  i'^- 
xiergie  de.  Tame  s'éteint,  tï'eft  la  flamme  qui  n'a  plus  rien  \ 
dévorer.        ..^^       *:    . .  -  i 

'  '  En prefque toupies  Gouvernements  , les  talents,  comme 
lès  Tprifonriîei'i  à^%  Romains  condamnés  &  livrés  aux  bêtes 

f           ■•               ■  • 

'    /    .  .T      .         .       .    -    i- .V  ^    .    ,'/      ..     ,.     f -    .  .«-I 

^n  "voît  que  lé"  défit  d*obIiger  iropatièmment  leurs  iils  fréqueq-. 

•Iiii  homme ,  i  Tbuyctit  moms  de  ter  les  hommes*  de  Lettres^,  Çc 

jiàrt  au  icrvice  qu*ôn  lui  rend  .  donner  a  leur  fociété  la  prçfé- 

-que  fcnvie   d^ien   hùir|ilîcr  un  rence  fur  toute  autre  :  l'orgue^ 

autre.  '  paternel  en  efl  humilié. 

"  f/J  Racine '  &  Pradon  font        (A)  Si ,  comme  on  le  dit,  les 

chacun  une  Phèdre.    LcrDes-  X.ettres  &  la  Phil9fophie.  font 

'^Oiihunésdu  Siècle  s^élcyerent'  en  France  fans  proteàeurs^  on 

contre'  Racine ,'  &  leur"  critique  peut ,  fâhs  être  prophète ,  aûjuter 

eut'  du-iUêcès]  ^!lé   déthar^ça  que  là  gjcnératîoh  prochaine   y 

-qWîqué'tetnps' les  fots  dii  poids  fetfi  fans  efprit  &  fans  taients, 

anfti]pportàbiè'  de  l'cfKmé;"  ^  que'  de  tous  les  arts,  ceux 

3*'  (jf)  En  général  ,•  les  pères  hon-  de  Itixc y  feront  les  feuls*  culti^. 

-^fê^l^'  &  peu -flairés   Vojrent  vés.     - 
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M  font  la  proie.  Le  génie  eft-il  en  mépris  à  la  Cour?  L*ea* 
yie  fait  le  refte  (i).  Elle  en  détruit  jufqu^à  la  femence.  Le 
mérite  a-t*  il  toujours  à  luttçr  contre  l'envie?  il  fe  £itigue,  & 
quitte  Tarene ,  s*il  n'y  voit  point  de  prix  pour  le  vaifi* 
queur.  On  n*aime  ni  l'étude,  ni  la  gloire  pour  elles-mêmes» 
mais  pour  les  plaiûrs  »  Teftime  &  le  pouvoir  qu^elles  procor 
rent.  Pourquoi?  c'eft  qu'en  général  on  defire  moins  d'être 
eftimable  que  d'être  eftimé  ;  c'eft  que,  jaloux  de  la  glcMre  du 
moment  {K) ,  la  plupart  des  Ecrivainii  uniquement  attentifs  à 
âatter  le  goût  de  leur  iiecle  &  de  leur  Nation  (/),  ne  lui 
préfentent  que  les  idées  du  jour,  des  idées  agréables  à 
l'homme  en  place ,  par  la  proteâion  duquel  ils  efperent 
obtenir  argent,  confidération,  &  mémeunfuccès  éphémère. 

Mais  il  eft  des  hommes  qui  le  dédaignent.  Ce  font  ceus 
qui  tranfportés  en  efprit  dan&  l'avenir,.  &  jouifiant  d'avance 
des  éloges  &  de  la  confidération  de  la  poftérité,.  craignent 
de  furvivre  à  leur  réputation  (m).  Ce  ieiil'  motif  leur  fait  fa- 
crifier  la  gloire  &  la  confidération  da  moment ,  à  TeCpoir 
quelquefois  éloigné  d'une  gloire  &  d'une  confidération  plui 
grande.  Ces  hommes  font  rares.  Ils  ne  défirent  que  l'eAime. 
des  Citoyens  efiimables. 

Qu'importe  à  Marniiontel  les  cenftires  (;z)  de  Ta  Sorben** 

'    (;)  La  violence  &  la  perfé-  Centiment ,  lorfqu*on  ne  le  donne 

cution  font  en  générât  j^ropor*  pas  pour  loi  ^    Qui  mieux  qua 

tionnées  au  mérite  du  perfécu*  la  diverûté  des  opinions  y  peut 

té.  En  tout  pays,  les  hommes  éclairer  le  goût  du  public? 

illuftres  ont  éprouvé  des  difgra*  fm)  Le  Prince  ta  le  Magiftrat 

ces.  En  Angleterre  »  il  n*y  a  gue«  redoutent-ils  le  Jugement  de  I^ 

re    plus  de  150    ans  qu*on  y  podérité  ?  Us  méfitent  commu* 

g  eut   être  .impunément    grand  nément  fon  edime  ;  ils  fom  juC-* 

omme.  tes  dans  leurs  édits  &  leurs  fen- 

/  r  \  '  n        M  h.                   r  tences»  H  en  eft  de  même  d'Ua 

(k)    Peu    tf Aute««  penfent  auteur.  A-t-il.  en  écrivant,  U, 

d'après  eux     I->   pl«P«î.  «»«  ^^  j  ^      -^        ^  ^      ^  „^ç. 

des  Livre,  tfaptis  de.  lavres.  P        ^    Sianiere  d»  compare» 

Cependant  , M   n'.  pomt  une  devient  grande.  H  découvre  de* 

«laniere  »  hu  »  ne'  doit  pas  s  at-  ^  j^  im„ortani««  -  il  «•àffurê 

.endre  4  l'eftbne  de  la  poûérité.  t^^^l^^^^^,,  ;  pt*,*^^ 

(/)  Jadis  toujours  à  genoux  écrit  pour  les  hommes,  de  tous 
devant  les  Anciens^  quiconque  les  fiedes  6c  dft  tou^  les  Pays* 
eût  en  fecret  préféré  le  TaiTe  à  (a)  Ce  libella  Géologique  in- 
Virgile V  ou  à  Homère  »  n'en  fût  ^tule  2  Cvifir^  dk  Béujaîrc  «.  hiz 
îamais  convenu»  Quel  motif  horreur  par  la  barbarie  &  la 
méanmoins  a-t-oa  de  takc  foa  cntauté  de  les  affertioiu  :  ilsa^r 
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ne  ?  Il  eût  rougi  de  fes  éloges.  La  couronne  treffée  par  Im 
fortife,  ne  s'ajufte  point  fur  la  tête  du  génie.  Ceft  le  nouvel 
ornement  d'Architedure  dont  on  avoit  en  Languedoc  cou- 
ronné la  maifçn  quarrée.  Un  voyageur  paffe  devant  Té* 
difice ,  &  s*écrie  ;  „  Je  vois  le  chapeau  d^Ai'lequin  fur  la 
,9  tête  de  Céfar.  ,, 

Qu'on  nlmagine  cependant  pas  que  le  Citoyen  le  pins 
jaloux  d'une  eftime  durable,  aime,  &  la  gloire ^  &  b  vé* 
rite  même.  Si  telle  eft  )a  nature  de  chaque  individu ,  qu'il 
foit  néceffitéde  s'aimer  de  préférence  à' tous,  l'amour  du 
vrai  eft  toujours  en  lui  fubo^donné  a  Taoïour  de  fon  bon* 
Aeur  r  il  ne  peut  aimer  dans  le  y^ ^t  que  le  moyen  d'ac- 
croitre  fa  félicité.  Âuffi  ne  recherche*t-il  ni  la  gloire,  ni 
la  vérité  dans  les  Pays  &  les  Gouvernements  ou  Pun  ii 
l'autre  font  méprifés. 

Le  réfultat  de  ce  Chapitre  &  du  précédent ,  c'eft  qu9 
}a  fureur  de  l'envie  «  le  defir  des  richeffes  &  des  talents; 
l'amour  de  la  çonfidération  ,  de  la  gloire  &  de  la  vé^ 
rite  41  ne  font  jamais  dans  Thomme  que  l'amour  de  la 
force  &  du  pouvoir  (o),  déguifé  fous  ces  noms  différents. 


"•wp^p-'^r*^^ 
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foile  toujours  à  moa  efpn^  çc 
fieiiu  ycrs  de  Racine.  : 

^  ^uoi ,  Aidihan  !  d'un  Pfêitt  éfi^ 

(o)  Xes  Citoyens  auxquels  on 
^oit  le  plus  de  refpeâ ,  font  à% 
jbbrd  ces  Généraux  &  ces  Mi- 
nifires  habiles,  doiit  la,  valeur 
ou  la  ùgeiTe  aâure  »^ou  la  gran-r 
ideur ,  ou  la  féltcité  des  ]^mpires  ; 
inais.  après  ces  Ciiefs  de  guerre 
ou  de  jufticç  ,  quels  Citoyens 
Ibnt  ies  plus  utiles^  ceux  qui 
perfe^ionnent  les  Arts  &  le$ 
Sciences  ,  dont  les  découvertes 
utiles  &  agréables,  ou  fournif-; 
lent  aux  befoins  de  l'homme  , 
ôi\  '  Vàrrachent   à    fes    ennuis^ 


pourquoi  donc  marquer  plus  doi 
çonûdératioa  ÀThomme  riche  ^ 
a  rhomme  en  faveur  ,  qu*ai| 
grand  Géomètre ,  au  grand  Poè- 
te ,  Çc  au  grand  Plulorophe  }, 
Ç'eft  que  notre  premier  refpeâ: 
eft  pour  un  pouvoir  à  la  pof- 
JTeflion  duquel  nous  jolgnonf 
toujours  ridée  de  bonheur  &  de! 
pjaifir. 

Le  pouvoir  eft  l'idole  de  lai 
jeunefte ,  &  même  de  Thomme. 
fait ,  tant  quHl  peut  entrelaâeir 
des  m3rrthes  à  fes  lauriers. 

Si  ce  même  pouvoir  eft  quek 
quefois  le  dédain  du  vieillard; 
c'eft  quil n*en  tireplus le'mêirie 
avantage,  /      ' 


I    a 
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Ç  HA  P  ï  T  RE    VII. 

J}^  la  Juflice. 

LA  juffice  eft  la  confervatrice  de  la  yle,  de  la  liberté 
des  Citoyens.  Chacun  veut  jouir  de  Tes  diverfes  pr6« 
priétés.  Chacun  aime  donc  la  juftice  dans  les  autres ,  &  veut 
quils  foient  juftes  à  fon  égard,  Mais  qui  lui  feroit  defxrer 
de  Terre  à  l'égard  des  autres  i  Ainie-t-on  la  jufiice  pour  ia 
juftice  même ,  ou  pour  la  confidération  qu'elle  procure  i 
C'efl  l'objet  de  mon  examen.  , 

L'homme  s'ignore  fi  fouvent  lui-même  ;  on  apperçoit 
tant  de  xontradiâion  entre  fa  conduite  &  Tes  difcours  {a) , 
que ,  pour  le  connoit^,  c'eft  dans  fes  a^liotns  &  dans  fa  na- 
ture même  qu'il  le  faut  étudier. 

{a)  £n    Morale    comme    en  Ce  «juî  m'afTure  de   Tamour 

Religion ,  il  eft  peu  de  vertueux  des  premiers^  Romains  pour  la 

^  beaucoup  d'hypocrites.  Mille  vertu ,  c*eft  la  connoifïance  de 

gens  fe    parent    de    fentiments  leurs  Loix  &  de  leurs  moeurs^ 

(qu'ils  n*ont ,  ni  ne  peuvent  avoir.  Sans  cette  connoiflance ,  la  vertu 

Compare  - 1  -on   leur   conduite  des  Romains  modernes  me  feroit 

avec  leurs  difcours  ?  On  ne  voit  fufpe^ler  celle  des  premiers  -,  & 

en  eux   que  des  fripppns   qui  je  dirois ,  comme  le  Cardinal  de 

veu^nt  faire  des   dupes.     On  Befiafrion  au  fujet  des  miracles, 

^oit  en  général  fe  tnéfier  de  la  que  Us  nouveaux  U  font  douter  des 

probité  de  quiconque  affiche  des.  anciens, 

mœurs  trop  auf^res ,  8c  fe  doni^e  L^homine  juile ,  mais  éclairé  » 

pour  Romain.  Il  en  eil  qui  fe  ne  prétend  point  aimer  la  iuf- 

montrent  réellement  vertueux  tice  poui»  la  juftice  même.  £ft* 

au  moment  que  la  toile  fe  levé ,  pn  fans  reproche  ?   On  avoue 

6c  qu'ils   voiit  jouer  un  grand  fans  honte  que   dans  toutes  fes 

rôle  fur  la  fcene  de  ce  monde,  aâioi^s,  on  n^ut  jamais  que  fon 

Mais  dans  le  déshabillé*  com-  bonheur  en  vue;  mais  qu'on  l'a 

bien  en  eil-il  qui  confervent  la  toujours    confondu    avec   celui 

même  honnêteté  j  6c  foient  tou*  de  fes  Concitoyens.  Peulepla^ 

jours  juites?  cent  aufii  heureufemeiit. 


^ 
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CHAPITRE    VIIL 

De  la  Jujliçt  çonjldirU  dan^  tHotnmt  de  la  Natuni 

POuR  juger  rhomtne  »  confidérons-le  dans  fon  état  pri« 
mttif ,  dans,  celui  d'un  fauvage  encore  farouche.  Eft- 
ce  l'équité  que  ce  fauvage  aime  &  refpeâe  ?  Non  :  nais  la 
force.  Il  n'a  ni  dans  fon  cœur  d'idée  de  la  juftice,  ni  dans 
fa  langue  de  mots  pour  Texprimer.  Quelle  idée  pourroit- 
il  s'en  former ,  &  qu'eft*ce  en  effet  qu'une  injuÂice  ?  La 
violation  d'une  convention,  ou  d'une  loi  faite  pour  l'avan- 
tage du  plus  grand  nombre.  L'injuftice  ne  précède  donc  pas 
rétabliflement  d'une  convention ,  d'une  loi  &  d'un  intérêt 
commun.  Avant  la  loi,  il  n'eft  donc  pas  d'injuilice.  Sinon 
effet  Ux,  non  tfftt  ptccamm.  Or,  que  fuppofe  Tétabliflement 
des  loix  i 

i"".  La  réunion  des  hommes  en  une  plus  ou  moins  grande 
fociété. 

2^.  La  création  d'une  langue  propre  à  fe  communiquer 
un  certain  nombre  d'idées  {a). 

Or,  s'il  eft  des  Sauvages  dont  la  langue  ne  s'étend  point 


{(CL)  Selon  M.  Locke,  »  une 
y>  Loi  eil  une  règle  prefcrite 
»»  aux  Citoyens ,  avec  la  fanc^ 
M  tion  de  quelque  peine  ou 
>»  récompenfe  propre  à  détour-* 
w  ner  leurs  volontés.  Toute 
•«  Loi ,  (elon  lui  «  fuppofe  peine 
»  &  récompenfe  attachée  à  fon 
»  obfervation  ou  à  foji  iofrac^ 
•»  tion.  >K^ 

Cette  définition  donnée  « 
l*homme  qui  viole  chez  un  Peu- 
ple policé  une  convention ,  non; 
encore  revêtue  de  cette  fanc- 
tion  ,  n'eft  point  punifTable  \ 
cependant  il  eft  injufle.  Mais 
pouvoit-il  rêtre  avant  rétabhf-^ 
fement  de  toute  convention  ,  St 
la  formation  d'une  langue  pro^ 
ptç  à  l'exprioicr  \  Non ,  parce 


que  dans  cet  état ,  Thomn^  n'a 
d'idées.,  ni  de  la  propriété ,  ni 
par  conféquent  de  la  juûice. 

Que  nous  apprend  à  ce  fujet 
l'expérience  ,  i  laquelle^  en  mo- 
rale comme  en  phyfique  ».il  faut 
foumettre  les  théories  les  plus 
ingénieufe&,  &  qui»,  feule,  en 
conflate  la  vérité  ou  la  iaufle- 
té  ?  C'eft  que  IWmme  a  des 
idées  de  la  force ,  avant  d'en 
gvoir  de  la  juilice  :  c'eft  qu'en 
général  il  eft  fans  amour  puuc 
elle*,  c'eû  que,,  même  dans  les. 
pays  policés  où  l'on  parle  tou- 
jours d'équité,  perfonne  ne  1« 
confulte  qu'il  n'y  foit  forcé  par 
la  crainte  d'un  pouvoix  égal  Q.\t 
(Upéneur  aa  ûea^ 
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encore  au-delà  de  cinq  ou  fix  fons  ou  cris,  la  formation 
d^une  langue  eft  donc  l'oeuvre  de  plufieurs  fiecles.  Jufqu'à 
cette  oeuvre  accomplie ,  les  hommes  fans  conventions  & 
fans  loix,  vivent  donc  en  état  de  guerre. 

Cet  étajt,  dif^-t-on»  eft  un  état  de  malheurs,  &  le^mal^ 
heur  créateur  des  loix  doit  forcer  les  hommes  à  les  accep- 
ter. Oui  :  mais  jufqu^à  cette  acceptation,  fi  les  hommes  font 
malheureux,  ils  ne  font  pas. du  moins  injuâes*  Comment 
ufurper  le  champ ,  le  verger  du  propriétaire ,  &  commet- 
tre ,  enfin  ,  un  vol ,  lorfqu'il  n>ft  encore  ni  propriétaire  ^ 
ni  partçtge  de  champ  ou  de  verger?  Avant  que  rimérêt 
public  eût  dçclaré  la  loi  du  premier  occupant  une  loi  .fa- 
crée,  quel  eût  été  le  plaidoyer  d'un  Sauvage  habitant  un 
canton  giboyeux  ,  dont  un  Sauvage  plus  fort  eût  voulu  le 
çhafler  ï 

Quel  çft  ton  droit  «  diroit  le  premier ,  pour  me  bannir 
de  ce  Canton}  .     . 

A  quel  titre,  diroit  le  fécond,  prétends  «tu  le  pof- 
f(ider? 

Le  lui^fard,  répondroit  le  foible,  y  a  porté  mes  pas;  il 
in'appartient ,  parce  que  je  l'habite,  &  que  la  tçrre  eft  au 
premier  occupant. 

Quel  eft  ce  droit  du  premier  occupant  (5) ,  répondroit 
le  puifiant  ?  Si  le  hafard  ta  le  premier  conduit  en  ce  lieu , 
le  même  hafard  m'a  donné  la  force  néceflaire  pour  t'en 
çhafTer.  Auquel  des  deux  droits  donner  la  préférence  l 
Veux-tu  conhoitre  toute  la  fupériorité  du  mien?  Levé  les 
yeux  au  Ciel  ;  tu  vois  l'Aigle  fondre  fur  la  Colombe  : 
abaiife  ks  fur  la  terre  ;  tu  vois  le  Cerf  déchiré  par  le  Lio.9  : 
porte  tes  regards  fur  la  profondeur  des  mers  ;  tu  vois  la 
Dorade  dévprée  par  le  R'ëquhi.  Tout  dans.  la  nature  t'an- 
nonce que  le  foible  eft  la  proie  du  putflant.  La  force  eft. 
un  don  des  Qieux.  Par  elle  je  ppffede  tout  ce  que  je  puis 
ravir.  En  m'armant  de  ces  bras  nerveux  ,  le  Ciel  t'a  donc 


(^)  C'eA  du  moment  oA  lieS;  bpuroit.  Avaivt  la  cultive,  doit- 
hommes  multipliés  ont  été  for-,  on  s'étonner  que  le-  fort  crût 
ces  de  cultiver* la  terre ,  qu'ils  avoir  fur  ua  terrein,  vague  & 
ont  fenti  la  nécefHté  d'affurer  ftérile ,  autant  de  droit  que  le 
au  cultivateur ,  6c  fa  récolte ,  &  premier  occupant  ?' 

^  fôRP*iét4.4H.ciij»w  qw'U  la-.  .  -  .  . 
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déclaré  fa  volonté,  fuis  de  ces  lieux  :  cède  à  la  force  y  ou 
combats  (c). 

Que  répondre  au  dtfcours  de  ce  Sauvage  »&  quelle  Injuf- 
tice  lui  reprocher»  lorfque  le  droit  du  premier  occupant 
n*eft  .pas  encore  un  droit  convenu  ? 
Y      Jufttce  fuppofe  loix  établies.  Obfervatlon  de  la  juftice 
I   fuppofe  équilibre  de  la  puiflànce  entre  les  Citoyens.  Le 
:    inaintien  de  cet  équilibre  eft  le  chef-d'œuvre  de  la  fcience  . 
!    de  la  légiflation.  Ceft  une  crainte  mutuelle  &  falutaire  qui 
l  force  les  hommes  d*étre  juftes  les  uns  envers  les  autres. 
Que  cette  crainte  cefle  d'être  réciproque,  alors  la  jufiice 
devient  une  vertu  méritoire ,  &  dès-lors  la  législation  d*un 
Peuple  eft  vicieufe.  Sa  perfeâion  fuppofe  que  Phomme  eft 
néceffité  à  la  jufiice^ 

La  juftice  eft  inconnue  du  Sauvage  ifolé.  Si  Thomme  po- 
licé en  a  quelqu*idée,  c*eft  qu^l  reconnoit  des  loix.  Mais  ai- 
me-t-il  la  )uftice  pour  elle-même?  Ceft  à  l'expérience  4 
nous  en  mftruire. 


•^»>^p*^*^^""t^"'^^i"»^*«fi 


(c)  La  réfiftance  au  puiflant  )«'gres.   Leuur    méchanceté    eft 

eft  réputée  fédition ,  &    crime  >»  telle  fur  certaines  côtes  d*A- 

même    dans   les  Pays   policés^  n  frique^  qu'ils  préfèrent  la  mort 

Quelle  preuve  plus    claire   de  n  à  refclavage«.  Sont- ils  ache- 

ce  fait ,    que  les  plaintes   d'un  «»  tés  \   ils  fe   poignardent  ,  fe 

Négociant  Anglois  portées  à  la  .«*  jettent  dans  des  puits.  Autant 

€bambre  des  Communes.  »»  Mef-  m  de    perdu    pour    Tacheteur. 

9»  ûeurs,  dit -il,  vousn'imagi-  h  Jugez  par  ce  fait,  de  la  per  ver» 

»>  neriez  jamais  les  tours  per£«  i»  ûté  de  çeue  maudite  race,  n 
s»  des  que  nousi  font  les  Ne- 
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C  H  A  P  IT  R  E    IX. 

Dt  la  hifiict  c^nfidirU  dans  CHommc  &  k^  PcupUs. 

policis: 

QUel  amour  Thomme  a-t-il  pour  la  >uftice?  Pour 
le  favoir ,  qu'on  élevé  un  Citoyen  au-deflus  de  tout 
efpoîr  &  de  toute  crainte  :  qu'on  le  place  fur  un  trônei 
d'Orient. 

Affis  fur  ce  trône  ^^  il  peut  lever  dimmenfes  ta«es  fur 
(e$  Peuples^  Le  doit-il  ;  Nôn«  Toute  vxx»  aksiiefoîns  de^ 
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l^fitat  pôtkf  èbjet  &  pour  mefure.  Tout  impôt  perçu  au* 

delà  de  fesbefoins,  eft  un  vol^^ne  injuAice.  Point  de  vé-^ 

rite  plus  avouée.  Cependant  malgré  le  prétendu  amour  de 

Thomme  pour  Téquité  »  point  de  Defpôte  Afiatique  qui  ne 

^mmette  cette  injuftice,  &  ne  la  commette  fans  remords*  ^i 

Que  conclure  de  ce  fait^  Que  Tamour  de  Thomme  pour  la    1 

juftice.eft  fondée  ou  fur  la  crainte  des  maux  compagnons 

de  l'iniquité ,  ou  fur  refpoîr  des  biens  compagnons  de  Tefti^ 

me ,  de  la  confidération  ^  &  enfin  du  pouvoir  attaché  à  la 

pratique  de  la  juftice. 

La  né«effité  où  Ton  eft -pour  formef  des  hoditties  ver* 
tueux  >  de  punir ,  de  récompenfer  ,  dlnAîtuer  des  loix 
fages ,  d^établir  une  ekcellente  forme  de  Gouvernement , 
font  autant  de  preuves  évidentes  de  cette  vérité*  « 

Qu'on  applique  aux  Peuples  ce  que  je  dis  de  Thomme* 
Deux  Peuples  font  voifins ,  ils  font  à  certains  égards  dans 
une  dépendance  réciproque  \  ils  font  en  conféquence  forcés 
de  faire  entr'eux  des  conventions,  &  de  créer  un  droit  des 
gens.  Le  refpeâent41s?  Oui  :  tant  qu'ils  fe  craignent  réci* 
proquément  ;  tant  qu^une  certaine  balance  de  pouvoir  fub- 
fifte  entr'eux,.  Cette  balance  eft*elle  rompue  ?  La  Nation 
la  plus  puiflante  viole  fans  pudeur  ces  conventions  {a). 
Elle  devient  injufte»  parCe  qu'elle  peut  l'être  impuné-* 
ment. 

Le  refpeâ  tant  vanté  xies  hommes  pour  la  juftice ,  n'efl 
jamais  en  eux  qu^un  refpeô  pour  la  force. 

Cependant  point  de  Peuple  qui ,  dans  la  guerre,  ne  récla- 
me la  juftice  en  fa  faveur.  J'en  conviens*  Mais  daiis  quel 
moment ,  dans  quelle  poTitToh  ?  Lorfque  ce  Peuple  eft  en- 
touré àe  Nations  puiffantes  qm  peuvent  prendre  part  à  fes 
querelles.  Quel  eft  alors  Tobjet  de  fa  réclamation  ?  De 
montrer  dans  fon  ennemi  un  voifin  injufte ,  ambitieux  , 

.i— »— —  III         I    — — i— — ^■^M.ifci^— 1^— — .— ^rwii     I  ■     I  'm  i'     '^mmmmmmmmmmmmmmim^ 

{à)    Dans   quel    moment  les    Le  PuiiTant  efl  toujours  injufte. 
Peuples  violent-ils  le  droit  des    La  juftice  entre  les  Nations  eft 
gens  ?  lorfqu'iU  le  peuvent  im-    toujours  fondée  fur  une  crainte 
punément.  Rome  foible  fut  équi-    réciproque  ;  &  de-làcet  axiome 
table  &  vertueufe.  Eut-elle  con-  ,  politique  : 
^s  la  Macédoine  ?  aucune  Na- 
tion ne  peut  lui  réixfter.   Rome  Si  vis  pa^em,  pata  hélium, 
devenue" "pnis  Tortc  cena  u  ctfc  "  --~~  ■ 

jufte.  Ses  habitants  furent  dès-    Veux-tu  la  paix  ?  fois  prêt  à  la 
|ors  fan$  honneur  &  fans  foi.        guerre. 


^o6  De  t Homme  ^ 

redoutable  ;  d*exciter  contre  lui  la  jaloufie  de^  autres  Peu^ 
pies,  de  s'en  aire  des  alliés ,  &  de  fe  fortifier  de  leurs  for* 
ces.  L*objet  d'une.  Nation  dans  tant  d^appelsi  la  luftice» 
c'eft  d'accroître  fa  puiiTance,  &  d^afliirer  fa  fupérioritè 
fur  une  Nation  rivale^  L'amour  prétendu  des  Peuples 
pour  la  juûice  ^  n*eft  donc  en  eux  qu'un  amour  |réel  du 
pouvoir. 

Pour  s'aâurer  de  cette  vérité  ^  fuppofons  qu'uniquement 
occupés  de  leurs  afiaires  domeftiques ,  les  voifins  de  deux 
Nations  rivales  ne  puiflent  prendre  part  à  leurs  querelles  , 
&  leur  prêter  fecours:  q'u'arrivera-t-il ?  Ceft  que,  fans  ap' 
pel  à  la  jutUce»  &  fans  égard  à  l'équité ,  la  Nation  la  plus 
puiflante  portera  le  fer  &  le  feu  chez  la  Nation  ennemie. 
Son  droit  fera  la  force.  Malheur,  dira- 1- elle ,  au  foible  & 
au  vaincu  ! 

Lorfqu'à  la  tète  des  Gaulois ,  firennus  attaqua  les  Qu- 
fiens  :  ,j  Quelles  offenfes ,  lui  dirent  les  AmbaÂadeurs  Ro- 
^  mains  ,  les  Clufiens  vous  ont-ils  faites  ?  ^  Brennus  à 
cette  demande  fe  prit  à  rire  :  „  Leur  ofFenfe ,  réppudit^il  » 
^  c'eft  le  refus  qu'ils  font  de  partager  leurs  terres. avec 
„  moi.  Ceft  la  même  que  vous  ont  faite  jadis,  &  ceux 
d'Albe,  &  les  Fidénates  &  les  Ârdéàtès;  qu/9.  vous  fai« 
foient  naguère  les  Véiens,  les  Carpenates ,  une  partie 
des  Falifques  &  des  Volfques.  Pour  vous  en  venger  » 
vous  avez  pris  les  armes ,  vous  ayez  lavé  cette  injure 
^,  dans  leur  fang ,  vous  avez  affervi  leurs  perfonnes,  pillé 
„  leqrs  biens,  ruiné  leurs  Villes  &  leurs  campagnes  :,& 
,y  en  ceci  vous  ne  leur  avez  fait  ni  ^tort ,  ni  înjuftice  ; 
^,  vous  avez  obéi  à  la  plus  ancienne  des  loix ,  qui  donne 
^  au  fort  le  bien  du  foible;  loi  fouveraine  dans  la  nature, 
y,  qui  commence  aux  Dieux ,  &  finit  aux  animaux.  £tou& 
fez  donc ,  ô  Romains  l  votre  pitié  pour  les  Clufiens. 
La  compaflion  eft  encore  inconnue  aux  Gaulois  :  ne 
leur  en  infpirez  pas  le  fentiment ,  ou  craignez  qu'ils 
„  n'ayent  auffi  pitié  de  ceux,  que  vous  opprimez,  j. 

Peu  de  Chefs  de  Nations  ont  l'audace  &  la  franchife  de 
Brennus.  Leurs  difcours  feront  différents  :  leurs  aâions  font 
les  mêmes;  &  dans  le  fait,  toua  ont  le  même  mépris  pour 

la  juôice  {b\ 

■  ' — • = — 

(h)  AriAote  met  le  brigandage  au  sombre  des  différentes  ef» 
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L*Hiftoire  du  Monde  n'eft  que  le  vafte  recueil  des  preu- 
ves multipliées  de  cette  vérité  (c).  Les  invailons  des  Huns^ 
desGoths^  des  Vandales,  desSueves,  des  Romains»  les 
conquêtes  &  des  Efpagnols,  &  des  Portugais  dans  Tune 
&  l'autre  Inde  i  enfin ,  nos  Croifades ,  tout  prouve  que 
dans  leurs  entreprifes ,  c'eft  leur  force  &  non  la  juftice 
que  les  Nations  confultent.  Tel  eft  le  tableau  que  nous  pré- 


peces  de  chafTes.  Soloa  »  entre  fans  offenfe  de  la  part  des  In^ 
les  diverfes  profeiHons ,  compte  diens  Ocddentaux  «  débarquent 
celle  de  voleur.  Il  obfetve  feu<>>  en  Amérique  ^  renverfent  les 
lement  qu*il  ne  faut  voler,  ni  Trônes  de  Montézumd  &  des 
fes  concitoyens ,  ni  les  alliés  de  Incas  ,  égorgent  leurs  Sujets  , 
la  République.  Rome  fut  fous  s*approprient  leiurs  Etats ,  &  ou- 
ïe premier  de  fes  Rois  un  re-  blient  qu'il  eft  Un  ^oit  de  //i- 
paire  de  brigands.  Les  Germains,  mo  occupanii  ? 
dit  Céfar ,  regardent  la  dévafta-  L'Eglife  fe  vante  de  faire  ref-^ 
lion  &  le  pillage  comme  le  feul  tituer  les  larcins  &  les  dépôts 
exercice  convenable  a  la  jeu*  volés  :  mais  a-t-elle  fait  reftituer 
ntKt^  le  feul  qui  puiflîe  l'arra»  les  Empires  du  Mexique  &  du 
cher  à  la  pareffe ,  &  former  des  Pérou  à  leurs  vrais  propriétai- 
liommes*  tes^  De  concert  avec  l^s  Prin^ 

ces,  n^a'-t-elle  pas  au  contraire 

(c)  Il  eft,  dit-on»  un  droit  des  pillé    le   nouveau  monde  ?  ne 

gens  entre  les  Anglois,  lesFran«  s'eft-elle  pas  enrichie  de  fes  dé* 

çois ,    lés  Allemands  ,  les  Ita-  pouilles,  &  n*a-t-elle  pas  enfin 

liens,  &c.  Je  le  crois.  La  crainte  par  fa  conduite  jette  du  mépris 

des  repréiàiUes  l'établit  chez  des  Air  les  préceptes  de  cette  Loi 

Kations  qu'une  puiiTance  à  peu-  naturelle  qu'elle  dit  gravée  par 
près  égale    force   à    refpeûer.  «  Dieu  dans  tous  les  cœurs  ? 

Sont  -  elles  aâranchies  de  cette  Eft -^  il  d'ailleurs  une  morale 

crainte  >  ont-elles  affaire  à  des  plus  abfurde  &  plus  petite  que 

peuples  fauvages ?  dès  ce  mo-  celle  de  l'Ëglife^  Qu'un  Prince 

ment,  le  droit  dessus  eft  nui  prenne  une  maîtrefTe,  qu'il  fa-^ 

&  chimérique  à  Içûrs  yeux,  tisfafTe  un  goût  au(fi  indifférent 

£ft-ce  aux  Nations  QhrétTen-  au  bien  public  ;  fi  ce  goût  ou 

nés  à  parler  de  droit  d^s  gens ,  cette  mahrefte   eft  défavorable 

de  Loi  natureUe   &  dé^  vertu  ^  aux  projets  de  l'Eglife  »  le  Prê- 

elles  qui ,  fans  outrage  de  la  part  tre  s'élève  &  crie  à  l'impiété. 

4es  Indiens  Orientaux  ,  abor-  Mais  que  ce  même  Prince  porte 

•dent  leurs  côtes  ,  dévaftent  leurs  la  dévaftation  &  la  guerre  chet 

villes,  &  en  chaflent  les  habi-  un  Peuple  qui  ne  l'a  pas  offen- 

tants  ;  elles  qui  dans  les  villages  fé  *,   qu'il   faffe   périr  400,000 

Africains ,  portent  avec  les  mar-  hommes  dans  cette  expédition  ; 

chandifes  de   l'Europe ,  la  dif-  qu'il  furcharge  fes  Sujets  d'im- 

corde ,  la  guerre ,  &  en  profi-  pots  :  le  Prêtre  garde  le  filence. 

tent  pour  faire   des  efdaves  ;  Belle  morale  que  celle  du  Clergé 

elles  enfin  qui  1  ûuu  prétexte  &  Catholique  1 


_  ♦ 

lot  De  tHommt^ 

fente  llliftôire.  Or^  le  même  principe  qui  meut  les  iVâ^' 
tions,  doit,  &  néceflairement  &  pareillemeat  mouvoir  le4 
individus  qui  les  compofenté  Que  la  conduite  des  Naiions 
nous  éclaire  donc  fur  la  nôtre. 
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CHAPITRES 

te  Pariîciilicr  j  comme  lei  tfatloHs  >  iitfiimt ,  dans  ta 
JuJHct  qui  la  conjîderation  ^&  U  pouvoir  qu^illc  lui 
procurté 

UN  homme  eft'^îl  par  rapport  à  fes  Concitoyens  à^peu 
près  dans  Tétat  d^indépendance  d*un  Peuple  à  l'égard 
â*un  autre  ?  Cet  homme  n^aime  dans  la  juâice  {a)  que 
le  pouvoir  &  le  bonheur  qu'elle  lui  procure.  A  quelle 
autre  caufe'en  effet,  finon  à  cet  extrême  amour  pour  le 
pouvoir,  attribuer  notre  admiration  pour  le  Conquérant? 
{h)  Le  Conquérant,  dit  le  Corfaire  Démétrius  à  Alexan- 
dre ,  eft  un  homme  qui ,  à  la  tête  de  cent  mille  autres  j 
vole  à  la  fois  cent  mille  bourfes ,  égorge  cent  mille  Ci-^ 

toyens, 

{a)  On  aime,  dit-on  «  la  yxxU  rero'ntMe  crainte,  &plus  ils  ac<* 

<ice.  Mais  les  Magîftrats  en  font  querront  de  pouvoir  fur  le  PeU'^ 

Its  organes  ;  &  chargés  par  état  ple«  L'amour  tant  vanté  de  l'é-« 

de  l'adminiftrer ,  ils  doivent  fur*  quité  ^  n*eft  donc  ni  naturel ,  ni 

tout   protéger    Tinnocence.    La  commun  aux  hommes.  Or ,  com^ 

protègent- ils  réellement  ^    Une  ment  fe  dire  ami  de  Thumanité  i 

aflfaire  criminelle  eft  en  Ei^âgné  lorfqU'on  ne  Teft  pas  de  même 

éc  en  Angleterre  inftruite  de  deux  de  la  juÀice  ? 

manières   différentes.    Celle   oà  {h)  L*idée  de  bonhetit  étroite^ 

Ton  donne  un  Avocat  à  l'iccu-»  Hient  liée  dans  notre  mémoire 

fé,   où  Ton   fait  publiquement  à  l'idée  de  puiffance»  en  peut 

fon   procès,  eft  fans  contredit  être   diffidlement  fépàrée.    On 

celle  où  rinnôcence  eft  le  plus  refpeâe  jufqu'à  Tapparence  du 

à  Tabri  de  la  corruption  &  dé  pouvoir.    C*eft  à   ce  fentiment 

2a  partialité  des  Juges.  C*eft  k  qu'on   doit   peut-être  une   cer- 

meilleure.   Pourquoi   n*eft-elle  taine  admiration  pour  le  fuici- 

pas  adoptée  ?  Pourquoi  les  Ma-  de.  On  fuppofe  une  grande  puif-» 

giftrats   n'en  follicitent-ils    pas  fànce  a  qui  méprife  aftez  la  vie 

l'admiftion  }  C*eft  qu'ils  imagî-  pour  fe  donner  la  mort.  A  quelle 

nent  que  plus    leurs  fentences  autre  caufe,  linon  à  Tamoulr  du 

feront  arbitraire^,  plus  ils  iafpi-  pouvoir  «  doit*-on  attribuer  Tex-* 

ceifive 
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f^yénS)  fait  en  grand  le  mal  que  le  brigaâd  fait  en  pè- 
titj  &  qui,  plus  injufte  que  ce  dernier,  eft  plus  nùifible  à 
la  fociét<^.  Le  voleur  eft  Tefiroi  du  particulier.  Le  Con- 
quérant eft ,  comme  le  Defpote ,  le  fléau  d'une  Nation*  Qui 
détermine  notre  refpeâ  pour  les  Alexandres,  les  Cortès, 
&  notre  méprfe  pour  les  Cartouches ,  les  ftaf&aits  i  La 
puiâance  des  uns  ^  &  Pimpuiflance  des  autres.  Dan^  le  bri- 
gand, ce  n*eft  pas  proprement  le  crime,. mais  la  iotibleiTe 
•qu'on  méprife (^).  Le  Conquérant  fe  préfente  comme  fore: 
on  veut  être  fort  ^  on  ne  peut  méprifer  ce  qu'on  you- 
droit  être.  .  " 

L'amouf  de  Thomme  pour  le  pouvoir  eft  tel ,  tjtfen  tous 
les  cas  ^exercice  lui  en  eft  agréable,  partie  quil  lui  eti 
rappelle  l'exiftence.  Tout  homme  deiire  une  grande  puif*- 
fance,  &  tout  homme  fait  qu'il  eft  prefqu'impoffible  de- 
tre  à  la  fois  toujours  jufte  &  puiffant.  On  fait  fans  doute 
de  fon  pouvoir  un  ufage  meilleur  ou  moins  bon ,  félon 
réducation  différente  qu^on  a  reçue  :  mais  enfin,  quel- 
qu'heureufe  qu'elle  ait  été  ,  il  n'eft  point  de  Grand  qui 
ne  commette  eilcore  des  injuftices.  L*abus  du  pouvoir  eft 
lié  au  pouvoir ,  comme  Teftet  l'eft  à  la  caufe*  Corneille 
"l'a  dit  : 

Qui  peut  tout  et  qi^îl  veut ,  veUt  plus  que  ce  qli^il  doit  (</). 

-  -  -  — 

ceffive  hùne  des  femmes  fages  narque.  Philippe  fécond  travailla 

pouf  les  hommes  d'un   certain  à  fon  bureau^  il  fe  fent  un  bé'- 

goût  ?  Les  Aiezaadres  \  les  So-  foin }   il  appelle  «   perfônnè  Qe 

crates,  les  Solons,  les  Catifiats  vient.  Son  bouffon  fé  met  à  rire. 

étoient  des  Héros,  des  amis  fide-  De  quoi  ris-tu,  dit  le  Roi  ?  Du 

les ,  des  Citoyens  honnêtes  ;  on  refpeâ,    de  reilime    &    de    la 

peut  donc  avec  ce  certain  goût  crainte  que  vous  infpirez  à  l'£u- 

fervir  utilement  &  fa  famille  &  rope,  &:  du  mépris  qu^elle  au- 

£à  Patrie.   D'où  vient  Thorreur  roit  pour  vous,  û  vous  ceffiei 

des  femmes  pour  les  hommes  d'être  fort,   Ôc  que. vois  .autres 

•  qui  en  font  foupçonnés  i  c'eft  Sujets   ne  vous    fervilTç^it   pas 

qu'elles   ont    fur    eux    peu   de  mieux  que  vos  domefiiques. 

■  puiiTance.  Or ,  ce  défaut  de  pou-  ^     (<Q  L'eothouûaûne  de  l'équité 

voir  leur  eft  infupportable.  Ce  fe  fait  rarement  fentir  aux  Pria* 

/ont  autant  d'efclaves  de  moins  ces.  Peu  d'entr^euz  font  animes 

dans  leur  Empire.  Us  font  donc  du  noble  amour  de  l'humanisô. 

coupables  d'un  crime  que  la  mort  Dans  l'antiquité ,  le  feul  Gélon 

feule  peut  expien  en  fournit  un  exemple.  U  a  hor- 

(c)  C'eft  la  force  qui  rend  un  reur   des  facrifices  humains  -,  il 

-Monarque  refpe£lable  à  un  Mo-   porte  U  guerre  en  Afrique,  &: 
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aïo  De  ttiùmnu^ 

Ce  vert  cft  un  axiome  moral  confirmé  par  retpérien^ 
ce  \  &  cependant  perfonne  ne  refufe  une  grande  place ,  dans 
la  crainte  de  a'expofer  i  la  tentation  prochaine  d'une  in- 
juftice.  L'amour  de  Téquité  eft  donc  toujours  en  nous 
Subordonné  à  l'amour  du  pouvoir.  L'homme  uniquement 
occupé  de  lui-même ,  ne  cherche  que  fon  bonheur.  S'il 
refpeôe  l'équité ,  c'eft  le  befoin  qui  l'y  néceffite  (r). 

contraint  les  Carthaginois  vain-   prête  aux  )uftes  demandes  d'un 

eus  d'abolir  ces  détectables  la-   Gouvememeac   équitable.    Qui 

crifices,   Catherine  arme  pareil-   veut  aveugler  les  Citoyens,  veut 

lemeac  pour  forcer  les  Polooois   être   impunément  injuile.   Tels 

à   la   tolérance.   De   toutes  les   font  en  général  les  hommes  :  & 

guerres ,  ces  deux  font  peut-être   cependant  la  plupart  d*entr*eux 

les  feules  réellement  entreprifes   ofent  fe  dire  amis  de  la  îuiUce. 

pour  le  bonheur  des  Nations.    O   ignoranco  de  Ibi^mème  !  é 

Gélon  6c  Catherine  II  partage-  hypocrifie! 

ront  donc  à  cet  égard  l'eftime       (e)  £ft-il ,  comme  on  le  dit  « 

âe  la  poftérité.  Veut- on  appré-   des  hommes  qui  facrifîent  leur 

€ier  le  mérite  des  Souverains  ?   intérêt  le  plus  cher  à  celui  de  la 

^  ^*on  ne  les  Juge  point  fur  de   juftice  \  Non  :  mais  il  en  eft  qui 

petits  maux  produits  par  quel-   n'ont  rien  de  plus  cher  que  la 

spM^   tracafferies  domeftiques  ^   juitice.   Ce  fentîment  généreux 

mais  fur  le^  grands  biens  qu*ils   eft  ^en  eux  l'effet  d*une   excel- 

ont ,  ou  faits ,  ou  voulu  faire  à   lente  éducation.  Quel  moyen  de 

l'humanité.  Le  defir  du  bien  eft   le  graver  dans  toutes  les  âmes  ^ 

rare  en  eux.  Le  feul  moment  où   En  leur  préfentant   d'une  part 

communément    le    bien   public  'I*homme   injufte  comme  avili  , 

s*opère  ,   eft  celui  où  l'intérêt   méprifé ,  le  par  *conféqaent  corn- 

du  puift^nt  fe  trouve  conforme   me  foible  ;  &  de  l'autre ,  l*honi* 

â  l'mtérêt  général.  Quel  inftant   me  )ufte ,  comme  eftimé  «  ho* 

les  Rois    de  France  prirent-ils  nçré*  &  par  conféquent  coasmc 

pour  rendre  la  liberté  aux  Sujets,    fort. 

&  pour  afFoiblîr  le  pouvoir  féo-  Les  idées  de  juftice  fe  ibnt- 
dal  ?  celui  où  les  orgueilleux  elles  par  ce  moyen  liées  dans 
vaftaux  de  la  Couronne  mar«  la  mémoire  aux  idées  de  pou- 
choient  égaux  aux  Souverains,  voir  &  de  bonheur?  Elle  fecon- 
Alors  l'ambition  des  Monarques  fondent ,  &  n'en  forment  plus 
ordonna  l'aftiranchiftement  des  qu'une.  Prend-on  l'habitude  de 
Peuples.  fe  les  rappeller  enfemble  ?  Bien* 

Que  les  Princes  d'Orient  ne  tôt  il  n'eft  plus  poftible  de  les 
'Vantent  point  leur  amour  pour  féparer.  Cette  habitude  une  fois 
l'équité.  Qui  veut  abrutir  des  contradée«  on  met  de  l'orgueil 
Sujets  y  ne  les  aime  point.  C'eft  à  fe  montrer  toujours  jufte  êe 
folie  de  croire  que  les  Peuples  vertueux  ^  &  rien  alors  qu'on  ne 
4ii  feront  plus  dociles  &  plus  facrifie  à  ce  noble  orgueil, 
faciles  à  gouverner.  Plus  une  Voilà  comme  l'amour  du  pou* 
Nation  eft  éclairée ,  plus  elle  fe  voir  ft  de  la  confidératton  en- 
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S^éieve-Nil  un  4ifFérend  entre  deulc  hoitimes  à  peu  près, 
égaux  en  force  &  en  puiflknce  ;  tous  deux  contenus  par 
une  crainte  réciproque  «  ont  recours  à  la  juftîce  :  chacuti  éa 
réclame  la  décîfion.  Pourquoi^  Pour  intéreflef  lé  Public 
en.  fa  &veur»  &  par  ce  moyen  acquél'ir  une  certsône  lu- 
)»ériorité  fur  foo  adverfaire. 

Mais  que  Fun  de  ces  deux  hommes  mââifeftemeht  plût 
puifiant  que  l'autre  s  puiffe  impunément  l'oUtrager  ;  alori 
'foord  au  cri  de  la  juftice^  il  ne  difcute  plus,  il  comman* 
de.  Ce  n'eft  ns  Téqulté ,  ni  même  l'appaî'ence  de  Téquité , 
qui  juge  entre  le  toible  &  le  puifiant  ;  mais  la  force ,  !• 
crime  &  la  tyrannie.  C'eft  à  ce  titre  que  le  Divan  donne 
le  nom  de  féditieufes.,  auiC  reblontrances  du  fbîble  qull 
opprime. 

Pour  Élire  encore  p.lu$  .fortement  ientir  tout  Tamour  dei 
hommes  pour  le  pouvoir,  je  n'ajoute  qu'une  preuve  aux 
précédentes  ;  c*eft  là  plus  forte. 

gendre  Tamoulr  de  la  jullice.  Ce  loix  que  dépend  la  vertu  dei 

' dernier  amour ,  il  eil  vrai»  eft  Peuples.    -Que   d^hommes    verii 

étranger  à  rhoxmne  :   celui  du  tueux  chez  un  Peuple  où  Ton 

pouvoir  an  contraire  lui  eft  na-^  refpeâe  la  juilice ,  feroient  in* 

turel  t  il  eft  commun  à  tous»  au  juftes  chez  une  ï^ation  féroce  , 

vertueux  comme  au  frippon,  au  où  Téquité  feroit  traitée  de  fqÂ* 

fa^vage  comme  à  Thomme  po-^  bleffe  &  de  lâcheté!  On  n'aijiie 

licé.  L*amour  du  pouvoir  eft  Tef^  donc  point  l'équité  pour  l'équité 

fet  immédiat  de  la  fenfibilité  phy*  même.    C'êft  une   queûion    de 

âque  *,  &  le  defir  de  la  JufUce ,  tout  temps  décidée  par  |a  con- 

refFet  de  Tinflruâion.  En  confé-  duite  &  les  mœurs  de  tous  les 

quence,  c*eft  de  la  fagefie  des  Peuples  &  de  tous  les  Defpotes.. 

miÊÊÊÎÊiÊÊÊÈtiÊÈÊÈÊÊmmimÊmt^amiL 
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É*amour  du  Pouvoir  ^  dans  touu  ^ptcc  deGouvcrrutn^ni  ^ 

ejl  U  feul  moteur  dês  Homme^m 

DAvi  chaque  ferme  de  Got^veynemenr  ^  dit  M.  de 
Montefquieu,  il  eft  uA  différent  principe  d'aSiôn. 
La  crainte  dans  les  Etats  dèfpotiques ,  Thonneur  dans 
les  Monarchiques,  la  vertu  dans  les  Républicains ^  font 
ces  divers  principes  moteurs» 

O  1] 
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iLti  l^tt Homme  ^ 

Mais  (tir  quelle  preuve  M.  de  Montefquieu  (n)  fondée 
t-îl  cette  eflertioD  }  £ft-il  bien  vrai  que  la  crainte ,  Thoà- 
neur»  &  Tamour  de  la  vertu  feient  réellement  les  for< 
ces  motrices  &  différentes  des  divers  Gouvernements?  Ne 
.  pourroit-on  pas  au  contraire  affurer  qu'une  caufe  unique  > 
mais  variée  dans  fes  applications ,  eft  également  le  prin- 
cipe d'aâivité  de  tous  les  Empires  «  &  que  fi  M.  de  Mon- 
cerquieu,  moins  frappé  du  brillant  de  fa  divifion ,  eût  plus 
fcrupuleûfement  difcuté  cette  queftion^  il  fut  parvenu  à 
4e$  idées  plus  profondes,  plus  claires  &  plus  générales, 
ti  eût  apperçu  dans  Tamour  du  pouvoir  ^  le  principe  mo- 
teur de  tous  les  Citoyens  :  il  eût  reconnu  dans  les  divers 
moyens  d'acquérir  le  pouvoir  »  le  priof^ipe  auquel  on  doit- 
en  tous  les  fiecles  &  dans  tous  les  Pays  rapporter  la  con- 
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(«}  La  crainte ,  dit  M^  de  Mon-  des  principes  de  même  nature, 
tefdiuieu  «  eft  le  principe  moteur        Si  M.  de  Montefquieu  ne  ît 

des  Empires  defpotiques«   Il  fe  âk   pas  proposé  d<  donner  à 

trompe.  La  crainte  n'augmente  chaque  forme  de  Gou^rnement 

^oînt ,  elle  aflfbiblit  au  contraire  tm  principe  différent  d* aâion  ^ 

le  reflbrt  des  âmes.  Je  n'admets  il  eût  reconnu  le  même   dans 

pour   principe  d^âivité  d'une  tous.  Ce  principe  eft  Tamour  dU 

l^ation  ,  que  les  objets  confiants  pouvoir ,  par  conféquept  Tinté-^ 

'eu   defir   de  prefque  tous  les  rèt  perfonnel  diverfement  mo« 

Citoyens.  Or  dans  les  Etats  def-  difié  ielon  les  différentes  conf- 

potiques ,  il  n'en  eft  que  deux  ;  titutions  des  Etats  &  leurs  di- 

Tun  le  defir  de  l'argent ,  Tautre  verfes  Léginàtions.  Si  la  vertu  , 

la  faveut  du  Prince.  comme  il  le  dit ,  eft  le  principe 

Dans  les  deux  autres  formes  d'aâivité  des  Etats  républicains, 

ëe  Gouvernement ,  il  eft ,  félon  ce  n'eft  du  moins  que  dans  des 

le  même  Ecrivain ,  deux  autres  Républiques    pauvres    &  guef- 

principes  de  mouvement,  d'une  rieres.   L'amour  de  l'or   &  du 

-iRttture,    dit-il,  très-différente;  gain  eft  celui  des  Républiques 

l'un  eft  l'honneur  i  il  s'applique  commerçantes, 
aux  Etats  monarchiques  ;  l'autre        II  paroit .  donc  qu'en  tous  les 

eft  la  vertu  :  il  n'eft  applicable  Gouvernements  «  l'homme  obéit 

qu'aux  Républiques.  à  fon  intérêt  ;  mais  que  fon  in- 

'     Les'  mots  konntut  &  vertu ,  Ae  térêt,  n'eft   pas  le  hiême   dans 

font  pas,  il  eft  vrai,  parfaite-  tous.  Plus   on  examine   à   cet 

ment  fynonymes.  Cependant  fi  égard  les  moeurs  des  Peuples^ 

^telUi     à'hçnntur    rappelle   tOu-  plus  on  s'afture  que  c'èftà  leur 

jours  à  l'efprit  l'idée   de  quel-  légifla^ion   qu'ils  doivent  leurs 

que  vertu,  ces  mots  ne  di&e-  vices  &  leurs  vertus^  Les  prin- 

rent  dbnc  entr'eux  que  dans  l'é-  cipes   de   M.  Montefquieu  f\sr 

'tendue    de    leur    lignification»  cette    queftion    me    parOifient 

X»'konneur  À  la  vertu  font  donc  plus  brillants  que  folides» 


Jon  Education^  Secl^  IV.  21} 

ivAte  différente  des  hommes.  En  effet,  dans  toute  Natlori 
le  pouvoir  eft  ou,  comme  à  Maroc  &  en  Turquie,  con-» 
centré  dans  un  feul  homme;  ou,  comme  à  Venife  &  en  Po^» 
logne>  réparti  entre  plufieurs;  ou,  commis  à  Sparte,  à  Rome 
&  en  Angleterre  «  partagé  dans  le  corps  entier  de  la  Na** 
tion.  Conféquemment  à  ces  diverfes  répartitions  de  l'au- 
torité  y  on  fent  que  tous  les  Citpyens  peuvent  contraâer 
des  habitudes  &  des-  moeurs  différentes  ^  &  cependant  fe 
propofer  tous  le  même  objet ,  c'eft-à-dire ,  celui  de  plaire 
à  la  Puifiance  fupréme ,  de  fe  la  rendre  favorable,  &  d'ob« 
tenir  par  ce  moyen  quelque  portion  au  émanaÛQO  de  fou 
autorité. 

jPu  Qouvirnement  tTun  fiut, 

• 

'  Le  Gouvernement  efl-il  purement  arbitraire  ?  La  fuprê^ 
me  Puiffance  réiide  dans  tes  feules  maiçs  du  Sultan.  Ce  Sut-i 
tan ,  communément  mal  élevé ,  accorde-t*il  fa  proteâion  à 
certains  vices,  efl*il  fans  humanhé,  fans  amour  de  la  gloU 
re,  facrifie-t-il  à  fes  caprices  le  bonheur  de  fes.  fujets?  Lea 
Gourtifans,  uniquement  jaloux  de  fa  faveur,  modèlent  leur 
conduite  fur  la  flenne  ;  ils  afFeâent  d'autant  plus  de  mé-> 
pris  pour  les  vertus  patriotiques  ,  que  le  Defpote  marque^ 

,  pour  elles  plus  d'indifférence.  Dans  ce  Pays,  on  ne  voit 
ni  Timoléons ,  ni  Léonidas ,.  ni  Régulus ,  &c^  De  tels  Ci^ 

X  toyens  ne  peuvent  éclore  qu'au  degré  de  confidération  & 

,  de  refpeâ  qu'on  avoit  pour  eux  à  Rome  &  dans  la  Gre^ 
ce,  où  Fhomme vertueux ,  affuré  de  reftimenationa.lej^ne 
voyoit  rien  au-deflus  de  lui. 

Dans  un  Etat  defpotique ,  quel  refpeft  auroit-on  pour  un 
homme  hoanéte?  Le  Sultan,  unique  difpenfateur  des  récom-w 
penfes  &  des  punitions ,  concentre  en  lui  toute  la  confidé- 

•  ration.  L'on  n'y  britte  que  de  fon  éclat  réfléchi ,  &  te  plus, 
vil  favori  y  marche  égal  au  Héros.  Dans  tout  Gouverne- 
ment de  cette  efpece,  itfaut  que  l'émulation  s'éteigne.  L'in« 
térét  du  Defpote,  (buvent  contraire  à  llntérét  public,  y  doit 
obfcurcir  toute  idée  de  vertu;  $c  Tamour  du  pouvoir,,  ccr 
principe  moteur  du  Qtoyen.,^  rfy  peut  fproier  des  boaunee. 
jufles  &  vertueux.. 

Pu  Qçuvemeffjtfnt  (k  plUficuns^ 

Dans  ces  Gouvernement»,  lafupréme puifGince eflf  entre 
U^  vmm  i'uA  ceniEÙâ  opoibic^  4e  Grands^  I^  corps  dei» 
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Nobles  eft  le  defpote  {f\.  L'objet  de  ces  Nobles  eft  dcre^. 
tenir  le  Peuple  dans  une  pauvreté  &  un  aflerviflement  hon^ 
teux  &  inhumain.  Or^  pour  leur  plaire,  pour  en  être  pro- 
tégé, &  mériter  leur  &veur»que  faire?  Entrer  dans  leurs 
vues ,  favorifer  leur  tyrannie ,  facrifier  perpétuellement  lei 
bonheur  du  plus  grand  nombre  à  l'orgueil  du  plus  petit. 
Dans  une  pareille  Nation,  il  eâ  encore  impoiTible  que  Ta- 
niour  du  pouvoir  produife  des  hommes  juftesf  Se  de  bons 
Citoyens, 

Du  Qouyem$meni  de  tous* 

.  Le  pouvoir  fuprème  eft-il,  dans  un  Etat  »  également  ré-^ 
parti  entre  tous  les  ordres  de  Citoyens  i  La  Nation  eft  le 
defpote.  Que  defirert-elle  ?  Le  bien  du  plus  grand  nombre. 
Par  quels  moyens  obtient- on  fa  faveur }  Par  les  fervices 
q^u'on  lui  rend.  Alors  tQute  aâion  conforme  à  llntérét  du 
grand  nombre,  eft  jufte  &  vermeufe  :  alors i*amour  du  pou« 
voir  j  principe  moteui;  des  Citoyens  ;  doit  les  néceffîter  à 
Tamour  de  la  jufticé  &  des  talents. 

Quel  eft  le  produit  de  cet  amour  ?  la  félicité  publique; 

La  Puiflance  fuprême  partagée  dans  toutes  les  claiTes 
des  Citoyens,  eft  l'ame,  qui,  répandue  également  dans  tous. 
les  membres  d*un  Etat  «  le  vivifie  j  le  rend  fain  &  robufte,. 

Qu'on  ne  s'étonne  donc  point  fi  cette  forme  de  Gou- 
vernement a  toujours  été  citée  comme  la  meilleure.  Les 
Citoyens  libres  &  heureux  n*y  obéifTent  qu^^  la  légiflatioi^ 
qu*eux-mémes  fe  font  donnée;  11$  ne  vpyent  au-deiTus 
d'eux  que  la  juftice  &  la  loi  ;  ris  vivent  en  paix ,  parce, 
qu'au  moral ,  comme  au  phyfique ,  c'eft  Téquilibre  den 
forces  qui  produit  le  repos'.  L'ambition  d'un  homme  l'a- 
t-elle  rompu  î  N'exifte-t-il  plus  de  dépendance  entre  les  dl- 
verfes  clafies  de  Citoyens  ?  Eft -il ,  ou,  comme  en  Per(ï ,  un. 
homme ,  ou ,  comme  en  Pologne ,  un  corps  de  Grands  dont 
J'intérêt  s'ifole  de  celui  de  leur  Nation?  L'on  n'y  rencon- 

S)  Dans    le   GouvernemcAt  des   Receveurs  d  Impôts  ,   dcit 

ai  t  quels  (ont  les  tyrans  du  Direâeurs  de  Douanes   ou  de 

Peuple  ?  Les  Seigneurs.  Les  Ty-,  .Domaines ,  enfin  une  infinité  de 

rans,   dira-t-on  ,   y  font  donc  Commis  oude   fous-Defpotes- 

plus.   9iultipliés    que   dans   les  encore  plus  in4ii{erents  que  les. 

<yOuvemements     defpotiques  ?  Propriétaires,   au  boaheuit   dipi 

^*en  doute.  Le  Sultan  a  fous  lui  Ta^ig^. 
4qs  Vifirs  ,^  des  Bi^chas  *  df  s  3eys, 
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ire  que  des  opprefleurs  6e  des  opprimés  ;  &  les  Citoyerift 
îû  partagent  ea  deux  dafles ,  Tune  d^^fclaves ,  &  Tautr^ 
ëe  Tyrans.  t 

Si  M.  de  Montefquteu  eût  médité  profondément  ces  £iitSp^ 
il  eût  fenti  qu*en  tous  les  Pays ,  les  hommes  font  unis  par 
l'amour  du  pouvoir^  mais  que  ce  pouvoir  s'obtient  par  de9 
moyens  divers ,  félon  que  la  Puiffance  fuprême,ou  fe  réu- 
nit, comme  en  Orient,  dans  les  mains  d'un  feul ,  ou  fe  di« 
vife ,  comme  en  Pologne ,  dans^  le  corps  des  Grands  ^  ou  fe 
partage,  eomme  à  Rome  &  à  Sparte ,  dans  les  divers  ordre» 
de  rÈcat  ;  que  c'eft  à  la  manière  différente  dont  le  pou- 
voir s'acquiert ,  que  les  hommes  doivent  leurs  vices  ou 
leurs  vertus,  &  qu'ils  n'aiment  point  la  juftice  pour  la 
juftice  même. 

Une  des  plus  fortes  preuves  de  cette  vérité ,  eft  la  baf-^ 
feffe  avec  laquelle  les  Rois  eux-mêmes  honorèrent  rinju& 
tice  dans  la  perfonne  de  Cromwel.   Ce  Gromwel ,  inftnt^ 
nent  aveugle  &  criminel  de  la  liberté  future  de  /on  Pays» 
n'étoit  qu'un  brigand  injuile  & .  redoutable.  Cependant ,  à- 
peine  eft-il  nommé  Protedeur,  que  tous  les  Princes  Chré- 
tiens courtifent  (on,  amitié ,  tous  s'efforcent  par  leurs  dépu* 
tations  &  leurs  Ambailadeurs  de  légitimer,  autant  qu'il  efl- . 
en. eux,  les  crimes  de  Tufurpateur.  Perfonne  alorà  ne  s'in- 
digna de  la  baflefle  avec  laquelle  on  recherchoit  cette  al* 
liancé.  L'injuflice  n'eft  donc  )a;nais  méprifée  que  dans  le 
foible.  Or ,  fi  te  principe  moteur  des  Monarques  &  de» 
Nations  entières  VeSt  des  individus  qui  les  cbmpofent,  oa^ 
peut  donc  affurer,  qu'uniquement  occupé  d'accrokre  fa  con- 
fidération,  Thomms  n'aime  dans  la  j[uflice  que  la  puiffance 
&  la  félicité  qu'elle  lui  procure. 

C*eft  à  ce  même  motif  quil  doit  fon  amour  pour  la*  vertus 


mmmm 
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De  U  Ftrtu^ 

LE  mot  vtrm  »  également  applicable  à  la  prudcnct.^  aa 
courage  {a)  ,  à  la  charité,  n'a  donc  qu'une  iignifica- . 
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(4)  Viftm^  dit  CicéroDi  eft  ua  dérirédu  mot  vu.  Sa.  iignifiGai^' 
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tion  incertaine  &  vague.  Cepea^nt  il  rappelle  toujours* 
i  refprit  ridée  confufe  de  quelque  qualité  udJe  à  la  fociétéu 

Lorfque  les  qualités  de  cette  efpece  font  communes  au 
plus  grand  nombre  des  Citoyens ,  une  Nation  eft  heu« 
reufe  au-dedans ,  redoutable  au-dehors,  &  recommandablet 
à  la  poftérité.  La  vertu ,  toujours  utile  aux  hommes  ,  par 
conféquent  toujours  refpeâée ,  doit  au  moins  en  certains. 
Pays  réfléchir  pouvoir  &  coofidération  fur  le  vertueux. 
Or ,  c*eft  cet  amour  de  la  confidération ,  qu'il  prend  en  lui 
pour  l'amour  de  la  vertu.  Chacun  prétend  l'aimeir  pour, 
elle-même.  Cette  phrafe  eft  dans  la  bouche  de  tous,  & 
dans  le  cœur  d'aucun.  Quel  motif  détermine  l'auftere  Ana- 
chorète à  jeûner,  prendre  le  cilice  &  la  di£cipline  ?  l'efpoir 
du  bonheur  éternel  ;  il  craint  l'Enfer,  &  defire  le  Paradis. 
'  Piaifir  &  douleur ,  ces  principes  produiSifs  de$  vertus 
monKales ,  font  auffi  les  principes  des.  vertus  patriotiques. 
L'efpoir  des  récompenfes  les  fait  éclore.   Quelqu*amour! 
défintéreffé  qu'on  afiefte  pour  elles ,  fans  intérêt  d'aimer  U 
vertu,  point  de  vertu.  Pour  connoitre  l'homme  à  cet  ég^rd» 
il  faut  l'étudier  y  non  dans  fes  difcours^  mais  dans  fes  ac- 
tions.* Quand  je  parle,  je  mets  un  mafque  :  quand  j'agis» 
>  }e  fuis  forcé  de  l'oter.  Ce  h'eft  plus  alors  fur  ce  que  je;. 
dis,  c*eft  fur  ce  que  je  fais ,  que  Von  me  }uge  :  &  Ton  me, 
juge  bien.  ' 

Qui  plus  que  le  Clergé  prêcha  Tamour  de  Thumilîté  &; 
delà  pauvreté?  Et  qui  mieux  que  Fhiftoire  ovéme  du  Clergé, 
prouve  lafaujBTeté  de  cet  amour? 

En  Bavière,  l'EIeâeur,  dit-on,  a  pour  l'entretien  de 
fes  troupes,  de  fes  juftices  &  de  fa  Cour,  moins  de  re- 
venu que  le  Clergé  pour  l'entretien  de  fes  Prêtres.  Cepen- . 
dant  en  Bavière,  comme  par^tout  ailleurs,  le  Clergé  prê- 
che la  vertu  de  pauvreté^  Ç'eft  donc  la  pauvreté  d'autri^i 
qull  prêche:        \  '  - 

Pour  favoîr  le  cas.  réel  qu'on  fait  de  la  vertu  ,  fuppo- 
fons*la  reléguée  près  d'un  Prince  dont  elle  ne  puifle  atten- 
dre ni  grâce ,  ni  faveur.  Quel  refpe^  à  fa  Cour  aura-t-on 
pour  la  vertu  ?  Aucun.  On  n'y  pey  t  eftimer  que  la  baf- 


tîon  naturelle  c£t  fonitùdo.  Auffi  mîeres  idées  que  hs  hoimne& 
fL'V>Û  en  Grec  la  même  racine,  purent  fe  former  de  la  vertu-v' 
Force  &  courage  fonr  les  pre- 
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feQis,  rintrlgue,  &  la.  cruauté  déguîfôes  fous  les  noms  de 
décence,  de  fageiTe  &  de  fermeté.  Un  Vifir  y  donne  t-il 
audience  ?  Les  Grands  prpfternés  à  fes  pieds ,  daigneront  à 
peine  jetter  un  regard  fur  le  mérite.  Mai$,  dira-t-on,  Thom- 
mage  de  c^s  Courtifans  eft'  forcé  ^  c'eft  un  effet  de  leur 
crainte  :  foit.  L*pn  rend  donc  plus  à  la  crainte  qu'à  la^ 
vertu.  Ces  Çourtifaps ,  a)putera-t-on ,  méprifent  Tidole 
qu'ils  encenfent.  Il  n'en  eft  rien.  On  hait  le  puiifant ,  oa 
ne  le  méprife  pQÎnt.  Ce  n'eil  pas  la  colère  du  Géant,  c^efl: 
celle  du  Pignpiée  qu'on  dédaigne.  Son  impuiifance  le  rend 
ridicule.  Quelque  cho(e  qu'on  dife ,  l'on  ne  méprife  point 
réellement  ce  qu'on  n'ofe  méprifer  en  face.  Le  méjA'is  fe- 
cret  prouve  fpiblefle ,  &  celui  dont  on  fe  targue  en  pa- 
*  reîl  cas  n'eft  que  la  vanterie  d'une  haine  impuifiante  (iy 
L'homme  en  place  eft  le  Géant  moral;  il  eft  toujours  ho- 
noré. L'hommage  rendu  k  la  vertu ,  eft  paflager;»  celui  qu'on 
rend  à  la  force,  eft  éternel.  Dans  les  forets,  c'eft  le  Lion 
&  non  le  Cerf  qu'on  refpéfte.  La  force  eft  tout  fur  la  terre. 
La  vertu  fans  crédit  s'y  éteint.  Si  dans  les  fiecles  d'oppref- 
£on  elle  a  quelquefois  jette  le  plus  grand  éclat ,  û  lorfque, 
Thebes  &  Rome  gémifToient  fous  la  tyrannie,  l'intrépide 
Pélopidas,  le  vertueux  Brutus,  naiflent  fi^^'arment,  c'eft 
que  le  (çeptre  étoit  encore  incertain  dans  les  oi^ins  du  Ty- 
ran ;  c'eft  que  la  vertu  pouyoit  encore  ouyrir  un  chemin  à 
la  grandeur  &à  la  puiflance.  N'y  fraye-t-elle  plus  de  route? 
Le  Tyran  s'eft-il ,  à  la  faveur  du  luxe  &  de  la  mpUefll,  af- 
fermi fur  le  trône?  A-t-ilpllé  le  Peuple  à  la  fervitude?  Il  ne 
h^it  plus  alors  die  ces  vertus  fublimes  ,  qui ,  par  le  bienfait 
de  l'exemple,  pourroient  être  encpr,c  û  urile^  ^^  l'uniyers. 
Le  germe  de  l'héroïfme  eft  étouffé. 

En  Orient ,  une  vertu  mâle  feroît  folie  aux  yeux  mê- 
me de.  ceux  qui  s'y  piquent  ençpre^d'bonnéteté.  Quicon- 
que y  plaiderpit  la  caufe.  du  Peuple ,  y  pafTeroit  pour  fér 
diîieux. 

Thamas-Kouîi-Kan  entre  dans  l'Inde  avec  fon  armée  ; 


><•  Vf 


(h)  En  Angleterre  >  û  la  mal-  Grand  eft  au  contraire  cefpec-, 

honnêteté  eft   dans  uh   Grand  té,   c*eft  qu'en  lui  le  vice  ef^ 

méprifce  des  petits ,   c*eft  que  armé  de  puifTance  ,    &    qu*on. 

ces  petits ,  protégés  par  la  Loi  «^  peut  abhorrer»  mais  non  méprifei^ 

a*ont  rien  à.  en  redouter^  Dans  la  puifTânce. 
tout  autre  pays ,  &-  1^^  yiç«  du 
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le  ravage  &  la  défolation  le  fuit.  Un  Indien  courageuif 
Tarréte  :  «,  O  Thatnas,  lui  dit-il ,  es-tu  Dieu?  agis  clone 
,»  en  Dieu  :  es-tu  Prophète }  conduis-nous  dans  la  voie  du 
„  (alut  :  es-tu  Roi  ?  ceffe  d'être  barbare  ;  que  par  toi  le 
«,  Peuple  foit  protégé,  &  non  détruit.  Je  ne  fuis  point,  lui 
„  répond  Thamas ,  un  Dieu.,  pour  agir  en  Dieu;  un 
9,  Prophète,  pour  montrer  la  voie  du  falut;  un  Roi^ 
jy  pour  rendre  les  Peuples  heureux.  Je  fuis  un  homme 
^  envoyé  dans  la  colère  du  Ciel ,  pour  «vifiter  les  Na- 
9,  rions  (c).  „  Le  difcours  de  llndien  fut  traité  de  fédl- 
tieux  (^d)y  &  la  réponfe  de  Thamas  applaudie  de  Tar- 
mée. — 

S'il  eft  au  théâtre  tm  caraâere  généralement  admiré, 
c*eft  celui  de  Léontine.  Cependant  quelle  eftime ,  à  la  Cour 
d^un  Phocas ,  auroit-on  pour  un  pareil  caraâere  ^  Sa  ma- 
gnanimité èffrayeroit  les  favoris  ;  &  le  Peuplé ,  à  la  longue 
toujours  récho  des  Grands ,  en  condamneroit  la  noble 
audace. 

Vingt-quatre  heures  de  féjour  dans  une  Cour  d'Orient 
prouvent  ce  que  j'avance.  La  fortiuie  &  le  crédit  y  font 
feuls  refpeâés.  Comment  y  aimer  la  vertu  ?  Comment  la 
connoitre  ?  Pour  s'en  former  des  idées  nettes  (e) ,  il  faut 
habiter  un  Pays  où  l'utilité  publique  foit  l'unique  mefùre 
du  mérite  des  aâions  humaines.  Ce  Pays  eft  encore  in- 
conniv  des  Géographes.  Mais  les  Européens ,  dira-t-on  , 
font  du  moins  &  cet  égard  très- différents  des  Afiatiques.  S'ils 
ne  font  pas  libres,  du  moins  ne  font-ils  pas  encore  entière- 
ment dégradés  par  l'efclavage.  Ils  peuvent  donc  encore  ai- 
mer &  connoitre  la  vertu. 


«^« 


(f)  Attila,  comme  Thamas,  fe  (e)  Dans  tout  Empire  où  les 

glorifioit  d*ètre  le  £éau  de  TE*  volontés  momentanées  du  Pria- 

teniel.  ce  font  Loix,  toutes  les  Loix 

font    contradiâoires  ,^    &  Ton 

(i)  Sédideux  Se  rebelle  font  n'apperçoit  desi  principes  mo- 
les noms  injurieux  que  Toppref-  raux ,  ni  dans  ceux  qui  gouver- 
neur puiflknt  doaûe  au  folble  nént  ,  ni  dans  ceux  qui  font 
opprimé;  gouvernés» 


W^ 
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CHAPITRE    XIII. 

J)e  la  manun  dont  la  plupart  des  Europims  conflit'- 

Ttnt.  la  Venu* 

LA  plupart  dc8  Peuples  de  l'Europe  honorent  la  vertu 
dans  la  fpéculatton  :  c*eft  un  effet  de  leur  éducation. 
Ils  la  méprifent  dans  la  pratique  :  c'eft  un  effet  de  la  forme 
de  leurs  Gonvernements,         ^ 

Si  l'Européen  admire  dans  llIifio1re,applau£t  au  théâtre» 
des  aâtons  généreufes  auxquelles  TAfiatique  feroit  fouvent 
infenfiUe,  c*eft»  comme  je  yiens  de  le  dire,  l'effet  de  fon 
inftruAion, 

L'étude  de  rtliftoîre  Grecque  &  Romaine  en  fait  par- 
tie. A  cette  leâure ,  quelle  ame  encore  fans  intérêt  &  fans 
préjugés  ne  fe  fent  pas  affeâée  des  mêmes  fentlments  pa- 
triotiques qui  jadis  animotent  les  anciens  Héros  !  UadO' 
lefcence  ne  refufe  point  fon  eflime  à  des  vertus ,  qui  con- 
facrées  par  le  refpeâ  untverfel ,  ont  été  célébrées  dans  tous 
les  iiecles  par  les  Ecrivains  les  plus  illuflres. 

Faute  de  la  même  inftruâion,  l'Afiatique  n'éprouve  pas 
les  mêmes  fentiments ,  &  ne  conçoit  pas  la  même  véné- 
ration pour  les  vertus  mâles  des  grands  hommes.  Si  l'Eu- 
ropéen les  admire  fans  les  imiter,  c'efl  qu'en  prefqu'au- 
cun  Gouvernement  ces  vertus  ne  conduifent  point  aux 
grandes  places ,  &  qu'on  n'eftime  réellement  que  le  pou- 
voir. 

Qu'on  me  préfente  dans  miffoire  ou  fiir  le  théâtre  un 
grand  homme  Grec ,  Romain ,  Breto»  ou  Scandiiiave  ;  je 
Tadmirerai.  Les  principes  d&  vertu  reçu»  dans  mon  enfan- 
ce, m'y  forcerons  ;j«  me  livrerai  cPautant  plus  volontiers 
à  ce  fentiment,  que  je  ne  me  comparerai  point  à  ce  Héros. 
Que  fa  vertu  foit  forte  &  la  mienne  foible,  je  m'en  dé- 
guiferai  la  foibleâe;>  je  rejetterai  fur  la  différence  des  lieux  ^ 
des  temps  &  des  circonflances,  celle  que  je  remarque  en- 
tre lui  &  moi.  Mais  (\  ce  grand  homme  eft  mon  Conci- 
toyen ,  pourquoi  ne  l'imitai-je  point  dans  fa  conduite  i 
Sa  préfence  doit  humilier  mon  orgueil.  Puis^^  m'enven- 
ger  \,  It  me  veuge  ;  je  blâne  en  lui  ce  que  je  refpeâe 
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«iaos  les  anciens*  Tinfulte  à  Ces  aâions  généreufes  :  je  f9 
puais  de  (on  mérite ,  &  je  méprife  du  moins  hautement  en 
lui  Ton  impuiffance. 

Ma  raifon ,  qui  juge  la  vertu  ^des  morts ,  me  conttaint* 
d'eftimer  dans  la  fpéculation  les  Héros  qui  fe  font  rendus 
utiles  à  leur  Patrie.  Le  tablçau  de  rhéroïfme  ancien  pro- 
duit un  refpeâ  involontaire  dans  toute  ame  qui  n'eft  peint 
cncorç  entièrement  dégradée.  Mais  dans  mon  Concitoyen  ^ 
cet  héroïfme  m*eft  odieux.  J'éprouve  en  fa  préfence  deux 
fentiments  contradiâoires ,  Fun  d'eftime,  Tautre  d'envie. 
Soumis  à  ces  deux  irapulfions  différentes ,  je  hais  le  Hé- 
ros vivant  ;  je  drefle  un  trophée  fur  fa  tombe ,  &  fatif- 
fais  ainfi  mon  orgueil  &  qia  raifon.  Lorfque  la  vertu  eft 
fans  crédit ,  fon  impuiflance  me.  qiet  en  droit  de  la  mé* 
prifer,&  j'en  profite.  La  fpiblefie  attire  l'infulte  (it)&.le 
dédain. 

Pour  être  honoré  de  fon  vivant ,  il  fiiut  être  fort  (Jf\ 
'Auffi  le  pouvoir  eft-il  Tunique  objet  du  defir  des  hom-. 
me.  Qu'ils  ayent  à  choifur  entre  les  forces  d'Ençelade  & 
.  les  vertus  d'Âriftide  ;  c'eft  au  don  de'  la  force  qu'ils  don-, 
neront  la  préférence.  De  Taveu  de  toirs  les  critiques,  le 
caraâere  d'Enée  eft  plus  jufte  &  plus  vertueux  que  celui 
d'Achille.  Pourquoi  dope  celui  du  dernier  excite- 1- il  plus 
d'admirajtipn  ?  Ceft  qu*Achille  eft  fort  ^  c*eft  qu'on  defire 
encore  plus  d'être  puiffant  que  jufte ,  &  qu^^n  admijre  tou- 
jours ce  qu'on  voudroit  être. 

Sous  le  nom  de  vertu ,  c'eft  toujours  Iç  pouvonr  &  la 
conûdération  que  l'on  recherche.  Pourquoi  exiger  au  théâ- 


(tf)  Le  mépris  eft  le  partage 
de  la  foiblefle.  Cette  vérité  eft 
peut-être  la  feule  qui  ne  £bit 
ignorée  d'aucun  Prince.  Un  Sau- 
verain  perd  -  il  une  Province  ,. 
une  Ville  ?  Il  eft  méprifable  à 
fes  propres  yeux.  Enlevé  - 1  -  il 
ÎQjuftement  cette  ViHe  ou  cette 
Province  à  fon  voifin?  Il  s'en, 
croit  plus  eftimable  :  il  a  tou- 
jours vu  rinjuftice  honorée  dans 
le  Puiffant ,  &  l'Univers  fe  taire 
^vant  la  £or€e«. 


(i)  Lie  fort  6c  \t  méchant ,  dît 
un  Poëte  Anglois ,  ne  redoute 
qu'un  plus  fort  &  plus  méchant- 
que  lui.  Mais  le  jufte  &  le  ver- 
tueux doit  redouter  tous  les  hom-. 
mes  :  il  a  tous  fes  concitoyens, 
pour  perfécuteurs  t  iufqu'à  fes 
amis ,    tout  Tattaque.    Sa  vertu 
ks  affranchit  de  la  crainte  de  fa. 
vengeance.  Son  humanité  équt-.- 
vaut  en  lui  i  foiblefle.*,  &  dans, 
un  Gouvernement  vicieux,  le. 
bon  &  le  foible  font  nés  viâi^ 
meS;  du  ipaéchautt  &  du  £ort^ 
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tre  )^  la  Vertu  y  triomphe  toujours  dii  vice?  qui  fut 
nnveateur  de  cette  règle?  Le  femiment  intérieur  &  con- 
fus, qu'on  n'aime  dans  la  vertu  que  la  considération  qu'elle 
procure.  Les  hommes  ne  font  vraiment  jaloux  que  de  com- 
mander ,  &  c'eft  cet  amour  de  la  puiffi^nce  qui  fournit  au 
ïégiflateur  le  moyen  de  les  rendre  &  plus  fortunés  &  plus 
vertueux. 

CHAPITRE    XIV. 

a  amour  du  Pouvoir  efi  dans  t Homme  Udifpofidon  la 

fhU.fàvor^éU  à  la  ^ertù.    '  * 

SI  la  vertu  éfoit  en  nous  YeStt,  ou d*une  organifatioii 
particulière,  ou  d'une  grâce  de  la  Divinité ,  il  n'y  au-^ 
roit  d'horinêtés  que  les  hommes  organifés  jpar  la  nature , 
.ou  prédeftinés  par  le  Ciel  pour  ^tre  vertueux.  Les  lolx 
bonnes  ou  mauvaifes,  la  forme  plus  ou  moins  parfaite  des 
Gouvernements,  n'aurbient  que  peu  d'influence  fur  les  ver-^ 
tus  des  Peuples.  Les  Souverains  feroîent  dans  Timpuiflance 
de  former  de  bons  Citoyens;  &  l'emploi  fublime  de  légif- 
4ateur,feroit,  pour  ainfi  dire,  fans  fondions.  Qu'on  regarde 
au  contraire  la  vertu  comme  l'effet  d'un  defir  commun  & 
tous;  (tel  eft  le  defir  de  commander)  le^Légiflateur  pouvant 
toujours  attacher  eftime,  richefle,  enfin  ^  puiflance,  fous  ' 
quelque  dénomination  que  Ce  foit  ^  à  la  pratique  des  ver- 
tus ,  il  peut  toujours  y  néceffiter  les  hommes.  Dans  une  ex- 
cellente légifbtion ,  lesfeuls  vicieux  feroient  les  foux.  C'eft 
donc  toujours  àl'abfurdité  plus  Ou  moins  grande  des  loix, 
qu'il  Êuit  en  tout  Pays  attribuer  la  plus  ou  moins  grande 
ftupidité  ou  méchanceté  des  Citoyens^  .      *     ' 

Le  Ciel ,  en  infpirant  à  tous  Tamour  du  pouvoir ,  leur  a 
'Élit  le  don  le  plus  précieux.  Quimporte  que  tous  les  hom- 
mes naiflent  vertueux,  fi  tous  naiflent  lufceptibles  d'une 
paffion  qui  peut  les  rendre  tels  ? 

Cette  vérité  clairement  expofée ,  c'efl  au  Légiflateur , 
c'efl  aux  Magifirats  à  découvrir  enfuite  dans  Tamour  tmi- 
vcrfel  des  hommes  pour  la  puifTance,  les  moyens  d'afTurer 
la  vertu  lies  Qtpyens  &  le  bonheur  des  Peuples. 
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Quant  à  moi  ^  fai  rempli  ma  tâche ,  fi  fat  prddté  Histé 
Thorame  rapporte  &  rapportera  toujours  <es  defirs ,  fet 
idées  &  fes  aâtons ,  à  fa  félicité  ;  que  l'amour  de  la  vertu 
eft  en  lui  toujours  fondé  fur  le  defir  du  bonheur  ;  qu*il  n'ai-» 
me  dans  la  vertu  que  la  richeffe  &  fa  confidération  qu'elle 
lui  procure,  &  qu'enfin,  |ufqu*au  defir  de  la  gloire,  tout 
n'eft  dans  l'homme  qu'un  amour  déguifé  du  pouvoir.  C'eft 
dans  ce  dernier  amour  que  fe  cache  encore  le  principe  de 
llntolérance«  Il  en  eft  de  deux  efpeces  t  l'une  civile,  l'au- 
tre religieufe* 

mÊÊÊaÊmÊ^ÊÊtÊ^ÊÈammÊÊimÊÊÊÊiÊÊÊÈÊÊÊÊÈÊÊÊiÊÊÊÈiÊiÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊâÊÊÊmÊtÊÊÊm 

CHAPITRE    XV. 

De  timoîiranu  civik. 

L' Homme  naît  entouré  de  pehies  &  de  plaififs^  S'il 
efire  l'épée  du  pouvoir,  c*eft  pour  écarter  les  unes^ 
&  conquérir  les  autres.  Altéré  de  puifiance ,  fa  foif  à  cet 
égai^d  eft  infatiable.  Non  content  de  commander  i  ia  Na- 
tion ,  il  veut  encore  commander  i  fes  opinions.  Il  n'eft 
pas  moins  jaloux  de  s'emparer  de  la  raifon  de  fes  Conci- 
toyens ,  que  le  Conquérant  d'envahir  les  tréfors  Sl  les  Pro« 
vinces  de  fes  Voifins* 

Il  ne  fe  croit  vraiment  maître  que  de  ceux  dont  il  s'af- 
fervit  les  e(prits<  Il  employé  à  cet  effet  la  force  :  elle  fouu 
met  à  la  longue  la  raifon.  Les  hommes  finiiTent  par  croire 
les  opinions  qu'on  les  force  de  publier.  Ce  que  ne  peut  le 
raifonnemeot,  la  violence  l'exécute.  .  . 

L'intolérance  dans  les  Monarques  eft  toujoi»rs  l'effet  de 
leur  amour  pour  te  pouvoir.  Ne  pas  penfer  comme  eux, 
c'eft  mettre  une  borne  à  leur  autorité  :  c'eft  annoncer  un 
pouvoir  égal  au  leur«  Us  s'en  irritent. 

Quel  eft  en  certains  Pays  le  crime  le  plus  févérement 
^puni  ?  La  contradiâion«  Quel  forfait  fit  en  France  inveo^ 
ter  le  fupplice  Oriental  de  la  cage  de  fer?  Quel  infortuné 
y  renferma*tK>n  ?  Fut-ce  le  Militaire  lâche  &  fans  génie 
qui  dirigea  mal  un  fiege,  défendit  mal  une  place,  &  qui 
par  ineptie,  jaloufie  ou  trahifon,  laifla  ravager  les  Pro» 
Viaces  qu'il  ponYoU  €puvrir  ?  .Fut*ce  le  Miniftre  qui  iuft 
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^chargea  le  Peuple  d'impôts  {a) ,  &  dont  les  édite  furent  def* 
truûifs  du  bonheur  public  ?  Non  :  le  malheureux  condamné 
à^ce  fupplice^fut  un  Gazetier  d^Hollande ,  qui  critiquant 
peut-être  trop  amèrement  les  projets  de  quelques  Minif- 
tres  François  (^),  fit  rire  l'Europe  à  leurs  dépens  (c). 

Quel  homme  en  Efpagne,  en  Italie,  fait- on  pourrir  dans 
les  cachots  \  £ft-ce  le  Juge  qui  vend  la  juftice ,  le  Gou* 
verneur  qui  méfufe  de  fon  pouvoir?  Non  :  mais  le  Col- 
porteur qui  vend  pour  vivre  quelques  Livres  où  Ton  doute 
de  rhumilité  &  de  la  pauvreté  eccléfiaftique.  A  qui  dans 
certaines  Contrées  donne-t-.on  le  nom  de  mauvais  Citoyen  ? 
£â-ce  au  fi-ippon  qui  vole  &  diffipe  la  caifle  nationale  ? 
De  tels  forfaits, prefque  toujours  impunis,  trouvent  par- 
tout des  proteâeurs.  Celui-là  feul  eft  mauvais  Citoyen , 
qui ,  dans  une  chanfon  ou  une  épigramme ,  a  ri  de  la  frip- 
ponnerie  ou  de  la  frivolité  [d)  d*un  homme  en  place* 

(d)  Un  Mylord  débarque  en  des  Indes,  qui  fait  pendre  fou 

Italie»  parcourt  les  campagnes  Vifir  pour  avoirmis  trois  grains 

de  Rome  5  &  s^exnbarque  bruf-  de  poivre  dans  une  tartre  à*  la 

quement  pour  TAngleterre.  Pour-  crème.  Peu  s'en  eft  fallu   que 

'  quoi,  lui  dit-on,  quittez -vous  TilluAre  &  malheureux  M.  de 

ce  beau  pays  ?  «*  Je  n*y  puis ,  la  Chalotais  n'ait  fubi  le  même 

v>  répond-U ,  Soutenir  plus  long-  fort,  pour  avoir  pareillement  mis 

«I  temps   le  fpeâacle  du  mal-  trois  grains  de  fel  dans  i^e  let- 

V*  heur  des  payfans  Romains  \  tre  écrite ,  dit-on ,  à  un  Con- 

i«  leur  mifere  me  'déchire  :  ils  trôleur-général^ 

"vt  n*ont  plus  la  face  humaine,  n  {fy  £h  France  j  pourquoi  n'o^ 

Ce  Seigneur  ezagéroit  pem«étrej  ffroitiAn  mettre  la  frivolité  àt% 

snais  il  ne  mentoit  pas.  Grands  Au:  la  Scène  ?  c*eft  que 

(^)  Le  meurtre  de  Clitus  fut  des  comédies  de  cette  efpeçe 

la^  honte  d'Alexandre  *,  &  lefup-  opéreroienti  dira-t-on*  peu  4e 

pHce  du  Gazetier  HoUandois ,  converfipn  :  '^^vk  conviens.  Un 

celle  du  Minière  François.  Le  Poète,  qui ,  par  un  tableau  ridU 

crime  de  cev  deux  infortunés  cule  &  faillant  de  la  frivolité , 

fut  le  même  :  tous  deux  eurent  fe  flatteroit  de   corriger  à  q%x 

l'imprudence  d'être  vrais.  L'on  égard  les  mœurs  Françoifes ,  (b 

j'indigaa  dans  le  iîecle  dernier  tromperoit.  On  ne  remplit  point 

'du  traitement  fait  au  Gazetier.  le  tonneau  des  Danaïdes.  Il  n^ 

Il  eft  des  iiedes    encore  plus  fe  forme   point    d'efprit  fenfé 

vils ,  où  le  fupplice  de  l'homme  dans  un  Gouvernement  fur  le- 

vrai  trouveroit  des  approbateurs,  quel  les  femmes  &  les  Prêtres 

(c)  S'attendrit-on  fur   le  fort  ont  une  certaine  influence.  L'ef- 

de  ce  Gazetier?  Compare-t-on  prit  léger  &  frivole  eft  le  feul 

le  crime  au  châtiment  ?  L'on  fe  qu'on  y  doive  cultiver  :  c'efl  le 

«roit  tr^nirporié  ckcs  çç  Su^aa  feul  qui  conduife  à  la  fortunèt 
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J*ai  vu  des  Pays  où  le  difgracié  n*eft  pas  celui  qui  fait 
le  malyiDiais  celui  qui  révèle  fou  auteur.  Met-on  le  feu 
a  la  maifon  ?  Ceft  TaccUfateur  qu*on  châtie ,  &  rincendiaîre 
iju'oa  careffe.  Dans  de  tels  Gouvernements  y  fouvent  le  plus 
grandjdes  crimes  eft  Tamour  de  la  Patrie ,  &  la  réfifiance 
aux  ordres  injuftes  du  PuifTant. 

'  Pourquoi  le  mérite  éft-il  toujours  fufpeâ  au  Minifire 
inepte  ?  D*oii  nait  fa  haine  pour  les  Gens  de  lettres  (e)  } 
De  ce  qu*il  les  regarde  comme  autant  de  £inaux  propres 
à  éclairet  fes  méprifes  (/). 

Soiis  le  nom  de  fout ,  Port  kftachoit  jadis  dés  fages  à  la 
perfonne  des  Princes,  &  fous  ce  nom  ,  il  leur  étoit  quel* 
quefois  permis  de  dire  là  vérité  (g).  Ces  foux  déplurent  : 
leur  charge  a  par- tout  été  fupprimée ,  &  c*eft  peut-être  la 
feule  réfotme  générale  que  les  Souverains  ayent  faite  dans 
leur  maifon«  Ces  foux  font  les  derniers  fages  qu*on  ait 
IbufFerts  auprès  des  Grands.  Yeut*on  s'en  approcher»  veut- 
en  leur  être  agréable ,  que  £iire  ?  parler  comme  eux  ;  &  les 
fortifier  dans  leurs  erreurs.  Ce  rôle  n'eft  pas  celui  d^un 
homme  éclairé ,  firanc  &  loyal.  Il  parle  &  penfe  diaprés 
lui  :  les  Grands  le  fa  vent ,  &  l'en  haïfîent.  Us  fentent  à  cet 
égard  la  borne  de  leur  autorité.  C^eft  aux  hommes  de  cette 
èfpece  qu'il  eft  fur^tout  défendu  de  penfer  &  d'écrire  fur 
les  matières  d'adminiâjratioii.  Qu'en  arrive-t-il  ?  c'eft  que'» 
privés  du  confeii  de  gens  inftruits  »  les  Rois  facrifient  à 

la 
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{«)  Ce  n'eft  point  à  Ton  gé- 
nie, c*eft  toujours  à  quélqu*ë- 
Tellement  parnculier  que  Thonl- 
me  de  talents  doit  la  proteâion 
de  l'ignorant.  Si  la  laideur  cher- 
che la  compagnie}  des  «veugles  « 
l'ignorance  fuit  celle  des  clair- 
voyants. 

(/)  Le  Vîfir  inepte  voit  tou- 
jours de  mauvais  oeil  l*homme 
qui  voyage  chez  des  Peuples 
&  des  Princes  éclairés.  Ce  Vî- 
fir craint  qu'au  retour  le  voya- 
geur ne  le  méprife.  Ennemi  ilé 
des  gens  inftruits ,  il  fe  vante 
de  (bn  mépris  pour  eux  ,  &  c*eft 
fur  ce  mépris  que  l'étranger  le 


juge.  Les  grahds  Minières  & 
les  grands  Princes  ont  toujours 
été  ProteÔeurs  des  Lettres.  Le 
Prince  de  Brunf^ck  i  Catheri- 
ne II,  le  Prince  Henri  de  Pru^> 
fe ,  &c.  en  font  la  preuve. 

{g)  C'étoit  Jadis  le  privilège 
des  foux ,  de  dire  quelquefois  la 
vérité  aux  Princes  :  mais  encore 
avec  quelle  précaution  &  dans 
quel  moment!  Imitons»  difoit 
l'un  d'eux ,  la  prudence  des  chats  : 
ils  ne  fe  croyent  point  en  fu- 
reté dans  un  appartement ,  qu'ifï 
n'en  ayent  auparavant  flairé  tous 
les  coins. 
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h  tràitite  diotnentanèe  de  la  contradîâion ,  leur  puifTcrncè 
réelle  &  durable.  En  effet ,  (i  le  Prince  n'eft  fort  que  de 
la  force  de  fa  Nation;  fi  la  Nation  n'eft  forte  que  de  la 
fagefle  de  fon  adminiftration  ;  &  fi  les  hommes  chargés  de 
tetre  adminiftration  font  néCeffairement  tirés  du  corps  de 
kl  Nation  >  il  eft  impoffible  dans  un  Gouvernement  où  Ton 
perfécute  Thomme  qui  penfe,  où  Ton  aveugle  tous  les  Ci* 
toyens^  que  la  Nation  produire  de  grands  Minières.  Le* 
danger  de  s*inftruire  y  détruit  Tinftruâion  ,  &  le  Peuple 
gémit  fous  le  fceptre'de  cette  orgueilleufe  ignorance,  qui 
bientôt  précipite  dans  une  ruine  commune ,  &  le  Defpote 
&  fa  Nation  {fi). 

L'intolérance  de  cette  efpece,  eil  un  écueil  où  fe  brifent 
t6t  ou  tard  les  plus  grands  Empires. 


(A)  C*eil  à  la  liberté  dont  jouif*  gémifTe  fous  le  joug  de  Tignoran- 

fent  en€Ote  les  Anglois  &  les  ce  &  du  defpotifHie.  Tout  homme 

HoUandois,  que  l'Europe  doit  vertueux  ,    tout    bon    Citoyen 

le  peu  qui  lui  en  reile.   Sans  doit  donc  s*intérefler  à  la  libenîé 

cuCtpreCqu'aucune  Nation  qui  ne  de  ces  deux  Peuples» 


a 


I 


CHAPITRE     XVI. 


V IruoUrancê  efi  fouvcfU  fataU  aux  Princu.     \  q 


LE  pouvoir  &  le  plaifir  préfent  font  fouvent  deSruc* 
tifs  du  plaifir  &  du  pouvoir  à  venir.  Pour  comman«- 
étt  avec  plus  d'empire ,  un  Prince  defire-t-il  des  "fujets 
fans  idées,  fans  énergie,  fans  caraâere  {a) y  enfin,  des  au* 
tomates,  toujours  obéiflants  i  Timpreffion  qu*il  leur  don* 
ne  ?  S*il  parvient  à  les  rendre  tels ,  il  fera  puiflant  au-de- 
daas ,  foible  au-dehors  ;  il  £era  le  tyran  de  fes  fujets,  & 
le  mépris  de  Tes  voifins. 

Telle  eft  la  pofition  du  Defpote.  Qui  la  lui  fait  defirer  ? 
l'orgueil  du  moment.  Il  fe  dit  à  lui-même  :  C'eft  fur  mes 
Peuples  que  j'exerce  habituellement  mon  pouvoir  :  c'eft 

{a)  Ce  n*eft  qu*à  des  automa-  ont  un.  Les  Orientaux  n'en  ont 

tes  que  le  defpotifme  comman*  point.  La,  crainte  &  la  bafitfiîi 

de.  On  n*a  de  caraâere  que  dans  l'étouffeat  en  eux, 
les  Pays  libres.  Lt%  Aaglois  ca 
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donc  leur  réfiftance  &  leur  contradiftion  qtû  npptlTsM 
plus  (buvenc  à  ma  mémoire  l'idée  de  moa  impuiffance  y 
me  feroît  la  plus  ii)fupportabIe.  S'il  défend  en  conféqu^nce 
la  penfée  à  fes  Aijets ,  Il  déclare  par  cet  aâe  qu'ifidiffé-* 
jent  à  la  grandeur  &  à  la  félicité  de  fa  Nation ,  peu  lui 
importe  de  mal  gouverner  ;  mais  beaucoup  de  gouyerner 
fans  contradiâion.  Or,  du  moment  où  le  fort  a  parlé,  le 
foible  fe  tait,  s'abrutit ,  &  cêffe  de  psnfer;  parce  qu'il  ne 
peut  communiquer  fes  penfées. 

Mais ,  dira-t-on ,  fi  Tengourdiflement  dans  lequel  la 
crainte  retient  les.  eîprits ,  eft.  nuifible  à  un  Eut  ;  Êiut-îl 
en  conclure  que  la  liberté  de  penfer  &  d'écrire  foit  fans 
inconvénient  ? 

En  Perfë ,  dit  Chardin,  on  peut  j.jufques  dans  les  Gifés^ 
parler  hautement,  &  cenfurer  impunément  le  Vifir.  Le  Mi» 
niftere  qui  veut  être  averti  du  mal  qu'il  iàit ,  (kit  qu'il  ne 

S  eut  l'être  que  par  le  cri  public.  Peut-être  en  Europe.  eft-U 
es  Pays  plus  barbares  que  la  Perfe* 
Mais  encore  du  moment  où  le  Citoyen  pourra  tout  pen>«^ 
fer,  tout  écrire  ;  que  de  Livrés  faits  fur  dés  matières  qu'A 
a'entendia  pasi  Que  de  fottifes  les  Ecrivain»  ne  diroiit41s 
pas  1  Tant  mieux  :  ils  en  laifleront  moins  à'  faire  aux  Vifirs. 
La  critique*  relèvera  les  erreurs  de  TAuteur  :1e  Public  s'en 
moquera;  c'eft  toute  la  punition  qu'il  mérite.  Si  la  légif-; 
lation  efl  une  fcience,  fa  perfeâipn  doit-  être  l'œuvre  du 
temps  &  de  l'expérience.  En  quelque  genre  que  ce  foit^ 
un  excellent  Livre  en  fuppofe  une  infinité  de  mauvais.  Les 
Tragédies  de  la  Paffion  durent  précéder  celles  d'Héractius, 
de  Phèdre ,  de  Mahomet ,  &c.  Que  là  preffe  cefie  d'être 
libre  (^),  l'homme  en  place  non  averti  de  fes  fautes  eil 
commettta  fans  cefle  de  nouvelles.  Il  fera  prefque  toutes 
](^  fottifes  que  l'Ecrivain  eût  dites  (c).pr,  il  importe  peu  à 


{b)  Le  Gouvernement  défend- 
il  d'iknprimer  fur  les.  matières 
d'adminiftration  ?  Il  fait  veu  d*a- 
veuglement  »  &  ce  vœu  eil  afles 
•ommun.  m  Tant  que  mes  finan- 
w  ces  feront  bien  régies ,  fit^ies 
n  Armées  bien  difctpiinées,  di»> 
M  foit  un  grand  Brince«  écrira 
M  qui  voudra  contre  ma  dt£ci-« 
n  plÎAO  &  non  adminifiration. 


>*  Mais  ù  je  négligeois  Fun  ou 
>*  rautre*  <[ui  fait  fi  ie  n'aurois 
fi  pas  la  foiblefie  d'impofer  filent 
»•  ce  aux  Ecrivains^  m 

(r)  Entre-t-on  au  Miniftere  ? 
ce  n*eft  plasle  temps  de  défaire 
des  principes ,  mais  de  les  ap- 
pliquer. Emporté  par  le  courant 
des  afiBîiires,  ce  qu\>n  apprend 
aloKS  11^  loat^  que  des  détails 
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ixk  iVation  qu'un  Aatéur  dife  des  fotfifes  ;  c'eft  tant  pisf' 
poxxt  lut  ?  mais  il  Itrî  Impcfrit  beaticdùp  qu6  k  Miïtiftte  n'en 
fiifle  pctim;  t'éft  tant  pi^  pour  élie. 

La  Iî6efté  <fe  U  ptefle  ifa  Hén  de  contraire  à  Hn^éfét 

{générai  (^.  Cette  liberté  éft  dans,  un  }>eup1e  I'al?à:ient  der 
^iomlatiofi.  Quett  hommes  foàt  chargés  de  ^entretedir  2^ 
Les  gens  en  place.  Qu'ils  veillent  d'autsCAt  plus  foigriéufe- 
aient  i  fa  confervation  »  qu'une  f6!s  éteinte  ^  il  eft  pref- 
qîi'impoffiUe  de  la  rallumer.  \Jû  Peuple  déjà  policé  tdmbe^^ 
t-il  dans  rabrtiéifleïne^ ,  qtfel  remède  à  ce  ihaî?  Nul  au- 
ire  que  b  eonquéte  :  elle  feulé  peut  redotrner  de  flou- 
f  elles  mdèiirs  à  ce  Peuple ,  *£'  le  rendre  de  nouveau  cèle-' 
Bre  &  pùîf&nt.  Uri  Peuple  eft-il  avili  ?  qu'il  foit  conquis;  ' 
fc'eft  lé  vofeu  d'un  Citôjrcn  honnête  :  d'un  homme  qui  s'in- 
térefle  à  lai ^I6h*é  de  (t  Nation,  qui  fe  croit  granci  de  (à 
grandéiïr  y  &  hetireux  de  fou  bonheur.  Le  vœu  du  Defpotë 
A'eft  pas  le  ti^êMé ,  pafcé  qu'il  ite  fé  confond  po'mt  aved 
fes  efclavés  ;  p^ce  qti'indiffÀ'éht  à  letif  gloire ,  comfne  iL 
leur  bonheur,  il  n'eft  touché  U)  que  de  leur  fervile  obéi& 
faïvce. 

Le  Sulfin  àvéifgfèniteiit  ôf^i  eft  toni^i.  Que  SMdsH 
té^  Sujets  foîétft  fah^  vcrftfs,'  que  rtmpîré  S'affoihfitfé^ 
^'il  pérUfe  pâf  ta  confôf^ptiôri,  peu  fui  impofté  :  il  fuffif 
^e  lai  dtfféè  de  fà  iùalafdie  eri  cac^e  la  tré^rtable  c^tifé  , 

èonîoùrf  isrior^s  ^ë  qfuièbn^ûé        (^  t%e  où  roii  pârvîeh^^iu: 

ii*eft  point  éii  j^facë.  grandes  ^àcès  ,  eft  fouvéni  ce- 

(4  Ceaer  la  ptèfté ,  c*éA  îih  ^^^  où  fàftehtion  devient  la  plui 

ftilter  une  li^aéîon  -,  lui  dfçféndre  è^niblé.  A  cet  âge ,  qui  me  coâ* 

la  lèâiire  dé  ceHaini  Liyres*  tràirit  d*étud!kr  eft.  mon  ennemi, 

c^eft  la  <iéclaréf  étctivé  ^u  îm«*  J[e  débande  ii  punition ,  où  deilf^ 

hécille.  Cette  âéténie  doit  fin-  £i  mort. .  Je  veux  Bien  pardon- 

digner.  Ktais  ,  dira  - 1  -  on ,  c'éft  net  âiuc  Poêté»  leurs  besmt  yèrs^ 

prefqiie  t^ujoi^s  d*apris  Topi-  Je  puis  lés  Hré  fans  attention.: 

nion  des  t^uiflants  qu'elfe,  ap^  Mais  Jç  ne  pardonne  point   au 

prouve  où  coA'&mne  un  Livré.  lifofalifte  fes  Bons  raifonnement^* 

Oui,  dans  le  premier  moment;  L'importance  des. fujets qu'il trai- 

mais   ce  premier  îugement  eft  té ,  m'obïîge  de  réfléchir.  Coin^ 

nul  :  c'eil  lé  cri  des  intéréffés  bat -il  mes  préjugés?  û  Blefte 

pour  ou  contre.  Le  jugement  ihondrguéîï,  il  m*anrache  d'aîf- 

vraiment   intéreuant   pour, .  un  leurs  àj,  ma  j>arefle  :  il  me  force 

Auteur,  eft  le  jugemérit réftéchi  â  pénfer.  Or«  toute  contriuÀt» 

du  Pubfic  :  il  ëi  préfque  ton*  produit  haine. 
Jours  )ufte« 
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&  qu'on  ne  puiflè  en  accufer  l'ignorance  du  Médecin^  LaL 
feule  crainte  des  Sultans  &  de  leurs  Viûrs  »  c'eft  une  con-, 
-vûlfion  fubite  dans  TEoipire.  Il  en  eft  des  Vifirs ,  comme, 
des  Chirurgiens;  leur  unique  defir,  c'eft  que  TEt^t  &  le 
malade  n'expirent  point  entre  leurs  mains.  Que  d*ailleursi 
Tun  &  l'autre  meurent  du  régime  qu'ils  prefcriyent ,  leur 
réputation  eft  fauve;  ils  s'en  inquiètent  peu.   . 

O&hs  les  Gouvernements  arbitraires ,  Ton  ne  s'occupe 
que  du  moment  préfent.  On  ne  demande  point  au  Peuple^ 
induflrie  &  vertu ,  mais  foumiffion  &  argent.  Semblable  à 
.  l'Araignée  qui  fans  ceâe  entoure  de  nouveaux  fils  llnfeâe 
dont  elle  fait  fa  proie,  le  Sultan ,  pour  dévorer  plus  tran-. 
quillement  fes  Peuples  (/)  j  les  charge  chaque  )oùr  de  npu- 
Telles  chaînes.  A-t-il  enfin,  par  la  crainte»  fufpendû  en  eux 
tout  mouvement;  quel  fecours  .en  attendre  contre  l'atta- 
que d'un  voifm  puiflànt  ?  Mais  le  Sultan  ne  prévoit -il 
pas  qu'en  conféquence  lui  &  fes  Sujets  fubiront  bien* 
tôt  le  joug  du  Vainqueur  ?  Le  Defpotifme  ne  prévoit 
rien. 

Toute  remontrance  Fimportune  &  Tûrite.  Ceft  l'enfant 
mal  élevé  ;  il  mord  dans  le  finit  empoifonné ,  &  bat  la  mère 
cpii  le  lui  arrache.  Quel  cas  fous  fon  règne  fait»on  d'un 
Citoyen  vrai  &  courageux  ?  Ceft  un  fou  qu'on  punit  com« 
me  tel  (£).  Quel  cas  fous  ce  même  règne  fait^on  d'un  Cl« 


(/)  Le  terrelfi  du  defpotifme  ce.  Un  Çrand  n*eft  en  Pomigal 

*  eft  fécond  en  miferes    comme  propriétaire  «  ni   de  fa  vie,  ni 

en  monilres.  Le  defpotifme  eft  de  fes  biens ,  ni  de  fa  liberté, 

un  luxe  de  pouvoir ,  ini^tile  au  C*eft  un  Nègre  domefti^ue  qui  » 

bonheur  du  Souverain.  La  feule  fouetté  par  Tordre  immédiat  du 

idée  de  ce  pouvoir  eût  faitfré-  Maître,   méprife    le  Nègre   de 

mir  im  Romain.   Il  eft  Tef&oi  Thabitation  fouetté  par  l'ordre 

4'un  Anglois.  m  Craignons ,  dit  de  Flntendant.  Voilà  dans  pref* 

M  à  ce  fujet  le  Juge  Prat ,  que  que  toutes  lei  Cours  de  TEuro- 

M  rét^de  de  Tttalien  &  du  Fran-  pe  »  Tunique  différence  fenfible 

»»  çois  n'avilifte  un  peuple  11»  entre  Thumble  Bourgeois  &  Tor- 

M  bre^  f*  gueilleux  grand  Seigneur. 

Que  font  aux  yeiix  d*un  An- 
glois les  Grands  de  TEurope  ?  {g)  Il  faut  ou  ramper,  ous*é- 
.  Pes  hommes  qui  joignent  à  la  loigner  de  la  Cour.  Qui  ne  peut 
qualité  d*efclaves,  celle  d*op-  vivre  que  de  fes  grâces.,  doit 
prêteurs  des  Peuples ,  des  Ci-  être  vil ,  ou  mourir  de  faim.  Peu 
toyensque  la  Loi  même  ne  peut  d*hommes  prennent  ce  dernier 
protéger  contre  Thomme  en  pi»-  parti» 
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iHOyen  bas  &  vil  (A)  ?  Ceft  un  Sage  qu'on  récompenfe  coni* 
me  tel.  Les  Sultans  veulent-ils  être  flattés  (i)  ?  Ils  le  font. 
Qui  peut  fè  refufer  conftamment  à  leurs  defirs?  Qui  peut 
fous  un  pareil  Gouvernement  s*intéreffer  vivement  au 
bonheur  public?  Seroient-ce  quelques  Sages  répandus  çà 
&  là  dans  un  Empire?  On  eft  fourdà  leurs  confeils.  Leurs 
lumières  n'éclairent  perfonne.  Ce  font  des  lampes  dans  des 
tombeaux.  A  qui  le  Defpote  Te  confie- t-il  ?  à  des  hommes 
qui ,  vieillis  dans  les  anti-chambres,  en  ont  refprit  &  les 
mœurs.  Ce  furent  ces  flatteurs  qui  précipitèrent  les  Stuards 
à  leur  ruine.  ,,  Quelques  Prélats ,  dit  un  illudre  Anglois , 
,,  s'étant  apperçus  de  la  bîgotte  foibleffe  de  Jacques  pre- 
,,,mVer,  en  profitèrent  pour  lui  perfuaderque  la  tranquil- 
lité publique  dépendoit  de  l'uniformité  du  Culte ,  c'eft- 
à-dire-,  de  certaines  cérémonies  religieufes.  Jacques  le 
„  crut,  tranfmît  cette  opinion  à  fes  jdefcendants.  Quel- 
„  les  en  furent  les  fuites  ?  l'exil  &  la  ruine  'de  fa  Mai« 
fon. 

Lorfque  le  Ciel ,  dît  Velleïus  Paterculus ,  veut  chS- 
tier  un  Souversûn ,  il  lui  infpire  le  goût  de  la  flatterie 
(A)  &  la  haine  de  la*  cotitradiftion.  Au  même  inftant 
^,  l'entendement  du  Souverain  s'obfcurcit  :  il  fuit  la  fociété 
,,  des  Sages ,  marche  dans  les  ténèbres ,  tombe  dans  les 
„  abymes ,  & ,  félon  le  proverbe  Latin ,  paile  de  la  fumée 
^,  dans  le  feu.  „  Si  tels  font  les  fighes  de  la  colère  du  Cidf 

(A)  Le  feu  Roi  de  Prufle  à  fou-  s*y   vante   diaimer  fon  Tyrab 

per  avec  rAmbafladcur  d'Aagle-  Les  Efclaves  béniflent  à  Maroc 

terre  ,    lui    demande    ce  quHl  leur  fort   &  leur  Prince,  lorf- 

penfe  des  Princes.  »  £n  gêné-  qu'il  daigne  lui-même  leur  cod- 

-»«  rai  -y  répond  -  il ,  ce   font  de  per  le  cou. 

9»  mauvais  fujets  •,  ils  font  igno-  iJC)  Les  Souverains  corrom- 

y*  rants ,  ils  font  perdus  par  la  pus  par  la  flatterie  y  font  des  en- 

»  flatterie.  La  feule  chofe  à<4a-  fants  gâtés.  Habitués  à  commaa- 

»  quelle  ils  réufllflent ,   c^eft  à  der  à  des  efclaves ,  ils  ont  fou- 

»*  monter  à  cheval.  Anifi  de  tous  vent  voulu  conferver  le  même 

9)  ceux  qui  lés  approchent ,  le  ton  avee  leurs  égaux ,  &  en  ont 

•>!  cheval  eft  le  feul  qui  ne  les  été  quelquefois  punis  parla  perte 

M  flatte  point ,  &  qui  leur  caflie  'd'une  partie  de  leurs  Etats.  Cefl 

M  le   ^ol ,  s'ils   le   gouvernent  le  châtiment  que  les  Romains 

■w  mal.  w  infligèrent  à  Tigrane,  â  Antio- 

(i)  Plus  un  Gouvernement  eft  chus ,  Sec. ,  lorfque  ces  Defpotès 

4efpotique ,  plus  les  âmes  y  font  oferent  Végaler  i  des  peupUs 

avilies  &  dégradées  »  plus  Ton  libres» 

P     llj 
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contre  jqud  Sultan  ii*eft-il  pas  irritéiQui  d'enn^eux  àmH 
fes  favoris  parmi  les  Citoyens  les  plus  vrais  &  les  plus 
écl^és  ?  Le  Philosophe  Aqacharfis  »  dira-r-on ,  flatta  )»^ 
iement  un  Roi  de  Chypre.  Il  fut  par  Tordre  du  Prince 
pilé  dans  un  mortier  :  oui ,  maïs  ce  mortier  s'eft  perdu. 

n  De  (j^çlle  manière  parle-t-on  de  moi  2^  de  mon  Gou- 
"^  vernement ,  difoit  un  Empereur  de  la  Chine  à  Confii* 
,,  cii^?  Chacun ,  répond  }e  Philofbphe ,  fe  tait;  tous  gardent 
^,  un  mornie  ûiei^çe.  C^  ce  que  je  defire  »  répond  TEm- 
,«  pereur.  Et  c'eft  ce  que  voi|S  devriez  craindre,  répliqua 
,9  le  Phllofophe.  %!^  maljïde  flatté  efl  abandonné  :  fa  fin  eft 
\^  prochaine.  Il  faut  révéler  au  Monarque  les  défauts  de 
^  ion  efprit,  comme  les  maladies  de  fou  corps.  .jSans  cette 
^,  liberté,  TEtat  &  le  Prince  font  perdus. ,,  Cette réppnfe 
jdépii^t  à  TEmpereur.  Il  youloit  être  )oué.  L*int(îrét  préfent 
de  l'orgueil  l'emporte  prefque  toujours  fur  tout  intérêt  à  ve- 
nir, &  Içs  Peuples  font  Princes  ep  ce  poifit. 


C  H  A  P  l  T  R  £    XVIÏ. 

Xtf  Flatttnt  ^cjl  pas  moins  agréable  aux  Peuples  qu^aux 

Soi^verains. 

LEs  Peuples  veulent,  comme  les  Rois,  être  courtifés  8e 
ilattès.  La  plupart  des  Orateurs  d'Athènes  n'étoient 
que  de  vils  adulateurs  de  la  populace.  Prince,  Nation ,. 
Particulier  {a) ,  (out  efl  avide  d'éloges*  A  quoi  rapporter 
ce  defir  uniyerfel  ?  à  l'amour  du  pouvoir. 

Qui  me  loue ,  réveijle  en  moi  l'idée  de  puiflance ,  i  la* 

iquelle  fe  joint  toujours  l'idée  du  bonheur.  Qui  me  contre- 

ëit,  rappelle  au  contraire  à  tnon  fouyenir  Pidée  dç  fbiblefTe,  à 

.j  laquelle  fe  joint  toujours  Tidée  du  malheur.  Le  defir  de  la 

\\  louange  eft  commun  à  tous  :  tn^js  trop  fenflbles  k  cette 

;  '  louange,  les  Peuples  ont  quelquefois  donné  le  nom  de 

bons  Patriotes  i  leurs  plus  vils  flatteurs.  Qu'on  vante 

{a)  l^ft'pii  riche  ^Of^  veut  être  bien  fait?  on  veut  ê|re    lpi|^ 

}p^é  coipine  riche.  A-Tp*pn  de  la  ppur  £|  taU)e.  £q  fait  dt  louan* 

fiaiâaoce?  on   veut  être  to^é  ge^  on  n*fft  ppint  dilfiçiif  |  ^ 

*ip(m>0it  Gènâlhomme.   §ft*rOfi  4(>fc;on|si!ode  dç  tâut,     .    . 
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«yec  tranfport  les  vertus  de  fa  Narion ,  mais  qu*6n  n« 
ibît  pas  aveugle  fmr  Tes  vice^.  L^élevi;  le  plus  vraimenc 
aimé  s  n*^^  P^  '^  P^us  loué.  Le  véritable  ami  ti^eft  point 
adulateur. 

Les  particuliers  ne  font  que  trop  portés  à  vanter  lés  ver- 
ms  de  leurs  Concitoyens;  ils  font  canfe  commune  aveo  eusc» 
Notre  adulation  pour  nos  compatriotes ,  n*efi  point  la  me- 
fiirede  notre  amour  pour  la  Patrie.  En  général,  point  à%dm- 
me  qui  n*aime  fa  Nation.  L*amôur  des  François  eft  nsfttirel 
au  François.  Pour  devenir  mauvais  Citoyen ,  il  faut  '^ue 
détachant  mon  intérêt  de  Tintérét  public,  les  Icriic  me  ren- 
dent tel.. 

L'homme  vertueux  fe  reconnoit  au  defir  qu'il  a  de  ren- 
dre encore ,  s'il  eft  poffible ,  fes  Concitoyens  &  plus  Itluf- 
treSy  &  plus  heureux.  En  Angleterre,  les  vrais  Patriotes 
font  ceux  qui  s'élèvent  avec  le  plus  de  force  contre  les 
abus  du  Gouvernement.  En  Portugal  «  à  qui  donne- 1- on 
ce  même  titre  ?  à  celui  qui  loue  le  plus  baflement  l'hom- 
me  en  place  :  &  cependant  quel  Citoyen  !  quel  Pa« 
friote! 

C'eft  i  cette  connoiflance  approfondie  des  motifs  de  no- 
tre amour  pour  la  iflatterie  &  de  notre  haine  pour  la  con- 
fradiftion ,  qu'on  doit  la  folution  d'une  infinité  de  problè- 
mes moraux ,  inexplicables  fans  cette  connoiflance.  Pour- 
quoi toute  vérité  nouvelle  eft-elle  d'abord  fi  mal  accueillie? 
c'eft  que  toute  vérité  de  cett^  efpece  contredit  toujours 
.quelqu'opinîon  générsiement  accréditée ,  prouve  ta  foi- 
blefle  ou  la  faui&té  d'une  infinité  d'efprits ,  &  qu'une  infi- 
iiité  de  gens  par  confisquent  ont  intérêt  de  haïr  &  d'en 
perfécuter  l'Auteur. 

Le  frère  Côme perfeôîonne  Pinflrumçnt  de  la  taille:  îl 
^ere  d'une  manière  nouvelle  :  cette  manière  eft  à  la  Ibis 
moins  danger^uCe  &  moins  doulourenfe.  <^ii''HiipeMe  ? 
L'orgueil  des  Chirurgiens  fameux  en  eft  humilié  ;  ils  lé 
perfécutent  ^  veulent  le  bannir  de  France  ;  ils  ibllicîtenl 
une  lettre  de  archet ,  &  le  hafard  veut  qu'on  bi  r^Aife; 

SI  l'homme  de  génie'  eft  prefque  par -tout  phis  vlve- 
tnent  pourfuivi  que  raâaffin  ,  c'eft  que  ï'un  n'a  que  les 
parents  de  TaffaiSné ,  &  l'autre  tous  fes  Concitoy eoi  pour 
ennemis. 

J'ai  vu  une  Dévote  4em8nder  à  la  fois  au  Mmfiftre/te 
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grâce  d'un  voleur,  &  remprifonnement  d'un  JanféniAe  & 
d'un  Déifte.  Quel  motif  la  déterminoît  ?  Ton  orgueil.  Que 
m'importe,  eûr<elle  dit  volontiers ^  qu'on  vole  &  qu'on 
aflaiCne,  pourvu  que  ce  ne  foit  ni  moi,  ni  mon  Confef- 
feur?  ce  que  je  veux,  c'eft  qu'on  ait  de  la  Religion;  c'eft 
que  le  Déifte  par  fes  raifonnements  ne  blefle  plus  ma 
vanité. 

Nous  éclaîre-t-on  ?  on  nous  humilie.  Porte- t-on  .la  lu* 
miere  au  nid  des  petits  hiboux;  Ton  éclat  les  importune: 
ils  crient.  Les  hommes  médiocres  font  ces  petits  hiboux* 
Qu'on  leur  préfente  quelques  idées  claires  &  lumineufes; 
ils  crieront  qu'elles  font  dangereufes,  faufles  {})  &  pu« 
niiTables. 

SoAis  quel  Prince  &  dans  quel  Pays  eft-on  impunément 
grand  homme?  En  Angleterre,  ou  fous  le  règne  d'unTra* 
jan  ou  d'un  Frédéric  Pans  toute  autre  forme  de  Gou- 
vernement, ou  fous  tout  autre  Souverain  ^  la  récompenfe 
des  talents ,  c*eft  la  perfécution.  Les  idées  fortes  &  gran- 
des font  prefque  par-tout  profcrites.  Le«  Auteurs  les  plus 
généralement  lus ,  font  ceux  qui  rendent  d'une  manière 
neuve  &  faillante  les  idées  communes.  Ils  font  loués ,  parce 
quils  ne  font  pas  louables ,  parce  qu'ils  ne  contredifent 
perfonne.  La  contradiâion ,  infupportable  à  tousj  l'eft  fur- 
tout  aux  Grands.  A  quel  degré  n'alluma-t-elle  pas  la  fu- 
reur de  Charles-Quint  contre  les  Luthériens?  Ce  Prince  , 
dit-on,  fe  repentit  de  les  avoir  perfécutés.  Soit  :  mais» 
dans  quel  moment?  Lorfqu'après  avoir  abdiqué  l'Empire , 
il  vivoit  dans  la  retraite.  J'ai«  difoit-il  alors,  trente  mfon- 
tres  fur  ma  table,  &  pas  deux  qui  marquent  au  même  inf- 
tant  précifément  la  même  heure  (c).  Comment  donc  ima- 
giner qu'en  fait  de  Religion,  je  ferois  penfer  tous  les  hom« 
mes  de  la  même  manière?  Quelle  étoit  ma  folie  &  mon  or- 


{h)  Lliomme  de  génie  penfe 
diaprés  lui.  S^%  apiaions  font 
quelquefois  contraires  aux  opi 
nions  reçnes  :  il  blefle  donc  la 
vanité  du  grand  nombre.  Pour 
n^offenfer  perfonne»  il  ne  faut 
avoir  que  les  idées  de  tout  le 
monde.  L'on  eil  alors  fans  gé- 
«ie  &  (ans  ennemis. 


(c)  Un  domeftique  dé  Charles^ 
Quint  entire  ëtourdiment  dans 
fa  cellule,  renverfe  une  table # 
&  brife  les  trente  montres  po- 
fées  deflus.  Charles  fe  prend  à 
rire.  Plus  heureux  que  moi, 
dit-il  au  domeftique,  tu  ttptt- 
ves  enfin  le  feul  moyen  de  ïei 
mettre  d'accord. 
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fueil  !  Pl&t  au  Ciel  que  Charîes-Quint  eût  fait  plutôt  cette 
réflexion!  il  eût  été  plus  jufte,  pius  tolérant  &  plus  ver* 
tueux.  Que  de  femenoes  de  guerres, il  eût  étpufFéest 
Que  de  lang  faumain  il  eût  épargné  !  , 

Nul  Prince ,  nul  homme  même  n^affigne  des  bornes  i 
fon  pouvoir.  Ce  n'cft  point  affez  de  régner  fur  un  Peu- 
ple, de  commander  aux  idées  de  Tes  Concitoyens;  on  veut 
encore  commander  à  leurs  goûts.  M.  Roufleau  n'aime 
point  la  mufique  Françoife.  Son  fentiment  eft  fur  ce  point 
d*accord  avec  celui  de  toutes  les  Nations  de  TEurope.  Il 
}e  déclare  dans  un  Ouvrage;  mille  voix  s'élèvent  contre 
lui  ;  il  faut  le  faire  pourrir  dans  un  cachot.  On  foUicite  une 
lettre  de  cachet;  &  le  Minidre^heureufement  trop  fage  pour 
raccorder,  ne  veut  point  expofer  la  Nation  Françoife  à  ce 
ridicule.  • 

Point  d'attentats  auxquels  ne  fe*  porte  l'intolérance  hu- 
maine. Prétendre  fur  ce  point  corriger  l'homme ,  c'eft  vou- 
loh*  qu'il  préfère  les  autres  à  lui ,  c'eft  vouloir  changer 
ia  nature.  Le  Sage  ne  veut  pas  TimpolTible.  Il  fe  propoCe 
de  défarmer«  &  non  de  détruire  Tintolérance.  Mais  qui 
peut  l'enchaîner  ?  une  crainte  réciproque.  Que  deux  hom- 
mes égaux  en  force  différent  d'opinions ,  aucun  d'eux  ne 
s^mfulte,  parce  qu'on  offeofe  rarement  celui  qu'on  croit  ne 
pouvoir  impunément  ofFenfer. 

Â  quelles  caufes  attribuer  entre  Militaires  la  politelTe 
des  difputes  ?  â  la  crainte  du  duel.  Entre  les  Gens  de  Let« 
très,  à  quelle  caufe  attribuer  cette  même  politefle?  à  la 
crainte  du  ridicule.  Nul  ne  veut  être  confondu  avec  les  pé- 
dants de  Collège.  Or,  qu'on^juge  par  ces  deux  exemples, 
de  ce  que  produiroit  fur  les  Citoyens  la  crainte  encore  plus 
efScace  des  loix. 

Des  loix  féveres  peuvent  réprimer  l'intolérance  comme 
le  vol.  Que  libre  dans  m^s  goûts  &  mes  opinions ,  la  loi 
me  défende  d'infulter  à  celles  d'autrui ,  mon  intolérance  eiir 
chaînée  par  les  éditSv  du  Magiftrat ,  ne  fe  portera  point 
à  des  violences.  Mais  ^ue  par  imprudence  le  Gouverne- 
ment m'afiranchifle  de  la  crainte  du  duel  j  du  ridicule  & 
des  loix,  mon  intolérance  non  contenue  me  rendra  de  nou- 
veau  cruel  &  barbare. 

La  fureur  atroce  avec  laquelle  les  différentes  feâes  reli- 
gieufes  fe  font  perfécutées ,  ^  eil  la  preuve. 
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De  t  Intolérance  Religieufe^ 

CEttz  efpece  d'intolérance  eft  la  plus  dangeretife. 
L'amour  du  pouvoir  en  éft  le  motif,  &  la  Religion 
le  prétexte.  Que  punit-on  dans  lliérétique  ou  rimpie  ? 
rfaomme  aflez  audacieux  pour  penfer  d'après  lui ,  pour 
croire  plus  à  fa  raifon  qu'à  celle  des  Prêtres ,  &  pour  fe 
déclarer  leur  égal.  Ce  prérendu  vengeur  du  Ciel  ne  IVft 
jamais  que  de  fon  orgueil  humilié.  Le  Prêtre  eft  le  même 
dans  preiique  toutes  lès  Religions. 

Aux  yeux  d'un  Muphti  comme  à  ceux  d'un  Bonze ,  un 
incrédule  eft  un  impie  que  doit  frapper  le  feu  du  Ciel  ; 
un  homme  qui ,  deftruâeur  de  la  fociété ,  doit  être  brûlé 
par  elle. 

V  Cependant  aux  yeux  du  Sage,  ce  même  incrédule  eft 
un  homme  qui  ne  croit  pas  au  Conte  de  ma  Mère  Toye. 
Mais  que  manque- t-il  à  ce  Conte  pour  être  une  Religion  f 
Rien  ;  fmoa  qu'un  grand  nombre  de  gens  en  foutiennent 
la  vérité. 

Se  peut-il  que  des  hommes  couverts  des  haillons  de  la 
pénitence  &  du  mafque  de  la  charité  «  ayent  en  tout  temps 
été  les  plus  atroces!  Quoi!  le  jour  de  la  tolérance  ne  luit 
point  encore?  Quoi!  des  gens  honnêtes  fe  haïffent  •&  fe  per- 
fécutent  fans  honte  pour  des  difputes  de  mots ,  fouvent 
pour  le  choix  des  erreurs ,  &  parce  qu^ils  portent  lès  noms 
divers  de  Luthériens ,  de  Calviniftes ,  de  Catholiques ,  de 
Mahométans,  &c? 

En  anathématifant  le  Kalender  ou  le  Derviche ,  le  Moine 
ignore-t-il  qu'aux  yeux  de  ce  Derviche,  le  vrai  impie,  le 
vrai  fcélérat,  eft  ce  Chrétien,  ce  Pape,  ce  Moine  quî  ne 
croit  pas  à  Mahomet  ?  Faut-il  qu'éternellement  condamnée 
à  la  ftupidité ,  chaque  Seôe  appmuve  en  elle  ce  qu'elle 
détefte  dans  les  autres? 

Qu'on  fe  rappelle  quelquefois  la  parabole  ingénieufe 
d'un  Peintre  célèbre.  Tranfporté,  dit-il ,  en  rêve  aux  por- 
tes du  Paradis,  le  premier  objet  qui  frappe  mes  yeux  eft 
un  Vieillard  vénérable  :  à  fes  cle&,  à  fit  tête  chavre. 
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è  fa  longue  har}}e ,  je  reconnois  St.  Pierre.  L* Apôtre  Ce 
tient  fur  le  feuil  des  portes  céieftes.  Une  foule  de  gens  s*a- 
vanceat  vers  lui.  Le  premier  qui  fe  préfente  eft  un  Pa- 
piftê.  J'ai,  lui  dit-il,  toute  ma  vie  été  dévot,  &  cepen- 
daiYt  aflei  honnête  homme.  Entre  donc  ,  répond  le  Saint , 
&  ptace^toi  au  banc  des  Catholiques.  Vient  après  un  Ré- 
former, il  lui  préfente  la  même  requête;  il  en  reçoit  la 
inême  réponfe  :  plaçe^toi,  dit  le  Saint ,  parmi  les  Réformés. 
Arrivent  enfuire  des  Marchands  de  Smyme,  de  Bagdat,  de 
Balfora,  &c.  Ils  étotent  Mufulmans,  avoient.  toujours  été 
vertueux;  &  St.  Pierre  leur  fit  prendre  place  parmi  les 
Mufulmans.  Enfi^^vlçm un  Incrédule.  Quelle  ed  ta  feôe« 
demanda  l'Apàtre?  {)*aucuife,  Monfeigneur;,î*ai  cependant 
toujours  été  honnête.  Tu  peux  donc  entrer;  mais  où  te 
mettre  ?  Choifis  toi-même  :  affis-toi  près  de  ceux  qui  te 
paroiffçnt  les  plus  raifonn;^bles. 

Plût  au  Qàû  qu'éclairé  par  cette  parabole,  on  ne  préten- 
dit plus  i^o^mander  aux  opinions  des  autres!  Dieu  veut 
.  que  la  vérité  foit  la  récompenfe  de  Texamen.  Les  prières 
les  plus  efficaces  pour  en  obtenir  la  connoiflance  ,  font, 
dit-on  «  r^tude  &  l'applicatioii.  O  Moine;»  ftupides}  avez- 
vous  jamais  &it  cette  priera  ? 

Qu'eft<^ce  que  vérité  ?  Vous  Tignorez  :  &  vous  perfô-' 
cutez  celui  qui,  dites-vous,  ne  la  connoit  pas;  8^  vous 
ave?  canonifé  les  Dragpnades  des  Cévene$;  &  vous  avez 
élevé  à  la  dignité  de  Saint ,  un  Dominique ,  un  barbare 
qui  fonda  le  tribunal  de  Tinquifition ,  &  maflacra  les  Air 
bigeois  {a)  ;  &  fous  Charles  IX ,  vous  faifiez  aux  Catho» 

(4)  Les  Albigeois  furent  trai-  n  ces  Peuples  )   on  les    faifoit 

tés  comme  les  Vaudois.  Onn*i-  >»  bouillir-,  on  les  mangeoit.  On 

•,    inagine  point  Te^cès  atiquel  fe  m  fendoît  avec  des   cailloux  le 

pbrt;^  coiitr*«)ix  la  fureur  de  Tin*  »  ventre  des  femmes  iufqu*au 

tolérance.  Le  tableau  eflfrayant  »  nombril.  On  coupoit  à  d'autres 

des   barbaries   exercées   contre  »  les  mamelles  :  on  les  faifoit 

les  Vaudois ,  noi|s  çil  confervé  >»  cuire  fur  le  fçu  »  &  Ton  los 

par  Samuel  Mprland ,  ÂmbafTa^  m  mangeoit.  On  mettoit  à  d'au- 

ileut  fl'Augleterre  en  Savoye ,  ^  9>  très  le  feu  aux  parties  hon* 

pour  lor$  réi^d^nt  fur  les  lieux  »  teufes  :  on  les  leur  brifoit  » 

mémes.nJamais, dit-il, les Chré-  >»  &  Ton  mettoi(  en  place  des 

n  titns  n*ont  çômmi$   tant  d<î  »  charbons   ar4ents.   On  arra- 

r  cruautés  contrp  les  Chrétiens.  >i  choit  à  d'autres   les    ongles 

ft  L'on  coupbit  la  tête  aux  Bar-  i*  avec  des  pinces.  On  atta choit 

n  bes^  (c*étoie«tl«|P4ftfHH  dr  n  des  hommes  deiiu^n^orts  §  la 
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*iques  un  devoir  du  meurtre  rfesf  Réformés!  Et  dans  ce  fie- 
cle enfin  fi  éclairé, fi  phîlofophe^ où  la  tolérance recommaa* 
dée  dans  l'Evangile  devroit  être  la  vertu  de  tous  les  hom- 
mes, U  eft  des  Caveiracs  qui  traitent  la  tolérance  de  crime 


»  queue  des  chevaux,  &  Ton 
w  les  tralnoit  en  cet  état  à  tra- 
»  vers  les  rochers.  Le  moindre 
n  de  leurs  fupplices  étoit  d'être 
*»  précipités  d'un  mont  cfcarpé  » 
»  d*où  ils  tomboient  fouvent 
n  fur  des  arbres  auxquels  ils 
9»  reAoicnt  attachés ,  de  fur  lef- 
,»  quels  ils  périfibient  de  faim  « 
9*  de  froid  ou  de  bleiTures.  L*on 
>,  en  hâchoit  eà  mille  pièces, 
9,  &  Ton  femoit  leurs  membres 
„  &  leurs  chairs  meurtries  dans 
9,  les  campagnes.  On  empaloit 
9,  les  vierges  par  les  parties  na- 
»,  turelles;  on  les  portoit  en 
„  cette  pofiure  en  guife  d'éten- 
9,  dard.  Ontrainaéntr'autresun 
9,  jeune  homme  nommé  Pélan- 
t,  chien  par  les  rues  de  Lucei^ 
„  ne.  fcmé par-tout  de  cailloux 
9,  pointus.  Si  la  douleur  lui  fai- 
„  îbit  lever  la  tête  ou  les  mains , 
„  on  les  lui  aflbmmoit.  Enfin , 
9,  on  lui  coupa  les  parties  hon- 
^,  teufes  qu*on  lui  enfonça  dans 
^  la  gorge,  &  on  l'étoufïa  ainfi ; 
^  enfuite  on  lui  coupa  la 'tête , 
^  &  Ton  jetta  le  tronc  fur  le 
9,  rivage.  Les  Catholiques  dé- 
,»  chiroient  de  leurs  mains  les 
„  enfants  qu'ils  arrachoient  au 
„  berceau  -,  ils  faifoient  rôtir  les 
9,  petites  filles  toutes  vives  , 
„  leur  coupoient  les  mamelles , 
9,  &  les  mangeoient.  Us  cou- 
,,  poient  à  d'autres  le  nez,  les 
oreilles  &  les  autres  parties 
du  corps.  Ils  rempHfToient  la 
„  bouche  de  quelques-uns  de 
»,  poudre  à  canon^  &  y  mettoient 
,«  le  feu.  Ils  en  écorchoient  tout 
„  vifs  ',  ils  en  tendoient  la  peau 
»  devant  les  fenêtres  de  Lucer- 
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„  ne  :  ils  arrachoient  la  cervelle 
„  à  d'autres  qu'ils  faifoient  r6- 
„  tir  &  bouillir  pour  en  manger. 
„  Les  moindres  fupplices  étoient 
^  de  leur  arracher  le  coeur  , 
„  de  les  brûler  vifs  ,  de  leur 
„  couper  le  vifage ,  de  lesmet- 
^,  tre  en  mille  morceaux  ,  &  de 
,;  les  noyer.  Mais  ils  fe  mon* 
„  trerent  vrais  Catholiques  & 
dignes  Romains ,  quand  ils  al- 
lumèrent un  four  à  Carciglia- 
ne ,  dans  lequel  ils  forcèrent 
onze  Vandois  à  fe  jetter  les 
uns  après  les  autres  dans  les 
,i  flammes,  pifqu 'au  dernier  que 
„  ces  meurtriers  y  jetterent 
„  eux-mêmes.  On  ne  voyoit 
„  dans  toutes  les  vallées  que 
„  des  corps  morts  ou  mourants. 
„  Les  neiges  des  Alpes  étoient 
««  teintes  de  fang.  L'on  trouvoit 
ici  une  tête  coupée,  là  un 
tronc ,  des  jambes,  des  bras , 
„  des  entrailles  déchirées ,  &  un 
cœur  palpitant.  ,, 
Quel  prétendu  crime  punif- 
foit  -  on  dans  les  Vaudois  avec 
tant  de  barbarie  ?  celui,  difoit-on> 
de  la  rébellion.  Ce  qu'on  leur 
reprochoit ,  c'étoit  de  n'avoir 
point  abandonné  leur  demeure 
&  le  lieu  de  leur  nai^ance  au 
premier  ordre  de  Gaftalde  &  du 
Pape  ;  de  ne  s'être  point  exilés 
d'un  Pays  qu'ils  pofledoient  de- 
puis 1500  ans ,  &  dans  lequel  lis 
avoieot  toujours  librement  exer- 
cé leur  culte.  C'eft  ainfi  que  la 
douce  Religion  Catholique,  fes 
doux  Minifires  &  fes  doux  Saints 
pnc  toujours  traité  les  hommes. 
Que  fcroient  de  plus  Us  Apd-. 
très  du  Diable  } 
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Ik  dlndifiSèrencc  pour  la  Religion,  &  qui.voudrbîcnt  re- 
voir encore  ce  jour  de  fang  &  de  maftaçre  ,  ce  jour  af- 
freux de  St.  Barthelemi ,  où  l'orgueil  facerdotal  fe  pro- 
menolt  dans  les  rues  commandant  la  mort  des  François. 
Tel  le  Sultan ,  fuivi  du  bourreau ,  parcoure  les  rues  de 
Con^antinople ,  demandant  le  fang  du  Chrétien  qui  porte 
la  culotte  rouge.  Plus  barbares  que  ce  Sultan ,  c'eft  vous 
qui  diftribuez  aux  Chrétiens  des  glaives  pour  s'entr'égorger. 

O  Religions ,  (^)  (  je  parle  ici  des  faufies  )  vous  êtes  tou* 
tes  d*un  ridicule  palpable  !  Encore  ii  vous  n'étiez  que  ri- 
dicules, rhomme  d'efprit  ne  releveroit  point  vos  abfur- 
ditès.  S'il  $*en  fait  un  devoir  ^  c'eft  que  ces  abfurdités  dans 
des  hommes  armés  du  glaive  de  l'intolérance  (c),  font  un 
des  plus  cruels  fléaux  de  Thumanité. 

Entre  les  diverfes  Religions ,  quelles  font  celles  qui  por- 
tent le  plus  de  haine  aux  autres  fedes  ?  La  Catholique  & 
la  Juive.  Cette  haine  eft-elle  dans  leurs  Minières  l'effet 
de  leur  ambition,  ou  celui  d*un  zèle  ftupide  &  mal  en- 
tendu }  La  différence  entre  le  vrai  &  leifeux  zèle ,  eft  frap* 
pâme.  On  ne  peut  s'y  méprendre  (^.  Le  premier  eft  toute 

M I  ■         ■  ■       I     ■  I  II»     ^      Il  r    

(^)  Oa  ne  porte  point  fur  les  gleterre  ?  c'eil  qu*il  efl  tolérant  \ 

Religions  Toeil  attentif  de  Texa-  c*eflque  la  Loi  lui  lie  les  mains  , 

nen ,  fan^  concevoir  le  dernier  &  ne  lui  laifle  nulle  part  à  r»^ 

mépris  pour  l'efpece  humaine  mîniftration  *,  c'eft  qu'il  ne  nuit , 

en  général  ,&  pour  foi-même  en  &  ne   peut  nuire  à  perfonne^ 

particulier.  Quoi  ;  (e  dit-on  ;  U  c*eft  que  Tentretien  du  Clergé 

a  fallu  des  milliers  d'années  pour  Anglois  eft  moins  à   charge  à 

défabufer  des  hommes  aaffi  fpi-  TEtat  que  celui  du  Clergé  Ca- 

rituels  que  moi  des  contes  du  tholique ,  &  qu'enfin  en  ce  Pays 

Paganifme  !  quoi ,  les  Juifs  &  les  la    Religion    n'eft    proprement 

Guebresconfervent  encore  leurs  qu'une  opinion  philofophique, 

erreurs!  quoi!   les   Mufulmans  {i)  Ce  que  je  dis  du  zèle,  je 

croyent  encore  à  Mahomet,  &  le  dis  de   l'humilité.   Quelque 

feront  peut-être  des  milliers  d'an*  fot  qu'on  fuppofe  un  Cardinal , 

nées ,  à  reconnoitre  la  fauifeté  il  ne  l'eft  jamais,  affez  pour  fe 

du  Koran  ?   Il  faut  donc  que  croire  vraiment  humble ,  lorf- 

l'homme  foit   un  animal   bien  qull  fe  donne   à   Rome   pour 

imbécille  &  bien   crédule  ,   &  le  Proted^eur  d'un  Empire   tel 

qu'enfin    notre  planette,  com-  que  la  France.  La  vraie  humi» 

me  l'a-  dit  un  Sage  \  foit  le  Bed-  lité  refuferoit  un  titre  auili  faf- 

lam ,  ou  les  petites  maifons  de  tueux.  Non  que  je  veuille  nier 

rUnivers.  la  ftupidité  de  quelques  Prélats. 

(<r)  Pourquoi  le  Prêtre  efl-il  Mai^  leurs  ambitieufes  préten^ 

aflez  généralement  aimé  en  An^  t^ony  prouvent  moins  1  habilet4 


ondion,  toute  humanité,  toute  douceur,  tôtite*cfiaritc if  flf 
pardonne  à  tous,  &  ne  nuit  à  ^fonne.  Telle  eâ  au  moin». 
l*idée  que  nous  en  donnent  les  parole^  6l  les  aéUons  du 
Fils  de  Dieu  {/). 
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du  Clergé  ^e  la  fottîfe  des  peu- 
ples. Pendant  mon  féjour  au  Ja- 
pon ,  me  difoit  un  voyaffeur  » 
m  ne  prononça  jamais  le  non» 
de  DùtSury-Sama ,  c*eft«à-dire« 
Monfiigntur  la  Grue ,  fans  que  je 
me  rappellaiTe ,  malgré  moi  «  le 
Aom  de  quelqu'Evèque. 

(«)  Jefus  n'exerça  nulle  do- 


mination fur  fa  terre.  S'il  eftt, 
Youlu  que  le  Sacerdoce  y  com« 
mandât,  iï  eâ^  é^âhotà  légué 
ce  comnàndement  à  /es  Apô- 
tres. Or,  leurs  fitocefleurs  enr 
font  encore  à  nous  montrer  leur, 
commiffion  &  iè  titre  d'un  pa* 
feil  kgi. 


*     ^  \      » 


CHAPITRE    XIX. 

V Intolérance  &  ig  Ptrficmion  tCtfi  pas  à$  Commande^ 

.   ment  divin* 

A  Qui  /e(us  donna- 1- il  le  nom  die  raceis  it  vipères? 
Fuft-C€^  aux  P^ayeii?,  arux  EfTéniens  ,  à  cesr  Ss^cmcéens 
{a)  qui  niotent  rimmortafité  de  Pâme  »  &  même  TexUilehce 
de  Dieu  ?  No»  :  ce  lut  txoi  Phaf  ifien»  ;  ee  fut  aux  Pré* 
tresJuift. 

Faiit-il  que  pai^  la  fttretir  de  kuf  întïilii^neé ,  lies  Fré- 
très  Catholiques  méritent  encore  ce  dfiémô  nôni?  A  quel 
titre  perfécutem-Ùs  un  jHérétique?  11  ne  penfe  pas,  di<^ 
ront-ils,  comme  nous.  Maïs  youlotr  riuMir  tous  le^horn^ 
mes  préciféttient  dans  la  iùiïàt  ct^ôyanté',  e*eft  prendre 
qu'ils,  ayent  tous  les  mêmes  yeux  &  la  A^éttie  phyfionô- 
mie  :  c'eft  un  foukait  contre  nature.  L'Heréfie  eff  un  nom 
que  le  Puiflant  donne  à  desr  opinion^  communément  vraies, 
mais  contradiftoires  aux  fiennes.  LlUréfie  eft'locate,  com^ 

(«)  Les  Saducéens  étoient  re-  derniers   d*emandoient  la  mort 

gardés  comme  les  plus  vertueux  &  lé  fang  de  Jefus  -  Clirid.  Or 

d'entre  les  Juifs.  En  Hébreu,  le  Tincrédulitë  eft  &  fera  toujours 

motSaduccftfynonymedeîuîllt.  moins  contraire  à    Tefpri't    d« 

AuiTi  ces  Saducéens  étoitu^ilSj  TEvangilei  que  rinhnnwnitc  fie 

^  devoient-ils  être  moiiM  hais  UDéicidet 
de  Dieu  que  les  Pharifieiis,  Ces 
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m^  l'Orthodeftie.  L*Hér<&tique  eft  ua  homme  de  la  feâe 
Bod  dominante  dans  la  Nation- où  il  vit.  Cet  homme  moins 
protégé  &  par  con(ié<iueat  plos  foible^peut  être  impuné- 
ment infuité.  Pourquoi  faut41  q^'il  le  foie  ^  Pourquoi  Le 
fort  perfécuieroit-U  le  foible  jufqu^s  dans  Tes  opinions? 
Si  les  Minières  de  Neu&hâtel ,  accuiateurs  de  M.  Rouf- 
feaa  (^)»  fiiffent  nés  Athéniens  ou  Juifs ,  ils  eufient  donc« 

{JH)  À  la  honte  de  la  France,  '^eat^ils  porter  concrè  M.  Rouf- 

M.  Roufleau  n*a  pas  été  motoft  feau  ?  Il  a  prêché  »  diront^ls ,  ki 

]ler(ëcuté  à  Paris  qu'à  Neufchâ«  Religion  naturelle;  Mais  ellen*eft 

tel.    Les    Sorboniâes   ne   pou-  point/contfaire  à  la  révélée.  M. 

voient  lui  pardonner  Ton  Dialo*  Roufleau  fut  honnête  dans  Tes 

gué  difr  Raifonneur  8c  de  llnf-  critiques.  Il  n'efi  point  auteur 

pire;  Ge  Dialogue ,  difoient-ils,  de  cesiniTàines  libelles  ititimlés: 

•ft  trop  Cort.   Qu*j  répondre  ^  G^n^etie^  EccUJté^ue  ^  cependant 

Mais  les  raifonnemenu , de  M*  il  fut  banni,  &  le  Nouvellifte  eil 

Roufleau  étoient  vrais,  ou   ils  toléré.   Quels   furent  donc  tes 

étoient  faux.   Réfuter    par   la  juges ,  6  célèbre  Roufleau  ?  Des 

force    de    bons  raifonnements,  fanatiques,  qui- flétriroient^ s'ils 

a^«ft  injuâice  :  en  réfuter  de  le  pouvoient ,  la  mémoire  des 

faux  par  la  violence ,  c'eft  folie.  Marc-Aurele,  des  Antonin^des 

C*eft  avouer  fa  flupidité  :  c^efl  Trajan ,  &  fçroient  un  crime  ait . 

décrier  fa  propre  caufe.  Les  fo-  plus  grand  Prince  de  TEuropc  , 

phiHnes  fe  réfutent  d*eiix-mêmes.  dé  la  (upériorité  de  fes  talents. 

La  vérité  eft  facile  à  défendre.  Quel  cas  £ûre  de  tels  jugements^ 

D'ailleurs,  quelles  font  les  oh-  aucun.  En  appellera  la  poilérv- 

}oâions  de  M.  Roufleau  ?  ceUes  té  «  &  méprifer  tous  ceux  qu« 

que  tout  Roaze ,  Dervis ,  Manr  la  raifoa  &  Téquité  n*«uront  pas 

dar in  fait  au  Moine .  qui  veut-  le  prononcés.  •  La  poftérité  jugge^  les 

convertir.  Ces  objeâions  font-  jt^es ,  &  les  plus-  .intolérants , 

elles  infolubles  }  qu'efl-ce-  que  s'ils  n'ont  point  été  les  plus  frip^ 

les  Moines  vonr  fair&  à  la  Qii**  pons ,  ont  du  moins  toujours  été 

ne  ?  Pxiurqiioidemandent-ils  aux  les  plus  ftupides. 
Princes  des  biens ,  des  aumônes,        £n  butte  auxr  cabales  des  Prê^ 

des  Ratifications  pour  fubvenir  très,  M.  Roufleau  eft  traité  dans 

aux  Àraix  d'une  mifllon  où  ils  ce  iiede  comme-  Abélard  le  fut 

ne  convertiffent*  perfonne  ?  Mais  au  douzième  par*  les  Moines  de 

les  Moines  en  parcourant  l'O-  St.  Denis.  Il  avoit  nié  que  leur 

rient ,    n'ont  d'autre  objet  que  fondateur  fût  ce  Denis  l'Aréo- 

de  s'enrichir  par  le  commerce  ;  pagite  cité  dans  le  nouveau  Te^ 

ils  n'employent  les  tréfors-  que  tament.  Dès  ce  moment,  on  le 

leur  prodiguent  les  Peuples,  qu'à  déclare  ennemi  de  la  gloire  de 

fruftrer  ces  mêmes  Peuples  du  de  la  Couronne  de  France.  11 

profit  d'un  commerce  légitime,  eft  en  conféquence  flétri ,  per- 

En  ce  cas ,  quels  juftes  reproches  fécuté ,   profcrit  par  les  Saints 

les  Nations  n'q^t-eUes  pas  à  leur  de  ion  fiecle. 
£iire?  &  quelles  accttfacionspeu>-        Qui  s'oppofe  aux  prétentions 
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à  thre  de  forts,  également  pourfùivi  SocrateM  fefus.  O 
éloquent  Roufleau  l  que  la  faveur  du  grand  Prince  qui 
vous  protégea  contre  de  tels  Fanatiques ,  vous  venge  bieti 
de  leur  înlulte  l  Vous  n'eûtes  point  à  rougir  de  Teftime 
de  ces  ftupides  :  elle  eût  prouvé  quelqu*analogie  entre 
leurs  idées  &  les  vôtres;  elle  eût  taché  vos  talents.  Vous 
fûtes  perfécuté  au  nom  de  la  Divinité,  mais  non  par  elle. 

Qui  s*éleve  avec  plus  de  force  que  le  Fils  de  Dieu  con« 
tre  llntolérance  ?  Les  Apôtres  vepient  qu*il  fai&  defcen- 
dre  le  feu  du  Ciel  fur  les  Samaritains  ;  il  les  en  reprend 
aigrement.  Les  Apôtres  alors  animés  de  Tefprit  du  monde  » 
n'avoient  point  encore  reçu  celui  de  Dieu«  A  peine  en 
furent-ils  éclairés,  qu'ils  furent  profcrits  &  non  profcripteurs. 

Le  Ciel  ne  confère  à  perfonn&  le  droit  de  maflacrer 
THérétique.  Jean  n'ordonne  point  aux  Chrétiens  de  s*ar« 
mèr  contre  les  Payens  (c).  Aime^-vàm  les  uns  les  aunes  , 
répète- t-il  fans  ceâe^  telle  efl  la  volonté,  de  Dieu»  Accomplïêr 
on  ce  précepte  ,  on  a  rempli  la  loi, 

Néron,  je  le  fais,  pourfuivit  dans  les  premiers  Chré- 
tiens ,  des  hommes  d*une  opinion  différente  de  la  fienne  : 

mais 


d'un  Moine  eft  un  impie.-  Delà  (e)  Caffiodore  penfoît  comme 

ces  accufations  de  blafphême  &  '  Su  Jean.    La  Religion ,    dit* il  « 

d^athéifme  devenues  maintenant  ne  peut  être  commandée.   Là 

û  puériles  &  û  ridicules.  J*e(î-  force  fait  des  hypocrites ,  &  non 

père  pour  l^onneur  de  TeCprit  des  croyants.  Religio  imperari  non 

ïiumain ,  que  les  Grands  ,    les  potefi ,  quià  nemo  cogitur  ut  credau 

Princes  ,    les  Miniilres   &  les  La   foi,   dit  Sit.  Bernard,  doit 

Magiftrats    rougiront    un  )our  être  perfuadéè  &  non  ordonnées 

d*ètre  les  vils  inftruments  de  la  fidcs/uadenda,  non  imptranda^Kien 

fureur  &  des  vengeances  mona-  de  plus  volontaire  ,  dit  Laâah* 

cales.  Us  craindront  de  rendre  ce,  que  la  Religion  :  elle  eft 

les  exils  &  les  punitions  hono-  nulle  dans  celui  auquel  elleré« 

râbles»  par  le  mérite  de  ceux  pugne.  Nihil  efi  tam  voluntarium 

auxquels  ils  feront  infligés.  quêan  religionem  in  ^uâ ,  fi  animas 

Les   Athéniens   pour    afTurer  aâvtrfus  eft ,  jgm/ublata ,  jam  nulU 

leur  liberté   banniffoient  quel-  tft.  Rien  de  moins  religieux  »  dit 

quefois  un  Citoyen  trop  illuftre.  Tertullicn ,  que  de  vouloir  con-» 

Lt  crainte  d'un  Maître  leur  faj-  traindre  la  croyance  :  ce  n*eft 

foit  profcrire  un  grand  homme,  point  par  la  violence,  c'eft  li* 

Les  Nations  de  TEurope ,  à  Tabri  brement  qu'on  peut  croire.  Nott 

de  ce  danger.  n*ont  pas  le  même  eft    ReUgionis   Religionem    cogert 

prétexte    pour    commettre   les  velle^   cutn  fpôntê  fufcipi  deheat^ 

mêmes  injizAicef»  non  ri» 
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fldais  Kérôti  fiit  un  Tyran ,  en  horreur  à  l'humanité.  Com* 
met-on  les  mêmes  barbaries  ;  viole- t-on  fans  remords  la 
loi  naturelle  &  divine  ,  qui  défend  dt  faire  à  autrui  et  qu*on 
ne  voudrait  ptu  qui  nous  /bit  fait  ?  on  doit  être  également 
maudit  de  Dieu  &  des  hommes. 

Qui  tolère  les  intolérants ,  fe  rend  coupable  dé  'tous 
leurs  crimes.  Qu'une  Eglife  fe  dife  perfécutée,  iQrfgu'oa 
lui  contefte  le  droit  de  perfécuter ,  le  Prince  doit  être  fourd 
à  fes  follicitations.  Ceft  fur  la  conduite  du  Fils  de  Dieu 
que  i'Eglife  doit  régler  la  fienne.  Of,  Jefus  &  les  Apô-  ., 

très  laîfTerent  à  Thomme  le  libre  exercice  de  fa  raîfon.  I 

Pourquoi  l'Eglife  lui  en  défendoit-elle  l'ufage  ?  Nul  n'a  drok  . 
fur  l'air  que  je  refplre ,  ni  fur  la  plus  neble  fonâion  dé 
mon  efprit ,  fur  celle  de  juger  par  moi-même.  Seroit-cé 
aux  autres  que  j'abandonnerois  le  foin  de  penfer  pour  moi  ?  j 

J'ai  ma  confcience  ,  ma  raîfon  ,  ma  Religion ,  &  ne  veux  1 

avoir  ni  la  confcience ,  ni  la  raîfon  ,  ni  la  Religion  du  ' 

Pape.  Je  ne  veux  point  modeler  ma  croyance  fur  celle 
d'autrui ,  dit  un  Archevêque  de  Cantorbery.  Chacun  ré* 
pond  de  fon  ame  :  c'eft  donc  à  chacun  à  examiner , 

Ce  qu^il  croit  ; 

Sur  quel  motif  il  croit; 

Quelle  eft  la  croyance  qui  lui  parok  la  plus  raifinnahlt» 

.  Quoi ,  dit  Jean  Cerfon,  Chancelier  de  l'Uniyerfité  de 
Paris ,  le  Ciel  m'auroit  doué  d*une  ame ,  d'une  Éiculté  de  * 
îuger  :  &  je  la  foumettroîs  à  celle  des  autres  ;  &  ce  ib- 
roit  eux  qui  me  guideroient  dans  ma  manière  de  vivre  & 
de  mourir? 

Mab  un  homme  peut-il  préférer  fa  raifon  à  celle  de 
fa  Nation?  Un  tel  orgueil  eft-il  légitime?  Pourquoi  non? 
Si  Jupiter  prenoit  encore  en  main  les  balances  avec  leC-  - 
quelles  il  pefoit  jadis  les  deftinées  des  Héros;  s'il  mettoic 
dans  l'un  des  plateaux  l'opinion  d'un  Locke,  d'un  Fonte* 
nelle ,  d*un  Bayle,  &  de  l'autre  l'opinion  des  Nations  Ita- 
liennes ,  Françoifes ,  Efpagnoles ,  &c.  le  dernier  des  pla- 
teaux s'éieveroit  comme  chargé  de  nul  poids.  La  diver- 
fité  &  l'abfurdité  des  différents  cultes ,  prouve  le  peu  de 
cas  qu'on  doit  faire  de  l'opinion  des  Peuples.  La  fa^iefTi^ 
divine  elle-même,  parut  ,dit  l'Ecriture ,  Judais  fcandalum  , 
gentihusjlultitiam:  Scandale  aux  Juife ,  folie  aux  yeux  des 
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Nations.  Je  0e  dois  >  en  fait  de  Religion ,  nul  refpkA  à  ^o^ 
xmvL  d*un  Peuple  :  c^eft  à  moi  feul  que  je  dois  compte  dr 
ma  croyance.  Tout  ce  qui  fe  rapporte  immédiatQment  à 
Pieu',  ne  doit  avoir  pour  juge  que  TEtre  fupréme«  Le  Ma- 
giftrat  lui-même ,  uniquement  chargé  du  bonhecr  tempo^ 
tel  des  hommes ,  n'a  droit  de  punir  que  les  crimes  coih 
mis  contre  la  fociété.  Nul  Prince  ,  nul  Prêtre ,  ne  peut 
j>butfuivre  ça  .moi  la  prétendue  faute  de'  ne  pas  penfer 
,cqmme  luiw,  ^  :  . 

Par  quel'  motif  la  loi  défendrpit-elte  à  moa  voifin  de 
dllppler  de  mon  bien  »  &  lui  permettroit-elle  de  difpofer 
de  ma  raifon  &  de  mon  ame^  Mon  ame  eft  mon  bien.  C*eft 
'de  Ja  nature  que  je  tiens  le  droit  de  penfer,  &  de  dire  ce 
que  je  penfe.  Lorfque  les  premiers  Chrétiens  expoferenc 
aux  Natipns  &  leur  croyance,  &  les  motifs  de  cette  croyan- 
ce ,  Iorfqu*ils  mirent  le  Gentil  à  portée  de  juger  entre  i^ 
Religion  &  la  Içur  »  &  de  Êdre  ufage  d'une  raifôn  donnée 
.à  rhomme  pour  diftinguer  le  vke  delà,  vertu ^  &'le  ne»» 
Tonge  de  la  vérité,  TexpoCtion  de  leur  fentiment  n*eut 
fans  doute  rien  de  crimineL  Dans  quel  moment  les  Chré- 
tiens mériterent-ils  la  haine  &  le  mépris  des  Nations  l  Lorf- 
que brûlant  le  Temple  des  Idoles ,  ils  voulurent  par  la 
violence  arracher  le  Pay<;n  à  la  Religion  qu'il  croyoit  la 
•ineilleure  {£).  Quel  étott  le  but  de  cette  violence?  La  force 
impofe  filence  à,  la  raifon  ;  elle  profcrit  tel  culte  rendu  à 
la  Divinité  :  mais  que  peut-elle  ftur  la  croyance  \  Croire  « 
fuppofe  des  motiâ  pour  croire.  La  force  n'en  eâ:  point  un* 
Or,  fans  motif,  on  ne  croit  pas  réellement  :  c'eft  tout  ai» 
-plus  fi  Ton  croit  croire  {t). 

*  t  ^         _ 

(<f)  Les  Païens,  dira -tr on,  de  Prufle  dans  fon  Navum  orga^ 

croyoîent  à  des  Prêtres  impof-  nwn ,  Ton  croit  penfer  êc  croirer 

4teurs.  Soit:  cette  croyance  don-  plus  qu*on  ne  penfe  &  ne  croit 

npit-elle  droit  de  les  periëcuter^  réellement.  Ceft   la  foorce  de 

mille  gens  croyenr  au  charlatan ,  miUe  cireurs»  Un  homme  s*abf- 

â  la  bonne  femme ,  de  préférence  tient-il ,    par  exemple  ,   de  la 

au  médecin.  Ce  dernier  pcut-il  leôure    des  Livres   défendus  ? 

demander  la  mort  des  incrédu-  c'eft  un  homme  qui  cfoir  Croif^* 

les  en  médecine?  O^ns  les  ma-  &  qui  foupçonne  en  fecret  la 

Jadies  corporelles  comme fpiri-  fauffeté  de  fa  croyance;   c*eft 

tuelles,  c'eft  à  chacun  à  choifir  le  plaideur  de  mauvaife  foi ,  qui 

ion  médecin.  n*ofe  lire  le  foûum  de  fa  partie 

(#}  Souvent ,  dit  M*  Lambert  advetfe» 
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fort  É(hication.  ^eS.  IP^.  .  ^45, 

Ipoint  de  prétexte  pour  admettre,  une  intolérance  condam-* 
iiée  par  la  raifon  &  la  loi  naturelle.  Cette  dernière  loi  e& 
fainte;  elle  eft  de  Dieu;  il  ne  Ta  point  aohullée.  Illacoa« 
ifirme  aii  contraire  dans  fon  Evs^ngile. . 

Tout  Prêrre  qui,  fousle'nom  d* Ange  de  paix,  excite 
les  hommes  à  la  perfécution  >  n^eft  donc  point,  commç 
on  le  croit ,  dupe  d'un  %ele  ilupide  (/)  &  mai  entendu. 
Ce  h^eft  point  à  fon  zcle ,  c*eft  à  fon  ambition  qu'il  obéit. 

{/)  Les  pilotes  eu  vaiffeau  de  ce  dernier.  A  ^ot  s*occu^e  vo- 
la fuperflitton  font  éclairisé  tre frère  le  Prêtre, demandoit-oii 
.Quant  aux  matelots  «  la  plupart  un  jour  à  Fontenelle?  Le  matin  » 
font  imbécilles*  Le  Clergé  gou^  répond  le  Philofophe ,  il  dit  la 
vernant  exige  peu  de  lumières  mefTe;  &  le  foir  il  ne  fait  çf 
4vk  Clergé  gouverné  ',  &  Ton  n*a  qu'il  dit. 
fur  ce  point  rien  à  Reprocher  a 

mmÊÊÊÊÊÊmmmmimmÊÊmmÊimmmt^ÊÊÊÊmÊÊÊÊÊtÊÊimiÊÊÊÊm^ÊÊÊÊÊÊÊiÈÊmÊÊimmÊÊiÊtÊm^ 

C  H  A  P  I  T  R  E    XX. 

V Intolérance  ^Jl  U  fondement  de  la  Grandeur  du  Cierge^ 

LA  doârîne,  la  conduite  du  Prêtre,  tout  prouve  foa 
amour  pour  le  pouvoir*  Que  protege*t-il?  Tignorance. 
Pourquoi  ?  Ceft  que  l'ignorant  eft  crédule  ;  c*eû  qu*il  fait 
peu  d'ufage  de  fa  ràifon,  qu'il  penfe  d'apvès  les  autres^ 
qu*il  eft  facile  à  tromper,  &  qu*il  eft  dupe  du  plus  grpf* 
fier  fophifme  (tf). 

,  Qu^eft*ce  que  le  Prêtre  perfécute  ?  la  fcience.  Pour* 
quoi  ?  C^eft  que  le  Savant  ne  croit  pas  fans  examen;  c^eft 
qu'il  veut  voir  par  fes  yeUx,  &  qu'il  eft  plus  difficile  à 
tromper.  Le  Savant  à  pour  ennemis ,  Bonze  j  Derviche  ^ 
Bramine«  enfin,  tout  Mlniftre  de  quelque  Religion  que  ce 
fQÎt.  En  Europe,  les  Prêtres  fe  font  élevés  contre  Gai!- 

Il*        t  I    II     wmÊm^mmmmm ■    ■    ■      ii       i        ■  ■  ii        i  >ii    mmmmmmmmm^ 

[a)  Rien  de  plus  abfurdement  celle  des  mille  &  une  nuits ,  ^ 

fubtil ,  dirent  les  Anglois ,  que  4u  conte  de  ma  mère  Toie.  Veut* 

les  arguments  des  Théologiens ,  on  s*en  convaincre  *,  qu'on  ap«> 

pour  prouver  aux  ignorants  Ca*  plique  à  ces  contes  le^  fophif- 

tholiques  la  vérité  du  Papiûne.  mes   &  di(lin£lîons  de  Técole, 

Ces  arguments   démontreroient  ils   n'auront  rien  de  tbéolofir 

également  la  vérité  du  Koran  ^  quement  incroyable. 

Q  ij 
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lée  ;  ils  ont  excommunié  dans  Virgile  &  Sctieiner  les^jdè^ 
couvertes  que  Tiin  avoit  fait  des  Anripodes ,  &  Tautre  def 
taches  dans  le  foleil  ;  ils  oiit  profcrit  dans  Bayle  la  faine 
Logique,  dans  Defcartes  Tunique  méthode  d'apprendre  ;  ils 
ont  forcé  ce  Philofophe  à  s'expatrier  (^)  ;  ils  ont  jadis  ac- 
cula tons  les  grands  hommes  de  magie  {/)  :  &  maintenant 
que  la  magie  a  paffé  de  mode  i  ils  atcufent  encore  d'A- 
théifme  &  de  Matériatifmé  {d)  ceux  qu*en  qualité  de  for- 
ciers ,  ils  eufient  jadis  6iit  brûler. 
^Le  foia  du  Prétr«- fut -toujours  d'éloigner  •  la  vérité  dti 
fegvd  des  hommes.  Touta  leâure  inftruâive  leur  eft  in- 
terdite* Le  Prêtre  s'enferme  avec  eux  dans  une  chambre 
obfcure ,  &  ne  s'y  occupe  qu*à  boucher  les  crevafTes  par 
lefquelles  la  lumière  pourroit  entrer.  Il  hait  &  il,  haïra 
toujours  le  Philofophe.  Il  craindra  toujours  que  âes  hom- 
mes éclairés  ne  renverfent  un  Empûre  fondé  fur  Terreur  & 
l'aveuglement. 

!. .Sans  amour  pour  les  talents ^  il  éft  Tennemi  fecret  des 
vertus  humaines.  Le  Prêtre  en  nie  fouvent  jufqu'à  Texif* 
tence.  Il  n'eil  à  fes  yeuât  d'aâions  vertueufes ,  que  les  ac« 
tions  conformes  à  fa  domine,  c'eft-à-dire,  à  fes  intérièt^ 
Les  pfemieres  des  vertus  font  la  foi  &  la  foumiffion  au 
Sacerdoce  :  ce  n'eft  qu'à  fes  Efclaves  qu'il  accorde  le  nom 
4e  fâints  &  d'hommes  de  bien. 

Quoi  cependant  de  plus  diftinâ  que  les  id^es  de  vertu 
&  de  fainteté?  Celuî-lîeft  vertueux, qui  fait  le  bien  de 

{h)  Defcartes  perfécuté  quitte  Naudé.  L*Auteur  s^f  croit  obligé 

la  France  ,  emportant  comme  de  prouver ,  qu'Homère  »  Vir- 

£née  ïes  Pénates  avec  lui ,  c*efl-  giie  ,  Zoroaftre ,  Orphée ,  Dé- 

|i*dire^  Teftime   €c   les  regrets  mocrite,  Salomon ,  le  Pape  Sil* 

des  gens  éclairés.  Le  Parlement  veftre»  Empédode ,  Apollonius ^ 

alors   AriilotcHcîen  rend  arrêt  Agrippa.  Albert  le  grand,  Pa- 

contré  les  Cartéiiens.  Leur  doc-  raceÙe  ,   &c.  n*ont  jamais  été 

trine  y  eft  condamnée  comme  forciers. 
Ta. depuis  été  celle  de  TEncy*-        (</}  Les  Théologiens  ont  tant 

çlppédie,  de  rEfprit  &  d'Emile,  abufé  du  mot  maUnalific^.âosu 

llien  de  difBérent  dans  Tes  divers  ils  n'ont  jamais  pu  donner  d'i- 

àrrèts ,  que  leur  date.  Or  les  Par-  dées  nettes ,  qu'enfin  ce  mot  eft 

lements  afhiels  fe  moquent  dû  devenu  fynonyme  d'efpfit  édai- 

premier.  Les  Parlements  futurs  ré.  On  défîgne   maintenant  par 

riront  pareillehient  des  derniers,  ce  nom,  les  Ecrivains  célèbres 

(c)Voyez  ra{)ologie  des  grands  dont  les  Ouvrages  font  avide- 
hommes  acculés  de  magie ,  par  menr  lus. 
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Tes  Concitoyens.  Le  mot  vm/^renFerine  toujours  l'idée  djj 
.^ifelque  utilité  publique.  Il  n^en  eft  pds  de  même  du  mo^ 
faintetè.  Un  Hermite>  un  Moine  s^ijiipofe  la  loi  du  iilea^r 
ce,  fe  feflTe  toutes  les  nuits»  fe  nourrit  de  légumes  cuits 
4  l'eau,  dort  fur  la  paille,  offre  à  Dieu  fa  maUpropreti 
&  fon  ignorance  ;  il  peut  à'  force  de  macérations  faire  for- 
tune en  .Paradis;  on  peut  le  décorer  de  Tauréole:  mais 
s*ii  n^a  fait  aucun  bien  fur  la  terre ,  il  h^eft  pas  honnête. 
Un  fcélérat  fe  convertit  à  la  mort;  il  eft  favive  ,  il  eft 
bienheureux^  mats  il  n^eft  pas  vertueux.  On  ne  mérité 
ce  nom  que  par  une  conduite  habituèliement  jufte  &  noble. 
-Les  Cloîtres  font  les  Mînaireb  d'où  Ton  tire  commune^ 
ments  les  Saints.  Mais  en. général  que  font  les  Moines r 
des  fainéants  9  des  hommes  proceffifs»  dangereux  dans  la 
fociété,  &  dont  le  voiflnage  eft  à  redouter.  Que  prouve 
leur  conduite?  qu'il  n'eft  rien  de  commun  entre  la  Reli- 
gion &  la  vertu.  Que  faire  pour  en  acquérir  uiie  idéç  net^ 
te  ?  fubftîtuer  une  morale  nouvelle  à  cette  niiorale  théo-^ 
logique  qui,  toujours  indulgente  aux  tours  perfides  que  fs 
jouent  les  différentes  Seâes  (e),  fanâifie  encore  àu)our.p 

(«)   De    qi^elles  imputations  te  \  la  queftion  fera  bientôt  d«? 

ôdieUfes  les  Catholiques  n*ont-  «{idée  par  le  fait. 

ils  pas  chargé  les  Reformés  ?  Les  Réformés ,  dîra-t*dri  ,  ont 

Que    de  rufes   employées  par  &it  la  guerre  aux  Princes.  Non  : 

Ijes  Moines,  pourirrieer les  Prin-  mais  les.  Princes  Font  faite  adX 

ces  contre  .des   iSujets  fidèles!  Réformés.  M*atta^e-t'On  iniu£> 

^ue  d*art  pour  né  faire  voir  en  tement  ?  Là  défenfe  eft  de  4roit 

eux  que  des  rebelles,  qui,  la  naturel ;&  des  perfécUtés  nom* 

rage  dans  le  cœur  &  les  armes  brei^  uferont  toujours  '  de   ce 

â  la  main  «  font  toujours  prêts  droit.  C'eft  ea  irritant  le  So«^ 

jd*efcalader  le  Trône  !  Telle  eft  verain  contre  des  Sujets,  fidèles» 

donc,  ô  Moines,  votre  juftice  que  le  Moine  a  mis  les  armes  à 

ic  votre  charité  î  fur  quoi  fon-  la  main  des  Réformés.  Toutes 

der  vos  calomnies  ?  Laquelle  des  les-  différentes  Seâes  du  Chrif-' 

Eglifes  Romaine  ou  Proteftante ,  tiatiiTme  font  aujourd'hui  tolérées 

s'eft  le  plus  fouvènt  arrogée  le  ep  Hollandç,  eji  Angte;t;qyre  ^ 

droit  de  détrôner  les  Rois ,  &  de  en  Allemagne  ;  quels  troubles  y 

]«ur  ravir  le  Sceptreavec  la  vie  ?  éxcrtent-elles  ?  La  paix  dïhs  cet 

Qui,  duCalvinifteou  duCatho*  Empire  s*eft  établie  à  la  fuite 

lique ,  a  le  plus  fouvent  réduit  de  la  tolérance ,  &  s'y  maiiitien- 

<Se  droit  en  pratique  ?  Qu*on  ou-  dra  fans  doute  tant  que  le  Ma- 

Vre  rhiftoire,    qu^os  calcule  le  giftrat-y  faura  contenir  Tambi- 

nombre  de  Tefpece  d'attentats  tion  ecdéfiaftiqûe. 

«einmîs  par  rtuie&  l'autre  Sec«  Qu^au  refte«  eomme  \t  Fai 
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d*hut  les  for&its  atroces  que  ie  reprochent  réciproque*- 
inent  les  Janféniftes  &  les  Moliniftes  (/) ,  &  leur  com- 
mande enfin  de  dépouiller  leurs  Concitoyens  de  leurs 
biens  &  de  leur  liberté. 

Un  Defpote  d'Afie  veut  que  fes  Sujets  concourent  de 
tout  leur  pouvoir  à  fes  plaifirs  ;  qu'ils  apportent  à  fes 
pieds  leur  hommage  &  leurs  riçhelTes.  Les  Prêtres  Papif- 
tes  exigent  pareillement  l'hommage  &  les  Vicheffes  des  Ca- 
tholiques. 

EA-il  un  moyen  d'accroître  leur  puîflance  &  leurs  tré- 
fors ,  qu'ils  n'ayent  employé?  A-t-il, fallu  pour  cet  effet 
recourir  à  la  barbarie  &  ^  la  cruauté  ?  ils  ont  été  crueU 
&  barbares. 

Du  moment  qulnftruits  par  Texpérience»  les  Prêtres 
ont  fu  qu'on  rendoit  plus  à  la  crainte  qu'à  l'amour,  qu'on 
préfentoit  plus  d'of&andes  à  Ariman  qu'à  Oromaze^  au 
cruel  Molve  qu'au  doux  JeCus,  c'eft  fur  la. terreur  qu'ils 
otit  voulu  fonder  leur  empire  :  ils  ont  voulu  pouvoir  à 
leur  gré  brûler  le  Juif,  emprifonner  le  Janfénifte  &  le 
Déifte^  &  malgré  l^orreur  qu'infpire  à  toute  ame  hu- 
maine &  fenfible  le  tribunal  de  llnquifition  ,  ils  conçu- 
rent dès-^Iors  le  projet  de  PétaWir.  Ce  fut  à  force  d'in- 
trigues qu'ils  y  parvinrent  en  Efpagne ,  en  Italie ,  en  Por* 
rugal.,  &c. 

Plus  la  manière  de  procéder  de  ce  tribunal  fut  arbitrais 
re,  plus  iil  fbt  redouté.  Les  Prêtres  s'appercevant  que  la 
puiffaiice  fa^erdotale  s'accroiiFott  de  toutes  les  frayeurs 
dont  éllç  frappoit  Vimagination  des  hommes  >  devinre;nt 
bientôt,  impitoyables.  Le  Moine  impunément  fourd  au  ari- 
de la  comptffioQ  y  au3(  larmes  de  la  mifere  &i  aux  gémif» 
fements  de  la  douleur,  n'épargna  ni  la  vertu,  ni  les  ta- 
lents. Ce  fut  par  la  conôfcation  des  bieiis ,  ce  fut  à  l'aide 
des  toriiires  &  des  bûchers,  qu'il  ufurpa  enfin  fur  les  Peu» 
pies,  une  autorité  fupérieureà  celle  des  Magiârats,  &  fou- 

déjà  die ,  le   Gouvernement  ne  les  Jéfuites  accufer  tant  de  fois 

prenne  point  parti  dans  les  que-r  les  Parlements  de  xévolte  »  de, 

relies,  theologîques  ;  les  peuples  iedition*  &  les  citer  devant  le 

n'y  mettront  pas  plus  dHmpor«  Prince^  comme  TEcolier  devant 

lance   qu'aux   difputes  fur    les  le  Préfet?  La  France,  difoit-oii 

/Lncîens  &  les  Modernes.  .  ^^^^^  »  ^^  ^^  Pays  d'e£claves ,  où. 

(/}:  QH^  ^'^.  point  ri  ^de  voir  chacuA  Va!ccùfe  d'être  féditieux^ 
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vent  même  à  celle  des  Rois.  Mais  quelle  main  hardie  ofa 
jetter  dans  un  Royaume  Chrétien  les  fondements  d'un  pa-  , 
reil  tribunal  ?  L'ambition  facerdotale  Pédifia;  la  (lupidtté  des' 
Peuples  &  des  Princes  la  laifTa  faire* 

N'eft-il  donc  plus  dans  TEglife  Catholique  de  Féneloa 
&  de  Fitz-James,  qui,  touchés  des  maux  de  leurs  fem-' 
biables ,  Voyent  avec  horreur  un  pareil  tribunal  ?  Il  eft  en^*: 
core  des  Janfénîftes  afTez  vertueux  pour  détefter  llriquiC-' 
tton ,  lors  même  qu'elle  brûle  un  Jéfulte  ;  mais  en  géné- 
ral on  n^eft  point  à  la  fois  religieux  &  tolérant.  Huma- 
nité fuppofe  lumière. 

Un  efprit  éclairé  fait  que  la  violence  fait  les  Hypocri- 
tes, &  la  perfuafion  ,  des  Chrétiens;  qu'un  Hérétique  eft 
un  frère  qui  ne  penfe  pas  comme  lui  fur  certains  dogmes 
métaphyfiques  ;  que  ce  frère  privé  du  don  de  la  foi ,  eft 
à  plaindre,  non  à  punir  (g);  &  que  fi  nul  ne  peut  croire 
vrai  ce  qu'il  voit  faux,  nul  pouvoir  humain  ne  peut  com- 
mander à  la  croyance.  Que  réfulte-t-il  de  l'intolérance  re- 
ligieufe?  le  malheur  des  Nations.  Qui  fanâifia  Tintoléran- 
ce?  Tambition  facerdotale.  L'exceffif  amour  *du  Moine  pour 
le  pouvoir,  produifit  fon  exceilive  barbarie.  Crnel  par  fyf-^ 
tême,  le  Moine  Teft  encore  par'fon  éducation.  Foîble,  hy-* 
pocrite  &  poltron  par  état ,  tout  Prêtre  Catholique  doit, 
en  général  être  atroce  (A).  ÂufS  dans  les  Pays  foumis  à 
fa  puiflance,  exerça-t-il  en  tous  les  temps  tout  ce  que  peut 
imaginer  TinjuAicc  &  fa  cruauté  la  plus  raffinée.  Si  d'une 
Religion  inftltuée  pour  infpirer  la  douceur  &  la  charité, 
il  fit  un  inftrument  à%  perfécutions  &  de  maflkcres;  fi  tout 
dégoûtant  du  fang  verfé  dans  un  Auto  da-fé,  il  ofe,dans 
li  facrifîce  de  l'Autel,  lever  fes  mains  homicides  au  Ciel, 
qu'on  ne  s'en  étonne  point;  le  Moine  eft  ce  qu'il  doit  être. 


•^•tm 


(g)  Le  Moine  s'occupe  fans  franchife  .&  fon  courage  le  met- . 

ceàe  à  chercher  dans  les  £cri-  tent  au-defius  de  coûte  crainte* 

tures , .  quelques  paiTages  dont  Le  Prêtre  au  contraire  eft  cruel, 

rinterprétation  foit  favorable  à  Pourquoi  ?  Ceft  qu*il  eftfbible,. 

l'intoiérance.   Mais  ne  fait -on  faux '6c  poltron.  Or  de  toutes 

pas  que  û  les  faintes  Ecritures  les  créatures ,  dit  Montaigne ,  fi . 

font  de  Dieu ,  les^nterpréutions  la  femme  eft  la  plus  cruelle  « 

font  des  ]»ommes?  cVft  qu'en  général  elle  eft  foi- 

ble  &  fans  courage.  La  cruauté 

•    {h)  Le  guerrier  franc  &  brave  efi  toujours  l'effet  de   la  crainte , 

ttk  communément  humain.  Sa  dilàfoihlèffe  &  ieU  couardîfe. 
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Couvert  du  fang  hérétique ,  il  doit  fe  regarder  comme  le 
vengeur  de  la  Divinité.  Quel  ioftant  néanmoins  pour  im- 
plorer fa  clémence  ?  Ses  mains  feroient-elles  pures  >  parce 
que  TEglife  lesdéclareroit  telles?  Quel  Corps  n*a  pas  légiti- 
mé les  aôions  les  plus  abominables  «  lorfqu*eiles  tendoient 
à  TaccroifTement  de  fon  pouvoir  ! 

C'eft  aflez  de  Taveu  de  TEglife  pour  fanâifier  un  crime. 
JTai  confidéré  les  diverfes  Religions,  &  j*at  vu  leurs  divers 
ieôateurs  s*entr*arracher  les  flambeaux  avec  lefquels  \\i 
vouloient  brûler  leurs  femblables.  J*ai  vu  les  diverfes  fu- 
perftitions  fervir  de  marche-pied  à  l'orgueil  eccléfiaftique. 
Quel  eft  donc,  me  fuis-je  dit,  le  vrai  impie?  £ft-ce  Tin- 
crédule  ?  Non  :  mais  le  Fanatique  (i)  ambitieux.  C'eil  lui 
qui,  perfécuteur^  affai&n  de  fes  frères,  enviant  à  l'Exécu- 
teur des  vengeances  céleftes  le  plaifir  de  tourmenter  les 
hommes  dans  les  Enfers ,  fe  préfente  pour  remplir  fes  abo- 
'  minables  fondions  fur  la  terre;  qui  ne  voyant  qu'un  damno 
dans  un  incrédule ,  voudroit ,  par  une  mort  prompte,  hâ- 
ter encore  fa  damnation,  &«  par  une  gradation  inouie  de 
cruauté,  que  cet  homme  fon  femblable,  fut  au  même  inf« 
tant  arrêté,  emprifonné,  jugé,  maudit,  brûlé  &  damné. 

(i)  Rien  de  moins  déterminé  térialiile.  Traitera-t«on  d'Athées 

<pie  la  figniiication  de  ce   mot  ceux  qui  n*ont  pas  de  Dieu  la 

impU^  auquel  on  attache  fi  fou-  même  idée  que  les  Catholiques  ? 

vent  une  idée  vague  &  confufe  II   faudra  donc  appeller  de   ce 

«le  fcélératefîe.  Entend -on  par  nom  les  Païens,  les  Hérétiques 

ce  mot  un  Athée  ?  Donne- t-on  &  les  Infidèles.   Or  en^ce  der-> 

ce  nom  à  celui  qui  n*a  que  des  nier  fens ,  Athée  n*eft  plus  fy* 

idées  obfctires  de  la  Divinité  }  nonyme  de  fcélérat.  Il  déiîgne 

£n  ce  fens,  tout  le  monde  eft  un  homme  quî,fur  certains  points 

Athée  :  car  perfonne  »*en  co;m-  de  Métaphyfique  ou  de  Théolo- 

prend    Tincompréhenfible.  k^  gie,  ne  penfe    pas   comme  le 

plique-t-on  ce  nom  aux  foi-di-  Moine  &  la  Sorbonne,  Pour  que 

fans  Matérialifles  ?  mais  fi  Ton  ce  mot  d*Athée  ou  d*impie  rap* 

n*a  point  encore  d^idées  nettes  pelle    à  Tefprit   quelqu*idée'  de 

&  complètes  de  la  matière ,  on  fcélératefie ,  à  qui  rappliquer  ^ 

n*a  point  en  ce  fens  d*idées  net-  aux  periécuteurs. 
tes  &  complètes  de  l'impie  Ma- 
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CHAPITRE    XXL 

ImpojJSbiliti  Utoufftr  dans  t Homme  le  ftntimtnt  ic 
C Intolérance;  moyen  de  s'oppofcr  à  fcs  effets. 

LE  levain  de  Htitolérance  eft  indeftruflible  :  il  ne  s*a« 
git  que  d*en  furprendre  le  développement  &  Talion. 
Des  Joix  révères  doivent  donc  les  réprimer  comme  le  vol. 

S*agit-il  d*un  intérêt  perfonnel?  Le  Magiftrat,  en  défen- 
dant les  voies  de  (ait ,  lie  les  mains  de  l'intolérance.  Pour- 
quoi  les  lui  délie- 1- il,  lorfque  ,  fous  lemafque  de  laRe* 
ligion  ,  cette  intolérance  peut  exercer  les  plus  grandes 
cruautés  ?  . 

Les  hommes  fopt  de  leur  nature  intolérants.  Le  foleil  de 
la  raifon  les  éclaire-t-il  un  moment?  qu'ils  en  profitent 
pour  s'ench^iner  par  des  loix  fages ,  &  fe  mettre  dans  Theu- 
reufe  impuiflance  de  fe  nuire ,  lorfqu'ik  feront  de  nouveau 
faifis  ^e  Paccès  d'une  rage  intolérante. 

De  bonnes  loîx  peuvent  également  contenir  le  dévot 
furieux  &  le  Prêtre  perfide.  L'Angleterre ,  la  Hollande  y 
une  partie  de  l'Allemagne  en  font  la  preuve.  Des  crimes 
&  des  malheurs  multipliés  ont  fur  cet  objet  .ouvert  enfin 
les  yeux  de  ces  Peuples.  Ils  fentent  que  la  liberté  de  pen- 
fer  eft  de  droit  naturel ,  que  penfer  produit  le  befoin  de 
communiquer  fes  penfées ,  &  que  dans  un  Peuple,  comme 
dans  un  particulier ,  nndifférence  à  cet  égard  eft  un  figne 
de  ftupidité. 

Qui  n'éprouve  pas  le  befoin  de  penfer ,  ne  penfe  pas. 
II  en  eft  de  l'efprit  comme  du  corps  :  ne  fait-on  point 
ufage  de  leurs  facultés ,  on  devient  impotent  de  corps 
&  d'efprit.  Lorfque  l'intolérance  a  comprimé  l'ame  des  Ci- 
toyens ,  lorfqu'elle  en  a  détriik  le  reflbrt ,  alors  l'efprit  d^ 
vertige  &  d'aveuglement  fe  répand  fur  une  Nation. 

Le  toucher  de  Midas,  dffent  les  Poètes,  changeoit  tout 
en  or  :  la  tête  de  Médufe  transformoit  tout  en  pierres  : 
l'intolérance  transforme  pareillement  en  hypocrites,  en  foux, 
en  idiots  (^),  tout  ce  cm  fe  trouve  dans  l'athmofphere  de 

'  («}  On  n*imagine  peint  à  quel  degré  Tintolérance  a  dans  ces 
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fa  puiffifice.  Ceft  elle  qui  dans  TOrient  porta  ces  premicKt 
germes  de  ftupidité  qu'y  développa  depuis  le  defpotirme. 
Ceft  rintolérance  qui  condamne  au  mépris  de  Tui^vers  prè- 
fent  &  à  venir,  toutes  ces  contrées  Tuperfiitieufes  dont  les 
habitants  paroiflent  réellement  plutôt  appartenir  a  la  clafle 
des  brutes  qu'à  celle  des  hommes.  ^ 

Il  n*eft  qu'un  cas  où  la  tolérance  puifle  devenir  funefte 
à  une  Nation  ;  c'eft  lorfqu'elle  tolère  une  Religion  intolé- 
rante: telle  eft  la  Catholique  (^).  Cette  Religion  «  devenue  la 
plus  puiflante  dans  un  Etat  »  y  Tepandroit  encore  le  fang  de 
îes  ftupides  proteâeurs  ;  c*eft  un  ferpent  qui  piqueroit  le 
fein  qui  Tauroit  réchauffé.  Que  rAllemagne  y  (bit  atten- 
tive \  fes  Princes  ont  intérêt  d'embraffer  le  Papifme  :  il 
leur  offre  de  grands  établiflements  pour  leurs  frères ,  leurs 
cnfiints  >  &c.  Ces  Princes  une  fois  Catholiques  ^  voudront, 
forcer  la  croyance  de  leurs  Sujets  ;  &  duifent-ils  encore 
verfer  le  fang  humain ,  ils  le  feront  de  nouveau  couler. 
Les  flambeaux  de  la  fuperftition  &  de  Tintolérance  fument 
encore.  Un  léger  fouffle  peut  les  rallumer ,  &  eifabrafer  l'Eu- 
rope. Où  s'arrêteroit  Tincendie  ?  Je  l'ignore.  La  Hollande 
ftroit-elle  (ure  de  s'y  fouftraire?  Le  Breton  lui-même  pour- 
roit-il  du  haut  de  fes  dunss  long  temps  braver  la  fureur  du 

derniers  temps  porté  l*idiotifme  &  le  Peuple  très-Philofophe  de», 
en  France.  Durant  la  dernière  Anglois ,  qui  battoient  par-tout 
guerre  ,  cent  caillettes  ^  d*après  leurs  Armées.     La  Philofophie 
leurs  Confefleurs,  medifoitun  étoit  le  baudet  de  la  fable  *,  elle 
François  homme  d'eCprit  «  accu-  aroit  fait  tout  le  mal. 
foient  les  EncyclopécÛftes  du  dé-        Cependant;    difoit  à  ce  fujet 
rangement  de  nos  finances ^  &  un  grand  Prince»   tout  peuple 
Dieu  fait  fi  aucun  des  Encyclo-  qui  bannit  dé  chez  lui  la  Philo- 
pédiftes  avûit  été  chargé  de  leur  fophie  &  le  bon  Cens  »  ne  peut 
adminiftration.  D-autres  repro^  fe  promettre  ni  grands  fuccès 
choient  aux  Philofophes  le  peu  dans  la  guerre ,  ni  prompt  ré- 
d'amour  des    Colonels  pour  la  tablifTement  dans  la  paix. 
gloire  »    &  ces  mêmes  Philofo-        En  Portugal,  on  rencontre  peu 
phes  étoient  alors  expofés  à  une  de  Philofophes  -,  &  peut-être  la 
perfécution  que  le  feul  amour  foibleile   de  TEtat  s'y  trouve- 
de  la  gloire  &  du  bien  public  t-elle  en  proportion  avec  la  fbt- 
peut   fupporter.    D*autres  rap-  cife  &  la  fupcHlition  des  Peuplev 
portoient    à  la    publication  de        (^)  Sans  la  puiâfance  des  Prin- 
l'Encyclopédie ,  aux  progrès  de  ces   Catholiques  «  les  Papîftes  » 
Vefprit  -  philofophique  les  défai-  auilî  %lûpides  &  •peut-être  plus 
tes  des  François  ;  ta  c'étott  alors  intolérants  que  les  Juifs  «  tom<»- 
ieEpitrès-Philofophe  dePrui3Ke,  beroient  dans  le  même  mépris. 


ivàlMàaaMbi 


(c)  On  ne  fut  jamais  en  Fran-  A  U  foibltjfe  du  fculpttur , 

ce  plus  intolérant.  Peui^tren'jr  ,  i^  p^^  ^^^^  ^,^  dutgutrti 
impnmeroit-on  pas  aujourd'hui  *'      ,   ^     „. 

fans  cartons  rHiftoircEccléfiaftH  -^"  ^'*«*  ^«»'  '^  fi''  r inventeur 

«pK  de  M.  Fleuri ,  &  n'y  per*  Craignant  U  hain<  d»  U  colère, 

mettroit'On  pas  Timpreffîon  des  //  ùoU  enfant  en  ceci  ; 

Fables  de  la  Fontaine.   Quelle  i^  enfants  n*»tu  Pâme  occupée 

impiété   ne   trouveroit-on  pas  ç.     ^  continuel  fouci 

éans  ces  vers  du  Statuaire  oc  de  '  ^  ,  -^  ,        .     . 

te  touc  de  jfupitpri  0/^^  ^  ^^^  Z^**'  hur  p^upU. 

I 
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Catholique?  Le  fofle  des  mers  efl:  une  barrière  impuiâknt^ 
contre  le  Fanatifcae.  Qui  rempécherolt  de  prêcher  une 
nouvelle  croifade,  d'armer  TEurope  contre  l'Angleterre , 
d'y  prendre  terre  ,&  de  traiter  un  jour  les  Bretons ,  comme 
il  traita  jadis  les  Albigeois? 

'  Que  le  ton  infinuant  du  Catholique  n*en  impofe  pas  aux 
Proteftants.  Le  même  Prêtre  qui  regarde  en  Prufîe  Tinta* 
lérance  comme  une  abomination  &  une  infraâionà  la  loi 
naturelle  &  divine ,  regarde  en  France  la  tolérance  comme 
un  crime  &  une  héréfie  (c).  Qui  le  rend  en  ces  Pays  fi 
diffèrent  de  lui-méoie^  Sa  foibleile  en  Prufle ,  &  fa  puiflaace 
en  France. 
/  Qu'on  confidere  la  conduite  des  Chrétiens  d'abord  foi»    "7 

l        bles  ;  ce  font  des  agneaux  :  devenus  forts ,  ce  font  des      I 
l        tigres.  ^* 

^'  Infiruites  par  leurs  malheurs  paffés,  les  Nations  ne  fen- 
liront-elles  jamais  la  néceilité  d*enchainer  le  Fanatifme»  & 
de  bannir  de  toute  Religion  le  dogme  monftrueux  de  Fin* 
tolérance  ?  Qui  dans  ce  moment  même  ébranle  le  trône  de> 
Confiantinople  6i  ravage  la  Pologne?  LeFanatifme.  C'eft 
lui  qui  défendant  au  Catholique  Pblonois  d'admettre  le  Dif-^ 
fident  au  partage  de  Tes  privilèges»  ordonne  de  préférer  la 
guerre  à  la  tolérance.  £n  vain  impute- 1- on  au  feul  orgueil' 
des  Grands  les  malheurs  aâuels  de  ces  contrées  ;  fans  la- 
Religion ,  Us  Grands  n'euflent  point  armé  la  Nation;  & 
rimpuiflance  de  leur  orgueil  eût  maintenu  la  paix  dans  la* 
Patrie.  Le  Papifme  eft  l'auteur  caché  des  malheurs  de  la 
Pologne. 

A  Confiantinople  ,  c'eft  le  Fanattfme  MufuTman  qui 

couvrant  d'opprobre  &  d'ignomînfe  le  Chrétien  Grec,  Tar- 

ne  en  fecret  contre  TEmpire  dont  ii  auroit  été  le  défenfeur.: 

Plût  au  Ciel  que  ces  deux  exemples ,  &  préfcnts ,  & 
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frappants»  des  maux  produits  par  rimoléfance  religieore^ 
fttffenr  les  derniers  de  cette  efpece ,  &  que ,  déformais  tn«' 
diflSirents  à  tous  les  cultes ,  les  Gouvernements  jugeaif^' 
fent  les  hommes  fur  leurs  aâions  &  non  fur  leur  croyah* 
ce;  qu'ils  regardaient  les  vertus  &  le  génie  comihe  le^* 
feuls  titres  à  la  faveur  publique;  apprifTent  que  ce  n'eft 
point  de  l'horloger  PapîÂe ,  Turc ,  ou  Réformé ,  mais  du 
meilleur  qu'il  faut  acheter  îa  moQtre;  &  qu'enfin  cen'eft 
point  à  l'étendue  de  la  croyance ,  mais  à  celle  des  talents 
qu'il  faut  confier  les  places  ! 

Tant  que  le  dogme  de  l'intolérance  fnbfifte ,  l'univers 
moral  renferme  dans  fon  fein  le  germe  de  nouvelles  cala- 
mités. Ceft  un  volcan  demt-éteint ,  qui  fe  rallumant  un  jour 
avec  plus  de  violence ,  peut  de  nouveau  porter  Tincendie 
&  la  défolation. 

Telles  font  les  craintes  d'un  Citoyen  qui,  fincere  ami  des 
liommes ,  fouhaite  vivement  leur  bonheur. 

J*ai ,  )e  crois ,  fuffifamment  prouvé  dans  cette  Seâiori  ,' 
qtt*en  général  toutes  les  paffions  faftices ,  &  en  particulier 
^intolérance  civile  &  religieufe ,  n^toient  dans  l'homme 
qu'un  amour  déguifé  du  pouvoir.  Les  longs  détails  ou 
m*ont  entraîné  les  preUves  de  cette  vérité,  auront,  fans 
doute ,  fait  oublier  au  Leôeur  les  motifs  qui  im'ont  nécef* 
fité  à  cette  difcuffion. 

Mon  objet  étoit  de  montrer  que  dans. les  hommes,  â 
toutes  les  paflions  citées'  ci-deflus  font  fa^ices ,  tous  par 
conséquent  en  font  fufceptibles.  C'eft  pour  faire  plus  évi- 
demment encore  fentir  cette  vérité ,  que  je  lui  préfente  de 
nouveau  le  tableau  de  généalogie  des  paffions. 


C  H  A  PITR  E    XXII. 

* 

Ginialopt  des  Pajpons^ 

UN  principe  de  vie  anime  l'homme.  Ce  principe  eft  la 
fcnfibilité  phyfique.  Que  produit  en  lui  cette  fenfibi- 
lité  ?  un  fentiment  d'amour  pour  le  plaifir ,  &  de  haine 
pour  la  douleur  :  c'eft  de  ces  deux  fentiments  réunis  dans 
nîomme  6l  toujours  préfents  à  fon  efprit,  que  fe  forme  ce 
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Ïp^pa  appelle  en.  lui  le  featiment  de  Pamour  de  foi  (a): 
^et  amour  de  Toi  engendre  le.defir  du  bonheur;  le  defir 
df.  bonheur,  celui  du  pouvoir  ;  &  c*eft  ce  dernier  qui  donne 
à.  Ton  tour  naiflance  à  Tenvie ,  à  Tavarice ,  à  l'ambition  » 
6l  généralement  à  toutes  les  paffions  faâiçes  {b)^  qui^ 
fous  des  noms  divers,  ne  font  en  nous  qu'un  amour  du 
pouvoir  déguifé,  &  appliqué  aux  divers  moyens  de  fe  le 
procurer. 

Ces  moyens  ne  font  pas  toujours  les  mêmes.  Auffi  voit- 
on  les  hommes  y  félonies  pofitions  où  ils  fe  trouvent,  & 
le  Gouvernement  fous  lequel  ils  vivent ,  marcher  au  pou* 
voir,  par  la  voie,  ou  des  richeiTes ,  ou  de  l'intrigue,  ou 
'de  l'ambition,  ou  de  la  gloire ,  ou  des  talents,  &c. , mais  y^ 
marcher  condamment. 

i  .  Si  Ton  fe  rappelle  maintenant  ce  que  j'ai  dit ,  Seâion  II  j 
III  &  IV  de  cet  Ouvrage  : 

r  J^  Q^!?  ^<>"^  ^^  hommes  ont  une  égale  aptitude  à 
l^Bfprit; 

2^.  Que  cette  égale  aptitude  eft  en  eux  une  puiflance 
morte,  fi  elle  n*eft  vivifiée  par  les  pallions; 

3^.  Que  la  paffion  de  la  gloire  eft  celle  qui  met  le  plus 
communément  cette  puiflance  en  aâlon  ; 

4^.  Que  tous  en  font  fufceptibles  dans  les  Pays  ou  h 
gloire  conduit  au  pouvoir; 

La  conclufion  générale  que  j'en  tirerai,  c*eft  que  tous 
les  hommes  organifés  comme  le  commun  d'entr'eux ,  peu- 
vent être  animés,  de  Tefpece  de  paflion  propre  à  les  élever 
aux  plus  hautes*  vérités.  ^ 

La  feule  objeâîon  à  laquelle  il  me  refte  à  jrépondre ,  eft 
celle-ci.  Tous  les  hommes,  dirait-on,  peuvent  aimer  la 
gloire  (c)  :  mais  cette  paffion  peut-elle  être  portée  dans 

^  ■   ■  --  '  Il  T     II ' 

(tf)  Tout  jusqu'à   ramour  (le  c'eft   qu'il  en   eft  d'attachés  i 

fol  eft  en  nous  une  acquiiition.  certaines  profe/Hons.  Tel  eft ,  fe- 

'On  apprend  à  s'aimei;,  à  être  Ion  M.  Hume,  &  celui  des  gens 

humain  où  inhumain ,  vertueux  de  guerre ,  à  peu  près  le  même 

ou  vicieux.  L'homme  moral  eft  en  tout  Pays  ;  &  celui  des  Mi- 

^out  éducation  &  imitation.  niftres  des  Dieux ,  dans  tous  les 

{b)  Nos  divers  carafberes  font  ftedes ,  les  Empires ,  &  les  Re« 

le  produit  de  nos  pailions  £éic-  ligions. 

tices.  La  jileuve  qu'ils  lie  (ont        (c)  L'amour  de  la  gloire  élev« 

pas  Teftet  <i'une  organifation  ou  l'hommeau-deflus  de  lui-même  : 

d'u4  tempérament  particulier  ,  elle  étend  les  facultés  de  foa 
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•chacun  d^eut  atl  degré  de  force  ftiffifant  pdtfr  ffletite  eH 
tâion  régale  aptitude  qu'Ut  ont  à  refprit  ? 

Pour  téfoudre  cette  quefiion,  jé  fuppofe  que  j'ai  cdh- 
«centré  tout  mon  bonheur  dans  in  pofleffion  de  la  gloire  r 
alors  cette  paflion  auffi  vive  que  Tamotir  de  moi-^même  , 
fe  confondra  nécefTairement  en  mot  avec  ce  fentiment.  Il 
•*agît  donc  de  prouver  que  le  fentiment  de  Tmour  de  foi, 
commun  à  tous  les  hommes  ,  eft  le  même  dans  tous ,  & 
qa*il  peut  dti  moins  les  douer  tous  de  fénergle  &  de  la 
force  d'attention  qu'exige Pacquifition  dés  plus  grandes  idées. 


Mu* 


ame  &  de  fon  efprit.  Mais  qui  lement  îtCdcc  &  dépendante  de 

te^arderoit  cet  aniour  comme  la  formé  du  Gouvernement ,  que 

TefFet  d'une  organifation  pdrti^  le  Légiflateurpeut  toujours  à  fon 

^uliere  «  fe  tromperoit.  Le  defir  gré  Téteindre  ou  Tallumer  dan» 

de  la  gloire  eft  une  paffion  tel-  une  Nation. 


C  H  API  T  R  E    XXIII. 

Dï  la  force  du  Stntimtnt  de  t  amour  de  fou 


L 


E  fentiment  de  Pamour  de  fol,  différemment  modifié 
dans  les  différents  hommes,  eft  effentiellement  le  même 
dans  tous.  Ce  fentimeitt  eft  indépendant  de  la  fineffe  plus 
ou  moins  grande  des  orgaties.  On  peut  être  fourd,  aveu- 
gle, boflu,  boiteux,  8^  avoir  le  même  defir  de  fa  conferva- 
tion,  la  même  haine  pour  la  douleur,  &  le  même  amour 
pour  le  plailir. 

Ni  la  force ,  ni  la  foibleffe  du  tempérament ,  ni  la  per- 
feftion  des  organes  n'augmentent  ou^ne  diminuent  en  nous 
la  force  du  fentiment  de  l'amour  de  foi.  Les  femmes  n'otit 
pas  moins  d*amour  pour  elles  que  les  hommes,  &  n'ont 
cependant  pas  la  même  organifation.  S'il  étoit  un  moyen 
de  mefurer  la  force  de  ce  fentiment ,  ce  feroit  par/^  cohftan" 
$  <e,  fon  uaité ,  & ,  fi  je  Tofe  dire ,  par  fa  préfence  habituelle. 

Or  >  à  tous  ces  égards,  le  fentiment  de  l'amour  de  foi  eft  le 
même  dans  tous  les  hommes. 

Ceft  ce  fentiment  qui  tantôt  les  arme  d'un  courage  opi« 
niâtre  comme  d'une  épée  pour  triompher  des  plus  grands 
obftades ,  &  qui  tantôt  les  doue  d'une  crainte  prudoate 


\ 
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tomice  d^un  bouclier  pour  échapper  au  danger.  Ceft  ce 
Centvcj^t  enfin  <{ui  ^  toujours  occupé  du  bonheur  de  chaque 
individu»  veille  fans  çefle  à  fa  confervation.  Or,  il  Tamour 
tfe  foi  eft  à  cet  égard  le  même  dans  tout,  tous  font  donc 
iufceptiblës  du  même  degré  de  paffion ,  par  conféquent  da 
degré  propre  à  mettre  en  àâion  l'égale  aptitude  qu'ils  ont 
à  Tefprit.  Mais  j'admets  pour  un  moment  que  le.fentiment 
de  l'amour  de  foi  fe  fit  moins  vivement  féntnr  à  l'un  qu'à 
Tautre  :  il  eft  certain  que  cette  différence,  non  encore  ap« 
perçue  par  reYpériehce,  feroit  par  conféquent  très-petite  ^ 
&  qu'dle  nMnflueroit  en  rien  fur  les  efprits. 
'-  Un  Méchanicien  ne  détourne  d'un  fleuve  que  la  partie 
néceâàtre  à  mouvoir  les  rouages  &  leV  machines  placées 
le  long  de  fon  rivage  ;  il  laiffe  le  furplus  des  eaux  fuivre 
leur  cours  ^  &  fe  perdre  dans  des  marais.  Il  ne  faut  donc 
|iareiUement  détourner  du  feritiment  total  de  l'amour  de 
foi ,  que  la  partie  propre  à  mettre  en  aftion  Tégale  apti- 
tude-que  tous  les  hommes  ont  à  Tefprit.  Or,  cette  partie 
eft  moins  confidérable  qu'on  ne  le  penfe.  Confulte-t-on 
^U]p  ce  point  L'expérieoee  i  Elle  nous^  apprend  que  la  crainte 
de  la  férule,  du  fouet,  ou  d'une  punition  encore  plus  lé- 
gère r  fufEt  pour  douer  l'enfant  de  Tattention  qu'exige  Té^ 
tude  &  de  la  leôure  &  des  langues  {a\  Or,  cette  efpece 
d'attention  eft ,  ou  la  plus ,  ou  du  moins  une  des  plus  péni- 
bles &  des  plus  fatigantes  (^}« 

L'expérience  nous  appreitd  encore  que  toutes  nos  dé- 
couvertes font  des  dons  du  hafard  ;  que  nous  lui  devons 
le  premier  foupçon  de  toute  vérité  nouvelle  ;  que  toutes 
les  vérités  de  cette  efpece  font ,  pour  ainfi  dire ,  faifîes 
•fans  attention;  que  leur  découverte  par  cette  raifon  a  tou# 
jours  été  regardée  comme  une  infpiration  ,  &  qu'il  n'eft 
point  en  conféquence  de  Poëte,  ni  dePhilofophe,  à  qui 


(4)  Il  n'eft  point  d'art  t>tt  de 
fcience  qui  n'ait  fa  langue  par- 
ticulière, &  c'efk  rétude  de  cette 
langue  qui,  dans  un  âge  avan- 
cé ,  nous  rend  incapables  de 
rétude   d'une  nouvelle  fcience. 

(Jh)  Si  rétude  de*  leur  propre 
langue  paroit  en  général  moins 


pénible  aux  enfants  que  l'étude 
de  la  Géométrie,  c'eftque  les 
enfônts  éprouvent  plus  habituel- 
lement le  befoin  de  parler  que 
de  comparer  enfemble  des  figu- 
res géométriques ,  &  que  te  be- 
foin- fenti  de  Tattencion  la  rend 
tot^ours  moim  défagcéal^»  & 
moins  pénible. 


ij6  DttUomme^ 

Texpreffion  harnlonieufe  &  brillante ,  claire  &  prédie  de 
fes  penfées ,  n*ait  coûté  plus  de  foins  &  de  travail  (^  fet 
idées  les  plus  heureufes. 

D*oii  il  réfulte  que  tous  les  hommes  organifés  comnie  le 
commun  d*entr'eux ,  font  fufceptibles  du  degré  d'attention 
requis  pour  s*élever  aux  plus  hautes  vérités ,  &  que  dans 
rhypothefe  où  le  fentiment  de  Tamour  de  foi  ne  fût  pas  le 
même  dans  tous,  (hypothefe  (ans  doute  impoifible)  la  petite 
différence  qui  fe  trouveroit  i  cet  égard  entre  les  hommes  » 
n^auroit  encore  aucune  influence  fur  leur  efprit. 

En  effet,  qu*on  fuppofe  le  fentiment  de  Tamour  de  fcM 
plus  vif  dans  l'un  que  dans  l'autre  ;  ce  fentiment ,  comme 
l'expérience  le  prouve ,  n^en  feroit  pas  moins  également 
habituel  dans  eux.  Or ,  fi  toute  fupériorité  d'écrit  dé- 
pend moins  d*une  attention  vive  que  d'une  attention  ha- 
bituelle (/) ,  il  eft  évident  que  dans  cette  fuppofition^  tous 
les  hommes  feroient  encore  doués  du  degré  de  paffion  né* 
ceilàire  pour  mettre  en  aâion  Tégale  aptitude  qu*ils  ont 
à  l'efprit. 


Wékita 


(c)  Lorfqu*ll  s'agit  d'efprit»  heur,  c*eil  qu'en  «néral,  tou- 

1«  Leâeur ,  pour  bien  faifir  mes  jours  occupé  de  s'y  fouftraire  » 

Idées ,  doit  rappeUer  à  fa  mé-  lliomme  eÂ  alors  forcé  de  pen- 

moire  que  refprit  eft  le  pro-  fer  &  de  réfléchir.  Il  eft  donc 

duit  de  Tattendon ,  &  Tattention  toujours  ce  que  le  fait  la  poil- 

celui  d*unepaifion  quelconque*  tion  où  il  fe  trouve.  Maisî'ad- 

ta  fur-tout  celle  de  la  gloire  -,  verflté  eft-elle  fi  falutaire  qu'on 

qu*en  Tain  le  hafard  ou   Tédu-  le  dit  ?  Oui  ;  dans  la  première 

cation  nous  offiûoit  dans  une  jeunefle,  lor((iu*on  peut  encore 

ledhire,  une  converfation  »  &c«  contraâer  l'habitude  de  penfer 

des  objets   de  la    comparaifon  &  de  réfléchir.   Cet  âge  pafle* 

defquels  il  pût  réfulter  des  idées  le  malheur  aftlige  l'homme ,  & 

nouvelles  ;  que  ces  objets  fe-  Tédaire  peu.  Vinfortunc ,  dit  le 

roient  pour  nous  des  femences  proverbe   Ecoflbis ,   tft  famt  â 

ftériles  ,  fi  l'attention  ne  les  fé-  déjeuner  ,  indifférente  à    diner,  & 

condoit  «    c'eft-à-dire«   û  nous  mortelleâfiuper.  D'stiWeurs^Vzd" 

n'avions  un   intérêt  «  un  defir  verfité  n'excite  fouvent  en  nous 

▼if  de  les  comparer,  &  d'ob-  qu'une   eftervefceace    vive    & 

ferver  les  reflcmblances  &  les  momentanée,  parce  qu'elle  eft 

différences ,  les  convenances  &  fouvent  paflagere,  La  pafiion  de 

les  difconvenances  que  ces  ob-  la  gloire  eft  plus  durable,  & 

Jets  ont  entr'eux  &  avec  nous,  .par  cette  raifon  la  plus  propre 

Si  Ton  dit  fouventrdu  grand  à  produire  de  grands  hommes 

^ homme,  qu'il  eft  ûlr  du  mal-  êc  à  former  de  grands  talents. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE    XXIV. 

^c$  granits  Idées  y  Effets  de  la  Confiance  de  tAuentiori. 

N  defir  violent  occafionne  Touvent  un  effort  d^efprit 
plus  vif  que  continu.  Or ,  Tacquifition  d]es  grands  ta« 
lants  fuppoie  un  travail  opiniâtre^  &  un  defir  de  $*inftruirè 
tncûre  plus  habituel  que  Vif* 

Quelqu'occupés  que  les  gens  du  monde  fôient  de  leur 
fortune  &  de  leurs  plaifirs ,  ils  éprouvent  par  infiant  des 
defirs  de-^oire.  Poiurquoi  ces  délits  font-ils  ftérties  en  eux? 
Ceft  qu'ils  ne  font  pas  affez  durables.  Ceft  à  la  confiance 
des  defirs  que  font  attachés  les  grands  fuccès.  Si  les  Agnès 
trompent  toujours  les  Arnolphes ,  c'eft  que  le  defir  de  voir 
leurs  amants  eft  en  elles  toujours  phis  habituel ,  quç  le  defir 
de  les  empêcher  ne  Teft  à  leurs  furveillants. 

Les  habitants  de  Kamfchatka  »  d'uxie.fiupidlté  fans  égale 
à  certains  égards ,  font  à  d'autres  d'une  induflrie  merveil- 
leufe^  S'agit-il  de  fe  faire  des  vêtements  'i  leur  adrefTe  en  c^ 
genre  )  dit  leur  Hiftofien^  furpafle  celle  des  Européensf  (4)^ 
Pourquoi  \  Ceft  qu'ils  habitent  une  des  contrées  de  la  ferre 
la  plus  fujette  aux  intempéries  de  Tatr,  où  par  conféqueht 
le  befoin  d'être  vêtu  fe  èiit  le  plus  habituellement  f^ntîr* 
Or,  le  befoin  habituel  eft  toujours  induftrieux.  Eprouver 
t-on  celui  de  la  confidération?  procure-t*elle  pouvoir,  (cet 
objet  commun  du  defir  des  hommes:)  on  iait  tout  pour  l'ob- 
tenir.  Ceft  dans  la  pofleffion  de  cette  eftime  qu*on  coh:* 
cennre  tout  fon  bonheur  »  &  c'eft  alors  que  le  defir  de  la 
gloire  s'identifie  avec  ^amo^r  de  nous-mêmes. 

Or ,  fi  ce  dernier  fentiment,  comme  l'expérience  le  prou* 
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(4)  Si  les  kabitants  de  Kamf*  livre  de  fer  ou  de  plomb.  La 

chatka  nous  furpàiïeAt  dans  cer-  diâëreace  apperçue  entre  Tin- 

taiiu  arts ,  ils  peuvent  iioiis  éga^  duilrie  des   habitants  de  KanI* 

1er  en  tous.  Les  taleifls  ne  font  fchatka&  la  nôtre*  tient  donc  à 

qué^la  différente  application  du  la  différence  de  befoinsquedoi* 

même  efprit  à  As%  genres  di-  vent  éprouver  dans  des. climats 

vers.  différents,' des  peuples^fauvages 

Qui  fouleve  une  livre  de  plu-  ou  policés.  • 

ne  eu  de  Uiae«  fouleve  une  i 


t^B  J^c  r Homme, 

ve,  eft  iiabituellefflent  préfem  à  tous  les  hommes»  il  doit 
donc  les  douer  to^s  de  refpece  d*attention  à  laquelle  eft  at-. 
tachée  la  fupériorité  à»  refpriu 

Tous  les  hommes  organîfés  comme  Iç  commun  d'en- 
tr'euxy  font  donc  fufceptibles ,  non-feulement  de  paffions, 
mais  encore  du  degré  habituel  de  paffions  Aiffîfant  pour 
Jes  élever  aux  plus  grandes  idées. 

D*où  provient  donc  l'extrême  inégafité  des  efprits }  ]9e 
ce  que  perfonne  ne  volt  précifément  {h)  les  mêmes  ob- 
jets; ne  6*eft  précifément  trouvé  dans  les  mêmes  pofir 
tions(c);  n'a  reçu  la  même  éducation  ;&.  de  ce  qu'enfin 
le  hal'ard  qui  préfide  à  notre  inftruâion,ne  conduit  pas 
tous  les.  hommes  à  des  mines-  également  riches  &  fé* 
condes*  .    . 

Cçft  donc  à  l'éducation  prife  dans  toute  l'étendue  du 
fens  qu'on  peut  attacher  à  ce  mot ,  &  dans  lequel  même 
l*ldé<s  du  hafard  fe  trouve  comprife  (<0  >  qu'on  peut  rappor* 
ter  l'inégalité  des  efprits* 


i«ta 


(6)  Dans  chaque  pays,  il  eit  les  villes  qu*on  les  tailie,  les 

un  certain  nombre  d'objets  que  polifle  &  les  monte;  ileft  évi-* 

réducation    offire  également   à  dent  que  le  hafard  &  la  fortune 

jtous,  &   c*eil   cette  impreffion  qui  me  permettent  d*kabiter  tour* 

uniforme  de  ce$  obfets  qui  pro*  à-tour  la  ville  H  la  campagne  y 

duit  dans  les  Citoyens  cette  ref-  auront  plus  fait  pour  moi  que 

femblance  d*idées   &  de  fentî-  pour  un  autre, 
xnents  à  laquelle  on  donne  le        {d)  De  ce  que  le  hafard  aura 

nom.  d*efprit  &  de  caraâerç  na-  toujours   part  «  notre  ioftruc- 

tional.  tion,  en  faut-il  conclure  Tinu* 

.  Il  cil  en  outre  un  certain  nom-  tilité  de  Tédncation^  Non  :  Té*^ 

i)re  d'objets  dive/s  que  le  hafard  ducation    ne    fera    jamais  des 

^  l'éducation  préfentent  à  cha-  hoihmes  fupérieurs  de  tous  le^ 

«cun  des  individus ,  &  c'eft  Tim-  habitants  d'une  Nation  :   mais 

preffion  différente  de  ces  objets,  en  la  perfeâionnant ,  en  îmagi« 

qui ,  dans  ces  mêmes  individus ,  nant  de  nouveaux  moyens  d'al* 

produit  cette  direrfité  "  d'idées  himer   en  nous  '  te  dcffr  de  fc 

&  de  Sentiments  à  laquelle  on  gloire,  en  méttaift  fou  vent  les 

dpnne  le  nom  d'efptit  &  de  ca^  Citoyens  dans*  les  portions  où 

vaôére  particulier.  le  hafard  oe  les  place  que  rare-^ 

(r)  Je  fuppofequ'on  nepui^  menr  ,   nul   doute  qu'on   n^en 

slDuftrer  dans  les  Lettres  fans  puifle  înfinîiaent'  rétrécir  Fem-^ 

partager   fon   temps    entre   le^  pii*.- 

monde   &  la  retraite;  que  ce        Ileft  à  Rome  des  Conferva» 

foit  dans  les  déferts  ^e  f(ç  r»»  toire^  ou    Ecoles   de    Mufi^e 

jmailcnt  Vn  diamants,  &  dans  dont  on  ib^  to^ours bon  Mu-^. 


.•» 
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Pour  compléter  les  preuves  de  cette  vérité,  il  ne  me 

rcfte  qu'à  montrer  dans  la  Seâion  fuivante  les  erreurs  & 

contradiâions  ou  tombent  ceux  qui ,  fur  ce  même  fujet, 

adoptent  des  principes  difFérents  des  mtcn^ 

Je  prendrai  M.  Rouiïeau  pour  exemple.  Ced  de  tous  les 
Auteurs,  celui  qui.,  dans  fes  Ouvragées,  a  traité  cette  quef- 
tion  avec  le  plus  d'efpnt  &  d'éloqueace^  J«  di(cHiefai;dooc 
fes  principales  opinions }  &  C  j'en  démontre  la  &ufieté& 
la  coRtradiâion ,  j'imagine  que  le  Pubtic ,  alors  moins  atia* 
ch^  à  fes  anciens  préjugés ,  jugera  fans  pardaHté  mes  prin- 
cipes ,  &  Te  trouvera  dans  cetre  difpofîtiOn  heureufe  &  cal- 
me qui  ait  adopter  toute  idée  juÀe,  quelque  paradoxale 
qu'dle  ait  d'abofd  paru. 

ficiea  >  &  dam  krqueb  il  fe  for-  donc  les  muliqilier  daiu  une  03. 

■e  tout  les  ans  ^nelques  bom-  tion,  &  'faire  du   refle  dos  CU 

nci  de  ginie.   On  voit  anjfi  à  to^ens  dei  gens  de  feas  St  d'ef. 

Tarii   une   Ecole   des   ponis  &  prit.  Or  ces  aTiniages  d'une  ez- 

chauffies,  dont  il   ne  fort  que  cellenu  éducation  font  fuffifanti 

des  gens  inftruiti ,  parmi  lefqueli  pour  encourager  à  l'étude  d'aoe 

fe  trouvent   ^elquei.  homoi**  fdeDce.àlaperfeâiondBlaqueN 

fbpérieHn.  le  eft  ea  partie  attachée  |e  ^np 

Uae  excellente éducttiaii  peut,  heur  de  l'humaniic. 
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SECTION    V. 

JDtfJ  Erreurs.\&.  ContradiSions  de  ceux  dont  Us 
principes  différents  des  miens  j  rapportent  à 
r inégale  perfection  des  Sens  ,  T inégale  Ju^ 
périorité  des  Efprits.  \ 

MONSIEUR  RouiTeau  &  moi  fommes  fur  cette  quef* 
tien  d'une  opinion  contraire.  Mon  objet  »  en  réfutant 
quelques-unes  de  (es  idées  >  n^eft  point  la  critique  de  VEmile^  > 
Cet  Ouvrage  eft  i  la  fois  digne  de  fon  Auteur  &  de  l'e& 
time  publique  (^).  Mats  trop  fidèle  imitateur  de  Platon , 
peut-être  M.  RouiTeau  a-t-îl  fouvent  facrifié  Texaditude^ 
a  réloquence;  eft*il. tombé  dans  des  contradiâions  que, 
fans  doute , il  eût  évitées,  fi ,  plus  févere  obfervateur  de  fes 
propres  idées ,  il  les  eût  plus  attentivement  comparées 
entr'elles.  ' 

Ce  que  Je  me  propofe  dans  Texamen  des  principales  af« 
fertions  de  l'Auteur,  c*eft  de  montrer  que  prefque  toutes 
fes  erreurs  font  des  conféquences  néceflaires  de  ce  prin^ 
cipe  trop  légèrement  admis. 

Savoir.  '   - 

»f  Quellnègalitè  des  efprits  eft  PefFet  dJè  la  perfeôioii 
9,  plus  ou  moins  grande  des  organes  des  Tens  {fi) ,  &  ique 
,,  nos  vertus  coipme  nos  talents  ibtit  également  dépendants 
„  de  la  diveriîté  de -itios' tempéraments.  „ 

<■    ■       Il    ■!■ I  I  ■       I         I  I  ■  Il  II. ■■  I  \    W0- 

{a)  La  fureur  avec  laquelle        (^)  Il  ne  s'agit  dans  cette  quef* 

les  Moines  &  les  Prêtres   ont  tlon  que  de   cette  petite  diffé- 

perfécuté  MRottfieau  »  eft  un  té-  rence  d'organifation ,  que  la  na-       ' 

moignage  non  fufpeâde  la  bonté  ture    met    entre    des  hommes 

de  fon  Ouvrage.  On  ne  pourfuit  doués  de  tous  leurs  fens. 
point  les  Auteurs  médiocres» 
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CHAPITRE    L 

ContradiSions  de  tAuuùr  ^tnik  fur  Us  Caitfes  de 

Finigalui  des  Efprits* 

LE  fimple  rapprochement  des]  idées  de  M.  Roufleau 
prouvera  leur  contradiftion. 

Il  dit,  Lettre  3*.  page  116,  Tome  Y  deVHéloife  (a)z 
„  Pour  changer  les  caraâeres ,  il  Ëiudroît  pouvoir  chan* 
j,  ger  les  tempéraments  :  vouloir  pareillement  changer  les 
,,  efprits  y  &  d'un  fot  étire  un  homme  de  talents ,  c'eft 
,^  d'un  blond  vouloir  iaire  un  brun.  Comment  fondroit- 
„  on  les  cœurs  &  les  efprits  fur  un  modèle  commun? 
'  ^  nos  talents ,  nos  vices  ,  nos  vertus»  &  par  conféquent 
„  nos  caraâeres,  ne  dépendent-ils  pas  entièrement  de  no-; 
,1  tre  organifation  ?  **  ^ 

a*.   Proposition. 

U  dit,  page  164,  165  &  x6< ,  Tome  V  de  VHéloîfi: 

„  Lorfqu*on  nourrit  les  enfants  dans  leur  première  fim-* 
,,  plicité ,  d'où  leur  viendroit  des  vices  dont  ils  n'ont  pas 
),  vu  d'exemple,  des  paffions  qulls  n'ont  nulle  occafion. 
„  de  fentir ,  des  préjugés  que  rien  ne  leur  infpire  ?  Les  dé* 
\y  fàVLts  dont  nousaccufons  la  nature,  ne  font  pas  fon  ou«> 
„  vrage ,  mais  le  nôtre.  Un  propos  vicieux  eft  dans  la 
9,  bouche  d'un  enfant,  une  herbç  étrangère  dont  le  vent 
„  apporte  la  graine.  " 

Dans  la  première  de  ces  citations,  t/L  Roufleau  croît 
^e  c'eft  à  Torganifation  que  nous  devons  nos  vices,  nos  ' 
paffions ,  &  ^ar  conféquent  nos  caraôeres. 

Dans  la  féconde  ,  au  contraire ,  il  croit',  (  &  je  le  crois 
C    comme  lui)  qu'on  nait  fans  vices,  parce  qu'on  nait  fans  ^ 
i^     idées  :  mais  par  la  même  raifon ,  on  nait  auffi  fans  vertu. 

• ! • 

(tf)  Je  tire  la  plupart  des  mes  me«.Dans  cette  Lettre ,  il  rafTem- 
citations  de  la  Lettre  5 ^  T.  Y  de  ble  prefque  tous  les  principes 
rHéloïfe.  Ceft  un   extrait    de    de  fon  grand  Ouvrage* 

fErniic^  fait  par  TÀuteur  luî-mé* 

R»»» 
ttj 
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Si  le  vke  cft  étranger  à  la  nature,  de  rhotnmey  la  Ytrtn 
]i«i  doit  être  pareillement  étrangère.  L'un  &  l'autre  ne  font 
&  ne  peuvent  être  que  dç$  açquifitions  (^),  Ceft  pour- 
quoi  Toneft  cenfé  ne  pouvoir  pécher  qu*à  fept  ans;  parce 
qu*avant  cet  âge ,  on  n*a  encore  aucune  idée  préctfe  du 
}u(lé  &;  d9  PinjuAe ,  ni  aucune  connoiflance  de  fes  devoiri 
envers  les  hommes. 

3*.    Proposition. 

M.  Roufleau  dît ,  page  63  ,  Tome  III  de  VEmiU  :  „  Que 
^,  le  fentiraent  dç  )a  juftice  eft  inné  dans  16  cœur  de 
9,  rhomme.  ,»  II  répète,  page  107  du  même  VoL  ,,  qu'il 
„ .  eft  au  fond  des  âmes  un  principe  inné  de  vertu  &  de 
„  juftice,  •• 

4«.  '  P  R  O  P  O   s  I  T  I    O  K* 

Il  dit ,  page  1 1 , Tome  III ,  de  VEmiU  :  *'  La  voix  intérieure 
,,  de  la  vertu  ne  Te  fait  point  entendre  ^u  pauvre  (c)  qui 
,,  ne  fooge  qu'à  fe  nourrir.  "  Il  ajoute,  page  1 6 1 ,  Tome  IV, 
Ufid,  ^  Le  Peuple,  a  peu  d'idées  de  ce  qui  eft  beau  & 


(^)  M.RoufTeaUfX*.  JV,T. Il  cufe.  pas   4 ^ln  pareil    fouhait* 

de   fon  Emile ,  après  avoir  dit  M.  de  Voltaire  n*eil  pas  bigot  ; 

un  mot  de  PorigUie  des  PaiGons ,  ft  c*eft  cependant  lui   qui  prie 

ajoute  :  >»  Sur  ce  principe  ,  il  eft  en  main  la  défenfe  de  rinnocente 

>«  àifé    de    voir    comment   on  famille  des  Calas,  qui  leur  ou- 

»*  peut  diriger  au   bien  ou  au  vrit  Ta   bourfe ,  qui  facrifîa  en 

H  mal    toutes  les   Paillons   des  follî  citations  un  temps  pour  lui 

'  9*  enfants  &  des  hommes,  m  Mais  toujours  ii  précieux  ,  6t  qui  pro* 

s'il  eft  poifible  de  diriger  au  bien  tégea  feul  la  veuve  &  les  or«. 

ou  au  m^  les  Paffîons  des  en^  phelinsopprimés^lorfquerEglife 

fant$|  il   eft   donc  poiHble  de  &  les  Magiftrats  les  abandon- 

changer  leur  caraâere.  noient.  M.  RouiTeau  n*auK>it-il 

{c)  M  La  voix  intérieure  de  la  ,  voulu  dire  autre  chofe  «  finon 

vt  vertu ,  dit  M.   RoufTeau ,  ne  que  l'incrédule  s*aime  de  préfé- 

9t  fe  fait    point   entendre    aux  rence  aux  autres  ?  Ce  fentimene\ 

*»  pauvres.  **  Cet  Auteur  range  eft  commun  au.  dévot  comme 

apparemment     les      incrédules  à  l'incrédule.  Point  de  Saint  qui 

ôans   la    clafle  .  des    pauvres  ,  voulût  être  damné  pour  fon  voi- 

]orfqu*il  ajoute ,  p.  207 ,  T.  III  de  fin.  Quand.  St.  Paul  a  fouhaité 

YE^miU  :  >«  Un  incrédule  fouhaite  d*ètre  anathême.pour  fes  frères  ^ 

*y  que  tout  rUnivers  foit  dans  ne  s'eft-il  point  exagéré  la  no- 

>«  la  mifere  pour  s'épargner  la  bleiTc  de   ce   fentiment,  &.ne 

>«  moindre  peine ,  &  fe  procurer  lui  falloit-il  pas  quinze  jours  de 

M  lemôindre  plaliîr.  '*  M.  Rouf^  réfldence  en  Enfer  pour  s*afft|- 

feau  eft  incrédule ,  &  je  ne  IHic-  rer  de  fa  vérité  ? 
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;,  fiohnéte ,  »,  &  conclut»  page  f  1 2  »  Tdmé  tlT ,  ihià.  *'  iqu V' 
-^  vant  ràg€  defatfoo,  1  homme  fait  lé  bien  &  le  mal  fans 
„  le  connoitre.  ^— 

On  voit  que  »  fi  dans  la  5*.  de  ce^  Prdpofitions ,  M. 
Roufleau  croit  Tidée  de  la  vertu  innée ,  il'  la  croit  ac- 
quife  dans  }a4«.  ^  &  il  a  Taîfôn.  Ce  h'eft  tfu'ûne  parfaite 
iégination  qui  donnéroh  i'tous  les  homiAes  une  idée  par- 
faite de  la  vertu»  &  qui  les  liéceffiteroit ^  Thonnéteté. 

Tous  feroient  juftes ,  fi  le  Ciel  eût  dès  le  berceau  grave 
dans  tous  les  cœurs  les  vrais  pHn'tlpes'^e  la  législation  ;  il 
ne  Ta  point  fait.       ; 

Le  Ciel  a  donc  voulu  que  les  hommes  duflent  à  leur 
méditation  PexceJlence  dé  leurs  loix;'que  la  connoiflancr 
de  ces  loix  fut  une  acquifition  ,  &  le  produit  du  génie 
perfeâionné  par  le  temps  &  rexpériènce.  En  efiet»  di- 
f ois- je  à  M.  Roufleau,  s*il  étoit  tiA  fentimént  inné  de  }uf^ 
tice  &  de  vertu  ',  ce  fentimént,  cotniife  celui  de  la  dou* 
leur  &  du  plaiâr  f>h]rGque,  feroit  commun  à  tous  lesr 
hommes,  au  pauvre  comme  au  riche,  au  Peuple  comme' 
au  Grand;  &  Thomme  diftingueroit  i  tout  âge  le  bien  du 
mal  (^.  ' 

Mais  M.  RoufTeau  dit ,  page  209  ,  Tome  III  SEmU  z 
,,  Sans  un  principe  innéde  vertu ,  verrott^on  Thomme  juft^ 
„  &  le  Citoyen  honnête  concourir  à  fon  préfudict  aU 
„  bien  public?  "  Perfonne,  répondrai-je,  n'a  jamais  con- 
couru i  fon  préjudice  au  bien  public.  Le  héros  Gtoyetf 
qui  rifque  fa  vie  pour  fe  couronner  de  gloire ,  pour  toé-* 
riter  l'eftime  publique,  &  pouf  afFratichir  fa  patrie  de  la 
fervttude ,  cède  au  fentimént  qui  lui  tSc  le  plus  ftgréàbleJ 
Pourquoi  ne  trouveroit-il  pas  fon  bonheur  dans  Texercice 
de  la  vertu  ,  dans  Tacquifition  de  Feflime  publique  &  des 
plaifirs  attachés  à  cette  eftime  ?  Par  quelle  raifon  enfia 
n'expoferoit-il  pas  fa  vie  pour  la  patrie ,  lorfque  le  tna-« 
telot  &  le  foldat,  Pun  fur  mer,  &  l'autre  à  la  tranchée  \ 

{/)  M  Tant  que  la   fenfîbilité  »  bord  ces  fentiments  ,&  enfuite 

9^  de  l'homme,  {EmiU^  L,  IVyT.IT)  >«  ces  notions  du  bien  &  du  mal , 

^  refte  bornée  à  fon  individu ,  n  qui  le  conftîtuent    véritable- 

^  il  n'y  a  rien  de  moral   dans  w  ment    homme.    **    Ce   texte 

^«  fesaéHons.  Ce  n*eil  que  quand  prouve  Tingénuité  avec  laquel- 

M  elle    commence   à    s*étendre  le  M.  RoufTeau   fe  réfute  lui- 

«*  hors  de  lui  «  qu'il  preâd  d'à*  même* 

Riv. 
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164  .  I^e  F  Homme  , 

rexporent  fous  les  jours  pour  un  écu?  L'homme  hoanéte 
qui  {emble  concourir  à  fou  préjudice  au  bien  public»  n'o- 
béit donc  qu*au  fentiment  d'un  intérêt  hoUe.  Pourijaoi  M. 
Roufleau  nieroit-<il  ici  que  Tintérèt  eft  le  moteur  unique 
^  univerfel  des  hommes?  Il  en  convient  en  mille  endroits 
de  fes  Ouvrages.  Il  dit ,  page  7  } ,  Tome  III  de  VEmiU  : ,,  Un 
„  homme  a  beau  &ire  femblant  de  préférer  mon  intérêt 
au  fien  propre,  de  quelque  démonftration  qu'il  colore 
ce  menfonge ,  je  fuis  très-fùr  qu'il  en  fait  un.  "  Page 
137 ,  Tome  I»  ihid:  ^  Je  veux  quand  mon  ^leve  s'engage 
91  avec  moi ,  qu'il  ait  toujours  un  intérêt  préfent  &  fen- 
fible  à  remplir  fon  engagement;  &  que  fi  jamais  il-  y 
manque^. ce  menfonge  attire  fur  liû  des  maux  qu'il  voye 
^  fortir  de  l'ordre  des  chofes.  "* 

.  Dans  cette  citation,  fi  M.  Roufleau  fe  croit  d'autant  plus 
^uré  de  la  promefle  de  fon  Elevé ,  que  cet  Elevé  a  plus 
d'intérêt  à  la  garder,  pourquoi  dire.  Tome  I,  page  130, 
de  Y  Emile  ^  „  Celui  qui  ne  tient  que  par,  fon  profit  &  ion 
„  intérêt  i  fa  parole,  n'eft  guère  plus  lié  que  s'il  n'avoit 
„  rien  promis.  *'  Cet  homme,  fans  doute,  né  fera  pas  lié  par 
fa  parole ,  mais  par  fon  intérêt.  Or ,  ce  lien  en  vaut  Inen 
VQ  autre,  &  M.  Rpufleau  n'en  douce  point,  puifqu'il  veut^ 
que  ce  foit  VinUrêt  qui  lie  le  DïfcipU  à  fa,  promejji,  L*on 
eft  &  l'on  fera  toujours  d'autant  plus  exaâ  &  fidèle 
obfervateur  de  fa  parole ,  qu'on  aura  plus  d'intérêt  i  la 
tenir.  Quiconque  alors  y  manque ,  eft  encore  plus  fou  que 
xualhpnnête. 

j  l'avpue  qu'il  eft  rare  de.  trouver  des  contradiâions  fi 
palpables  dans  les  principes  du  même  Ouvrage.  La  feule 
manière  d'expliquer  ce  phénomène  moral ,  c'eft  de  conve- 
nir que  M.  Roufleau  s'eft  moins  occupé  dans  fon  Emile 
4e  la  vérité  de  'ce  qu'il  dit ,  que  de  la  manière  de  l'ex- 
primer. Le  réfultat  de  ces  contradiâions ,  c'eft  que  les  idées  ^ 
de  la  juftice  &  de  la  vertu  font  réellement  acquifes. 


ir|l^ 
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C4Ï  A  PITRE    IL 

De  (Efprit  &  du  TaUnt. 

QITest-c?  dans  Thomme  que  Terprit?  L'aflemblage 
de  fes.idée^.  A  quelle  forte  d'erprit  donne- t-on  le 
nom  de  talent  ?  A  refprit  concentré  dans  un  feul  genre , 
-c'eft-à^dire  9  i  un  grand  aflemblage  d*idées  de  la  même 
,  efpece. 

Or,  s*il  n'eft point  d'idées  innées,  (&  M.  Roufleauen 
convient  dans  plufieurs  endroits  de  fes  Ouvrages  )  Terprie 
&  le  talent  font  donc  en  nous  des  acquifitions ,  &  Fun 
&  Taotre ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  ont  donc  pour  princi- 
pes générateurs  ; 

i"*.  La  fenfibilité  phyfique.  Sans  elle,  nous  ne  recevrions 
point  de  fenfations  : 

a^.  La  mémoire,  c'eft-à-dire,  la  faculté  de  fe  rappeller 
les  fenfiittons  reçues  : 

3^.  Llntérèt  que  nous  avons  de  comparer  nos  fenfa-»* 
tions  entr'eHes  (a) ,  c^eft-à-dire ,  d'obferver  avec  ^  atten- 
tion les  reflèmblances  &  les  différences ,  les  convenan- 
ces &  les  difconvenances  qu'ont  entr'eux  les  objets  divers. 
.  C'eft  cet  intérêt  qui  fixe  l'attention ,  &  qui  dans  les  hom- 
mes organifés  comme  le  commun  d'èntr'eux»  eft  le  principe 
produâif  de  leur  efprit. 

'  Les  talents  regardés  par  quelques-uns  comme  Teffet  d'une 
aptitude  particulière  à  tel  ou  tel  genre  d'efprit ,  ne  font 
réellement  que  le  produit  de  r^ltention  appliquée  aux  idées 
d'un  certain  genre.  Je  compare  l'enfemble  des  connoiffances 
humaines ,  au  clavier  d'un  orgue.  Les  divers  talents  en  font 


(a)  Juger,  dit  M.  Roufleau» 
n'e^  pas  fentir.  La  preuve  de 
f«n  opiniQn.,  M.c*eft  qu'il  eft  e» 
M  nous  une  faculté  ou  force  qui 
9«  nous  fait  comparer  les  objets. 
,,  Or,  dit -il,  cette  force  ne 
,,  peut  être  l'effet  de  la  fenû- 
„  bilité  phyûque.  '*  Si  M.  Roui* 
feau  eût  plus  approfondi  cette 


queftion  ,  il  eût  reconnu  que 
cette  force  n*étoit  autre  tfhcrfe 
que  rintérêt  même  que  nous 
avons  de  comparer  les  objets 
entr'eux,  &  que  cet  intérêt  prend 
fa  fource  dans  le  fentiment  de 
l'amour  de  foi ,  effet  immédiat 
de  la  finfihilké  ph/fique» 


] 


26&  De  r Homme  ^     \ 

Je»  touches;  &  rattention  mife  en  aâîon  par  rimérét,  cft  \m 
IB2U1  qui  peut  indifféremmeat  fe  porter  fur  Tune  ou  Tautre 
de  ces  tcucbes. 

Au  refle,  li  Ton  acquiert  jurqu^au  fentiment  de  Tamour 
de  foi;  fi  Ton  ne  peut  s'aimer  qu'on  n'ait  auparavant 
éprouvé  le  fentîînent  de  la  douleur  &  du  plaifir  phyfique  : 
tout  eft  donc  en  nous  acquifition» 

Notre  efprlt ,  nos  talents ,  nos  vices  >  nos  vertus ,  nos 
préjugés  &  nos  caraâeres ,  néceiTairement  foroiés  du  mè* 
lange  de  nos  idées  &  de  nos  fe;ntiments ,  ne  fo^it  donc  pas 
feiFet  de  nos  divers  tempéraments.  Nos  paffions  elles- mé- 
joes  en  font  dépendantes.  Je  citerai  les  Peuples  du  Nord 
en  preuve  de  cette  vérité.  Leur  tempérament  pituîteux  & 
phlegmatique  eft»  dit-on ,  TefFet  particulier  de  la  nature  de 
leur  climat  &  de  leur  nourriture  \  cependant  ils  font  auffi 
fnfceptibles  d'orgueil ,  d'envie ,  d'ambition  »  d'avarice ,  de 
fuperftition  »  que  les  Peuples  fanguins  (^)  &  biliàix  du 
Midi  (c).  Ouvre-t-on  l'hiftoire;  on  voit  les  Peuples  tout-» 
i*cbup  changer  de  caraâere ,  fans  qu'il  foit  arrivé  de 
changement  dans  la  nature  de  leurs,  climats,  ou  de  leur 
nourriture. 

J'ajouterai  même  que  fiions  les  cara6léres,  comme  le  prérf 
tend  M.  Rouffeau,  page  109  y  Tome  V  de  VHcîoïfe  ,  étaient 
hans  &  fains  en  eux-mêmes^  cette  bonté  univerfelle  ,  &  par 
conféquent  indépendante  de  ^  diverfité  des  tempéraments  » 
prouveroit  contre  fon  opinion.  Plût  au  Ciel  que  la  bonté 


•  (^)  Ce  fait  prouve  clairement  Nord  que  dans  ceux  dés  Poètes 

que  les  paffîôns  citées  ci-deiTus ,  du  Midi.  Auffî  le  fublime  Tran 

ne  font  pas  r«ffet  de  la  dîver-  dufteur   des   Poéfîes    d'Offian  , 

fité  de  nos  tempéraments,  mais^,  après  avoir  démontré  dans  une 

comme  je  Tai  dit  *  de-  rantout'  excellente  dUïertàtion  »  que  les 

du  pouvoir.  grandes  &  mâles  beautés  de  la 

*  rôélîe  appartiennent  à  tous  les 

(c),L'2maginatîon'des''Pettprles  Peuples»  obferveà  ce  Aijetque 

du  l^rd  n^efl  pas  .  moins  vivo  les  compoiitîons  de  cette  efpecë 

que  celle  des  Peuples  du  Midi;  ne  fuppofeht  qu'un'  cert?tin  de- 

Compare-t-on  les  Poéfi)»s  ■  d'Of«  gré  de  police  dans  itne  Nation, 

fian  à  celles  d'Homère;  Iitnon  Gt  n*cft  point,  ajoute -^t- il,  le 

les  Poèmes  de  Milton  »  de  Fin^  climat  ,    mais    les   mc&urs    du 

gai»  les  Poéiies£rfes,  &c. *^  on  fiiecle  qui  donnent  un  caraâere 

n*apperçoit  pas  moins  de  force,  fdrt  &  fubltme  à  la  Poéfie.  Celle 

dans  les  tableaux  des  Poètes  du  d'Oâlan  en  eft  la  preuve* 
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fôt  le  partage. die  Thoinmel  Ceft  à  regret  que  fur  ce 
point,  je  fuis  encore  d'un  avis  contraire  à  M.  RouiTeau. 
Quel  plaifir  pour  moi  de  trouver  tous  les  honiines  bons  ! 
Mais  en  leur  perfuadant  qu'ils  font  tels ,  Je  ralentirois  leur 
ardeur  pour  le  devenir.  Je  les  dirois  bons  »  &  les  rendrois 
méchants. 

£ft-on  honnête?  Sert-on  fon  Souverain?  Mérite-on  fa 
confiance  lorfqu'on  lui  cache  la  mifere  de  fes  Peuples  i 
Non  :  mais  lorfqu'on  la  lui  fait  connoitre,  &  qu'on  lui  mon*, 
tre  les  moyens  de  la  foulager.  Qui  trompe  les  hommes, 
n'eft  point  leur  ami.  Où  font  donc  ceux  des  Rois  ?  Quel 
Courtifan  eft  toujours  vrai  avec  fon  Prince?  Quel  homme 
l'eft  toujours  avec  lui-même?  Le  faux  brave  dit  tous  les 
individus  courageux ,  pour  être  cru  lui-même  tel  ;  &  c'eft 
quelquefois  leShaftesburifte  le  plus  fi-ippon,  qui  foutient  le 
plus  vivement  la  bonté  originelle  des  hommes. 

Quant  à  moi»  je  ne  les  entretiendrai  pas. à  cet  égard  dans 
une  fécurité  funefte.  Je  ne  leur  répéterai  point  fans  cefle 
qu'ils  font  bons.  Le  Légiflateur,  moins  en  garde  contre  le. 
vice ,  négligeroit  ,rétabliirement  des  loix  propres  à  les  ré* 
primer;  je  ne  commettrai  point  le  crime  de  leze- humanité» 
j'oferai  dire  la  vérité,  &  difcuter  unequeftion  que; je  ne 
puis  traiter,  fans  montrer ,  relativement  à  mon  objet,  que  . 
fur  ce  point  M.  RouiFeau  n'eft  pas  plus  d'accord  avec  lui- 
même  que  fur  les  précédents. 


CHAPITRE    III. 

De  la  Bonté  de  t Homme  au  berceau. 

JE  vous  aime ,  ô  mes  Concitoyens  !  &  mon  premier  defîr 
eft  de  vous  être  utile.  J'envie ,  fans  doute ,  vos  fufira- 
ges  :  mais  voudrois-je  devoir  au  menfonge  &  votre  eftime 
&L  VOS  éloges  ?  Mille  autres  vous  tromperont  ;  je  ne  fe- 
rai point  leur  complice.  Les  uns  vous  diront  bons ,  &  flat- 
teront le  defir  que  vous  avez  de  vous  croire  tels  :  ne 
les  en  croyez  pas.  Les  autres  vous  diront  méchants;  ils 
vous  mentiront  pareillement  :  vous  n*étes  ni  l'un  ni  l'autre* 
Nul  individu  ne  naît  bon  :  nul  individu  ne  nait  mé- 
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%aiiit.  Les  hommes  font  Tun  ou  l'autre ,  félon  qu'ut)  in* 
térét  conforme  ou  contraire  les  réunit  ou  les  divife  («i)* 
Des  Philofophes  croyent  les  hommes  nés  dans  Tétat  de 
guerre.  Le  defir  commun  de  poiTéder  les  mêmes  chofes, 
les  arme  >  difent-ils ,  dès  le  berceau  les  uns  contre  les 
autres. 

L'état  de  guerre ,  fans  doute ,  fuit  de  près  Ilnfiant  de  leur 
saiflânce.  La  paix  entr'euit  efl  peu  durable*  Cependant  ils 
ne  naifient  point  ennemis.  La  bonté  ou  la  méchanceté  eft 
en  eux  un  accident  :  c*eft  le  produit  de  leurs  lolx  bonnes 
ou  mauvaifes.  Ce  qu*on  appelle  dans  Thomme  la  bonté  ou 
lefens  moral» eft  fa  b'enveiilance  pour  les  autres,  &  cette 
bienveillance  eft  toujours  en  lui  proportionnée  à  Tutillté 
dont  ils  lui  font.  Je  préfère  mes  Concitoyens  aux  étran- 
gers ,  &  mon  ami  à  mes  Concitoyens.  Le  bonheur  de  mon 
ami  fe  réfléchit  fur  moi»  iS'il  de\ient  plus  riche  &  plus 
pnîflant ,  je  participe  à  fa  richefle  &  à  fa  puiflance.  La 
bienveillance  pour  les  autres  ,  eft  donc  TefFet  de  Tamour 
de  flous»mémes.  Or ,  fi  f amour  de  foi ,  comme  je  IVi 
prouvé ,  Seâîon  IV ,  eft  en  nous  l'effet  néceffairede  lâfa- 
culte  de  fentir,  notre  amour  pour  les  autres,  quoi  qu^en  di- 
fent  les  Shaftesburiftes  ,  eft  donc*  pareillement  l'effet  de 
cette  même  faculté» 

Qu'eft-ce  en  effet  que  cette  bonté  originelle  ou  ce  fens 
moral  tant  vanté  par  les  Anglois  {V)  ?  Quelle  idée  nette 
le  former  d'un  pareil  fens  (c) ,  &  fur  quel  fait  en  fonder 

Il  -  •-  -  Il  I  I    IIIH_I      _J I  III      II»-- ^1 

(«}  Si  I*homme  left  que}<[uef9is  ^ueifonge*  L'esçérience  ne  proti* 

méchant ,  c'cft  lorfquHl  a  intérêt  vc  donc  pas   que  les  hommes 

de  l'être  ;  c^eil  lorfque  les  Lolx  ,  foîent  û  bons. 
«|ixi  par  la  .crainte  de  la  puaittoa        {e)  AdmetK>n,  un  (bns. moral  ï 

&  Fefpoir  de  la  récompenfe  de-  Pourquoi  pas  un  fens  algébrique 

vroieat  le  porter  à  la  vertu ,  le  ou  chymique  ?  Pourquoi  crcet- 

Çdrtent  au  contraire  au  vice*  dans  l'homme  un  fixieme  fens  ? 
èl  eft  tliomme  dans  les  Pays  Seroit^ce  pour  lui  donner  des 
defpotiques,  c'eft-à*dir«  ,  dans  idées  plus  nettes  de  la  morale? 
ceux  de  la  flatterie,  de  la  baf-  Mais  qu*eft-ce  que  la  morale  } 
feffe  9  de  la  bigotterie ,  de  Tef-  La  Science  d€  moyeas  inventés  par 
pîonnage  »  de  la  pareiTe,  de  Us  hommes  pour  vivre  entr*eux  de 
l*hypocrifîe ,  du  menfonge ,  de  la  manière  la  plus  htureufe  pojjîhle* 
la  trahifon,  &c«  Que  le  puiiTant  ne  s'oppofe 
(h)  C'eft  fur  une  obfervation  pointa  fes  progrès ,' cette  Sciçn-* 
confiante  &  générale  qu'eft  fon-  ce  fe  perfeâionncra  proportion- 
dé  ce  proverbe  :  mal  d'aturuin'^  nellemenc  aux  lumières  que  les^ 
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rexîfience  ?  Sur  ce  qu'il  eft  des  hommes  bons  ?  Mais  il 
en  eft  aufG  d'envieux  .&  de  menteurs  :  vmnis  homo  mm- 
dax.  Dlra-t-on  en  conféquence  que  ces  hommes  ont  en 
eux  un  fens  immortel  d*envie ,  ou  un  fens  mèntitif  ?  Riea 
de  plus  abfurde  que  cette  phiforophie  théologîque  de  Sha&- 
tesbury  ;  &  cependant  la  plupart  des  Anglois  en  font  ama- 
teurs,  comme  les  François  l'étoîent  jadis  de  leur  muiique. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  des  autres  Nations.  Aucun  étran- 
ger ne  peut  comprendre  Tune  &  écouter  l'autre.  C'eft  une 
taie  fur  les  yeux  des  Anglois.  Il  faut  la  leur  lever ,  pour 
qu'ils  voyent. 

Selon  leurs  Philofopfaes,  Thomme  indifférent  «  l'homme 
affis  dans  fon  fauteuil  defire  le  Vien  des  autres  ;  mais  «a 


Peuples  acquerront.  On  veut  tels  préceptes?  Oui«  lorfqu^ilt 
que  la  morale  foit  Tœuvre  de  font  confacrés  par  des  £dîts* 
Dieu  :  mais  elle  fait  en  tout  par  des  Lbix  abfurdes ,  &  ûir- 
Pay$  partie  de  la  Légiflation  tout  par  la  crainte  du  puîlTanc. 
4es  Peuples.  Or  la  Légi^ation  C*eft  alors  qu'ils  «^acquièrent 
eft  des  hommes.  Sx  Dieu  eft  ré-  une  autorité  légale  ^  £  le  pnii« 
puté  TAuteur  de  la  morale ,  c'eft  fant  continue  de  Tétre. 
^u*il  Teft  de  la  raifon  humaine ,  Alors  rien  de  plus  difficile  que 
éi  que  la  morale  eft  Toeuvre  de  rappeller  la  fcience  de  U 
de  cette  raifon^  Identifier  Dieu  morale  à  fon  véritable  ' objet. 
&  la  morale,  c*eft  être  idolâ-  AufH  ne  trouve- t*on  de  Légiila- 
tre ,  c*eil  divinifer  Touvrage  des  tion  fage  &  de  morale  pure  que 
hommes.  Ils  ont  fait  des  con*  danslesPays,où,  commeenAn« 
ventions.  La  morale  n*eft  que  gleterre  «  le  Peuple  a  part  à 
le  recueil  de  ces  conventions,  l'adminiftration ,  où  la  Natîoa 
Le  véritable  objet  dé  cette  eft  le  Souverain,  où  les  Loix 
Science  eft  la  félicité  du  plus  enfin ,  toujours  établies  en  fat- 
grand  nombre.  Salus  populî/upre-  veur  du  puifTant ,  Te  trouvent 
mut  Icx  efio.  Si  la  morale  des  Peu-  néceâairement  conformes  à  rin- 
ples  produit  fi  fouvent  Teffet  térêt  du  plus  grand  nombre., 
contraire  y  c'eft  que  le  puiflant  D'après  ^ette  idée  fommaire  . 
en  dirige  tous  les  préceptes  à  de  la  fcience  de  la  morale ,  il  eft 
fon  avantage  particulier  ;  c'eft  évident  qu'elle  eft ,  comme  \t% 
quHl  fe  répète  toujours  :5â/iix  autres ,  le  produit  de  l 'expérien- 
guhemantîûm  Juprema  lex  efto,  C'eft  ce ,  4^  la  méditation ,  &  non  ce- 
'qu'enfin  la  morale  de  la  plupart  lui  d'un  fens  moral i  qu'elle  peut 
des  Nations  n'eft  plus  mainte^  comme  les  autres  fcicQces  de 
na6t  que  le  recueil  des  moyens  jour  en  jour  fe  perfeâionner, 
employés  &  des  préceptes  die-  &  que  rien  n'autorife  l'homme  , 
tés  par  le  puiftant,  pour  affer-  â  fuppofer  en  lui  un  ûxieme 
mir  fon  autorité ,  &  pouvoir  être  fens  dont  il  ferolt  impoiHble  de 
impunément  injufté.  te  JFormer  des  idées  nettes* 
Mais  peut -on  refpeÛer   de 
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tant  quMndlfférent ,  rhomme  ne  defire  j  &  ûe  petit  mime 
rien  defirer.  L'état  de  defir  &  d'indifférence  eft  contra- 
diâoire.  Peut-être  4néme  cet  état  de  parËdte  indifférence 
eft-il  impof&ble.  Ce  que  l'expérience  m'apprend  »  c'eft  que 
l'homme  ne  naît  ni  bon  ni  méchant  :  c*eft  que  fon  bonheur 
h'eft  pas  néteflkirement  attaché  au  malheur  d'autrui  ;  c'eft 
qu'au  contraire ,  dans  toute  faine  éducation ,  l'idée  de  ma 
jpropre  félicité  fera  toujours  plus  ou  moins  étroitement  liée 
dans  ma  miémoire  à  celle  de  mes  Concitoyens  :  c'eft  que  le 
defir  de  Tune  produira  en  nioi  le  defir  dé  l'autre.  D'où  il 
réfulte  que  l'amour >  du  prochain  n'eft  dans  chaque  indi- 
vidu qu'un  effet  de  l'amour  de  lui-même.  Auâl  les  plus 
l)ruyants  prôneurs  de  la  bonté  originelle  {d)^  n'ont-ils  pas 
toujours  été  les  plus  zél^  bienfaiâeurs  de  l'humanité. 

Se  fut-il  agi  du  falut  de  TAngletenre  ?  Pour  la  fauver» 
dit-on,  le  pareffeux  Shafiesbury,  cet  ardent  Apôtre  du  beaa 
moral,  ne  fe  fût  pas  fait  porter  jufqu'au  Parlement.  Ce  n*eft 
point  le  fens  du  bon  moral  5  c'eft  l'amoor  de  la  glon-e  & 
de  la  patrie  qui  forme  les  Horaces,  les  Bru  tus  &  les  Sca:- 
yolas  (è).  Les  Philofophes  Anglois  me  répéteroient  en  vain 
que  le  beau  moral  eft  un  fens  qui  fe  développant  avec  le 
fétus  de  Thomme^te  rend ,  dans  un  temps  (/)  marqué;  corn* 
patiflant  aux  maux  de  fes  femblablès.  Je  puis  me  former 
une  idée  de  mes  cinq  fens ,  &  des  organes  qui  les  confti* 
tuent;  mais  j'avQue  que  je  n'ai  pas  plus  d'idée  d'un  fens 
moral ,  tiue  d'uii  éléphant  &  d'un  château  moral. 

Se  fervira*t<*on  encore  long-temps  de  ces  mots  vuides  de 
fens,  qui  ne  préfentant  aucime  idée  claire  &  diftinfte  {g)^ 


(d)  Les  Romanciers  du  beau  puberté ,  difent  lès  Shafteshu* 
moral  ignorent  le  mépris  que  rides ,  ne  fe  développe  en  nous 
doit  avoir  pour  leur  Roman  ,  que  vers  un  certain  âge.  Ce 
quiconque  >  en  qualité  de  Minif-  fens  eft,  félon  eux ,  une  efpece 
tre,  de  Lieutenant  de  police  &  d'excroiiTance  morale.  Or  Je  de- 
d'homme  public ,  eil  à  portée  mande ,  qu*e(l-ce  qu'un  fens  ou 
de  connoitre  l'humanité.  èxcroiâance  qui  n*eil  pas  phy- 

(«)   Ce   fyftême   û  vanté  du  ïîque.  Il  faut  compter  beaucoup 

beau  moral ,  n'eft  au  fond  que  fur  la  foi  du  Lef^eur ,  pour  lui 

le  fyftême  des  idées  innées  dé-  donner  une  fuppoiition  aui&  ab- 

truit  par  Locke  ,  &  redonné  de  furde  ,  qui  d'ailleurs  n'explique 

nouveau  fous  un  nom  &  une  rien  qu'on  ne  puifTe  expliquer 

forme  différente.  fans  elle. 

(/}  Lt  fens  moTMl^  comme  U  {g)  Ceti^eft  point  le  fentiment 
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4evroiem  être  à  jamais  relégués  dans  les  écoles  tïéologi- 
ques  (A).  Entend-on  par  ce  mot  de  fens  moral ,  le  fenti* 
ment  de  compaffion  éprouvé  à  la  vue  d^Un  malheureux  l 
Mais  pour  compatir  aux  maux  d^un  homme ,  il  &ut  d'à* 
bbrdfavoir  qu'il  foufire,  &  pour  cet  effet  avoir  fenti  h 
douleur*  Une  compaffion  fur  parole,  en  fuppofe  encore 
la  connoiflance«  D'ailleurs,  quels  font  les  maux  auxquels 
en  général  on  fe  montre  le  plus  fenfible  ?  Ce  font  ceux 
qu'on  a  foufferts  le  plus  pa^emmènt ,  &  dont  le  fouvenûr 
en  conféquence  eft  le  plus  habituellement  préfent  à  no- 
tre mémoire.  La  compaffion  n'eft  donc  point  en  nous  un 
ientiment  inné^^ 

Qtt'éprouyerai-îe  à  la  préfence  d'un  malheureux  ?  Une 
émotion  forte.  Qui  la  produit?  Le  fouvenir  des  dou- 
leurs auxquelles  l'homme  eft  fujet,  &  auxquelles  je  fuis 
moi-même  expofé  (i).  Une  telle  idée  me  trouble,  mlmpor- 
tune;  &  tant  que  cet  infortuné  eft  en  ma  préfence,  je  fuis 
triftement  affeâé.  L'aî-)é  fecouru;  ne  le  vois- je  plus?  le 
calme  renaît  infenfiblement  dans  mpn  ame,  parce  qu^ea 
proportion  de  fon  éloîgnement,  le  fou  venir  des  maux  que 


du  beau  moral  qui  fait  travail- 
ler Touvrier,  mais  la  promeâe 
4e  14  fols  pour  boire.  Qu'un 
homme  foit  infirme ,  qu*il  doive 
la  prolongation  d:e  fa  vie  aux 
foins  ailîdus  de  fes  domeftiques  « 
que  doit-il  faire  p6ur  s'aâurer 
la  continuité  de  ces  mêmes  foins  ï 
Faut-il  qu*ii  prêche  le  beau  mo- 
ral ?  Non ,  mais  qu*il  leur  dé- 
clare que  n*étant  point  fur  fon 
teftament,  il  réçompenfera  leur 
zèle  de  fon  vivant  ea  leur  comp- 
tant chaque  année  de  fa  vie  telle 
gratification  honnête  &  graduel- 
le. Qu'il  tienne  parole,  il  fera 
bien  fervi ,  &  l'eût  été  mal ,  s*îl 
n*en  eût  appelle  qu*à  leur  fens 
du  beau  moral. 

Point  d'objets  fur  lefquels  on 
ne -pût  donner  de  pareilles  re- 
cettes ,  qui ,  tirées  du  principe 
de  l'intérêt  perfonnel ,  feroient 
tout  autrement  ei&caces  que  des 


recettes  extraites ,  ou  de  la  Mé- 
tapbyilqiie  théologique,  ou  de 
la  Métaph3riîque  alambiquée  du 
Shaftesbui^me» 

(A)  Lt  fens  moral  me  parok  ua 
de  ces  êtres  .métaphyiîque%  pa 
moraux  qu*on  ne  devroit  jamais 
citer  dans  un  Livre  de  iPhilofo- 
phi«.  On  les  a  quelquefois  in- 
troduits dans  la  Comédie  Ita- 
lienne ,  encore  en  refroidifloient- 
ils  l'aûion.  On  les  fupporte  à 
peine  dans  les  Prologues. 

(i)  On  écrafe  fans  pitié  une 
mouche  «  une  arai^p^ée,  ua  vb^ 
feâe  y  &  l'on  ne  voit  pas  fans 
peine  égorger  un  bœuf.  Pour- 
quoi ?  C^t^  que  -dans  un  grand 
animal  »  Tefifiiiion  du  fang ,  les 
convuliions  de  la  '  foufirance  , 
rappellent  à  la  mémoire  un  fen- 
timent  de  douleur  que  n'y  rap- 
pelle point  récrafement  d'un 
infeâe. 


17.1^  De  r Homme  ^ 

me  rappelloît  fa  préfence,  s'eft  infenfibleitient  tSàcL  QuaifA 
je  m'attendriiTois  fur  lui  ^  c*étok  donc  fur  moi-même  que 
je  m'attendriflbis»  Quels  font  en  effet  les  maux  auqueit 
je  compatis  le  plus }  Ce  font ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  non- 
feulement  ceux  que  j'ai  fends,  mais  ceux  que  je  puis  fen<- 
dr  encore  :  ces  maux  plus  préfents  i  ma  mémoire  mz  frap» 
pent  le  plus  fortenient»  Mon  attendriffement  pour  les  dou* 
leurs  d'un  infortuné ,  eft  toujours  proportionné  à  la  crainte 
que  j'ai  d'être  affligé  des  mêmes  douleurs.  Je  voudrois  » 
s'il  étoit  poffible,  en  anéantir  en  lui  jufqu'au. germe  :  je 
m'affranchirois  en  même-temps  de  la  crainte  d'en  éprou^ 
ver  de  pareilles.  L'amour  des  autres  ne  fera  jamais  dans 
l'homme  qu'un  effet  de  l'amour  de  lui-même  (^)9&  par  con- 
féquent  de  fa  fenfibilité  phyiique.  En  vain  M.  Rouffeau  ré'- 
pete-t-il  fans  ceffe  ,  que  toiu  Us  hommes  font  bons  ^  &  tous  Us 
prtmUrs  mouvements  de  la  nature  droits^  La  néceffité  des  loix 
eft  la  preuve  du  contraire.  Que  fuppofe  cette  néceffité  ? 
Que  ce  font  les  divers  intérêts  'de  l'homme  qui  le  rendent 
méchant  ou  bon  ;  &  que  le  feul  moyen  de  former  des  G* 
toyens  vertueux,  c'eft  de  lier  Tintérêt  particulier  à  Tinté* 
rét  public. 

Au  refte ,  quel  homme  moins  perfuadé  que  M.  Roufr 
feau  de  la  bonté  originelle  des  caraâeres  !  Il  dit ,  page  179  » 
Tome  I  de  VEmiU,  ,,  Tout  homme  qui  ne  connoit  point 
„  la  douleur,  ne  connoit  ni  l'attendriffement  de  Thuma- 
,f  ntté ,  ni  la  douceur  de  la  commifération  :  fon  cœur  n'eft 
,  ^,  ému  de  rien  :  il  n'eft  point  fociable  :  c'eft  un  monilre 
y,  avec  fes  femblables.  „  Il  ajoute^  page  2&0,  Tome  II,  ibid.: 
„  Rien,  félon  moi,  de  plus  beau  &  de  plus  vrai  que  cette 
„  maxime  ,  on  ne  plaint  jamais  dans  autrui  que  Us  maux  dont 
„  on  ne  ferait  pas  foi-même  exempt;  &  c'eft  pourquoi,  ajoute? 
^,  t-il,  le  Prince  eft  fans  pitié  pour  fes  Sujets ,  le  riche  eft 

„  dur 


{k)  Deux  nations  ontrclles  in-  amour.  L'humanité  n'eft  point 

térêt  de  s'unir  ?  Elles  font  en-  effentielle  à  fa  nature.  Qu'en- 

tr'elles   un    traité   de   bonté  &  tend-on  en  effet  pair  ce  mot  cf- 

d'humanité  réciproque.Que  Tune  fentiel  ?  Ce  fans  quoi  une  chofe 

des  deux  Nations  ne  trouve  plus  n'exiftc  pas.  Or ,  en  ce  fens ,  la 

d'avantage  à  ce  traité  -,  elle  le  fenfibilité   phyfique  eft  la  feule 

rompt  :  voilà  l'homme.  L'inté-  qualité  effentielle  à  kl  nature  de 

rêt  détermine  fa  kaine  ou  foa  l'homme» 
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%  'dur  avec  le  pauvre»  &  le  noble  avec   !«  rottirter.  '' 
Diaprés  ces  maxinies^  comàient  foutenir  la  bonté  orî- 
gînelie  de  Fbômme  \  &   prétendre  que  tous  hs  caraBtret 
fantbôns? 

La  preuve  que  Thunlanité  n*eft*dans  l^homme  queTef* 
fet  du  fdu  venir  des  hiaux  qu'il  Connoic  »  ou  par  lui-mémë^ 
(A),  ou  par  les  autres  «  c'eft  que  de  tous  les  moyens  de  \t 
rendre  humain  &  conipatiiTànt  ^  le  plus  efficace  eft  de  l'ha- 
bituer dès  fa  plUs  tendre  jeunefle  à  s'identifier  avec  lei 
malheureux^  &  à  fe  voir  en  eux.  Quelques-uns  oat  encon»* 
féquence  traité  là  cotnpaffion  de  foiblefiè.  Qu'on  lut  donn^ 
tel  nom  qu'on  voudra  ;  cette  foibleiTe  fera  toujours  à  mes 
yeux  la  première  des  vertus  (/)  »  parce  qu'elle  contribuera 
toujours  le  plus  au  bonheur  de  l'humanité. 

J'ai  prouvé  )que  la  compaffion  n'eft  ni  uii  fens  moral  ; 
ni  un  fi/aimnt  inné  y  mais  un  pur  effet  de  l'amour  de  foi; 
Que  s'«nfuit-il  ?  Que  c'eft  ce  même  amour  diverfemeht  mo- 
difié ;  félon  l'éducation  différehte  qu'on  reçoit ,  les  çirconf- 
tancés  &  les  pofitions  où  le  hafard  nous  place ,  qui  nous 
rend  humains  ou  durs  ;  que  les  hommes  ne  naiffent  point 
compatiflants ,  mais  que  tous  peuvent  le  devenir»  &  le 
feront ,  lorfque  les  loix  ^  la  forme  du  Gouvernement  &  l'é- 
ducation les  fendront  tels^  .  . 
O  vous  à  qyi  le  Ciel  Confie  la  puiiiancé  légiflàtive  ^ 
ique  votre  adminifiratiôn  fôit  douce  ^  que  vos  loix  foîeiit 
fages  ;  &  vous  aiirez  pour  fujets  des  hommes  humains  , 


I  I    i  É  r 


{k)  On  frémit  au  fpeâacle  de  (t)    Le   befoin   d*étre    plaiot 

TaiTaffin  qu'on  l'eue.  Pourquoi  ?  oahs  fes  malheurs,  aidé  dansfes 

Ceft  que  fon  fuppliée  rappelle  entreprlTes  ;  le  befoin  de  fortu-^ 

1  notre  foUveAir  la  mort  &  la  ne  ^   de   converfation ,  de  plai- 

douleur  à  là4uelle  là  nature  nous  ïîrs,  iScc.   produit  dans  tous  Jd 

à  condamnés.    Mais   pourquoi  fehtiihent  de  i*a^itié.  EUq  n^eft 

tés  boiif  reslux  tL  lès  Chirurgiens  dohc   pas  toujours  iEpndée  fut 

fent-ils    impitoyables^    C*eft  la  vertu.  Atiiii  les  méchants  font<^ 

qu'habitués  ou  de  torturer   un  ils»  comme  les  bons,  (urceptibie& 

coupable,    ou  d*opérer  fur  un  d'amitié, &non<l*hamanité.  Le< 

malade  ,  fans  éprouver  eux-mè-  bons  feuls  éprouvent  ce  fenti* 

mes  de  douleur,  ils  deviennent  ment  de  compaifion  &de  ten*^ 

iafenfibles  à  fes  cris.  ITapper*  .  drefle  éclairée;  qui,  réuniflanc 

çoit'On  plus  dans  les  fouf&an-  Thomme    à  Thomme,   le   rend. 

ces  d*autrui,  celles  auxquelles  Tami  de  tous  fes  Concitoyens* 

on  eft  foi-méttc  fujet }  on  de-  Ce  fetitîment  A^eft  éprouvé  qu« 

Vient  dur.  du  vertueulc» 
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vaillants  &  irertiMUx.  Mais  fi  vous  altérez,  ott  cet  MjeJ 
ou  cette  rageadfniniftralion,  ces  vertueux  Citoyens  mour- 
ront fans  poâéritè,  &  vous  n'aurez  près^  de  vous  que  def 
méchants,  parce  que  vos  loix  les  auront  fendus  tels.  L'hom- 
me indifférent  au  mal  par  fa  nature,  ne  s*y  livre  pas 
fans  motifs*  Uhomme  heureux  eft  huttiaki;  c*^eft  le  lio^ 
repu. 

Malheur  au  Prince  qui  fe  fie  à  hi  borné  originelle  des 
çaraQeres  {m)  !  M.  Roufleau  la  fuppoTe  :  l'expérience  le  dé- 
ment. Qui  la  coofulte,  apprend  que  Ten^t  noyé  des  mou« 
jches  (/i),  bat  fon  chien ,  étouffe  (on  moineau ,  &  que ,  né 
fans  humanité,  l'enfànt  a  tous  les  vices  de  l'homme. 

Le  puiffant  eft  ibuvent  injafte  ;  Pen&nt'robufte  l'eft  de 
même.  N*eft-il  pas  contenu  par  la  préfence  du  maître  ?  à 
l'exemple  du  puiffant,  il  s'approprie»  par  la  force,  le  bon* 
l)on  ou  le  bijou  de  foo  caàiaradey  il  fait  pour  une  pou^ 
pée ,  pour  un  hochet ,  ce  que  Tâge  mûr  fait  pour  un  titre 
ou  un  fceptre.  La  manière  uniforme  d'agir  de  ces  deux  âges 
a  fait  dire  à  M.  de  la  Mothe: 

Cefl  qttt  déjà  r enfant  efi  homme  , 
Et  fui  r homme  eft  encore  enfanta 

Ceft  fans  raifon  qu'on  foutient  fa  bonté  originelle  àcs  esc* 
rap&eres.  J'ajouterai  même  que  dans  Thomme,  la  bpnté  & 
Inhumanité  ne  peuvent  être  Touvrage  de  la  nature  ,  mais 
uniquement  celui  de  l'éducation. 

(m)  Que   d* Arrêts  &   dTclits  que  ces  enfans  ne  réÛéchiffent 

cruels  pro«vent  contre  la  pré-  point   aux   douleurs  qu*éprou-« 

tendue  bonté  naturelle  de  l*ho]n-  vent  ces  infeéles.  Si  le  fentimentf 

me  !  de  la  compaAon  leur  étoit  auffi 

(n)  On  voit  des  enfanta  eh-  naturel  que  celui  de  la  crainte , 

ânire    de  cire  chaude  des  han-  il  les  avertiroit  des  foufirance» 

netons ,  des  cerfs  volants  ,  les  de  Tinfcâe ,  comme  la  crainte 

habitler  en  foldats ,  &* prolonger  les  avertit  du  daneer  à  la  ren« 

ainii  leur  mort  pendant  deux  ou  contré  d'un  animal  forieux» 
trbis  mois.  £n  vain  dtra-t-oa , 
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Ç  lî  A  P  IT  R  E    IV. 

* 

L  Homme  de  là  Saturt  doit  être  ctueL 

QÛt  nous  préfenté  le  fpiedade  dé  là  Nature?  utieinui- 
tirade  d'êtres  deftinès  à  s'entre-dévorer.  L'homme  éct 
'particulier^  dîifent  les  Anatbmiftes ^' a  la  dent  de  l^aoimal 
tarnaffier.  Il  doit  donc  être  vorace>  &  {^ar  cpnféquem  cruel 
&  fàngainaîre.  D'aillei;irs  >  ta  chair  eft  pour  lui  l'aliment  U 
plus  fain ,  le  jp'ius  conforme  à  fon  organifàtîon.  Sa  confer- 
vation,  comme  celle  tfe  prefque' toutes  lés  efpeces  d*ani« 
taïaux ,  eil  attachée  à  là  déftruÂion  des  autres.  Les  hommes 
répandus  par  la  Nature  dans  de  Vaftes  forêts ,  font  d*a- 
iord  chafTeurs.  ^ 

Plus  rapprochés  les  'ùtk  des  autres  ^  &  forcés  de  trouver 
leur  nourriture  daiis  un  plus  petit  efpace ,  le  befoin  les 
fait  Pafteurs.  Plus  multipliés  encore,  ils  deviennent  enfin 
cultivàtntts.  Or,  dans  toufes  ces  tiiverfes  pofitiûns ,  j'hom- 
me  eft  le  defiruâeui^  né  des  animaux  «  foit  pour  fe  repal* 
tre  de  ^leur  chair ,  jfbit  pour  défendre  contre  eux  le  bé- 
tail ,  les  fruits ,  grains  &  léguihes  néceiTaires  à  (9  fub'-^ 
fiftance. 

L'homme  de  la  nature  eft  fon  bQucher^  fon  cuifînien 
Ses  mains  font  toujours  fouillées  de  fang.  Habitué  au  meur* 
tre,  il  doit  être  fourd  ah  cri  de  la  pitié.  Si  le  cerf  aux  abois 
ffl^émeut  ;  fi  fes  larmes  font  coufer  les  miennes  ;  ce  Cpeâi-* 
cle  ^  touchant  par  A  nouveauté ,  -eil  agréable  au  8auv«rge 
que  rhabitude  y  endordti 

La  mélodie  la  plus  agréafbleà  l^InqtilfiteUr^'^nt  les  hur- 
lements de  la  douleur.  Il  rit  près  du  bûcher  où  l'héréti^ 
^ue  expire.  Cet  loqulficeur,  af&âin  autôrifé  par  la  loi  ^ 
^conferve,  même  au  fein  des  villes  Ja  Yérocité  de  Tbomme 
de  la  nature;  c'eft  un  homme  de  fang.'  Plus  on  fe  rappro- 
che de  cet  état ,  plus  on  s^accoutume  stu  meurtre  ^  moins 
il  coûte.  Pourquoi  le  dernier  boucha  eft- il,  au  défaut  de 
'bourreau ,  forcé  d'«n  remplir  les  fdnfiions  ?  Ceft  que  fa 
'profeflion  le  rend  impitoyable.  Ûslui  qu'une  bonne  édu- 
otion  n*accoutume  pas  à  voir  dans  les  maux  d'autrui,, 
cem  auxquels  il  e(t  lui-même  expote ,  fera  toujours  dur 

Si] 
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&  fouvent  ranfuinaire.  Le  Peuple  Teft  ;  il  n*^  pas  Te^pif 
d*érre  humain.  Ceft»  dit-on,  la  cariofité  qui  rentraine  à 
Tybiirn ,  ou  à  la  Gff eve  :  o«î ,  la  première  fois  ;  sll  y  re- 
tourne, il  eft  cruel  II  (fleure  aut  exécutiods,  il  eft  émuv 
mais  rhomme  du  monde  pleure  à  la  Tragédie,  &  la  repré- 
fentation  lui  en  eft  agréable^ 

Qui  foutient  Ja  bonté  originelle  des  kotiimes,  veut  les 
tromper^  Fattt-il  qu'en  humanité  comme  en  Religion,  il  )r 
ait  tant  d'hypocrites  &  fi  peu  de  vertueux?  Prendra-t-on 
pour  bonté  naturelle  dans  Thomme,  le^  égards  qu'une  crainte 
refpeûive  infpîre  â  deux  étreif  à  peu  près  égaux  en  for* 
ces?  Lliomme  poGcé  lui-même  n*eft-il  plus  retenu  par  cette 
crainte  %  il  devient  cruel  &  barbare. 

Qu'on  fe  rappelle  le  tableau  d'un  champ  de  bataille  av 
moment  qui  fuît  la  viôoîre  ;  lorfqùe  la  plaine  eft  encore 
lohchée  de  diôrts  &  de  mourants  ;  lorfque  Tavariçe  &  la 
cupidité  portent  leurs  regards  avides  fur  les  vêtements 
IfahgTants  des  viôimes  encore  palpitantes  du  bien  public  ; 
lork{iie  faris  pitié  pour  des  malheureux  dont  elles  re« 
doublent  les  fouffirances^  elles  s'en  approchent  ^  les  dç-i 
pouillent. 

Les  larmes ,  le  vifage  effi^jrant  de  rati2;oiflre  »  le  cri 
ajgu  de  la  douleur ,  rien  ne  les  touche  ;  aveugles  aux 
^eurs  de  ces  infortunés  ^  elles  font  fôurdeS  à  leurs  gé- 
siiflfements.  .  ^ 

Tel  eft  Thoimne  aut  champs  de  la  vidoire.  Eftril  plus 
Jiumaîn  fur  les  irmti  d'Orient  {a]  î  d'où  il  commande  aux 
loix  ?  Quel  ufâgé  y  fait^^îl  de  fa  pulflance  ?  S'occupe-t-ii 


{a)  Le  derpotifine  de  la  Chine»  donc  prefqu*en  entier  de  la  pro» 

eft  y   dit-on  I  fort  modéré«  L'a-  priété  de  leurs  biens.  Leur  Guu- 

bondance  de  fes  récoltes  en  efl  Tenrement  à  cet  égard  eft  donc 

'la  preuve.  En  Chine  comme  par-  bon.  Mais  jouit^n  pareillement 

.tout  aiUeurs  »  on  fait  que  pour  à  la  Chine  de  la  propriété  dei^ 

féconder  la  terre  f  il  nefuffitpas  peribnne?  L'habituelle  &  pro« 

de  faire  de  bons  Livres  d*agri-  digieuie  diftribution  qui  s'y  £aic 

culture  :  qu'il  faut  encore  que  des  coups  de  bamboux ,  prouve 

nulle  Loi  ne  s*oppofe  i  la  bon*  le  (^ontrstire.  Ceft  l'arbitraire  des 

ne  culture.  Auâi  les  imp6fs  à  la  puniciofts  qui ,  fans  doute ,  y  avw 

Chine  >  dit  à  ce  fujet  M.  Poivf  e  «  ht  les  âmes ,  &  fait  de  jirefque 

ne  font   portés  fi^r.  \^  terres  tout  Chinois  un  négociant  frip« 

tnédiocres  qu'au  trentième   du  pon ,  iin  foldat  poltron  «  im  Q* 

j^oéuit.  Les  Chinois  joiûflent  toyen  fins  honneur. 
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et  lï  félicité  des  Peuples  ?  Soulage-t-il  leurs  befoins  f  AI* 
iege-t-it  le  poids  de  leurs  fers  ?  L'Orient  eft-ii  Ubre  &  dé- 
«l^rgé  idu  joug  infupportaUe  du  defpotifmé?  Chaque  jour 
au  contraire  ce  joug  s'appéfantit.  Ceft  ftir  la  crainte  qu'il* 
infpire,  c^eft  fur  les  barbaries-  exercées  fur  des  efciâves 
tremblants ,  que  le  Defpote  mefûre  fa  gloire  &  f«  gran- 
deur. Chaque  jour  eft  marqué  par  Thiveàtion  d'un  fup- 
plice  nouveau  &  plus  cruel.  Qui  plaint  des  Peuples  en  fa 
préfencè ,  eft  fon  ennemi  ;  &  qui  donna  à  ce  fujet  dts  con^ 
ftils  â  fin  maîtres  ^  Uv€ ,  dit  le  Poëte  Saadi  ,  fis  mains  dans^ 
fin  propre  fing. 

Indifférent  au  malheur  des'  Romains,  Arcade,  unique- 
ment occupé  de  la  poule  qu'il  nounit ,  eft  forcé  par  les 
Barbares  d'abandonner  Rome  :  il  fe  retire  à  Ravennes  » 
y  eft  poiirfoivi  par  Tennemi  ;  une  feule  armée  lui  refte  » 
il  la  leur  oppofe.  Elle  eft  attaquée,  battue;  on  lui  en  ap- 
prend la  défaite.  En  proie,  lui  dit-on ,  à  Tavarice  &  i  la 
cruauté  du  vainqueur ,  Rome  eft  pillée,  les  Citoyens 
feyent  nuds  ;  ils  n*ont  le  temps  de  rien  emporter.  Arcade 
impatient  interrompt  le  récit  :  Art- on  »  dit-il ,  &uvé  ms 
poule  f 

Tel  eft  rhomme  ceint  de  la  couronne  du  defpotifmé  ou 
des  lauriers  de  h  viâoire  {b).  Affranchi  de  la  crainte  des 


{h)  M.  de  Moatefquieu  corn-  la  plus  chaude  de  ce  Climat ,  ne 

pare  le  defpotifmé  Oriental  à  reçoivent  d*air^eparunefené- 

l*arbre  abattu  parle  fauvagepour  tre  en  partie  bouchée  par  la  larr 

^  cueilUr  les  fruits.  Un  fimple  geiu  des  baireaux.  A  peine  ]( 

Ait  rapporté   dans  le   Journal  font-ils  entrés,  qu'ils  font trem^ 

intitule  :  Euu  Poliùqtu  ir  HAti'*  pés  de   ûieur  >  &   dévorés  de 

gUttrre  ,  donnera  peut  «être  du:  fcÂf.  Ils  itouffcnt»  pouffent  de^ 

defpotifmé  une  idée  encore  plus  cris  affreux ,   demandent  qu'on 

ei&ayantew  les   traofporte    dans'un^pkis 

'Les  AaglôiSy  dit  te  Tourna-  grande  prifon.    On  eft  fourd  i 

lifte ,  inveftis  daps  le  Fort  Guil-  leurs  plaiiueSb  Us  veulent  met-^  • 

laume  par  les  troupes  du  ISuba  tre  en  mouvement  Pair  qui  le& 

eu  Vice-Rojl  de  Bengale,  font  environne*,  ils  fe  fervent  à  cet 

Hîu%  pri(6nnters.  Enfermés 'dans  effet  de   leurs  chapeaux  i:'  téÈ^ 

le  cachot  noir  de  CoUicotta ,  ils  fource  împuifTante.  III^.  tombent 

y  font  au  nombre  de  14^  en-»  en  défaillance ,  &  meurent.  Ce 

taffés  dans  un  efpace  de  dix-huit  qui  ijUcvit  ^  boit  £i  fiieur,  rede- 

pieds  quarrés.  Ces  malheureux ,  mande  de  Tair  ^  veut  qu*en  les* 

dans  un  des  Climats  le  plus  chaud  partage  en  deux  cachots.  Ils  s*n^ 

de  rUnivilDS»  ii  dans  la  ùUq^  dKcffinii  à  cet  effet  aii  Jemmaii^ 

S»«  • 
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loU  Qtt^  d«i  yepréfiiiUes ,  fes  in^uftices  n^ont  d'autre  oieAirQ 
que  ceiiç  de  iai  puiffaoce.  Que  devient  donc  cette  bonté 
originelle  que  tsintôt  M.  Roufleau  (uppofe  dsms  Diomme  « 
&  .^e  tantôt  il  lui  irefufe  } 

Qu'on  ne  mlacçufe  pas  de  nier  IWiftence  des  hooiinesi 
))Qns.  U  en  eâ;  de  ten4ii;€i9i  de  compatiffants  ?ux  oiaux  da 
leurs  femblables  ;,  mais  rhumanité  eft  eA  euK  l'effet  de  l'é^ 
duca^ion^  Jc  nom  de  la  nature. 

Nés  paroH  l^s  Iro^uois,  ces  méoies  homines  en  eut* 
fent.  adopté  1^  çouiumes  barbares  &  cruelles.  Si  M.  Rouf- 
(eau  eft  encore  fur  ce  point  contradi^oire  à  lui-même  « 
c'eft  que  Tes  principes  lont  en  eoatradiâion  avec  fes  pro» 
près  expériences;  c'vft  qu'il  écrit  tantôt  d'après  les  uns ^ 
tantôt  d'après  les  autres.  Oubliera- i-il  don^  toujours  que , 
liés  fans  idées ,  fans  caraâeres  ^  &  indifféreuts  au  bien  & 
au  mal  moral»  la  fenfibilité  pfayûque  eft  le  feul  don  quQ 
nous  ait  fait  la  nature  j,  que  l'homme  au  berceau  n'eft 
rien;  que  fes  vices,  fes  vertus,  fes  paffio^s  factices,  fe$ 
talents,  fes  préjugés  enfin,  }uf qu'au  femimentde  l'ainour 
dâ  foi,  ^Mt  eft  en  lui  une  acquiûtion? 

dfkar,  uiidtes  Garder  dé  la  prt-  qu'on  leur  tende  l*air»  qu*on 

fon.  Le  cœur  du  Garde  s'ouvre  ouvre  le  cachot.  >»  Malheureux  « 

a  la  pitié  &  à  l'avarice.  Il  con*  »  dit  le  Garde ,  achevez  de  mou^ 

tet«  pour  u|M  greffe feaiaie)  #•-  «^  nr>i  lo  Suba  repe^a^  Quel  ^A 

yertir  le  Suba  de  leuj  état.  4  ?  clave  oferoit  interrompre  fon 

foii  retour ,  les  AbkIoîs  vivants  »  {pmmeil  \  ^  Tel  eft  le  defpo- 

oient  du  çiilieu  des  cadavres  tifme. 

CHAPITRE   V, 

^%*   P  M  O  *  O  ^,  X  T  LQ  ^. 

MOn»ibuh.  Roufl*eau  dit,  pie^e  109 «^  Tame  V  de 
Vj^loj^  î  „  L'éducatKMi  géoe  de  toutes  parts  la  na« 
^  ture  s  efface  les  grandes  qualités  de  l\ime  pour  en  fubl« 
^  tituer  de  petites  &  d*appaf entes  qui  n'ont  nulle  réa- 
,^  lité.  ^^  Ce  fait  admis,  rien  de  pks  dangereux  que  ^é^ 
ducatîon.  Cependant»  difai>;eàM.  Roufleau j  il  telle  eA 
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jur  nous  la  force  ^  de  rinftraâion,  qu'elle  fubftlcue  de  pe- 
tites (fualités  aux  grandes  que  nous  tenons  de  la  nature, 
&  qu'elle  change  ainfi  nos  caraâeres  en  mal  ;  pourquoi 
cette  même  inftruâion  ne  fubAitueroit-elIô  pas  dé  gran- 
des qualités  aux  petites  que  nous  aurions  reçues  dé  cette 
même  nature ,  &  ne  changerôit-elle  pas  ainfi  nos  carac* 
teres  en  bien?  L^Héroifaie  des  Républiques  naiflantes prouve 
la  poflibUUé  de  cette  mécamorphofe* 

a*.   Proposition. 

M.  Roufleau ,  page  1 2 ï ,  Tome  V  ^'ibid. ,  fait  dî^'e  à  VoJ-  ' 
mar  :  „  Pour  rendre  mes  enfants  dociles ,  ma  feinme  a 
99  fubftitué  au  joug  de  la  difcipline  un  joug  plus  inflexf- 
^  ble ,  celui  de  la  nécei&té.  "  Mais  fi  dans  Féducatip^ 
Ton  peut  &ire  ufage  de  la  néceffité ,  il  fi  Ton  pouvoir 
tSt  irréfiftible,.on  peut  donc  corriger  les  défauts  des  en- 
fants, en  changer  les  caraâeres,  &  les  changer  en  bien. 

Dans  Vune  de  ces  deux  propofitionsj  M.  Roufleap  eft 
donc  non- feulement  en  cpntradiâlon  avec  lui-même ,  maïs 
encore  avec  rexpérience. 

Quels  hommes  en  effet  ont  donné  les  plus  grands  exem- 
ples ie  vertu  ?  Sont-ce  ces  Sauvages  du  Nord  ou  du  Midi , 
ces  Lapons  ,  ces.  Pàpoux  fans  éducation ,  ces  hommes  , 
pour  ainfi  dire»  de  la  nature,  dont  la  langue  n'eflcom- 
pofée  que  de  cinq  ou  fix  fons  ou  cris f  Non,  fans  doute. 
La  vertu  confifle  dans  le  facrifice  de  ce  qu*on  appelle 
fon  intérêt  à  Tintérét  public.  Or,  de  pareils  facrifices 
fuppofent  les  hommes  déjà  raflemblés  en  fodétés^,  &  les 
loix  de  ces  fociétés  perfeâionnées  à  uq  certain  point.  Oit 
trouve-t-on  des  Héros  ?  Chez  des  Peuples  p)u$  ou  o^pins 
policés.  Tels  font  les  Chinois,  lê$  Japonais,  les  G^^f ,  les 
Romains,  les  Ânglois,  les  Allemands,  les  François,  iStc» 

Quel  feroit  dans  toute  fociété  Tbomme  le  y\^%  i^tiSii* 
ble  ?  L'homme  de  la  nature ,  qui  h*ayant  poipt  fa|t  Af^  çon<* 
vention  avec  fes  femblables ,  n'obéîroit  qu^à  fon  C|pfiç^  ^ 
au  fentiment  aâuel  qui  rinfpire. 

3*,     P  R  O  P  O  5  I  T  I   O  K.  ' 

Après  avoîr  répété  que  ndacatîpn  efface  les  grandes  qu4' 
lifésdè  tame,\mz%\ntto\t'OnK{MQ  M.  Rouffeau*,  p^ge  192, 
Toiae  IV  de  V Emile ,  divife  ks  hommes  en  deux  clafles  i 

S  iy 
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l'une  de  gens  fui  penfent ,  Poutre  de  gens  qui  mp^fent  pas  ?  HHt 
férence ,  félon  lui ,  entiéreffient  dépendante  de  la  diftérence 
de  riduçatipn.  Quelle  contradiûion  frappante  !  £ft-ii  plus 
d'accord  ayec  lui-même,  iorfqu'après  avoir  regardé  refpric 
comme  un  pur  eiFec  de  Torganifation ,  &  avoir  en  confér 
quence  d(;ctamé  contre  toutes  fortes  dlnftruâions ,  il  faix 
Iç  plus  grand  cas  de  celle  des  Spartiates  qui  çommençoit  i 
la  mammelle  ?  Mais,  dira-t>on,en  s'oppo/^nt  etî  génépi  ^ 
foute  inftruâiôD,  l'objet  de  M.  Roufleau  eft  fimplemenf 
de  fouftraire  la  jeuneflâ  au  danger  d'une  mauvaife  éduc^- 
tion^  Sur  ce  point,  tout  le  monde  t^  de  fo;i  avis,  &  çour 
vient  que ,  mieux  vau$  refufer  toute  iducatipn  aux  enfants  quf 
de  ieur  en  donner  une  mauvaife.  Ce  n'eft  dpnc  pas  fur  une 
vérité  aufli  triviale  que  peut  iqfifter  M,  Roufieau.  Une 
preuve  di^  peu  dç  netteté  de  (es  idées  fur  cet  objet ,  c'eft 
^u^en  plufieurs  autres  endroits  de  Tes  Ouvrages ,  il  confei^c 
qu^on  donne  quelques  irrfiruftions  auiç  enfants ,  pourvu , 
dit-il ,  qu'elle  lie  foît  pas  prématuréç.  Or^  fur  ce  point  î^ 
çft  ençor^  çqntradiâoi^e  à  l^i•mem.e. 

4*,   Propositioh. 

Il  dit ,  page  253 ,  Toipe  V  de  XHélçîfe  :.  i,  La  marche 
«I  de  la  nature  eft  la  meilleure;  il  faut  f\ir-tout  ne  b 
9,  pas  contraindra  par  une  éducation  prématurée.  *''Or,  s*tl 
eft  une  éducation  prén\aturée ,  c*eft  fans  contredit  celle 
des  nourrices.  Il  faudroit  donc  qu'elles  n'en  donnaflent  au- 
cune k  leurs  nourrifToos.  Yoypps  Ç  ç'eft  l'opinion  CQnfr 
wn^ç  de  M[.  Rpu^au. 

5*.     P   R   O  P    O.  9  1    T  I    O  N. 

Il  dit ,  Toq^e  Y,  page  135  &  13^6  »  ibid.  „  Les  nourrices 
^,  devroîent  dès  J'âge  le  pltys  tendre  réprimçr  dans  les  ei^ 
fant^  le  déiaut  dç  la  çriaillerîe  :  la,  même  cauf<^  qui  rend 
Ten&nt  criard  4  W^^  ans,  (e  rend  mutin  i  douze 9  que- 
,,  relieur  ^  vingt,  impérieux  à  trente,  fi;  tafupportabjle 
„  touie  fa  ^e.  '^  M.  RouiTeau  avoue  donc  ici  qi^e  Iqs 
nourrices  peuvent  re/rî/Ber  dans  les  enfants  le  défaut  de  Ta 
çriaillerie,  Lps  ea£vits  au  berceau  font  dono  déjà  /ufcepti* 
blés  d*inftruâions.  S'ils  le  font ,  pourquoi  dès  le  plus  bas 
ige  ne  pas  commencer  leur  éducation  ?  Par  quelle  raifon 
en  hafarder  le  fuccès ^  en  fe  donnant  à  la  fois,  &  les  défau^ 
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it  r«niaRI  j  &  Thabitude  de  ces  défauts  à  combattre  ?  Pour* 
quoi  ne  fe  hâteroit-on  pas  d*étouSer  dans  fes  paffions  en- 
core foibles  »  le  {;erine  des  plus  grands  vices  ?  M.  Rouf- 
feau  ne  doute  point  i  cet  égard  du  pouvoir  de  réduction* 

6«.    P   R   O  P   O   s   I   T   I   Q  K. 

Il  dît.  Tome  V»  page  158,  Wii^  „  Une  mère  un  peu  vî- 
,,  gilante  tient  dans  fes  mains  les  paffions  de  fes  enfants.  ^ 
Elle  y  tient  dpnc  auffi  leur  caraâere.  jQu'eft-ce  en  effet 
qu*un  caraâere?  Le  produit  d*une  volonté  vive  &  confian- 
te »  par  conféquent  d'une  paffion  forte.  Or ,  fi  la  merç 
peut  tout  fur  celle  de  fes  fils ,  elle  peut  tout  fur  leur 
caraâere,  Qui  peut  è^K^witx  d<)  la  ca\ife ,  efl  le  maître 
de  l'effet. 

Mais  pourquoi  Julie,  toujours  contraire  à ellç-m^me,  ré'^ 
pete-t-elle  fans  cefie  qu'elle  met  peu  d'importance  à  Tinf^ 
truâion  de  fes  enfants ,  &  qu'elle  en  abandonne  le  foin  à  la 
nature,  lorfque j  dans  le  fait,  //  ntfl point  é^ éducation,  fi  je, 
Tofe  dire ,  plus  éducation  que  ta  fienn^  ;  &  qu'enfin  en  cç 
genre ,  elle  fie  laifle ,  pour  ainfi  i\re ,  ricQ  ^  faire  à  la 
nature? 

C'efl  avec  plaifir  que  je  faifis  cette  occafion  de  louer  M. 
Roufleau  :  fe$  vues  font  quelquefois  extrêmement  fines. 
Les  moyens  employés  par  Julie  pour  Tinflruâion  de  fes 
fils ,  font  fouvent  les  meilleurs  poffibles.  Tous  les  hommes , 
par  exemple  ,  font  fmges  &  imitateurs.  Le  vice  fe  gagne 
par  contagion.  Julie  le  fait,  &  veut  en  conféquence  que 
tous  ,  jjufqu'à  fes  domeftiques,  concourent  par  leur  exemple 
$;.  leurs  difcours  à  infpirer  à  fés  enfants  les  vertus  qu'elle 
defire  en  eux.  Mais  un  pareil  plan  d'iiiflruâion  eft-il  pra- 
ticable dans  la  maifon  paternelle?  JVa  doute  :  &  fi  de  l'a*  i 
veu  4e  Julie  ^  un  hu}  valet  bri^tal  ou  flatteur  fuffit  pour  gâ- 
ter toute  une  éducation  (a) ,  où  trouver  des  domefliques 

■■■■.y       '   ■     M  'j  ■       M      Ji       i  >    t      '1      tA    .x^     .j$      i..     ■  .       .  '■ 

{a)  D*après  cet  aveu  de  J^e  *  >«  truffions  ;  &  néanmoins  quelle 

çroirK^it- on   que  M.    Routtcai\  n  différence  n'apperçoit-on  pts 

me  reproche  de  trop  dpnne^  \  w  entre  leurs  erprits  ?  Pour  ex^ 

l'éducation  ?.  NuMecontradiûion  *«  pliquer  cette  dîiFérence,  iùp- 

n'arrête  TAuteur  de  V Emile,  n  p ofera-:t-on» ajoute-il, p.  x  14, 

"  M  Deux  hommes  9  dit-il ,   du  ■»  T.  V  de  VHélotJe ,  que  certains 

igi  même  état,  ne  reçoivent- ils  n  objets  ont  agi  fur  run«&noA 

,9  |kfÇ^  sb-Deu<-p[reji  Uf  m^n^esioA  n  fia&  fHr  l'^.^tr^^  Qu<e  de  ^eii-. 
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tels  quePexige  ce  plan  dlnftruâion?  Au  refte,  ce  qui  pa« 
roit  impoflible  à  Téducation  particulière»  Teft^il  à  l'éduca- 
tion publique  ?  Je  vais  Texaminer. 


^■^p 


w  tes  circonftances Jes  ont  frap-  »*  AArologues  nient  que  les 
n  pés  diverfement ,  faas  qu*ils  n  hommes  foient  nés  préeifé- 
»  s^en  foient  apperçus  ?  Tous  n  ment  au  même  tnftânt.  *'  Mais, 
•»  les  raifonnements  ne  font  que  repliquera-t-on  à  M.  RouiTeau , 
«»  des  fubtilités..**  Mais»répon-  ce  n'eft  point  dans  cette  néga- 
drai'je  à  M.  RoniTeau,  affurer  tion  que  conûfte  Terreur  des 
que  le  caraâere  brutal  ou  ilat-  Aih-ologues. 
teur  d*ua  domeilique  AiâSt  pour  Dire  que  les  aftres,,  dans  un 
g^ter  toute  éducation  ;  qu*un  inftant  »  quelque  petit  qu'il  foit , 
cclatde  rireindifcret  (/y.aitf.  T.i  parcourent  un  efpace  plus  ou 
de  l'Emile)  peut  retarder  de  iix  moins  grand  proportionnément 
mois  une  éducation ,  c*eft  con«  à  la  vîtefle  plus  ou  moins 
venir  que  ces  mêmes  petites  grande  avec  laquelle  ils  Te  meu* 
circonliances  pour  lefquelles  vent,  c*eft  une  vérité  matké- 
vous  aifeûez  tant  de  mépris^,  mattque. 
■font  quelquefois  de  la  plus  gran  -  AâTurer  que  faute ,  d'une  pen- 
de importance  »  &  que  l'éduca*  dule  aifez  jufte  •  ou  d*une  ob- 
tion  par  conféqutnt  ne  peut  ferratîon  afTez  exaâe  ,  deux 
précifément  être  la  même  pour  hommes  qu'on  croit  nés  dans 
deux  hommes.  Or  comment  fe  le  même  inftant,.  n*ont  cepen- 
peut-il ,  après  avoir  fi  authen«  dant  pas  vu  le  jour  dans  le  mo- 
tlquement  reconnu  Tinâuence  ment  où  les  aflres  étoient  pré- 
des  plus  petites  caufes  fur  Té-  eifément  dans  la  même  pofitioa 
ducation ,  que  M.  RoufTeau  com-  les  uns  à  regard  des  autres, 
pare  (  p,  n$  &  114 ,  T.  K.  de  c*eft  fouyent  \m  doute  affez  bien 
VHéloife^)  les  raifonncments  faits  fondé. 

à  ce  fujet ,  à  ceux  des  Aftrolo-         Mais  croire  fans  aucune  preu« 

gués?  «,  Pour  expliquer ,  dit-il»  ve  que  les  aûrek  influent  fur  le 

vt  comment  les   hommes,   qui  fort  &  le  caratSbere  des  hommes, 

M  femblent  nés  fous  le  même  c'eft  une  fottife,    5c  c*tft  celle 

•M  afpeâ  du  Ciel,  éprouvent  des  des  Aftrologues. 
..n  fortunes  très-diâeremes ,   ces 


CHAPITRE    VI. 

1 

De  thtunux  U f âge  qu  on  peut  faire  dans  t Éducation 
publique ,  de  quelques  idées  de  M.  Roujfeau. 

DANS  réducatÎQn  particulière ,  on  n'a  pas  le  choix  du 
maître.  L*excellent  eft  rare  ^  il  doit  être  cher ,   & 
peu  de  particuliers  fonf  aiTez  riches  pour  le  bien  payer,  U 
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oVn  eft  pas  de  même  dans  une  éducation  publique.  Le  Gou- 
vernement attache-t-il  de  gros  revenus  aux  maifons  d*in(^ 
f ruâion  ;  paye-t-il  libéralement  les  inftttuteurs  ;  leur  uiar« 
que-t-tl  une  certaine  confidération;  rend  il  enfin  leur  place 
honorable  {a)  ?  Il  les  rend  généralement  defirables.  Le 
Gouvernement  alors  a  le  choix  fur  un  fi  grand  nombre 
d*hommes  éclairés ,.  qu'il  en  trouve  toujours  de  propres 
à  remplir  les  places  qullleur  deftine.  En  tous  les  gen- 
res ,  c'eit  la  4îr<sue  d^s  réçompenfes  qui  produit  celle  des 
talents. 

Mais  dans  le  plan  d*éducation  propofé  par  M.  Itouf* 
feau,  qûèl  doit  être  le  premier  foin  des  maîtres  f  L*éduca- 
tioQ  des  domeftiques  deftinés  à  fervir  les  enfants.  Ces  do- 
lneftiq^e5  élevés,  alors  les  maîtres ,  d'après  leur  propre  ex- 
périence &  celle  de  leur$  prédéceiTeurs  j  peuvent  s'attacher 
à  perfeâionner  les  méthodes  de  TindruÂion. 

Ces  maîtres  font-ils  chargés  d'infpirer  à  leurs  difciples 
les  goûts»  les  idées,  les  paflions  les  plus  conformes  à  1  in- 
térêt général  ?  Ils  font  eq  préfence  de  l'élevé  forcés  de  por- 
ter fur  leurs  démarches ,  leur  conduite  &  leurs  difcours  « 
une  attention  impofGble  à  fputenir  long^temps.  Ceft  tout 
le  plus ,  s'ils  peuvent  quatre  ou  cinq  heures  par  jour  fup- 
porter  une  telle  contrainte.  Auili  n'eft-ce  que  dans  les  Col- 
lèges ,  où  les  maîtres  fe  relayent  fucceflivement,  qu'on  peut 
faire  ufage  de  certaines  vues  «  de  certaines  idées  répan- 
dues dans  VEmli  &  Vffchïfi.  Le  poflible  dans  une  mairon 
publique  d'inftruâion ,  cefle  de  Têtre  dans  la  maifon  pa- 
ternelle. 

A  qtiçl  âge  commencer  l'éducation  des  enfants  ?  Si  l'on 
en  croit  M.  RoufTeap ,  page  116,  Tome  V  de  VHéhïfe ,  ils 
fjnt  jufqu^à  dix  ou  douie  ans  fans  jugemeni.  Jufqu'à  cet  âge , 
toute  éducation  eft  donc  inutile.  L'expérience»  il  eft  vrai» 


t— y^^f^WH^)»— ^WBWfn^— ^^^F^— ^WC^"^W*— ■gW-  l"l  PTTl" 


(a)  Que  fau^il ,  dit  A{.  Roufi  rable.  Or ,  peu  de  pères  font 

ieau,    pour   qu'un   enfant   ap-  affea  riches  pour  réalifer  fon  ef^ 

prenne  }  Qu'il  aiit  intérêt  dHip-  poir,  &  payer  noblement  fes  fer- 

pref\drç.  Que  faut-il  pour  qu'un  vices.  Le  Prince  feul ,  en  hono'* 

maître  perfeâionne  fa  méthode  rant  les  places  d*inftituteurs ,  en 

ë'enfeicner  )   Qu-il  ait  pareîHe-i  y  attachant  des  appointements 

ment  intérêt  de  la  perfcâioiu  honnêtes»  peut  à  la  fois  tnfpirer 

Aer%  Mais  pour  a'occuper  d'un  a»x  gens  de  mérite  le  deûr  de 

travail  û  pénible ,  il.  faut  qu'il  kt  mériter  9^  de  les  obtenir* 
çipere  une  récoopenjCe  çoAfidé^ 
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efi  fur  ce  point  en  contradiâion  avec  cet  Auteur.  Elle  nôut 
apprend  que  l'en&nt  difcerne,  au  moins  condifément,  au  mo- 
ulent même  qu'il  fent;  qu'il  juge,  avant  douze  ans,  desdlf- 
tances ,  des  grandeurs ,  de  la  dureté ,  de  la  mollefle  dea 
corps ,  de  ce  qui  Tamufe  ou  Tennuye ,  de  ce  qui  eft  bon 
pu  mauvais  au  goût];  &  qu'enfin  il  fait  avant  douze  ans  une 
grande  partie  de  la  langue  ufuelle^  &  connoit  déjà  les  mott 
propres  à  exprimer  fes  idées.  D*oii  je  conclus  que  l'inten- 
tion de  la  Nature  n'eft  pas ,  comme  le  dit  l'Auteur  à*£miU  ^ 
que  4e  corps  fe  fortifie  avant  que  l'efprit  s'exerce,  mai« 
que  l'efprit  s'exerce  à  mefure  que  le  corps  fe  fortifie.  M« 
Roufleau  fur  ce  point  ne  paroit  pas  bien  afluré  de  la  vérité 
de  fes  raifonnements.  Âuflî  avoue- t-^il,  page  259  ,  Tome  I 
de  VEmilc  ;  „  Qu'il  eft  (puvent  en  contradiftion  avec  lui- 
,,  même;  mais,  ajoute-t-il ,  cette  contradidion  n'eft  que 
^,  dans  les  mots.  **  J'ai  déjà  fait  voir  qu'elle  eft  dans  les' 
chofes;  &  l'Auteur  m*en  fournit  une  nouvelle  preuve  dans 
le  même  endroit  de  fon  Ouvrage,  ,,  $i  je  regarde,  dit-il^ 

les  enfiuits  comme  incapables  de  raifonnement  (h) ,  c'eft  . 

qu'on  les  &it  nûfonner  fur  ce  qu'ils  ne  comprennent 

pas,  "  Mais  il  en  eft  à  cet  égard  de  Thonune  fait  comme' 
de  l'enfant.  L''un  &  l'autre  raifonnent  mal  fur  ce  qu'ils  n'en- 
tendent pas.  Uon  peut  même  aflurer  que  il  Tentant  eft  aufli 
capable  de  l'étude  des  langues  que  l'homme  &it  ^  il  eft  aufli 
fufceptible  d'attention,  &  peut  égjalement  appercevoir  les 
reffemblançes  &  les  différences,  les  convenances  &  les  dif 
convenances  qu'ont  entr'éux  les  objets  divers  »  &  par  coa* 
(équent  raifonner  également  jufte^ 

Quelles  font  d'ailleurs  les  expériences  fur  tefquelles  fe 
fbnde  M.  Rouifeau  pour  afliirer  ^  page  203 ,  Tome  I  de  !'£.• 
mile  :  „  que  fi  l'on  pouvoit  amener  un  élevé  faia  &  ro-^ 
4,  bufte  à  l'âge  de  10  ou  12  ans  fans  qu'il  pût  diftinguel* 
„  fa  main  droite  de  la  gauche^  &(  fans  (avoir  ce  que  c'eft  . 
,,  qu'un  Livre,  les  yeux  de  fon  entendement  s'ouvriroient. 
„  tout-à-coup  aux  leçons  de  la  raifon  i  '^ 
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(b)  V»  La  prétendue  incapacité  sv  pour  le  difcîple«  Les  mattresv 

yt  des  jeunes  gens  pour  le  rai->  n  ne  fâchant  pas  les  iaïte  rai-*. 

»i  fonnement ,  dit  à  ce  fujet  St.  n  fonner  »  ont  un  intérêt  4«  U^- 

*t  Real ,  e&  plutôt  une  condef».  n  dure  mcapahks,/^ 
«  tendance  pour  le  maitre ,  «pie  .*...■.  # 
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le  ne  conçois  pas,  je  Tavoue»  pourquoi  Tenfatit  eii  Ver* 
Yblt  mieux,  s*ii  n*ouVroit  qu'à  lO  ou  12  ans  Us  yeux  dé  foà 
tntendement.  Tout  ce  que  je  fais ,  c*eft  que  Tattention  d'uti 
enfant  livré  jufqu^à  11  atis  à  la  diffipation,  eft  très-dif&cile 
à  fîicer  ;  c'eft  que  le  Savant  lui-même,  diftraittrop  long- 
temps de  fes  études,  ne  s*y  remet  pas  fans  peine.  Il  en  eu 
de  Tefpfit  comme  du  corps;  Ton  ne  rend  l'un  attentif,  St 
l^autre  fouple,  que  piar  un  exercice  continuel.  L'attention  ne 
devient  facile  que  par  l'habitude» 

Mais  on  a  vu  des  hommes  triompher  dans  un  âge  mûr  des 
ebftacles  qu'une  longue  inapplication  met  à  Pacquifition  des 
talents» 

Un  defir  exceâif  de  la  gtoîfe  peut  fans  doute  opérer  ce 
Jprodîgc^  Mais  quel  concours,  quelle  réunion  rare  de  cif* 
confiances,  pouJi'  allumer  un  tel  defir!  Doit-on  compter  fur 
te  concours,  &  tout  attendre  d*un  miracle?  Le  parti  le  plus 
(ur  eft  d'habituer  de  bonne  heure  les  enfants  à  la  fatigue 
de  l'attention.  Cette  habitude  eft  l'avantage  le  plus  réel 
qu'on  retire  maintenant  des  iheilleures  études.  Mais  que 
faire  pour  rendre  les  enËints  attentif?  Qu'ils  ayent  intérêt 
à  l'être.  C'eft  pour  cet  etfet  quW  a  quelquefois  recours 
au  châtiment  (c).   La  crainte  engendre  l'aitentien  ;  &  fi 
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(c)  M.  Roufieau  ne  Veut  pas 
qu'on  châtie  les  enfants.  Mais , 
ftlon  lui  -  âiême ,  pour  que  les 
«nfants  foient  attentifs,  il  faut 
quil  àyent  intérêt  de  Têtre. 
N*ont-iIs  point  encore  atteint 
l'âge  de  Témulation?  Il  n*eft 
ah>rs  que  detik  moyens  d'exci- 
ter en  eux  cet  intérêt.  L*un  eft 
l'efpoir  d*un  bonbon  ou  d'un 
joujou  (ramuTement  &  la  gOur- 
j^andife  font  les  feules  paffions 
.de  l'enfance.)  L'autre  eft  là 
crainte  du  châtiment.  Le  pre- 
mier moyen  fuffit-il?  Il  mérite 
la  préférence.  Ne  fuffit-il  pas^ 
C'eil  au  châtiment  qu'il  faut  avoir 
récours.  La  crainte  eft  toujours 
efficacement  employée.  L'enfant 
craint  encore  plus  la  douleur 
qu'il  n'aime  un  bonbon«  Lecfaà- 
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timent  eft-il  févere^  Eft4l  }uf- 
tement  infligé  ?  On  eft  rarement 
obligé  d'y  revenir.  Mais  c'eft 
répandre  fur  l'aube  de  la.  vie  le» 
images  du  chagrin.  Non  :  ce  cha- 
gtin  eft  auffi  court  que  là  puni- 
tion. L 'infiant  d'après ,  Tenfanc 
châtié  faute,  joue  avec  fes  ca- 
marades ',  &  s'il  fe  fouvient  du 
fouet,  c'eft  dans  ces  moments 
calmes  &  confacrés  à  l'étude , 
où  ce  fouvenir  foutient  fon  ap- 
plication. 

Qu'on  perfectionne  d'ailleurs 
les  méthodes  encore  trop  im- 
parfaites d'enfeigner;  qu'on  les 
fimplifle  :  l'étude  devenue  plus 
facile ,  l'Elevé  fera  îhoins  expofé 
au  châtiment.  L'enfant  appren-^ 
dra  lltalien  ou  TAUemandavec 
la  même  fiiciUté  q^e  fa  propre 


/ 
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l'on  a  d'^leurs  perfeôionné  les  méthodes  de  nnfirùâicyalj 
cette  attention  eft  peu  pénible« 

Mais  ces  méthodes  font-elles  faciles  i  perfeôionner  \ 
Que  dans  une  fcience  abftraite ,  telle ,  par  exemple  i  que 
la  morale ,  on  faffé  remonter  un  enfant  des  idées  particu- 
lières aux  générales  ;  qtt*on  attache  des  idées  nettes  &  pré-« 
cifes  aux  divers  mots  qui  compofent  la  langue  de  cette 
fcience ,  l'étude  en  deviendra  Êicile.  Par  quelle  raifon ,  ob- 
fervateur  exaâ  de  Tefprit  humain,  ne  difpofero>t*on  pas  les 
études  de  manière  que  Texpérience  fut  Tunique  ou  du  moins 
le  premier  des  mainres,  &  ^ue  dans  chaque  fcience  le  dif- 
•ciple  s^élevât  toujours  des  fimples  feniations  aux  idées  les 
plus  compofées?  Cette  méthode  une  fois  adoptée,  lesprq- 
grès  de  l'élevé  feroient  plus  rapides^  fa  fcience  p*js  alTu^ 
rée  ;  Tétude  «  pour  lui  moins  pénible ,  lui  deviendroit  moins 
odieufe ,  &  l'éducation  enfin  pourroit  plus  fur  luîé 

Répéter  que  ttnfatict  &  la  jeunejfc  font  fans  jugtinent ,  c'eft 
le  jpropos  des  viellards  de  la  Comédie.  La  jeunt^ffe  reflé- 
chit moins  que  la  vielleffe,  parce  qu'elle  ient  plus,  parce 
que  tous  les  objets ,  nouveaux  pour  elle,  lui  font  une  im- 
preflion  plus  forte.  Mais  fi  la  force  de  fes  fenfations  la  dif-^ 
trait  de  la  méditation ,  leur  vivacité  grave  plus  profondé- 
ment dans  foa  fouvenir  les  objets  qu'-oa  intérêt  4{uelconque 
doit  lui  faire  un  jo^r  comparer  entr'eux. 


t 
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langue»  fi  toujours  entouré  d*I-    p«it  demander  qu*en  ces langves 
taliens  ou  d^Aiiemands ,  il   ne    les  chofes  qui  lui  font  agréables^ 

CHAPITRE    Vn. 

Des  prctenius  Avamapi  de  fAge  mur  fur  FAdoUfctnceé 

L'Homme  fait  plus  que  l'adolefcent;  il  a  plus  de  faits 
dans  fa  mémoire  :  mais  a-t-il  plus  de  capacité  d*ap- 
prendre,  plus  de  force  d'attention,  plus  d^aptitude  a  rat>- 
fonner  ?  Non  :  c'efl  au  fortir  de  l'erifance .  c'eft  dans  l'âgé 
des  defirs  &  des  pafTions ,  que  les  idées ,  li  je  l'ofe  dire , 
pouffent  le  plgs  vigoureufémeâté  II  ^n  eft  du  printemps  de 
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H  vîe  ;  'comme  du  printemps  de  Tannée.  La  fève  alors 
monte  avec  force  dans  les  arbres,  fe  répand  dans  leurs 
branches,  fe  partage  dans  leurs  rameaux,  fe  porte  à  leurs 
extrémités,  les  ombrage  de  feuilles ,  les  pare  de  fleurs  »  & 
en  noue  les  fruits«  Ceft  dans  la  jeunefle  de  l'homme ,  que 
fe  nouent  pareillement  en  lui  les  penfées  fublimes  qui  doi^ 
vent  un  jour  le  rendre  célèbre. 

Dans  réré  de  fa  vie,  fe^  idées  fe  mûriâent.  Dans  cette 
iaifon ,  rhomme  les  compare  »  les  unit  entr'eiles ,  en  corn- 
pofe  un  grand  enfemble.  Il  pafle ,  dans  ce  travail ,  t)e  la 
jeuneffe  à'  Fâge  mûr  ;  &  le  public ,  qui  récolte  alors  le 
fruit  de  fes  travault,  regarde  les  dons  de  fon  printemps 
comme  un  préfent  de  fon  automne  {a).  L'homme  eft-îl 
jeune  ?  Ceft  alors  qu'en  total  il  eft  le  plus  par&it  (^) , 
qu'il  porte  en  lui  plus  d'efprit ,  de  vie,  &  qu'il  en  répand 
davantage  fur  ce  qui  Tentoure^ 

Confidérons  les  Empires  où  Tame  du  Prince  9  devenue 
celle  de  fa  Nation ,  lui  communique  le  mouvement  &  la 
.vie  ;  où  femblaUe  à  la  fontaine  d'Alcinoiis,  dont  les  éau^C 
ijailliflbient  dans  Tenceinte  du  Palais ,  &  fe  diftribuoiesit 
enfuite  par  cent  canaux  dans  la  Capitale ,  refprit  du  Sou* 
veràin  eft  par  le  canal  des  Grands  pareillement  tranfmis 
aux  Sujets*  Qu'arrive- 1- il  ?  C^eft  qu'en  ces  Empires  où  tout 
émane  du  .Monarque ,  le  moment  de  fa  jeuneiTe  eft  cofii- 
munément  celui  où  la  «Nation  eft  la  plus  floriflante.  Si 
la  fortune,  à'  l'exemple  des  coquettes  «  femble  fuir  les  che- 
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(a)  Dans  la  premier  jeuneiTe»  qu'on  élevé  les  hommes   aux 

c'eil  au  defir  de  la  gloire,  quel<^  places  importantes.  Prefqne  tou^ 

quefoîs  à  Tamour  des  femmes  »  tes  les  grandes  aâions^des  fie^ 

qu'on  doit  le  goût  vif  pour  Té-  clés  préfents  &  pafTés ,  ont  été 

tude  j  &  dans  un  âge  plus  avan-  exécutées  avant  Tâge  de  )o  ans* 

ce,  ce  n*eft  qu'à  la  force  de  Les  Annibals,  les  Alexandres»' 

rhabitude  qu'on  doit  la  conti-  &c.  en  font  la  preuve,  L*hom- 

unité  de  ce  même  goût.  me  qui  doit  fe  rendre  illuftre , 

{h)  Avec  rage,  on  gagne  en  dit  Philippe  de  Commines,  Teft 

connoifTance  ,   eti   expérifence -,  toujours   de  bonne   heure.  Ce 

mais  Ton   perd  en   activité   &  n*eft  point  dans  le  moment  qu'on 

en  fermeté.   Or  dans  Tadminif-  eft  aÉoibli  par  Tâge»  &  alors  in- 

tration  des  affaires  civiles  &  mi-  fenfible  aux  charmes  de  laiouan* 

litaires,  lefquelles  de  ces  qua-  ge,  &  indifférent  à  la  Confidéra- 

lités  font  les  plus  nécefTaires?  tion  compagne  de  la  gloire,  que 

Les  dernières.  C*eft  toujours  trop  Ton  fait  des  efforts'  pour  la  me- 

tard ,  dit  à  ce  fujet  Machiavel ,  r iter. 
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veux  gris ,  c^eft  qu'alors  raAivité  des  paillons  ^htniontA 
]ê  Prince  (c)«  &  que  Paâivité  eft  la  mère  des  fuccès. 

A  mefure  que  la  vieilJefie  approche ,  Thomme  moins  at-^ 
taché  à  h  terre ,  eft  moiiis  fait  pour  la  gouverner.  Il  fenc 
chaque  jour  décroître  en  lui  le  fcntîment  de  fon  exiftence^ 
Le  principe  de  fon  mouvement  s*exhale;  L'ame  du  Monar^ 
que  s'engourdit ,  &  fon  engourdiflement  fe  communiquant 
à  fes  fu}etSy  ils  perdent  leur  audaoe^  leur  énergie;  & 
Pon  redemande  en  vain  à  la  vieilleffe  de  Louis  XIV,  lés 
lauriers  qui  couronnoient  fa  )euncflfe« 

Veut  -  ort  favoir  ce  que  Tédulatton  petit  fUr  Ténfance; 
Ouvrons  le  Tome  V  âeVHéloïfi ,  &  rapportons- nous-<en  à 
Julie  ou  à  M.  Roufleau  lui-même.  Il  y  dit  (</) ,  ,,  que  les 
j^  enfants  de  Julie  ,  dont  Fainé  (/)  afix  ans ,  lifent  déjà  paf- 
4,  fablement  )  qu'ils  fent  déjà  dociles  (/)  ;  qu'ils  font  ac» 
„  coutumes  au  refus  (g)  ;  que  Julie  a  détruit  en  eux  la 
^,  caufe  de  la  crîaillerte  (A)  ;  qu'elle  a  écarté  dé  leur  ame» 
i^  le  menfonge  i  fa  vanité ,  ia  colère  &  l'envie  (/);  " 

Que  Julie  ou  M.  Roufleau  regardent ,  s'ils  le  veulent'; 
ces  indruâions  comme  fimplement  pré][>aratoires  ;  le  nom 
ne  fait  rien  à  la  chofe.  Toujours  eft-il  vrai  qu'à  fix  ansi  ît 
efl  peu  d'éducation  plus  avancée.  Quels  progrés  plus  éton- 
nants encore  M.  Roufleaù  ^ page  i  3  2  «  Tome  II  à*£miU ,  ne 
fait-il  pas  faire  à  fon  élevé  i  ,^  Par  le  moyen  4  dit-il  4  de 
i,  mon  éducation  «  quelles  grandis  idéesje  vois  s'arranger 
^,  dans  la  tête  d*£mile  l  Q"^'^^  netteté  de  judiciaire  \  Quelle 
^  juftefTe  de  raifon  !  Homme  fupérieur,  s'il  ne  peut  élever 
^,  les  autres  i  fa  mefure  ^  il  fait  s^abaiiTer  à  la  leur.  Les 
^i  vrais  principes  du  jufle,  les  vrais  modèles  du  beau,  tous 

les  rapports  moraux  des. êtres,  toutes  les  idées  de  Poif- 

dre  fe  gravent  dans  fos  entendement.  ** 

si  tel  eft  VÊmiU  de  M.  kouâeau,  perfonne  ne  lui  con-* 

teftera 
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{e)  Dans  les  grands  Romans,  principe  d*aâioi^  Attilî  tous  les 

«^eft  toujours  avant  leur  mariage  Auteurs  de  ce  genre  aous  aiTu* 

que  les   Héros  combattent  les  rent  qu'après  les  noces  du  Pria> 

monflres ,  les  géants  &  les  en-  ce  &  de  la  PrinceiTe ,  tous  deux 

chanteurs.  Un  fentiment  fur  &  vécurent  heureux ,  mais  en  paiy. 

fourd  avertit  le  Romancier  que  {d)  P.  i  ^9.            (g)  P.  1 32^ 

les  deflrs  dtî  Ton  Héros  une  fois  (e)  P.  148.    (A)  P.  135  &136. 

fati^aits,  il  n'a.plus  en  ^ui  dt  (OP*  120             (i)  P.  HbS^ 
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te^era  la  qualité  d'homme  fupérieur.  Cependant  cet  ileve  » 
Tome  II >  page  302 , ,,  n*avoit  reçu  de  la  nature  que  de  mé'- 
„  diocres  difpofitions  à  l'efprir.  '* 

Sa  fupériorité,  comme  le  foutient  M.  RoufleaU)  n'eft 
donc  pas  en  nous  TefFet  de  la  perfeélion  piut  ou  moins 
grande  de  nos  organes^,  mais  de  notre  éducation. 

Qu'on  ne  s'étonne  point  des  coiitradiâions  de  ce  céle« 
bfe  Ecrivain»  Ses  obfervations  font  prefque  toujours  juC- 
tes,  &  fes  principes  prefque  toujours  faux  &  communs» 
Delà  fes  erreurs.  Peu  fcrupuleux  examinateur  des  opinions 
généralement  reçues^  le  nombre  de  ceux  qui  les  adoptent  ^ 
IvLx  en  impofe.  £t  quel  Philofophe  porte  toujours  fur  ces 
opinions  l'œil  févere  de  l'examen?  La  plupart  des  homme» 
fe  répètent.  Ce  font  des  voyageurs  qui  ^  les  uns  diaprés 
les  autres  »  donnent  la  même  defcription  des  pays  .qu'ils 
pnt  rapidement  parcourus,  ou  m^me  qu'ils  n*ont  jamais  vus» 

Dans  les  anciennes  falles  de^pe&acle,  il  y  avoit,  dit* 
on ,  beaucoup  d'échos  artificiels  .placés  de  diftance  en  dif- 
tance, &  peu  d'aâeurs  fur  la  fcene.  Or,  fur  le  théâtre  du 
monde ,  le  nombre  de  ceux  qui  penfent  par  eux-mêmes  eft 
pareillement  très-petit,  &  le  nombre  des  écbos^très-grancL 
L'on  eft  par-tout  étpurdi  du  bruit  de  ces  échos.  Je  n'app!i« 
querai  pas  cette  comparaifon  à  M»  RoufTeau;  mais  j'ob-* 
ferverai  que  s'il  n'eft  pas  de  génie  dans  la  compoiition  du- 
quel il  n'entre  fouvent  beaucoup  de  oui'^dires ,  c'eft  Tua 
de  ces  oui-dires,  qui»  fans  doute,  a  fait  croife  à  M.  Roufleau  > 
^  qu'avant  10  ou  12  ans,  les  en&nts  étolent  entièrement 
„  incapables  &  de  raifonnemen^  &  d'inftruâion.  " 
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CHAPITRE    y III. 

î)cs  Éloges  donnés  pat  M.  Rouleau  a  F  Ignorance. 

CELUI  qui  par  fois  regarde  la  diverfité  des  efprits  & 
des  caraderes  comme  l'efF^t  de  la  diverfité  des  tempé- 
rai;nents  (a) ,  &  qui  perfuadé  que  l'éducation  ne  fubflltut 

■        I     I      II  — — — *^— I       I  ttmmmmmmmtmmmmtÊ^fmmÊ^mÊmmÊm^tim'immmmÊmi^ii^^mmmmm.im 

'  («)  Si  les  caraâeres  étoient  nombre  d'hommes  de  caraâere* 
i'effet  de  TorgioiCition  ,  il  y  au-  Pourquoi  n'en  voit-on  commua 
toit  en  tout  Pays  uft   certain    ncment  que  dans  les  Pays  lUifcs  ? 

T 
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qwt  de  ptUtiS  fusliiés  aux  grandes  données  far  la  natures  crcÂt 
€D  conféqueace  Téducatioa  nutfible  (^),  doit  auffi  par  fois 
fe  faire  l'apologifte  de  righorancc.  Auffi ,  dit  M«  Roufleau  « 
page  163 ,  Tome  V  de  ÏHétoife  :  „  Ce  n'eft  point  des  Lî- 
^  vres  que  les  enÊuus  doivent  tirer  leurs  connoifTances  ; 
,,  les  connoiffiinces  »  ajoute-t-il  ^  ne  s'y  trouvent  pas.  ** 
Mais  fans  Livres  «  les  Sciences  &  les  Arts  euffent-ils  jamais 
atteint  un  certain  degré  de  perfeâion^  Pourquoi  o'appren- 
droit«on  pas  la  Géométrie  dans  les  Euclides  &  les  Qai^ 
rauts  ;  la  Médecine  dans  les  Hypocrates  &  les  Boerha« 
ves;  la  guerre  dans  les  Céfars,  les  Feuquieres  &  les  Mon* 
tecucullis  ;  le  droit  Civil  dans  les  Domats  ;  enfin  ,  la  po* 
licique  &  la  morale  dans  des  Hifloriens  tels  que  les  Ta- 
cites, les  Humes,  les  Polybes,  les  Machiavels}  Pour«^ 
quoi ,  non  content  de  méprifer  les  lettres ,  M.  Roufleau 
fembie-t-il  iniinuer  que  Thomme ,  vertueux  de  fa  nature  » 
doit  fes  vices  i  fes  connoiflances  i  ,,  Peu  m'importe ,  dk 
Julie,  page  ifS  &  iJ9,Tome  V,i^i^.  que  mon  fils  foit 
„  favant  :  il  me  fuffit  qu'il  foit  fage  &  bon.  **  Ifais  les 
Sciences  rendent-elles  le  Citoyen  vicieux?  L'igno^Jf^ft-ii 
]e  meilleur  (c)  &  le  plus  fage  des  hommes  ?  ^i^ 

Si  l'efpiecè  de  probité  néceflàire  pour  n'être^  pas  pend» 
exige  peu  de  lumières ,  en  eft-il  ainfi  d'une  probité  fine 
&  délicate?  Quelle  connoiflance  dés  devoirs  patriotiques» 
cette  probité  ne  fuppofe-t-elle  pas  ? 

Parini  les  flupides,  j'ai  vu  des  hommes  bons,  mais  en 

C'eft ,  dit-on  ^  qtie  ces  Pays  font  n*a-t-elle  pas  Te/prit  des  femmes 

les  feuls  où  les  caraâeres  puif-  de  Paris  ?  Çeft  qu*îl  en  eft  des 

2ent  îé  développer.  Mais  le  mo-  idées  comme  des  langues.  0« 

rai  pourroît-il  s'oppofer  au  dé-  parle  celle  de  ceux  qui  nous 

reloppcment  d'une  caiife  pîiy-  entourent.  L^Efclave  de  TOrient 

iîque?  £{l-il  quelque  maxime  ne  foupçonne  pas  la  fierté  du 

morale    qui    faÎTc    fondre   une  caraâere  Romain.  Il  n*a  point 

loupe  ?  lu  Tite-Live  :  il  n'a  d'idées ,  nî 

(h)  L'inflruéVion ,  toujours  uti-  de  la  liberté ,  ni  d'un  Gouver* 

le ,  nous  fait  ce  que  nous  fom-  nçment  républicain.  Tout  eft  ea 

mes.  Les  Savants  font  nos  inf-  nous  acquiûtion  &  éducation, 
tituteurs  -,   notre   mépris   pour 

les  Livres ,  eft  donc  toujours  un  (c)  La  connoîflanCe  &  la  mé« 

mépris  de   mauvaife   foi.   Sans  fiancedeshommes,  font,  dit-on» 

Livres ,  nous  lerions  encore  ce  inféparables.     L'homme     n'eft 

quèibnt' les  Sauvages.  donc  pas  auffi  bon  que  le  pré* 

Pourquoi  U  femme  du  Serrail  tend  Julie. 
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j^etit  nombre.  J*ai  vu  beaucoup  d'huîtres,  &  peu  qui  renfer* 
ment  des  perles.  On  n'a  point  obfervé  que  les  Peuples  les 
plus  ignorants  fuflent  toujours  les  plus  heureux,,  les  plus 
doux  &  les  plus  vertueux  (i). 

Au  Nord  de  PÂmérique ,  une  guerre  inhumaine  arme 
perpétuellement  les  ignorants  Sauvages  les  uns  contre  les 
autres.  Ces  Sauvages , cruels  dans  leurs  combats»  font  plus 
truels  encore  dans  leurs  triomphes»  Quel  traitement  atten* 
dent  leurs  prifonniers  ?  La  mort ,  dans  des  fupplices  abomi- 
nables. La  paix»  le  calumet  en  main ,  a-t«>elle  fufpendu  la 
fureur  de  deux  Peuples  fauvages;  quelles  viole/ices  n*exer« 
cent-ils  pas  fouvent  dans  leurs  propres  peuplades  ?  Com- 
bien de  fois  a-t-on  vu  le  meurtre,  la  cruauté,  la  perfidie 
encouragée  p&r  l'impunité  («),  y  marcher  le  front  levé? 

Par  quelle  raifbn,  en  effet,  l'homme  ftupide  des  bois» 
feroit-il  plus  vertueux  que  Thomme  éclairé  des  villes  ?  Par* 
tout  les  hommes  nailTent  avec  les  mêmes  befoins  &  le' 
même  defir  de  les  fatisfaire.  Ils  font  les  mêmes  au  ber- 
ceaiM^  s'ils  différent  entr'eux ,  c'eft  lorfqu'ils  entrent  plus 
avnuns  la  carrière  de  la  vie. 

£irbefolns ,  dhra-t-on ,  d*un  Peuple  fauvage  fe  réduî- 
fent  aux  feuls  befoins  phyfiques.  Ils  font  en  petit  némbre« 
Ceux  d'une  Nation  policée ,  au  contraire ,  font  immenfes* 
Peu  d^hommes  y  font  expofés  aux  rigueurs  de  la  faim  ; 
mais  que  de  goûts  &  de  defirs  n*ont-ils  pas  à  fatisËiire  \ 
Et  dans  cette  multiplicité  de  goûts,  que  de  germes  de  que- 
relles, de  difcuffions  &  de  vices!  Oui  :  mais  auffi  que  de 
loix  &  de  police  pour  les  réprimer  ! 

Au  refte,  les  grands  crimes  ne  font  pas  toujours  l'effeff 
de  la  multitude  de  nos  defirs.  Ce  ne  font  pas  1e^  paffions 
multipliées,  mais  les  paffions  fortes  qui  font  fécondes  ert 
fbrfaits.  Plus  j'ai  de  defirs  &  de  goûts ,  moins  ils  font  àr« 


\^mmmii^ 


{S)  Moins  on  a  de  lumières, 
plus  on  devient  perfonnel.  Ten- 
tends  une  petite-maîtreiTe  pouf^ 
fer  les  hauts  cris  :  quelle  en  eft 
la  caufe  ^  £ft-ce  le  mauvais  choix 
4*un  Général,  ou  l'enrégiftre* 
ment  ({*un  Edtt  onéreux  auPeu^ 
pie  ?  Non  :  c'eft  la  mort  de  ion 
chat  ou  de  fon  vifeau^  Plus  on 


eft  ignorant,  moins  on  apper* 
çoitde  rapport  entre  le  bonheur 
national  èc  le  fien. 

(0  Chez  certains  Sauvages,' 
rivrefle  attire  le  rcfpeé^.  Qui 
fe  dit  ivre»  eft  déclaré  Prophète  •, 
&  comme  ceux  des  Juifs  ,  il 
peut  iflipunément  aiTaifiaer* 
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dents.  Ct  font  des  torrents  d'autant  moins  gonflés  &  dan^ 
i;ereux  dans  leurs  cours ,  qu'ils  fe  partagent  en  plus  de 
rameaux.  Une  paffion  forte  eft  une  paffion  falutaire ,  qui 
concentre  tous  nos  defirs  en  un  feul  point.  Telles  font  fou- 
.vent  en  nous  les  paffions  produites  par  des  befoins  phyfiques. 

Deux  Nations  fans  Arts  &  fans  Agriculture,  font-elles 
c|Uelquefois  expofées  au  tourment  de  la  faim  ?  Dans  cette 
faim ,  quel  principe  d'aâivité  ?  Point  de  lac  poîlTonneux  » 
point  de  forêt  giboyeufe  »  qui  ne  devienne  entr*elles  un 
germe  de  difcuffion  &  de  guerre.  Le  poiflbn  &  le  gibier 
cciTe-t-il  d'être  abondant  ?  Chacun  défend  le  lac  ou  le  bois* 
qu'elle  s'^proprîe,  comme  le  laboureur  l'entrée  du  champ 
prêt  à  moiflbnner. 

La  faim  ie  renouvelle  plufieurs  fois  le  jour,  &  par  cette 
raifon  devient  dans  le  Sauvage  un  principe  plus  aAif  que 
ne  Teft  chez  un  Peuple  policé  la  variété  de  fes  goûts  & 
de  fes  defirs.  Or ,  Paâivité  dans  le  Sauvage  eft  toujours 
cruelle,  parce  qu'elle  n'eft  pas  contenue  par  la  loi.  Au  fil , 
{>roportionnément  au  nombre  de  fes  habitants ,  fe  commet- 
il  au  Nord  de  l'Amérique  «  plus  de  cruauté  &  de  crimes 
que  dans  l'Europe  entière.  Sur  quoi  donc  fonder  l'opinion 
de  la  vertu  &  du  bonheur  des  Sauvages? 

Le  dépeuplement  des  contrées  Septentrionales,  (I  fouveat 
ravagées  par  la  famine  «  prouveroit-il  que  les  Samoïedes 
foient  plus  heureux  que  les  HoUandois  l  Depuis  l'inven- 
tipn  des  armes  à  feu  &  le  progrès  de  Tart  militaire  (/)  « 
quel  état  que  celui  de  TEskimau  !  A  quoi  doit-il  Ton  exif- 
tence?  A  la  pitié  des  Nations  Européennes.  Qu'il  s'élève 
quelque  démêlé  entr'elles  &  lui ,  le  Peuple  fauvage  eft 
détruit.  £ft-ce  un  Peuple  heureux ,  que  celui  dont  Texif- 
lence  eft  auffi  incertaine  ? 

Quand  le  Huron  ou  l'Iroquois  feroit  auffi  ignorant  que 


m^m» 


(/}  Un  Peuple  e(l-îl  heureux^  de  fes  finances  ;  enfin ,  une  ex- 
Tour  continuer  de  Têtre,  que  ceUente  légiilation.  Ce  n*eil 
faut-il  ?  Que  les  l^ations  voiiî-  donc  jamais  de  bonne  foi  qu*on 
ïies  ne  puifTent  Taflervir.  Pour  fe  fait  Tapologifte  de  Tignoran* 
cet  effet  »  ce  Peuple  doit  être  ce.  M.  Roufieau  fenc  bien  que 
^xercé  aux  armes;  il  doit  être  c>fl  à  l'imbécillité  commune  à 
bien  gouverné  ^  avoir  d*habiles  tous  les  Sultans ,  qu'il  faut  rap- 
tvcnéraux  ^  <l*excellents  Ami-  pçrter  prefque  tous  les  malheurs 
sraux  f  de  fages  Âdminiftrateurs  du  defpotirme* 
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M.  Rouffeau  le  defire  ,  je  ne  l'en  croîrois  pas  plus  (or- 
'  tuné.  Ceft  à  fes  lumières ,  c'eft  à  la  fagefid  de  fa  légifla- 
tion ,  qu'un  Peuple  doit  fes  vertus ,  fa  profpérité  >  fa  po- 
pulation &  fa  p.utiTance*  Dans  quel  moment  les  RuITes  de* 
vinrent-ils  redoutables  à  VEurope  ?  Lorfque  le  Czar  les 
eut  forcés  de  s'éclairer  (g).  M,  Roufleau,  Tome  III,  page  3  o^ 
de  V£miïe, ,,  veut  abfolument  que  les  Arts,  les  Sciences  » 
j,  la  Philofophie  &  les  habitudes  qu'elle  engendre ,  chan« 
,,  gent  bientôt  l'Europe  en  défert  (h) ,  &  qu'enfin  les  con- 
^y  noiflances  corrompent  les  mœurs.  "  Mais  fur  quoi  fonde- 
t-îl  cette  opinion  ?  Pour  foutenir  de  bonne  foi  ce  paradoxe , 
il  faut  n'avoir  jamais  porté  fes  regards  fur  les  Empires  àm 
Conftantinpple ,  d'Ifpahan ,  de  Déli ,  de  Méquinès ,  enfin-  » 
fur  aucun  de  ces  Pays  où  l'ignorance  eft  également  encen* 
fée  &  dans  les  Mofquées  &  dans  les  Palais. 

Que  voit-on  fur  le  trône  Ottoman  ?  Un  Souverain  dont 
le  vafte  Empire  n'eft  qu'une  vafte  Lande ,  dont  toutes  les 
richefles  &  tous  les  Sujets  raflfemblés  pour  ainfi  dire  dans 

{g)  Quelques  Officiers  adop*  Jadis  plus  peuplée  qu'elle  ne  Vtû 

tent  en  France  ropinion  de  M,  aujourd'hui.  Ma  réponfe  à  leuf s 

RouiTçau  :  ils  veulent  des  foldats  nombreufes  citations ,  c*eA  que 

automates.  Cependant  jamais  Tu-  dix  arpents  en  froment  nour* 

renne  ni  Condé  ne  fe  font  plaints  riiTent  plus  d*hommes  que  cent 

idu  trop  d'efpTÎt  des  leurs.  Des  arpents  en  bruyères,  pâture,  Scc.^ 

ibidats  Qrecs  &  Romains,  Ci-  c*eft  que  r£urope  é^oit  autre- 

toyens  au  retour  de  la  campa-  fois    couverte  d'immenfes    fo- 

{ne ,  étoient  néceflairement  plus  rets ,   &   que  les   Germains  fd 

in^ruits ,  pltts  éclairés  que  les  nourrîffoient  du  produit  de  leurs 

•folaats  de  nos  jours ,  &  les  ar-  beiliaux.  Céfar  &  Tacite  rafTu* 

mées  Grecques  &  Romaines  va-  rent ,,  &  leur  témoignage  décide 

loient  bien  les  nôtres.  Les  foins  la  queftion.  Un  Peuple  pa^ur 

que  les  Généraux  aûuels  pren-  ne  peut  être  nombreux. 'L'Eu^ 

nent  pour  étouffer  les  lumie-  rope  civilifée  eft  donc  nécefTal- 

Hres  dçs  Subalternes ,  n'annonce-  rement  plus  peuplée  que  ne  Té- 

roient-ils  pas  la  crainte   qu'Us  toit  l'Europe  barbare  &  fauva- 

ont  d'avoir  des   Cenfeurs  trop  ge.  S'en   rapporter  là^deiSus  i 

éclairés    de    leur  >  manœuvre  ?  des  Hiftorîens  fouvent  menteurs 

Scipion  &  Céfar  avoient  moins  ou  mal  '  inftruits ,  lorfqu'on  a  en 

de  défiance.  '  main  des  preuves  évidentes  de 

(h)  De  toutes  les  parties  de,  leur  menfonge,  c'eft  folie.  Va 

l'Âiîe,   la   plus   favante   eft  la  Pays  fans  Agriculture ,  ne  peut, 

Chine,   &  c'eft  aufli  la   mieux  fans  un  miracle,  nourrir  un  grand 

cultivée  &  la  plus  habitée.  Quel-  nombre  d'habitants.  Or  les  mi<* 

ques  Erudits  veulent  que  Tigno»  racles  font  plus  rares   que  les 

rante  &  bàrbc(re. Europe ,  ait  été  menfonges. 

T  u; 
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une  Capitale  immenfe ,  ne  préfentent  qu'un  vam  fimulacre 

.  de  puiffiince ,  &  qui  maintenant  fans  force  pour  réfifter  à 

l'attaque  d*un  feul  des  Princes  Chrétiens  >  échoueroft  de* 

vant  le  rocher  de  Malthe  s  &  ne  jouera  peut  être  plus  de 

.rôie  en  Europe. 

Quel  fpeâacle  offre  la  Perfe  ?  Des  habitants  épars  dans 
,  de  vaftes  régions  infeftées  de  brigands;&  vingt  Tyrans  qui, 
le  fer  en  main,  fe  difpuceot  des  viUes  en  cendres  &  des 
.champs  ravagés* 

Qu'apperçoit-on  dans  l'Inde,  dans  ce  climat  le  plus  fit- 
,  vorifé'd^la  nature?  Des  Peuples  pareffeux ,  avilis  par  Tef- 
:  clavage ,  &  qui ,  fans  amour  du  bien  public ,  fans  élévatioa 
.d'am^».  fans  difcipline,  fans  courage ,  végçteut  fous  le  plus 
}>eau  deldu  monde  (i);  des  Peuples  enfin,  dont  toute  la 
puiflance  ne  foutient  pas  Teffort  d'une  poignée  d'Euro- 
péens. Tel  eft  dans  une  grande  partie  de  l'Orient  l'état 
:des  Peuples  fournis  i  cette  ignorance  fi  vantée, 

M.  RouiTeau  croit-il  réellement  que  les  Empires  qUe  j.e 
viens  de  citer ,  foient  plus  peuplés  que  la  France ,  l'ÂlIe- 
fliangne,  l'Italie,  la  Hollande,  &c.  Croit-il  les  Peuples 
ignorants  de  ces  contrées ,  plus  vertueux  &  plus  fortunés 
que  la  Natipn  éclairée  &  libre  de  l'Angleterre  ?  Non ,  fans 
doute.  Il  ne  peut  ignorer  des  fiiits  connus  du  petit^maitre 
le  plus  fuperficiel ,  &  de  la  caillette  la  plus  diflipée.  Quel 
hncrêt  détermine  donc  M.  Rouifeau  à  prendre  fi  haute* 
ment  parti  pour  Hgnorance  ? 

(i)  Les  Indiens  ii*ont   ouUe  -cpience  font  riches  &pareireux. 

force  de  caraâere.  Ils  n*ont  qiie  Ils  aiment  l'argent  y  &  n*ont  pas 

refprit  decomiaerce.  Il  eftvr^i  le  courage  de  le  défendre^  Leur 

qu'en  ce  genre  la  Nature  à  tout  ignorance  dans  Fart  militaire  fie 

fait   pour  eux..   Ceft  elle   qui  dans  la  fcience  du   Gouverne- 

couvre  leur  fol  de  ces  denrées  ment»  les  rendra  long'^temps  vite 

précteufes  que  TEurope  y  vient  ^  méprifahleaM 
«,cheter«  Les  Indiens  eo  çonfé^ 
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C  H  A  PITRE    IX. 

r 

Qjuls  motifs  ont  pu  engager  M.  Rquffcau  a  Jk  fam 

(Apobgijtc  de  f  Ignorance. 

C^EsT  à  M.  Roufleau  i  nous  éclairer  fur  ce  poinr.  ^  Il 
y^  ïCt&  point,  dk-il,  page  30 ,  Tome  III  4e  VEmi^ 
^,  /^ ,  de  Philofophe ,  qui  venant  a  connoître  le  vrai  & 
^  le  faux ,  ne  préférât  le  menfonge  qu*il  a  trouvé  „  à  la 
vérité  découverte  par  un  autre.  Quel  eft ,  ajoute*t-il  » 
le  Philofophe  qui ,  pour  fa  gloire ,  ne  tromperoit  pas 
^^  volontiers  le  genre  humain  ?  " 

M.  Rouffeau  feroit-il  ce  Philofophe  (a)  ?  Je  ne  me  p^r^ 
mets  pas  de  le  penfer.  Au  refte,  s*il  croyoit  qu'un  men- 
jTonge  ingéniejax  pût  à  jamais  immortalifer  le  nom  de  foa 


j» 
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(tf)  Il  n*e{l  point  de  propofî- 
tion,  foit  morale  ,  foit  politi* 
que ,  que  M.  Roufleau  n'adapte 
Se  ne  rejette  tour-à-tour.  Tant 
de  contradiûtons  ont  fait  quel- 
quefois fufpeâer  fa  boniie  fei. 
Il  afTure ,  par  exemple,  T.  m ,  p. 
X32«  dans  une  note  étVEmiUp 

que  c'eû  au  Chriftianiûtie  que 
v>  les  Gouvernements  modernes 
n  doivent  leur-plus  foHde  au-' 
M'torité,  &  leurs  révolutions 
M  moins  fréquentes  ;  que  le 
n  Chridianlûne  a  rendu  les  Pria- 
M  ces  moins  fanguingires  ;  que 
M  c'eft  une  vérité  prouvée  par 
«  le  fait.  "    . 

Il  dit.  Contrat  Social  ,  Chap. 
VIII,  „  qu*au  moins  le  Paganifme 
r>  n'allumoit  point  de  guerres 
«%  de  Religion  \  que  lefus,  en 
3v  jétabliâant  un  Royaume  fpi- 
M  rituel  fur  la  terre ,  fépara  le 
>»  Syftême  théologîque  du  Syf- 
tt  tême  politique  ;  que  TEtat 
»♦  alors  ceffa  d'être  un;  qu'on 
n  y  vit  naitrâ  des  diviûons  in- 


n  teftineSfquin'ontiamaiscefl'é 
n  d'agiter  le  Peuple  Chrétien^ 
M  que  le  prétendu  Royaume  de 
M  l'autre  Monde,  eu  devenu  fous 
w  un  Chef  vifible  le  plus  vio- 
n  lent  defpotifme  dans  celui-ci  ; 
«t  que  de  la  double  puifTance 
»•  fpirituelle  &  temporelle  ,  a 
r%  réfulté  un  conflit  dé  iurifdic- 
tion  qui  rend  toute  bonne  Po-> 
litîqne  impoffible  dans  les 
Etats  Papiûes  ;  qu'on  n'y  fait 
jamais  auquel  du  Prêtre  ou 
du.  Maître  on  doit  obéir-,  que 
la  Loi  Chrétienne  eft  nuifible 
à  la  forte  conftitution  de  l'Ë- 
tat  ;  que  le  Chriftianlûne  eft 
ft  évidemment  mauvais ,  que 
c'eft  perdre  le  temps  qtie  de 
s*amufer  à  le  démontrer.  " 
Or  en  deux  Ouvrages  donnés 
prefqu'en  même  temps  au  pu- 
blic, comment  imaginer  que  le 
snême  homme  puifie  être  ft  con- 
traire à  luirmême ,  &  qu'il  fou- 
tienne  de  bonne  loi  deux  pro* 
poiifiionsavifi  contradi^oires? 
T  iv 
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inventeur  ,  il  fe  trooiperoit  (/>).  Le  vrai  feul  a  des  fuccès 
rfurabl«s.  Les  lauriers  donc  Terreur  quelquefois  fè  couronne, 
n^ont  qu'une  verdure  éphémère. 

Qu'une  âme  viie,  un  efprh  trop  foible  poujr  atteindre  au 
vrai,  avapce  fciemment  un  menfonge;  il  obéît  à  Ton  inf- 
tinâ  :-ioais  qu'un  Philofophe  puifie  fe  faire  TApôtre  d'une 
erreur  ,  qu'il  ne  prend  pas  pour  la  vérité  (c)  même  j  j'en 
doute  :  &  mon  garant  eft  irrécufable  ;  c'eft  le  defir  que 
tout  Âuteuf  a  de  Teftime  publique  &  de  la  gloire.  M. 
Iloufleau  la  cherche,  fans  doute;  mais  ç^eft  en  qualité  d'O- 
rateur ,  non  de  Philofophe.  Auffi ,  de  tous  les  hommes  céle- 
ires  y  eft-il  le  feul  qui  fe  foit  élevé  contre  la  Science  {/). 
Xa-mépriie-t-il  en  lui?  Manqueroit-il  d'orgueil?  Non;  mais 
«et  orgueil  fut  aveugle  un  moment.  Sans  doute ,  qu'en 
fe  faifant  l'Apologifte  de  l'ignorance,  il  s'eft  dit  à  lut^ 
même: 

,,  Les  hommes  en  général  font  parefleux,*par  confév 
\y  quent  ennemis  de  toute  étude  qui  les  force  à  l'acten- 
jiiîon,.*' 

;  „  Les  hommes  (ont  vaios,  par  conféquent  ennemis  de 
„  tout  efprit  fupérieur,  " 

„  Les  hommes  médiocres  enfin  ont  une  haine  fecrete 
,,  pour  les  Saivams  &  pour  les  Sciences.   Que  j'en  per- 

,  fuade  l'inutilité  ;  je  flatterai  4a  vanité  du  ftupide  :  je 
. ,  me  rendrai  cher  aux  ignorants,  je  ferai  leur  maître,  eux 
^,  mes  difciples;  &  mon  nom,  confacré  par  leurs  éloges, 

,  remplira  l'univers.  Le  Moine  lui-même  fe  déclarera  pour 


{h)  J'en  excepte  cepen^snt  les  preftige  de  gloire  qui  fe  détritit 

.-menfenges- religieux*  «ux  premiers  rayops  de  la  rai< 

(r)  L'homme ,  je  le  fkis  y  A^lt-  fon  &  de  la  vérité. 

me  poi^t  la  vérité  pour  la  vé<*  {d)  Conféquemme^t  i  la  haîtfe 

rite  même.  Il  rapporte   tout  à  dç  M.  R^uire«iu  pour  les  (cien- 

fon  bonheur.  Mais  s'il  le  placse  ces,  j*ai  vu  des  Prêtres  fe  flat- 

dan$  l'aequifition  dhme  eftime  ter  de  fa  prochaine  converiioa. 

publique  &  durable ,  il  eft  évi<*  Pourquoi ,  difoient-ils ,  défefpé- 

dem; ,  puifque  cette  efpece  dVfti-  rer  de  fon  falut  ?  II  protège  l'igno- 

me  «d  attachée  à  la  découverte  rance,  il  hait  les  Phitofophes': 

de  U  vérité ,  qu'il  eft,  par  la  na-  il  ne  peut  fouifrir'un  bon  rai^ 

tur$  même  de  fa  paiHon,  forcé  fonneur, 
de  n-aimer  &  de  ne  rechercher 

que  le   vrai.   Un  nom  célèbre  Si  han'^aequt  itoit  fiùnt ,  que  fi-* 

-Hf^^on  doit  à   Terreur  >  eft  un  rok*il  de  plus  ? 
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^;  mot  (j),  Uhoinine  ignorant  &  crédule  eft  rhomme  du 
^y  Moine.  La  ftupidité  publique  fait  fa  grandeur.  D'aiUeurr, 
„  quel  moment  plus  favorable  à  mon  projet?  En  France, 
„  tout  concourt  à  déprifer  les  talents.  Si  j'en  profite,  mes 
,,  Ouvrages  deviennent  célèbres.  " 

Mais  <:ette  célébrité  doit-elle  être  durable?  L* Auteur  de 
YÈmile  a-^ii  pu  fe  le  jpromettre  ?  Ignore-t-il  qu'il  s'opère 
une  révolution  fourde  &  perpétuelle  dans  l'efprit  &  le  ca- 
raâere  des  Peuples,  &  qu'à  la  longue  Tignoraucdc  fe  dé- 
crédite elle-même? 

Or,  quel  fupplice  pour  cet  Auteur,  s'il  entrevoit  déjà 
le  mépris  futur  où  tomberont  fes  Panégyriques  de  l'igno- 
rance (/)  ?  Quel  moyen  fur  cet  objet  de  faire  long-temps 
illufion  à  l'Europe  ?  L'expérience  apprend  à  fes  Peuples,  que 
le  génie ,  les  lumières  &  les  connoiiTances  font  les  vraies 
fources  de  leur  puiiTance,  de  leurprofpérité,  de  leurs  ver- 
tus ;  que  leur  foibleffe  &  le  malheur  eâ  au  contraire  tou- 
jours TelFet  d'un  vice  dans  le  Gouvernement ,  par  confé- 
.quent  de  quelque  ignorance  dans  le  Légiflateur.  Les  hom- 
mes ne  croiront  donc  jamais  les  Sciences  &  les  lumières 
vraiment  nuifibles. 

Mais  dans  le  même  fiecle,  Ton  a  vu  quelquefois  les  Arts 
&  les  Sciences  fe  perfeâionner ,  &  les  mœurs  fe  corrompre. 
J*en  conviens,  &  je  fais  avec  quelle  adrefTe  l'ignorance  tou* 
jours  envîeufe  profite  de  ce  fait  pour  imputer  aux  Sciences, 
une  corruption  de  mœurs  entièrement  dépendante  d'une  au- 
tre caufe. 

(e)  Tous  les  Dévots  font  en-  fléau  de  Thumanité ,  eft  le  plus 

nemis  de  la  fcience.  Sous  Louis  fou  vent  une  produâion   de  la 

XIV  «  ils  donnoient  le  nom  de  ftupidité  nationale.  Tout   Peu- 

Janféniftes    aux    Savants  qu'ils  pie   commence  par  être  libre, 

vouloient  perdre.  Ils  y  ont  de-  A  quelle  caufe  attribuer  la  perte 

puis  fubftitué  le  nom   d'Ency-  de  fa  liberté  ?  A  fon  ignorance ,  ' 

clopédiftes.  Cette  expreifion  n*a  a  fa  folle  confiance  en  des  Am- 

maintenant    en    France   aucun  bîtieux,  L'Ambitieux  &  le  Peu* 

fens  détermina.    C'eft   un   mot  pie  »  c'eft  la  Fille  &  le  Lion,  de 

prétendu  injurieux  ,  dont   les  la  Fable.  A-t-elle  perfuadé  à  cet 

Sots  fe  fervent   pour   diffamer  animal  de  fe  laiffer  couper  les 

quiconque  a  plus  d'efprit  qu'eux,  griftes,  &  limer  les  dents  ?  elle 

(/*}  Le  defpotifme,  ce  cruel  le  livre  aux  mâiins.  • 


^ 
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CHAPITRE    X. 

Des  Caufis  de  la  Décadence  £iin  Empin. 

L'rNTRODUCTiON  &  U  perfeâion  des  Arts  &  des 
Sciences  dans  un  Empire ,  n*en  occafionnem  pas  pa  dé« 
cadence.  Mais  les  mêmes  caufes  qui  y  accélèrent  le  progrès 
des  Sciences,  y  produifent  quelquefois  les  effets  les  plus 
fùneftes. 

Il  eft  des  Nations  où-,  par  un  fingulier  enchaînement  de 
circonftances ,  le  germe  produâif  des  Arts  &  des  Sciences 
ne  fe  développe  qu'au  moment  même  oii  les  mœurs  fe 
corrempent. 

Un  certain  nombre  dliommes  fe  raflemble  pour  former 
une  fociété.  Ces  hommes  fondent  une  nouvelle  Ville;  leurs 
voifins  la  voyent  s'élever  d'un  œil  jaloux.  Les  habitants  de 
cette  Ville,  forcés  d'être  à  la  fois  Laboureurs  &  Soldats,  fe 
fervent  tour- à- tour  de  la  bêche  &  de  Tépée.  Quelles  font 
dans  ce  Pays  la  Science  &  la  vertu  de  néceflité?  La  Science 
militaire  &  la  valeur.  Elles  y  font  les  feules  honorées. 
Toute  autre  Science,  toute  autre  vertu  y  èft  inconnue. 
Tel  fut  l'état  de  Rome  naîffante ,  lorfque  foible ,  lorfqu'en- 
vironnée  de  Peuples  belliqueux,  elle  ne  foutenoit  qu'à  peine 
leurs  efforts. 

Sa  gloire,  fa  puiflknce,  s'étendirent  par  toute  la  terre. 
Mais  Rome  acquit  l'une  &  l'autre  avec  lenteur.  Il  lui  fal- 
lut des  fîecles  de  triomphes,  pour  s'afTervir  fes  voifins.  Or, 
ces  voifins  affervis,  fi  les  guerres  civiles  durant,  .par  la  forme 
de  fon  Gouvernement,  fuccéder  aux  guerres  étrangères, 
comment  imaginer  que  des  Citoyens  engagés  alors  dans 
des  partis  différents  en  qualité  de  Chefs  ou  de  Soldats,  que 
des  Citoyens  fans  cefTe  agités  de  craintes  ou  d'efpérances 
vives ,  puffent  jouir  du  loifir  &  de  la  tranquillité  qu^exige 
r«tude  des* Sciences? 

En  tout  Pays  où  ces  événements  s'enchaînent  &  fe  fuc- 
cedent,  le  feul  infiant  favorable  aux  lettres  eft  malheu-' 
reufement  celui  où  les  guerres  civiles ,  les  troubles  ,  les 
£iâions  s'éteignent;  où  la  liberté  expirante  fuccombe,  com« 


I 
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flie ,  du  temps  d'Augufte;  fous  les  efforts  du  derpotirme  {ay 
Or,  cette  époque  précède  de  peu  celle  de  la  décadence  d*un 
Empiré.  Cependant  les  Arts  &^  les  Sciences  y  fleurirent.  Il 
eft  deux  caufes  de  cet  effet. 

La  première  eft  la  force  des  paffions.  Dans  les  premiers 
moments  de  l'efclavage ,  les  efprits  encore  vivifiés  par  le 
fouvenîr  de  leur  liberté  perdue  ^  font  dans  une  agitation 
aiTez  femblable  à  celle  des  eaux  après  la  tourmente.  Le 
Citoyen  brûle  encore  du  deûr  de  s'illuftrer;  mais  fa  pofi- 
tion  a  changé.  Il  ne  peut  élever  fon  bufte  i  côté  de  ce- 
lui des  Timoléons ,  des  Pélopidas  &  des  Brutus.  Ce  n'eft 
plus  à  titre  de  deftruâeur  des  tyrans,  de  vengeur  de  là 
liberté ,  que  fon  nom  peut  parvenir  à  la  poftérité.  Sa  fta- 
tue  ne  peut  être  placée  qu'entre  celle  des  Homeres ,  des 
£picures,des  Archimedes,  &c.  Il  lefent;  &  s*il  n'eft  plus 
qu*une  forte  de  gloire  à  laquelle  il  puiffe  prétendre  »  fi  les 
lauriers  des  Mufes  font  les  (euls  dont  il  puîffe  fe  couron« 
ner  «  c*eft  dans  Tarene  des  Arts  &  des  Sciences  qu'il  def* 
cend  pour  les  difputer  ^  &  c*eft  alors  qu'il  s'élève  des  bom« 
mes  illuftres  en  tous  les  genres. 

La  féconde  de  ces  caufes  eft  l'intérêt  qu'ont  alors  les 
Souverains  d'encourager  les  progrès  de  ces  mêmes  Sden» 
ces.  Au  moment  pii  le  defpotifme  s'établit,  que  defire  le 
Monarque  ?  D'infpirer  l'amour  àts  Arts  &  des  Sciences  i 
fes  Sujets.  Que  craint-il  ?  Qu'ils  ne  portent  les  yeux  fur 
leurs  fers;  qu'ils  ne  rougiflent  de  leur  fervitude,  &  ne 
tournent  encore  leurs  regards  vers  la  liberté.  Il  veut  donc 
leur  cacher  leur  aviliffement  ;  il  veut  occuper  leur  efprit. 
Il  leur  préfente  à  cet  effet  de  nouveaux  objets  de  gloire. 
Hypocrite  amateur  des  Sciences ,  il  marque  d'autant  plus 
de  confidération  i  Thomme  de  génie  «  qu'il  a  plus  befoia 
de  fes  éloges* 

Les  mœurs^  d'une  Nation  ne  changent  point  au  moment 
même  de  rétabliffement  du  derpotifme.  L'efprit  des  Ci- 
toyens eft  libre  quelque  temps  après  que  leurs  mains  font 
liées.  Dans  ces  premiers  inftants,  les  hommes  célèbres  con- 
fervent  encore  quelque  crédit  fur  une  Nation.  Le  Defpotc 


{a)  Il  en  fut  de  même  eu  pie ,  les  Grands ,  &  Te  les  fût 
France ,  lorfque  le  Cardinal  de  eflervis.  Ce  fut  alors  que  les 
EicheUeu  eut  d^armé  It  Feu*    Arts  &  les  Sciences  yileurirent. 
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les  comble  donc  de  fiiveurs^  pour  qu'ils  le  comblcBt  dé 
louanges ,  &  les  grands  talents  fe  font  trop  fouvent  prêtés 
à  cet  échange.;  ils  ont  trop  fouvent  été  panégyrifles  de  Tù- 
furpation  &  de  la  tyrannie.        .  ' 

Q}xàs  motife  les  y  déterminent  f  Quelquefois  la  bafiefle  , 
&  fouvent  la  reconnoiflance  (by.  Il  en  âiut  convenir  :  toute 
grande  révolution  dans  un  Empire  en  impote  à  Hmagina- 
tion,  &  fuppofe  dans  celui  qui  l'opère  quelque  grande  qua- 
lité y  OU  du  moins  quelque  vice  brillant  que  i'étonnement  ' 
ou  la  reconnoiflance  peut  métamorphofer  en  vertu,  (c).    ' 

Tel  eft  au  moment  de  rétabliffement  du  defpotiime  5  la 
caufe  produârice  des  grands  talents  dans  les  Sciences  &  les 
ÂrrSv  Ce  premier  moment  paffé,fi  ce  même  Pays  devient 
ftérile  en  «hommes  de  cette  efpece  {d) ,  c*eft  que  le  Def-  ; 
pote  f  plus  afluré  for  fon  trône ,  n*a  plus  d'intérêt  de  les 
protéger.  Auffi  dans  les  Etats ,  le  règne  des  Arts  &  des  Scien- 
ces ne  s'étend  guère  au*delà  d'un  fiede  ou  deux.  L'aloès 
eft  chez  tous  les  Peuples  l'emblème  de  la  produâion  des 
Sciences.  Il  employé  cent  ans  à  fortifier  fes  racines  ;  il  fe 
prépare  cent  ans  à  poufier  fa  tige;  le  fiecle  écoulé ,  il  s'éle* 
ve ,  s'épanouit  en  fleurs ,  &  meurt. 

Si  dans  chaque  Empire  le&Sciences  pareillement  ne  pouf- 
fent »  fi  je  l'ofe  dire ,  qu*un  jet>  &  difparoiflfent  enfoite ,  c'eft 
que  les  caufes  propres  à  produire  des  hommes  de  génie,  ne 


{h)  Les  Gens  de  Lettres  ont 
à  fe  reprocher  d'avoir  loué 
dans  le  Cardinal  de  Richelieu» 
le  plus  mauvais  des  Citoyens, 
le  fauteur  du  defpotiûne ,  Thoni- 
me  qui  féconda  les  femences 
des  maux  aâuels  de  TEmpire 
François  ;  i*homme  enfin  qui  doit 
être  également  Thorreur  &  du 
Prince  &  de  la  Nation. 

(c)  Les  Gens  de  Lettres  font 
hommes  comme  les  Courtifans  : 
ils  ont  donc  fouvent  flatté  le 
puiâant  injufte.  Cependant  il  efl 
entr*eux  une  différence  remar- 
^able.  Les  Gens  des  Lettres 
ayant  toujours  été  protégés  par 
les  Princes  de  quelque  mérite , 
ils  n*ont  pu  qu'en  exagérer  les 


vertus.  Ils  ont  trop  loué  Au- 
gufle.  Mais  les  Courtifans  ont 
loué  Néron  &  Caracalla. 

(d)  Le  mérite  ne  conduit  -  il 
plus  aux  honneurs  ?  il  eft  mé- 
pri£e  ;  &  pour  comparer  les  pe- 
tites chofes  aux  grandes,  il  en 
eft  d*un  Empire  comme  d'un 
Collège.  Les  prix.  &  les  premiè- 
res places  font-ils  pour  les  fa- 
voris du  Régent  ?  plus  d'ému- 
lation parmi  les  Elevés.  ht& 
études  tombent.  Or,  ce  qui  fc 
fait  en  petit  dans  les  écoles, 
s'opère  en  grand  dans  les  Em- 
pires \  &  lorfque  la  faveur  feuîe 
y  difpofe  des  places ,  la  Nation 
alors  eft  fans  énergie;  les  gran^ 
homaies  en  difparoiflçat. 
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s*y  développent  communémeat  qu'une  fois.  Ceft  au  plus 
haut  période  de  fa  grandeur ,  qu'une  Nation  pdrte  ordinai- 
renient  les  fruits  de  la  Science  &  des  Arts.  Trois  ou  qua- 
tre générations  d'hommes  illuftres  fe  font-elles  écoulées? 
l.es  Peuples  dans  cet  into-valle  ont  changé  de  mœurs;  ils 
fe  font  façonnés  à  la  fervitude;  leur  ame  a  perdu  fon  éner- 
gie ;  nulle  paillon  forte  ne  la  met  en  aôioil  :  le  Defpote 
n'excite  plus  le  Citoyen  à  la  pourfuite  d'aucune  efpece  de 

floire.  Ce  n'eft  plus  le  talent  qu'il  honore,  c'eft  la  IbaiTeâe: 
i  le  génie ,  s'il  tn  eft  encore  en  ces  Pays ,  vit  &  meurt  in- 
connu à  fa  propre  patrie.  C'eft  l'oranger  qui  fleurit,  par- 
fume l'air ,  &  nienrt  dans  un  défert. 

Le  defpotifme  qui  s'établit,  laide  tout  dire,  pourvu  qu'on 
le  laiiTe  faire.  Mais  le  defpotifme  affermi  défend  de  par- 
ler ,  de  penfer  &  d'écrire.  Alors  les  efprits  tombent  dans 
I^apathie;  tous  les  Citoyens  devenus  efclaves  maudiflent  le 
iein  qui  les  a  allaités;  &  dans  un  pareil  Empire  «  tout  nou- 
veau né  eft  un  malheur  de  plus. 

Le  génie  enchaîné  y  traîne  pefamment  fes»  fers;  il  ne 
vole  plus,  il  rampe.  Les  Sciences  font  négligées  ;  l'igno- 
rance eft.  en  honneur  (e),  &  tout  homme  de  fens  ^éclaté 
ennemi  de  l'Etat*  Dans  un  Royaume  d'aveugles ,  quel  Ci- 
toyen feroit  le  plus  odieux?  Le  clairvoyant.  Si  les  aveugles 
le  faiflifoient ,  il  feroit  mis  en  pièces.  Or,  dans  l'empire  de 
l'ignorance  j  le  même  fort  attend  le  Citoyen  éclairé.  La 
preiTe  en  eft  d'autant  plus  gênée ,  que  les  vues  du  Minif« 
tere  (ont  plus  courtes.  Sous  le  règne  d*un  Frédéric  ou 
d'«in  Antonin,  on  ofe  tout  dire,  tout  penfer,  tout  écrire; 
&  Ton  fe  tait  fous  les  autres  règnes. 

L'efprit  du  Prince  s'annonce  toujours  par  l'eftime  &  la 
confidération  qu'il  marque  aux  talents  (^ï).  La  faveur  qu'il 
leur  accorde,  loin  de  nuire  à  l'Etat,  le  fern  ^ 


(e)  En  Orient ,  les  meilleurs  vil  obtient  la  place.  Faut-il  en- 

xitres  à  la  grande  fortune ,  font  fuite  s*étonner  û  les  aûions  du 

la  bafîeiTe  &  Tignorance.  Une  Viiir   répondent  à  la  manière 

place  importante  vient -elle  à  dont  il  eft  choifi  ? 

vaquer  ?  Le  Defpote  pafle  dans  / 

Tanti^chambre  :  N'ai-je  pas ,  dit-  (/)  De  trois  choies  ,.  difoit 

il,  ici  quelque  valet  dont  je  Mathias  ^    Roi  d'Hongrie,   qtte 

pîiiiTe  faire  un  Viiîr  ?  Tous  les  doit  fe  propofer  un  Prince , 

JS/i^lavcrs  fe  préfçateat.  Le  plue  La  première,  eft  d'être  juile; 
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Les  Arts  &  les  Sciences  font  là  gloire  d*une  Natton  ;  ilé 
ajoutent  à  fon  bonheur.  Ceft  donc  au  feul  derpotifme  in* 
tèreffé  d'abord  à  les  protéger,  &  non  aux  Sciences  mêmes , 
qa*il  faut  attribuer  la  décadence  des  Empires.  Le  Souve* 
rain  d'une  Nation  puifiante  a-t-il  ceint  la  couronne  du  pou* 
-voir  arbitraire?  Cette  Nation  s'aiForblit  de  jour  en  jour. 

La  pompe  d'une  Cour  Orientale  peut,  fans  doute,  en  im« 
pofer  au  vulgaire  :  il  peut  croire  la  force  de  l'Empire  égaie 
â  la  magnificence  de  fes  Palais.  Le  Sage  en  juge  autrement. 
Ceft  fur  cette  même  magnificence  qu'iï  en  mefure  la  foi- 
blefib.  Il  ne  voit  dans  le  lute  impofant  au  milieu  duquel  eft 
aflis  le  Defpote,  que  la  fuperbe,  là  riche  &  la  funèbre' 
décoration  dé  la  mort;  qu'un  Catafalque  faftueux ,  au  cen- 
tre duquel  eft  un  cadavre  froid  &  fans  vie ,  une  cendre 
inanimée ,  enfin ,  un  fantôme  de  paiâknce  prêt  à  difparoi- 
tre  devant  Tenneini  qui  la  méprife.  Une  grande  Nation  où 
s'eft  enfin  établi  le  pouvoir  defpotique ,  eft  comparable  au. 
chêne  que  les  fiecles  couronnent.  Son  tronc  ma jeftueux,' 
la  grofleur  de  fes*  branches ,  annoncent  encore  quelle  fut 
fa  force  &  fa  grandeur  première  ;  il  fend)le  être  encore  le 
monarque  des  forêts  ;  mais  fon  véritable  état  eft  celui  de 
dépériflèmént  :  fes  branches  dépouillées  de  feuilles,  pri- 
vées de  Pefprit  de  vie  &  demi-pourries  ^  font  chaque  an- 
née brifées  par  les  vents.  Tel  eft  J'état  des  Nations  fou-' 
mifes  au  pouvoir  arbitraire. 

La  féconde ,  de  vaincre  (es  ea-    les  lettres ,  &  d'faoaoïer  les  hom- 
nemis;  mes  célèbres. 

La .  troifieme ,  de  récomi^etirer 


CHAPITRE    Xi. 

La  Culture  des  Ans  &  des  Sciences  dans  un  Empira 
defpàtlque^  en  retarde  la  ruine. 

C'EsT  au  moment  que  le  defpotifme  entièrement  affer- 
mi ,  réduit ,  comme  je  l'ai  dit ,  les  Peuples  en  efcla- 
vage;  c*eft  lorfqu'il  éteint  en  eux  tout  amour  de  la  gloi- 
re j  qu'il  étend  par-tout  les  ténèbres  de  Tignorànce,  iqu'uii' 
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Empire  fe  précipite  à  fa  ruine  {a).  Cependant  fi,  comme 
.robfervc  M.  Saurin,  l'étude  des  Sciences  &  la  douceur  des 
mœurs  qu'elles  infpirent ,  tempèrent  quelque  temps  la  vio- 
lence du  pouvoir  arbitraire ,  les  Sciences,  loin  de  hâter ,  re- 
tardent donc  la  chute  des  Etats. 

La  digue  des  Sciences ,  il  eft  vrai ,  ne  (butient  pas  long- 
temps l'effort  d'un  pouvoir  à  qui  tout  cede«  &  qui  détruit 
&  les  trônes  les  plus  folides  »  &  les  Empires  les  plus  puif- 
fants  :  mais  du  moins  n*y  peut- on  imputer  aux  Sciences  la 
corruption  des  mœurs.  Les  Sciences  n'engendrent  point  les 
malheurs  publics ,  prôportio/inés  dans  chaque  Etat  à  l'ac- 
croiflement  du  pouvoir  arbitraire.  Par  quelle  raifon,  en  ef- 
fet ,  les  Arts  &  les  Sciences  corromproient-elles  les  mœurs , 
(^)  &  énerver  oient- elles  le  courage?  Qu'eft-ce  qu'une  Scien- 


(â)  Les  Romains  ni  les  Fran-  rëponfe  de  M.  Roufleau.  E(141 

-^ois  n*avoient  encore  rien  perdu  premièrement  bien  vrai  que  dans 

âe  leur  courage  au  temps  d*Au-  ime  lAe  inconnue  Ton  parvienne 

gufte  &  de  Louis  XIV.  fi  facilement  à  faire  du  pain  ^ 

(^)  M.  RoufTeau ,  trop  fouvent  Avant  de  faire  cuire  le  grain ,  il 

panégyrifle  de  Tignorance ,  dit  faudroit  le  femer  ;  avant  de  îfe« 

en  je  ne  fais  quel  endroit  de  fes  mer  ,  il  faudroit  defTécher  les 

Ouvrages  :  >«  La  nature  a  voulu  marécages ,  abattre  les  forêts , 

M  préferver  les  hommes  de  la  défricher  la  terre  :  &  ce  défri- 

V  Science  ;  &  la  peine  qu*ils  trou-  chement  ne  fe  feroît  pas  fans 
**  vent  à  s*inflruire,  n*eft  pas  le  peine. 

n  moindre  de  fes  bienfaits.**  Mais,  Dans  les  contrées  même  où 

lui  répond  un  nommé  M.  Gau-  la  terre  eft  la  mieux  cultivée , 

tier ,  ne  pourroit-on  pas  dire  éga-  que  de  foins  fa  culture  n'exige* 

lement  :  „  Peuples,  fâchez  que  t-elle  pas  du  laboureur?  Ceft  le 

M  la  nature  ne  veut  pas  que  vous  travail  de  toute  fon  année.  Mais 

r*  VOUS  nourriffiez  des  grains  de  ^  ne  fallût-il  que  l'ouvrir  pour  la 

n  la  terre.  La  peine  qu'elle  at-  féconder ,  fon  ouverture  fup» 

VI  tache  à  fa  culture ,  vous  an-  pofe  l'invention  du  foc ,  de  la 
9t  nonce  qu*il  faut  la  laiiTer  en  charrue ,  celle  des  forges ,  par 
Yt  friche.  **  Cette  réponfe  n'eft  conféquent  une  infinité  de  cou- 
pas du  goût  de  M.  RouiTeau  ;  &  noiiTanceé  dans  les  mines ,  dan» 
dans  une  lettre  écrite  à  M.  Tart  de  çonftruire  des  fourneaux, 
Grimm  :  m  Ce  M.  Gautier ,  dit-  dans  lesMéchaniques,  dans  THy- 
VI  il ,  n*a  pas  fongé  qu*avec  peu  draulique ,  enfin  dans  prefque 
VI  de  travail  on  efl  fur  de  faire  toutes  les  Sciences  dont  M.  Rouf- 
>*  du  pain,  &  qu'avec  beaucoup  feau  veut  préferver  Vhommi,  On 
»td*étude,  il  eÂ  douteux  qu'on  ne  parvient  donc  pas  à  fa  re  du 
99  parvienne  à  faire  un  homme  pain  fans  quelque  peine  6c  quel- 
»«  raifonnable,  "  Je  ne  fuis  pas  que  induflrie. 

à  mon  tour  trop  content  de  la  >?  Un  homme  raifonnab!e ,  dit 
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ce  ?  Ceft  un  recueil  d'obrervarions  faites ,  fi  c*eÂ  en  Mé^ 
chanîque ,  fur  la  manière  d^employer  les  forces  mouvan* 
tes;  fi  c*eft  en  Géométrie»  fur  le  rapport  des  grandeurs  en- 
truelles;  (\  c'eft  en  Chirurgie,  fur  TArt  de  panfer  &  de 
guérir  les  playes;  û  c^eft  enfin  en  Légiflation ,  fur  les  moyens 
les  plus  propres  à  rendre  les  hommes  heureux  &  vertueux. 
Or,  pourquoi  ces  divers  recueils  d'obfervatiohs  en  énerve- 
roient-ils  le  coUrage?  Ce  fut  la  Science  de  ladifcipline^  qui 
foumit  l'univers  aux  Romains.  Ce  fut  donc  en  qualité  de 
favants,  qu*iW  domptèrent  les  Nations.  Auffi ,  lorfique  pour 
s'attacher  la  Milice,  &  s'en  aflurer  la  proteâton,  la  tyran* 
nie  eût  été  contrainte  d'adoucir  la  févérité  de  la  dîfcipHne 
militaire;  lorfqu'enfin  la  Science  en  fut  prerqu'entiéremenc 
perdue» ce  fut  alors  que,  vaincus  à  leur  tour,  les  Vain'- 
queufs  du  monde  fubirenc  en  qualité  d'ignorants  le  joug  des 
Peuples  du  Nord. 

On  forgeoit  à  Sparte  des  cafques ,  des  cuirafles ,  des  épées 

bien 


9*  M.  RouiTeau ,  eft  encore  plus  fuppofe    quelquefois  une    cc^* 

»•  difficile  à  faire  :  avec  beau-  noifTance  profonde  du  cœur  hu- 

9^  coup   d*études  ,  on  n*eft  psts  main^  &  cette  connoifTance  eft 

»»  toujours  fur  d'y   parvenir.  "  vaut   bien  une  autre.  Lorfquè 

Mais  efl-on  toujours  fur  d*une  PAuteur  de  VEmiU  décrie  Tinf- 

bonne  récolte  ?  Le  .pénible  la-  truâion,  c'eft,  dira-t-il,  qu'il  à 

bour  de   l'automne ,  affure-t-il  vu  quelquefois  l'homme  éclairé 

l'abondante  moiiton   de   l'été  ^  fe  conduire  mal.   Cela  fe  peut. 

Au  refte ,  qu'il  Toit  difficile  ou  Les  deiSrs  d'un  tel  homme  font 

non  de  former  un  homme  rai-  fouvent  contraires  à  fes  lumie- 

fonnable  y  le  fait  eft  qu'il   ne  res.    Il  peut   agir  mal ,  &  voir 

le  devient  que  par  llnflruâion.  bien.    Cependant   cet   homme , 

Qu'eft-ce  qu'un  homme  raîfon-  (&  M.  RouiTeau  n'en  peut  dif- 

nable?  Celui  dont  les  jugements  convenir)  n'a  du  moins  en  lui 

font  en  général  toujours  juflés.  qu'une  caUfe  de  mauvaife  con- 

Or  »  pour  bien  juger  àts  pro-  duite  :  ce  font  fes  paffions  cri- 

gr,ès  d'une  maladie ,  de  l'excel-  minelles.  L'ignorance ,  au  con- 

lence  d'une  pièce  de  théâtre ,  &  traire,  en  a  deux.    L'une  ,  font 

de  la  beauté  d'une  Statue  ,  que  ces  mêmes  paffions  ;  l'autre  ,  eH: 

faut-il    avoir  prcliminairement  l'ignorance  de  ce  que  l'homme 

étudié?  Les  Sciences  &  les  Arts  doit  à  Thomme,  c'eft-à-dire ,  de 

de  la  Médecine ,  de  la  Poéfie  &  fts  devoirs  envers  la  fociété  : 

de  la   Sculpture.   M.  RouiTeau  ces   devoirs  font  plus  étendus 

n'entend-il  par  ce  mot  raifonna"  qu'on    ne   penfe.    L'inilrudlîoa 

Me ,  que  l'homme  d'une  conduite  eft  donc  toujours  utile, 
iage  ?  Mais  une  telle  conduite 
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i}ien  trempées.  >  Cet  Art  en  fuppofe  une  inônité  d'autres  (c)^ 
&  les  Spartiates  n'en  étoieht  pas  moins  Vaillants.  Célarj^ 
Caffius  6l  Brutus  étoîent  éloquents^  favancs  &  braves.  L'on 
éxerçblt  à  la  fois  eh  Grèce  &  fon  efprit  &  Ton  corps.  La 
mollelTe  eftfiUè  de  la  richeÔe  ^  &  iion  des  Sciences.  Lorf- 
qu'Homere  vemfioit  l'Illiade  »  il  avoit  pour  contemporains 
les  graveur^  du  bouclier  d'Àchille.  Les  Arts  avoient  donc 
alors  atteiiit  en  Grèce  un  certain  degré  de  petfeâion;  t!)C 
cependant  l'on  s'y  exerçoit  encore  aux  combats  du  Gefïe 
&  de  là  Lutté. 

En  France,  ce  ne  Cônt  point  hs  Scteiices  qui  i'endent  là 
plupart  des  Officiers  incapables  dés  fatigues  de  la  guerre^ 
mais  la  môllefle  de  leur  éducation.  Qu'on  rëfufe  du  fer- 
vice  à  quiconque  ne  jpeut  faire  certaines  marches ,  foule- 
ver  cehains  poids,  &  fupporter  certaine^  fatigues;  le  defir 
d'obterlir  des  èibplôls  militaii^es ,  arrachera  les  François  à 
la  molléfle  :  ilis  voudront  être  hommes  :  leurs  mœurs  & 
fewr  éducation  changeront.  L'ignorance  produit  Tiçiperfec* 
tion  des  loix;  &  leur  imperfeflion  ;  lés  vices  des  Peu- 
ples. Les  lumières  produifent  l'effet  contraire.  Auiîî  n'a-. 
i  •  on  jamais  compté  parmi  lés  corrujpteufs  des  mœurs 
ce.  LycUrgué  ^  ce  Sage  qui  parcourut  tant  de  Contrées 
pour  puifer  dans  les  entretiens  des  Philofophes,  les  con« 
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{iç)  Lei  arts  de  liUre  ,^  dit'-on  ^  D'ailleurs  \  fi  le  luxe ,  comme 

énervent  les  courages.  Mais  qui  je   Tai  déjà   dit ,  eft  Teffet  du 

leur  ferme  Tentré^?  d*tin  Etat  ?  partage  trop  inégal  dés  richeP 

£(l-ce  rignorance }  Noii  :  c*efl  îës  nationales  ,  il   eft   évident 

la  pauvreté  ou  le  partage  à-peu-  que  les  fcîeiices  n*ayant  aucune 

près  égal  des  richefTeS  hationa-  ^art   à  cet  inégal  p^ahage  i    né 

les.  A  Sparte  ^  quel  Citoyen  eût  peuvent  être  regardées  comme 

acheté  une  boite  émailléé  ?  Le  la  caUfe  du  liixe.  Les  Savants 

tréfor  public  n*e^t  pas  TufE  potur  fôilt  peu  riches.  C*eft  chez  Thom- 

1a  payer.   Kul  bijdutier  ne   fe  hie  d'alfaires ,  &  non  chez  eux  ^ 

fût  donc  point  établi  à  Lacédé-  ^uè  la  magnificence   éclate.  Si 

mone  :  il  y  fût.  ixiort  de  faim,  les  drts  de. luxe   ont  quelque* 

Ce  h*eft  point  l'ouvrier  de  luxe  fois  fleuf i  dans  une  dation  au 

qui  vient  corrompre  les  moeurs  même  inûant  qUeles  Lettres  ^ 

•l'un   Peuple  ;   mais  la   corrup-  c'eft  que  l'époque  où  lei  fcien- 

Hon  des  mœurs  de  ce  Peuple^  ces  y  ont  été  cultivées,  cil  quel^ 

4jui  appelle  à   lui   l'ouvrier  du  ^uefois  celle    où    les  richelTes 

iuxe.  En  tout  genre  de  commer-  s'y   trouvcilt   accumulées   danf 

ce  ,  c'eft  la  demande  que  pré-  un  petit  viéé^x^  de  mainSi 

eederoffré^ 
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noIâàRc»  qu'exigeoit  l'heureuTe  réforme  des  loîx  de  (bn 
Pays. 

Mais,  dira-t-on ,  ce  fut  dans  l'actiuilïtion  même  de  ces 
connoiflances  qu'il  puifa  fon  mépris  pour  elles.  Et  qui 
croira  jamais  qu'un  Légillateur  qui  Te  donna  tant  de  pei- 
nes pour  ralTemblcr  les  Ouvrages  d'Homère ,  &  qui  fit 
élever  la  Aatue  du  Rire  dsns  la  place  publique ,  ait  réel- 
lement méprifé  les  Sciences  f  Les  Spartiates  ,  ainfi  que  les 
Athéniens  ,  furent  les  Peuples  les  plus  éclairés  &  les  plus 
iiluftres  de  la  Grèce.  Quel  rôle  y  jouèrent  les  ignorants 
Thébains  ,  jufqu'au  moment  qu'Epaminondas  les  eut  arra- 
chés à  leur  ftupidité? 

J'ai  montré  dans  cette  Seâton  les  erreurs  &  les  coït' 
tradiflions  de  ceux  dont  les  principes  différent  des  miens. 

J'ai  prouvé  que  tout  Panégyrifte  de  l'ignorance ,  eft ,  du 
moins  à  fon  infu  ,  l'ennemi  du  bien  public. 

Que  c'eft  dans  le  cœur  de  l'homme  qu'il  hvx  étudierais    . 
Science  de  la  morale. 

Que  tout  Peuple  ignorant,  {î  d'ailleurs  il  eft  riche  &  po- 
licé ,  eft  toujours  un  Peuple  fans  moeurs. 

Il  faut  maintenant  détailler  les  malheurs  où  l'ignorance 
plonge  les  Nations  :  on  en  fencira  plus  fortement  l'im- 
portance d'une  bonne  éducation  ;  j'inlpirerai  plus  de  defir 
de  la  perfeâionner ,  &  j'imérefferai  d'avance  mes  Conci- 
toyens aux  idées  que  je  dois  leur  propofer  à  ce  Aijet. 
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JDef  Maux  produits  par  tigftorantei  que  tlgno^ 
rance  ne/l  point  deflruSht  de  la  Mollejje  ) 
quelle  n affure  voint  la  fid^iU  dei  Sujets  f 
quelle  juge^  /ans  examen  ^  les  quejlions  les 
plus  importantes^  Celle  du  Luxe  citée  tfi 
exemple.  Des  malheurs  oà  ces  Jugements 
peuvent  quelquefois  précipiter ,  une  Nation^ 
Du  mépris  &  de  la  haine  qiion  doit  aux 
Prote3eurs  de  Vignorancek 

CHAPITRE    I. 

De  t  Ignorance  &  de  la  Motîejfe  dis  PtUpleSé 

L*I6NOAXncê  n'arrache  point  les  Peuples  à  la  mol^ 
lefle.  Elles  les  y  plonge  ^  les  dégrade ,  &  les  avilit.  Les 
KatToAs  les  plus  ftupides  ne  font  pas  les  plus  recomman* 
dables  pour  leur  magnanimité ,  leur  courage  &  la  févé* 
rite  de  leurs  mœurs.  Les  Portugais  &  les  Romains  moder* 
hes  font  ignorants  t  ils  n'en  font  pas  moins  puilllanimes» 
voluptueux  &  moux.  Il  en  eft  ainii  de  la  plupçirt  des  Peu^ 
pies  de  rOriént.  En  général,  dans  tout  Pays  où  le  def* 
potifme  &  la  fuperftition  engendrent  l'ignorance  i  l'igno- 
rance à  fon  tour  y  enfknte  la  rtiolleffe  &  roifiveté. 
,  Le  Gouvernement  défend- il  de  penfer?  je  me  livre  à 
la  parefie.  L'inhabkude  de  réfléchir  me  rend  Tapplication 
pénible ,  &  lattention  fetigante  {a).  Quels  charmes  poni' 

(«)  La  haine  dW  Peuple  igilo-    jurgu'à  fos  amufeinenj^.  Atnie- 
tant  pour  rapplication  »  s'étend    t^il  le  jeu  }  Il  ne  }ouc  que  les 
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Aïoi  auroit  alors  Tétude  ?  Indifférent  à  toute  efpece  de  cctt 
noiflances ,  aucune  ne  m'intérefle  aflez  pour  m'en  occuper; 
&  ce  n^eft  plus  que  dans  des  fenfations  agréables ,  quo  je 
puis  chercher  mon  bonheur. 

Qui  ne  penfe  pas  veut  fentir,  &  fentir  délicieufement.  On 
veut  même  croître ,  fi  je  l'ofe  dire ,  ed  fenfsltions  «  à  mefure 
qu*on  diminue  en  penfées.  Mais  peut-on  être  à  chaque  inf- 
tant  afïeâé  de  fenfations  voluptueufes?  Non  :  c^eft  dé  lois 
eii  loin  qu'on  en  éprouve  de  telles^ 

L'intervalle  qui  fépare  chacune  de  tes  fenfations ,  eft  che^ 
l'ignorant  &  lé  défcéuvré  rempli  par  l'ennui.  Pour  en  abré- 
ger la  durée  I  il  fe  provoque  au  plaifir ,  s'épuife  &  fe  blafe. 
Entre  tous  les  Peuples ,  quels  font  les  plus  généralement 
livrés  à  la  débauche  ?  Les  Peuplés  efclaves  &  fuperftitieux. 

Il  n'eft  point  de  Nation  plus  corrompue  que  la  Véni- 
tienne (^);  &  fa  corruption,  dit  M.  Burck,  efl  Teffetde 
l'ignoraiice  qu'entretient  à  Venife  le  Defpotifme  Afiftocra- 
tique.  „  Nul  Citoyen  n'ofe  y  penfer.  Y  &ire  ufage  de  fa 
«,  raifon ,  eft  un  crime,  &  c'eft  le  plus  puni.  Or,  qui  n'ofe 

penfer  5  veut  du  moins  fentir  «  &  doit  par  ennui  fe  livrer 

à  la  molieiTe.  Qui  fupporteroit  le  joug  d'un  Defpotifme 
5)  Ariâocratique ,  fi  ce  n'eft  un  Peuple  ignorant  &  volup-* 
„  tueux  ?  Le  Gouvernement  le  fait ,  &  le  Gouvernement 
^  encourage  fes  Sujets  à  la  débauche.  Il  leur  offre  à  la  fois 
„  des  fers  &  des  pfaifirs  :  ils  acceptent  les  uns  pour  les 
^,  autres;  &  dans  leurs  âmes  avilies,  l'amoUrdes  voluptés 
y,  l'emporte  toujours  fur  celui  de  la  liberté.  Le  Vénitien 
^,  n'eft  qu'un  pourceau  qui  ^  nourri  par  le  maître  &  pour 
9,  fon  ufage ,  p&  gardé  dans  une  étable  où  l'on  le  laifle  fe 
y,  vautrer  dans  la  fange  &  la  boue. 

„  A  Venife  ,  grand  ,  petit ,  homme  ,  femme  ,  clergé  » 
;,  laïc,  tout  eft  également  plongé  dans  la  molleffe.  Les 
„  Nobles,  toujours  en  crainte  du  Peuple,  &  toujours  re- 

jeux  de  hafard.  Aime  - 1  •  il  les  font  ceux  qui  ne  fuppofent  ni 

-Opéra  ?  C*eft ,  pour  ainfi  dire ,  efprit ,  ni  connoiilan^e. 

des  Poèmes  fans  paroles  qu*il  {h)   Voye£  Trahi  du  Suhlime 

demande.  Peu  lui  importe  (j[ue  dt  M.    Burch  Je  le  traduis,  fie 

fon  efprit  foit  occupé  :  il  fùffit  ne  prétends  point   juger    d*uii 

que -fes  «reilles  foient  frappées  Peuple  que  }e  ne  connois  qtfe 

de  fons   agréables.  Entre  tous  fur  des  relations* 
les  pioiiirs ,  ceux  qu'il  préfère  } 
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;;  doutables  les  uns  aux  autres,  s^aviliflent,  s'énervent  eux* 
,,  mêmes  par  politique,  &  fe  corrompent  par  les  mêmes 
^  moyens  qu'ils  corrompent  ^eurs  Sujets.  Ils  veulent  que 
^,  les  plaifirs  &  lés  voluptés  engourdirent  en  eux  le  fenti* 
,,  ment  d'horreur,  qu'exciteroit  dans  un  efprit  élevé  &  fier 
^,  le  tribunal  d'inquifition  de  FEtat.  "  ,        ' 

Ce  que  M.  Burck  dit  ici  des  Vénitiens,  eft  également  ap«; 
plicable  aux  Romains  modernes ,  &^'généralement  à  tous  les 
Peuples  Ignorants  &  policés.  Si  le  Cathplicifmej  difuMic  le& 
Réformés ,  énerve  les  âmes ,  &  ruine  i  la  longue  TEmpiro 
où  H  s'établit ,  c'eft  qu'il  y  propage  l'ignorance  &  Toiâv^r 
té ,  &  que  roifivêté  eft  merc  de  tous  les  vices  politiques 
&  moraux. 

L'amour  du  plaifir  feroit-il  donc  un  vice  î  Non.  La  Na- 
ture porte  l'homme  à  fa  recherche,  Se  tput  homme  obéit^ 
à  cette  impulfion  de  ta  nature.  Mais  le  plaifir  eft  le  dé*» 
laflement  du  Gtoyen  Inftruit ,  aâif  &  induftrieux  ;  &  c'eft 
Tuiûque  occupation  de  l'oifif  &  du  ftuplde.  Le  Spartiate  » 
comme  le  Perfe ,  étoit  fenfibleà  l'amour;  mais  l'amour» 
différent  en  chacun  d*eux,  faifoit  de  Tun  un  Peuple  v«r«. 
tueux ,  &  de  Taûtre  un  Peuple  eiFéminé.  Le  Ciel  a  fait  les 
femmes  difpenfatîriçes  de  nos  plaifirs  les  plus  vifs.  Mais  la 
Ciel  a-t-il  voulu  qu^uniquement  occupés  d'elles ,  les  hom- 
mes ,  à  l'exemple  des  fades  Bergers  de.  l'Aftrée ,  n'euiïent 
d'autre  emploi  que  celui  diamants?  Ce  n'eft  point  dans  les 
petits 'foins  d'une  paffion  langoureufe,  màîs  dans  Tafllvit^ 
de^fen  efprit,  dans  Tacquifition  des  cohnoiffances , Hans  fes 
travaux  &  fon  induftrie  »  que  l'homme  peut  trouver  un  re^, 
qiede  i  l'ennui... I/a^mour  eft  toujours  un  péché  théologi* 
qnr*  &  devient  un  péché  moral,  lorfqu'on  efi  Ëiic  fa-prin* 
çipale  occupation.  Alors  il  énerve  l'efprit ,  &  dégrade  I>me« 

Qu'à  Texemple  '  des  Grecs  &  des  Romains ,  le$  Njations 
faflent  de^  l'amour  un  Pieu  (c)  :  mais  qu'elles  ne  s'en  ten- 

'  (<)  L'amour  eft  dans  l*hom-  miades.    Soi)   ia^ue&ce  fur  le 

me  im   principe  putiTant  d'ac-  monde  moral»  enhardit  ûuisdout# 

thrité^  Il  a  foiivent  changé  la  le$  Poëte^  à  lui  donner  fur  lo 

ùce  des  Empires.   Uamour  8c  phyiique  uae  puiflance  qu^il  n*a 

^'ja}oufie  ouvrirent  atgc  Mau->  pas.  Héfiode  en  fit  l'A^claatfte 

tes  les  portes  de  l'Efpàçne ,  &  y  4ç  rUnfivers» 
éétnufiteot  laPynaftie  des  0«i«^ 
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<ient  pomt  les  efclaves,  L*Hercule  qui  combat  AchelQUsi& 
liii  enlevé  Déjanire ,  eft  fils  de  Jupiter  ;  maïs  l'Hercule  qui 
file  aux  pieds  d*Omphale ,  n'eft  qu'un  Sybarite.  Tout  Peu- 
ple aftif  &  éclairé  eft  le  premier  de  ces  Hercules  ;  il  aime 
le  .pîaifir  9  le  conquiert ,  &  ne  s*çn  exçedç  point  \  il  penfe 
fouvent ,  jouit  quelquefois 

Qi^ant  au  Peuple  efclaye  &  fuperftîtîeux ,  il  penfe  peu, 
s*ènnuyQ  beaucoup  ,  voudroit  toujours  jouir,  s*excite  8c 
s'énéf ve.  Le  feul  antidotç  i  fon  ennui ,  feroit  le  travail , 
Pïîidliftriç  &  les  lumières,  Mais,  dit  à  cç  fujet  Sydney, 
fe$  ïumiei'es  d'uii  Peuplé  font  toujours  proportionnées  à 
fa  liberté,  comme  fon  bonhetir  &  fâ  puiffance  toujours 
^roportionriés  à  fes  lumières.  Auffi  TAngldis  plus  libre  eft 
communément,  plus  éclairé  que  le  François  (df)  ;  le  Fran- 
çoîà  que  rEfpagnol ,  .rEfpapol  que  lé  Portugais ,  le  Por^ 
ni'gais  qUô  le  M^ù'rè.' L'Angleterre  en  conféquenceeft,  re* 
Çativement  à  fpn  étendue,  plus  puiflante  que  la  France  (*), 
fiî'ftance  que  ITipagne,  fEfpagne  que. le. Portugal,  &  le 
Portugal  que  Maroc.  Plus  les  Peuples  font  éclairés,  plus. 
ils  font  vertùeui,  puirfarits  &  heureux.' C*eft  à  l'ignoranc^ 
feulé,  qu^il  faut  îtpputer  les  effets  contraires.  Il  n'eft  qu'un. 
éals  où  Tignorance  puïffe  être  defirable;  c*eft  lorfq\ie  tout  eft 
défefpèrédans  un  Etat,  &  qu'à  travers  les  maux  pféfents ,  on. 
apperçoit  encore  de  plus  grands  maux  avenir..  Aror,s  la  ftu^ 
piditéeftun  bien  (/):  là  Science  &  la  prévoyance  eft  un. 

(^^ Ls^ France ,.  dttron ,  ^ dans  que  la  Gtande- Bretagne. j^rQ-^» 

c'és  derniers  temps  produit  plus  prement  dite ,  n'eût  que  le  ç^art^ 

dlîbmmes  illuftres  que  VAngle^  d'ét^due  defrEfpagne  ,  que  Té* 

«erre^  S<$lt  s  il  n*eft  pas' moins  iftei-s  delà  Fiance,  &  que  moins 

vrai  ifuc;  bo^corp^idélà  NàtioQ  peuplée  pëitfi^^è  que  ce  <i%K:> 

FraAÇmie:  s'abrutit  de  j^ut  ^^,  nier  ^ayalume  ,  elie  lui  cksonï 

fbur.^  Le  François  vC%  ni  le  raê-r  mandât  par.  la  Aipériorité  defon 

ifi^  intérêt,' ni  les  mêmes  moyens  Gouverriemept^                      .; .  4 

*5^^*ectefrèr  que  TÀnglois.  La  (/)  Dans  lés  Empires 'd'Orient^ 

France  eft  aé^uellement  peu  re-»  le  plus  funeftc  &  le  plus  dan-e^ 

djtrraljîe.  L"ê  "CîïôyëhTans  ^ù^-  gerëux*  Hon    3u  Cîéî  ,    ïît  un 

lation  y  croupit  dans  1?  pareffe.  Voyageur   cclebfe,   feroit  ^i^e 

Le  mérite  fans  confidération  ^  eft  aine  noble  »  un  eiprit  élevç.  \^%^,i 

IVmépris  des  Grands.  LeshomT.  gens   vertueux  &  raifonnal^ei* 

t^t%  a^hiellement  icélel^res  ]i^p\ir%  fiipportentii(npatiemmen^lej6pg^ 

iro^t  fans  pç^érité.     '  du  defpptifme<  0:(^. cette  Imipar, 

f*)  P.our  prouver*'l^yai^tage  tience  eft  un  crime  doat  le  $uK, 

vhi  ];noral  fur   le   pKyfique>   le  tan  les  ptinirbit.  Peu   d'OrieçiT;, 

Ciel ,  clifent  les  Anglois ,  a  voulu  taux  font  cxpofés  à  ce  danger^ 
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mal.  Ceft  alors  que  fermant  les  yeux  à  la  lumière ,  on  vou* 
dlroic  fe  cacher  des  maux  fans  remède.  La  pofition  du  Citoyen 
eA  femblable  à  celle  du  Marchand  naufragé;  rinftanc  pour 
lui  le  plus  cruel  n*e{l  pas  celui  où,  porté  fur  les  débris  dti 
vaiiieau ,  la  nuit  couvre  la  fur  face  des  mers,  où  Tamour  de 
la  vie  &  Tefpérance  lui  font  dans  robfcurité  entrevoir  une 
terre  prochaine.  Le  moment  terrible  eft  le  lever  de  l'Au- 
rore, lorfque  repliant  les  voiles  de  la  nuit,  elle  éloigne  la 
terre  de  fes  yeux ,  &  lui  découvre  à  la  fois  Timmenfité  des 
mers  &  de  fes  malheurs  :  c'eft  alors  que  Tefpérance  portée 
avec  lui  fur  les  débris  du  vailTeau  ,  fuit ,  &  cède  fa  place  au 
défefpoir. 

Mais  eft-il  quelque  Royaume  en  Europe  où  les  maU 
heurs  des  Citoyens  foient  fans  remède?  Qu'on  y.  détrut(e 
l'ignorance  »  &  l'on  y  aura  détruit  tous  les  germes  du  maj 
moral. 

L'ignorance  plonge  iK>n-feuIement  les  Peuples  dans  la 
mollefle,  mais  éteint  en  eux  jufqu'au  fentiment  de  rhu- 
manité.  Les  plus  ignorants  font  les  plus  barbares.  Lequel 
fe  montra  dans  la  dernière  guerre  le  plus  inhumain,  des 
Peuples?  L'ignorant  Portugais.  Il  coupoit  le  nez  &  les  oreil- 
les des  prîfonnîers  faits  fur  les  Efpagnôîs.  Pourquoi:  lès  Àn- 
gîois  &  les  François  fè  montrèrent-ils  plus  généreux  ?  c'eâ: 
qu'ils  éf oient  moins  {Cupides. 

Nul  Citoyen  de  la  Grande-Bretagne  qui  ne  foit  plus  oa 
moins  inftruit  (^).    Point  d*Anglois  que  la  fotvie  de  fort 
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(^)  En  Angleterre ,  pourquoi  dans.  U  -Morale  &  la  Politique 
les  Grands  font  -  ils  en  général  toutes .  les  lumières  qu'on  de- 
plus  éclaires  qu'en  tout  autre  voit  attendre  d'un  Peuple  auffî 
Pays  ?  Ceft  qu'ils  ont  intérêt  de  libre  ?  fen  doute.  Enivrés  de 
rêtre.  En  Portugal,  au  contraire  »  leur  gloire  ,  Iç^  Anglois  nç  foug^ 
pourquoi  font -ils  ^  fou  vent  çonnent  point  de  défaut  dans 
Ignorants  &  ftupîde^  ?  Ceft  que  leur  Gouvernement  4^ijel.  Peut- 
nul  intérêt  ne  les  necedite  à  être  les  Ecrivains  François  pm- 
$*inftruire.  ils  eu  fur  <;et  objet   des  v^ci 

La  fcience  àit^  premiers,  eft  pljtis p.rofoi[xdes  &  plus étepd^ie;* 

celle  de  rhomme  &  du  Gou-  I|  eft  deu3ç..caufes  de  jj^pt  effiet; 

'  vernement.  La  pi:e'nueiié  ëft   Tétat  de  ^ 

Celle  des    fècond^  , .  eft    la  France., Le  lyialheur  n'eft^iT  pajs 

Science  du  lever  »  du  toucher  ,  encore  e^ceffif  en  un  Pajj6  ;  n'^^ 

8c  des  voyages  du  Prince.  '  "  "  * 

Mais  les  Afig^lois,  ont-U  porté 


t-il   pc^s  entièrement  abai;tu  .1^%. 

efprits  ^'  Il  les  éclairé  «.  &  deyieiu^ 

Y  iv 
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Gouvernement  ne  néceffite  à  l'étude  (//).  Nul  minîftere  qu^ 
doive  être  &  qui  foit  en  effet  plps  fage  à  certains  égc^rds } 
aucun  que  le  cri  national  ayertiilb  plus  promptement  de 
ifes  iiimes.  Or,  fi  dans  la  Science  du  Gouyernement  comme 
dans  toute  autre,  c^ft  du  choc  des  opinions  contraires  que 
doit  jaillir  la  lumière,  point  de  Pays  où  l^dminiftration 
puiffe  être  plus  éclairée,  puifquHi  n^çn  eft  aucun  où  la  prefTe 
Ibit  plus  libre. 

Il  n^en  eft  pas  de  tnème  à  Lisbonne.  Où  le  Citoyen  étur 
dieroit-il  la  Science  du  Gouyernement  ?  Suroît  ce  dans  les 
Livres}  La  fuperftition  foufFre  à  peine  qu\>n  y  Itfe  la  Bible. 
Seroit-ce  dans  la  conyerfation  ?  Il  eft  dangereu^^  dV  parler 
des  aftkires  publiques ,  &  perfonne  en  conféquence  ne  s'y 
inrérefle«  Seroittce  enfin  au  moment  qu'un  Grs^nd  entfiei;!, 
iplace?'  Mais  alors,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  le  moment  de  fe 
iaire  des  principes  eft  paflé;  c'eft  le  tempsi  de  lesi  appliquer, 

'^ans  l*hommç  un  principe  d*ac7.  bons  Ouvrages ,  mais  preffïu'% 
tîvité.  SôuflEre-t-on  ?  Qfl  yeut  niquement  applicables  à  la  for» 
;s*arr2ldier  à  la  douleur ,  &  cç  «le  particulière  de  leur  Gpuver- 
4efir  eft  i^veptif^  nement,  aux  circonftances  pré- 
La  féconde,  çft  peut-être  le  fentes,  &  enfin  à  i'afFaire  du  joui^ 
peu  de  liberté  dont  jotiiiTent  en  (A)  H  n'eft  point  à  ]|.ondre$ 
yrance  \t%  Ecrivains.  L'homme  dVwvner ,  de  porteur  de  chaife , 
en  plaç^  fait-il  une  injuflice ,  qui  ne  life  les  Gazettes ,  qui  né 
vne  béviio  \  il  fau|  la  refpeâer,  foupçonne  la  vénalité  de  fes  re«. 

}\a,  plaintçigeil  en  ce  Royaume .  préfentants ,  $c  ne  croye  en  conx 

e  crime  le  piuç  puni,  «Y  veut-  (equencç  devoir  sHnftniire  de  fes 

f>i\  écrire  fur  les  maëères  ^Mb-  -droits  en    qualité  de  Citoyen, 

ininiftr^tioo  ?  Il  faut  pour  cet  ^uffi  nul  H^mbre  du  Parlement 

^ffet  reïi(ionter  en  ^or^e  ôf  en  n'oferçit   y   prQppfer  une  Loi 


Couvernenient  doit  tenir  pouç.  ^lics  dev^at  le   ^eup^e ,  feroit 

faire  le  bien.  Les  Ëcny^ins  Fran-;  exppfé  à  fa  venge^pcç^  "L^  Corps 

^oi«  ont  préfénté  en  ce  genre  du  i?arlement  eft  dpnç  contenu 

les  idées  l'es  plus  graades  &  tes  par  1^  Natipjp.  Kujl  bras  main- 

plivs  ^tendues,    fls  fe   font  pat  tenaj^t  aiTeç  fprt  ppur  enchaineç 

cett^  rài£;>p  rendes  pliis  univer-  Un  pareil  PeupleV  Spn  affervi^ 

fellquent  u;ilc^  que  lès   Èçrix  fement  eft  djg^n^  élpigué,    Eû-il; 

vain^    Anglois.     Ces»    derniers  impoÀIble  \   Jç^    ne    raiTuretai 

n*^yâii\t'pa($  les  xnêimei  '^otifs  poin^ti   peHt-étrQ  fes  i]^menfef 

pQi^ifC  f^^ie.ver.  à    des^  principes  richeffes  gréfagent-f  Uc^  <^éj^  ^e^ 

l^ei^ératije  f^  jpre^ei^  ;^  font  éyé^cmeric' futùK 
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d'ex^çuter^  &  non  de  méditer.  D'où  feut-il  donc  qu*une  pa- 
reille Nation  tire  fcs  Généraux  8c  ies  Miniftres?  De  Tétran- 
ger.  Tel  eft  l'état  d'ayiliffçoieiît  pi\  l'ignorance  réduit  ua 
Peuple, 


■"S" 


C  H  A  P  I  T  R  E    n, 

V Ignorance  najPurt  point  la  fidilité  des  Sujets^ 

QUELQUES  Politi<|ues  ènc  regardé  Tignorance  cdtn* 
me  favorable  au  maintien  de  l'autorité  du  Prince» 
cornue  l'appui  de  fa  Couronne,  &  la  fauve-garde  de  fa 
perfonne.  Rien  de  moins  prouvé  par  Thiftoire.  L'ienorance 
des  Peuples  n'eft  vraiment  favorable  (ju'au  Sacerdoce.  Ce 
n'eft  point  en^PruiTe^i  en  Angleterre,  où  Ton  peut  tout 
dire  &  tout  écrire,  qu'on  dttehte  à  la  vie  des  Monarques, 
mais  en  Portugal ,  en  Turquie ,  dans  Tlndoftan ,  &ë.  Dans, 
quel  fiecle  drefla-t-on  i'écha&ud  de  Charles  I?  Dans  celui 
où  la  fuperâiâon  commandoit  en  Angleterre ,  où  les  Peu- 
ples gémiâant  fous  le  }oug  de  l'ignorance,  étoient  çncord 
fans  Arts  &  fans  înduftrie. 

La  vie  de  George  III  eft  affurée  :  &  ce  n'eft  point  l'ef- 
clavage  &  ^ignorance,  mais  les  lumières  &  la  liberté  ,  qui 
la  lui  aflurem;  En  eft-il  de  même  en  Afie?  Y  voit*on  uni 
trône  au^deilhs  de  l^tteittre  d*iin  meurtrier  ?  Tout  pouvoir 
fans  bornés  éft  un  pouvoir  incertain  (^).  Les  fiecles  où  les 
Princes  font  les  plus  expofés  au^  coups  du  fanatiOne  &  de 
Pan^bition  ^,  font  ceux  de  l'ignorance  &  du  defpotifme. 
L'ignorance  &  la  fervitude  détruifenr  les  :Empires;  Sc-tout 
Monarque  qui  les  propage ,  c^eufe  le  gouffre  où  du  moins 

s'sbymeBl' fa .peftêtfté,  *•    '       " ^  l::. 


i»iM'". ^111    II  .II"     I" 


{a)  I.e  derâîM:  Roi  ck  I>«ne-<>  mettire  à  fa  piiifTance.  Quelle 

«larck  doutoit,  fans  contredit,  de  magoanimité  dans  un  Souverain!: 

la  légitiin.it^  du  pQi^yç^  ^fftQ.-.  S0&|iu$Qri^  ^n  fuselle  affoiblie  ^ 

ûque  .    iorf qu'il  ^permit  à   dea  Non;   &  cette  noble  conduite 

fcrivainf  qéle^rçs   de   difcutqr  qui  le  rendit  cher  à  iojpt  peu^stok, 

cet  égard  Tes  droits ,  fçs  pre-  doit  à  jamc^is  le  rendre  refcec-» 

tentions  ,  ^9e  d^xamtner  les  \v^  table  à  l'huinaniç^, 
çûte^<|uç4'^9éré3)  public  deyoiiB;<  '','>-' 
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Un  Prince  a*t-il  avili  l'homme  au  point  de  fermi^  la  hovb^ 
cbe  aux  opprimés?  Il  a  conjuré  contre  lui-même.  Qu'a« 
lors  un  Prêtre  armé  du  poignard  de  la  Religion ,  ou  qu'un 
Ufurpateur  à  la  tête  d^une  trôupède  brigands,  defcende  dans 
la  place  publique ,  il  fera  fuivi  de  ceux  mêmes  qui ,.  s'ils 
avoiem  ea  des  idées  nettes  de  la  juftice  >  eufient,  fous  Fè- 
tendard  du  Prince  légitime  y  combattu  &  puni  le  Prêtre 
ou  rUfurpateur*  Tout  i'Orïent  dépofe  en  faveur  de  ce  que 
j'avance.  Tous  les  trônes  y  ont  été  foiûllés  du  fang  de  .leur 
Maître.  L'ignorance  n'afTure  donc  pas  la  fidélité  des  Sujets. 

Ses  principaux  effets  font  d'expofer  les  Empires  à*  tous 
les  malheurs  d'une  mauvaife  admimftratioft  ^  de  rèpaAdre 
fur  tous  les  efprits  un  aveuglement  qui  paffant  bientôt  du 
gouverné  au  gouvernant»  ^Semble  les  tempêtes  fur  la  tête 
du  Monarque*^ 

Dans  les  Pays  policés,  fi  l'ignorance,  trop  fouvent  corn-» 
pagne  du  Defpôtifme  »  expofe  M  vie  des  Rois ,  porte  le  dé* 
fix-dre  dans  les  finances  >  &  Tinjuâice  dans  la  répartition  des 
impôts  ,  quel  homme  ofera  donc  fe  déclarer  l'ennemi  de  la 
Science  &  le  proteâçur  d'upe  ignorance  qui,  s'oppofànt  à 
toute  réforme  utile,  éternife  les  abus  y  &noa- feulement 
prolonge  la  durée  des  calamités  pubiic(ues  y  mais  ren4 
encore  les  Citoyens  incapables  de  cette  opiniâtre  atten* 
tion  qu'exige  Pexamen  de  la  plupart  des  qneâionspolitiques  ï 

Je  prendrai  pour  exemple  Celle  du  luxe..  Que  de  faces 
fous  lefquelles  on  peut  la  jE^nfidérer  i  Que:de  oontradic- 
t  ons  à  ce  fvjet  dans  les  décifions  des  MoraOfies  i  que  de 
fagaci^é  &  d'attention  pojur  rëCoudre  ce  ptx^l^e  politi* 
quel  Combien  une  erreur  fur  de  pardlles  quefiions  n'èftv 
elle  pas  quelquefois  préjudiciable  aux  Empires.»  &  ngnô- 
rance  par  cooféquent  funefte.aux  Nations  i 
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CHAPITRE    ni. 

JOe  la  Qutftîm  d[utu:itK\"' 


QU*^EST*CE  que  le  luxe?  En  yâîti:  yoûdroîi-on  eut 
donner  une  définition  précife«.  Lemotde.luTce  comme 
celui  de  grandeur»  eft  une  de  ces  exprefiiops^  comparatives  » 
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ipii  n'offrçnt  à  refprit  aucuqe  idée  nette  &  d<^tcrmînée.  Ce 
mot  n'exprime  qu*ùn  rapport  encre  deux  ou  plufieurs  ob- 
jets. Il  n*a  de  fens  fixe  qu'au  moment  ou  Ton  les  met ,  fi 
je  Tofe  dire,  en  équation,  &  qu'on  compare  le  luxe  d'une 
certaine  Nation,  d'une  certaine  çlafTe d'hommes ,  d'un>cer* 
tain  particulier,  avec  le  luxe  d'une  autre  Nation^  d'une  au* 
tre  claiTe  d'hommes  &  d'un  autre  particulier. 

Le  payfan  Anglois,  bien  nourri ,  bien  vêtu ,  eft  dans  un 
état  de  luxe  comparé  au  payfan  François.  L'hooime  habillé 
d'un  drap  épais,  eft  dans  un  état  de  luxe  par  rapport  au 
Sauvage  couvert  d'une  peau  d'ours.  Tout ,  jufqu'aux  plu* 
mes  dont  le  Caraïbe  orne  Ton  bonnet ,  peut  être  regardé 
comme  luxe..    . 
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•  ■      Si  le  Luxe  eJÈ  utile  &  nictjfaitem 

IL  eft  de  l'intérêt  de  toute  Nation  de  former  de  grands 
hommes  dans  les  Arts  &  les  Sciences  de  la  guerre ,  de 
radffiiniftratbn ,  &c.  Or ,  les  grands  talents  font  par-tout 
le  fruit  de  l'étude  &  de  l'application,  L^homme ,  pareffeux  , 
de  fa  nature ,  ne  peut  être  arraché  au  repos  que  par  un 
motif  puîffâtit.  Quel  peut  être  ce  motif?  De  grandes  ré- 
oompsiifes, -Mais  de  quelle  nature  doivent  être  lesrécom^ 
penfos  décernées  par  une  Nation }  £ntenJroit»on  par  ce 
mot  ie  fimple  don  du-  néceffair^  i  Non ,  fans  *dotire.  Le  mot 
récompeafe  défigoe  toujours  le  don  de  quelque  fuperfluité 
{a) ,  ou  dansrles  plafifirs ,  ou'dai!»  les  commodités  de  la  vie. 
Gr ,  totilteries  fuperfluites^  jdont  jouît  x:elui'  auquel  elles 

(a)  Dam  4e$'  it^cles  héroï*  '  domaines  d*uii  Héros  »  que  la** 
ques;  dans  ceux  des  Hercules,  Patrie  s'acquittoit  envers  lui, 
des  Théfées ,  des  Fingals ,  c*é« ,  i<^  dixme  d'une  ParoiiTe  aiv- 
toit  par  le  don  d'un  riche  car-i'*  jo'urd'hui  cédée  au  plus  vil 
quois ,  d'une  épée  bien  trem<t**  Itïoine ,  eût  donc  jadis  été  la 
pée  ,  ou  d'une  belle  efclave^^  récompenfe  d'un  Scévola  ou 
qu'on  récompenfoit  les  vertus  d'un  Horace  Codés.  Si  c*eft  en 
des  Guerriers.  Du  temps  de  argent  qu'on  paye  aujourd'hui 
^lanlius  Capitotinus ,  c'étoit  en  tous  les  fervices  rendus  à  la  Pa<* 
9gfandi^ant  4q  deux  acrçs  les    trie,  ç'eâ:  que  l'argent  eft  rc-> 


31$  De  rHomme 

font  accordées ,  le  mettent  dans  un  état  de  luxe  par  rap^ 
port  au  plus  grand  nombre  de  fies  Concitoyens.  Il  eft  donc 
évident  que  les  efprîts  ne  pouvant  être  arrachés  à  une  fia^ 
gnatîon  nuifible  à  la  fociété,  que  par  refpolr  des  récooi- 
petifesi  c'cft- à-dire,  des  fuperàuités,  la  nécéffité  du  luxe 
eft  démontrée,  &  qu*en  ce  fens  le  luxe  eft  utile. 

Mais,  dira-t-on,  ce  n'eft  point  contre  cette  efpece  de 
luxe  ou  de  furperfluités ,  récompenfe  des  grands  talents  « 
que  s'élèvent  les  Moraliftes  ;  ç'eft;  contre  ce  luxe  deftruc- 
teur  qui  produit  IHntempérance ,  &  fur-^tout  cette  avidité 
de  richefies  corruptrice  dçs  moeurs  d^l^e  Nation  y^  &  pré- 
fage  de  fa  ruine. 

j*ai  fouvent  prêté  l'oreille  aux  difcours  des  Moraliftes  i 
je  me  fuis  fouvent  rappelle  leurs  Panégyriques  values  de 
la  tempérance ,  &  leurs  déclamations  encore  plus  vaguea 
contre  lesrichefies;  ^  jufqu'à  préfefitmird*ent^'euXAexa'* 
minateur  profond  des  acciifatlons  portées  contre  le  luxe  ,^ 
&  des  calamités  qu'on  lui  impute,  n'a,  feloii  moi V  réduit 
la  queftibn  au  point  de  (implicite  qui  doit  eu  donner  la 
folutipn. 

Ces  Moraliftes  prennent->ns  le  luxe  de  la  France  pour 
exemple?  Je  confens  d'en  examiner  avec  eu,x  les  avantages. 
&  les  défavantages.  Mais  avant  d'aller  plus  loin ,,  eft-il  hiea 
vrai ,  comme  ils  le  répètent  fans,  cefte  i  . 

1°.  Que  le  \\i%Q  produire  Tintempérance  nationale?    . 
!<".  Que  cette  iQtçippéraQcç  enfante  tousi  les  maux  qu'on.. 
lui  attribue? 

préfentatif  de  ces  anciens  dons,  efpece   de   fuperduités   faut -il 

l^'amoiir  des  fupetâuités  fut  ^a  'préférer,  pouf  en' faire :1a récom- 

tous,  les    temps:  k  nvoteur  de.  p^iê  des  talents  8(  de  la  yec* 

rhomme.  Maiis  quelle  manière  tu }    C'eft  un  problême  moral 

d'9dinixûâ£er  Jes.  dons  de  la  re«  également  digne  de  l'atieatîoap 

çcmnoiSÂnc.e  publique  i^Qc  quelle  d|i  Miolârç  (^  dii  PhUof<}^^« 
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CHAPITRE    V. 


I 


Du  Luxt  &  dt  ta  Tempèranu. 


L  eft  de  deux  fortes  de  luxer 

Le  premier  eft  un  luxe  national  fondé 'fur  une  certaine 
^aiité  dans  le  partage  des  richeffes  publiques.  Il  eft  peu 
apparent  {a) ,  &  s^étend  à  prefque  tous  les  habitants  d'un 
Pays.  Ce  partage  ne  permet  pas  aux  Citoyens  de  vivre 
dans  le  fafte.&  l'intempérance  d'un  Samuel  Bernard ,  mais 
dans  un  certain  état  d*aifance  &  de  luxe  par  rapport  aux 
Citoyens  d'qne  autre  Nation.  Telle  eft  la  pofition  du  pay- 
fan  Anglois  {b)  comparé  au  payfan  François^i  Or^  leprer 
mier  n*eft  pas  toujours  le  plus  tempérant. 

La  féconde  efpece  de  luxe ,  moins  générale  (c) ,  plus  ap- 
parente &  renfermée  dans  une  clafle  plus  ou  moins  nom« 
breufe  de  Citoyens  «  eft  PefFet  d'une*  répartition  trés-iné«: 
gale  des  richeftes  nationales.  Ce  luxe  eft  celui  des  Gou« 
vernements  defpotifques  »  où  la  bourfe  des  petits  eft  fans 
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{a)  De  grandes  richefiîes  font*  tlonal ,  qui  fuppofe  tousles  Ci'* 

elles  réparties  entre  un  grand  toyens  dans  un  certain  ëtat  d'ai* 

nombre  de   Citoyens?   Chacun  Tance,  6cpar  conféquentun  par? 

d'eux  vit  dans  un  état  d'aifance  tagc  à  peu  près  égal. de  ces  mê- 

J5c  de  luxe  par  rapport  aux  Ci-  mes  cicheiTes?  Non:  ce  luxe,  loin 

toyens  d'une  autre   Nation,  &  d'être  un  malheur  «  eft  un  bien 

A'a  cependant  que  peu  d'argent  public.  Le  luxe  par  conféquent 

à  mettre  en  ce  qu'on  appelle  n^eft  point  en  lui  un  mal. 

magnificence»  (b)  Le  Spartiate  étoit  fort  & 

Chez  un  tel  Peuple ,  le  luxe  robufte  ;  il  étoit  donc  fuffifam- 

eft ,   fi  je  Tofe  dire ,  national ,  ment  fubftanté.  Les  payfans  en 

mais  peu  apparent.  certains  Pays ,   font  maigres  & 

Au  contraire ,  dans  un  Pays  foibles  ;  ils  ne  font  donc  pas 

où   tout  Targent  eft  rafiemblé  aiTez  nourris.    Le    Spartiate   a 

dans  un  petit  nombre  de  mains ,  donc  vécu  dans  un  état  de  luxe  , 

chacun  des  riches  a  beaucoup  à  par    rapport  aux   Habitants  de 
mettre  en  fompcuofité.                «  quelques  autres  Contrées. 

Un  tel  luxe  fuppofe  un  par'«>  (c)   On  peut ,   au  nombre  6c 

tage  très^négal  des  richeiTes  de  ûir-tout  à  Tefpece  de  Manufac* 

t*£tat  -,  pi  ce  partage  eft  ,  fans  tures  d'un  t'ays ,  juger  de  la  ma» 

doute ,  une  calaxnité  publique,  mère  dont  les  richeftes  y  font 

^  eft»il  aia£  de  ce  luxe  na»  réparties.  Tous  le^  Citoyens  y 
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ç^J&.V'tttdée  dans  celle  âes  Grands ^  où  que!qués>un^  i^^^ 
gorgent  de  fuperflu ,  lorfquç  les  autres  manquent  du  né- 
ceffaire  {d).  Les  habitants  d'un  tel  Pays  eonA^mment  peu  ; 
qui  n'a  rien,  n'acheté  rien.  Us  font  d'ailleurs  d'autant  plus 
tempérants , , qu'ils  font  plus  indigents.       '  r". 

La  mifere  eft  toujours  fobre;  &  le  luxe,  dansées  Gouver- 
nements >  ne  produit  pas  l'tntenipérance ,  mais  la  tempérance 
nationale,  c'eft- à-dire,  du  plus  grand  nombre.  - 

Sachons  maintenant  fi  cette  tempérance  eft  auiti  féconde 
en  prodige^  que  raturent  les  Moraliftes.  Qu'on  confuhé 
rhiftoire  :  l'on  apprend  que  les  Peuples  comihunément  leô 
plus  corrompus  $  font  les  fobfes  habitants  fournis  au  pou^ 
Voir  arbitraire  ;  que  les  Nattons  réputées  les  plus  rertueti- 
fes,  fontau  contraire  ces  Nations  libres ,  atfées^  dont  les 
richcfies  font  les  plus  également  réparties  ,  &  dont  les  Ci- 
toyens en  conféquence  ne  font  pas  toujours  les  plus  tem- 
pérants. £n  général,  plus  un  homme  a  d'argent ,  plus  il 
en  dépenfe ,  mieux  il  fe  nourrit.  La  frugalité ,  vertu ,  fans 
doute,  refpeâable  &  méritoire  dans  un  particulier ,  eil  dans 
une  Nation  toujours  l'effet  d'une  grande  caufe.   La  vertu 

font-ils.  aifés ?  Tous  veulexu.être  changer  ibuv«at,  C'«il  «inii  que 

bien  vêtus.  Il  s'y  établit  en  con-  tout  fe  tient  dans  un  Gouver» 

féquence  un  gtand  nombre  de  nement. 

tnanufaâures ,  ni  trop  fines ,  ni  {d)  Lorfque  ]t  Voi^  «  difoit  uii 
trop  groffieres.  grand  Roi  i  dëlicateiTe  &  profu- 
Les  étoffes  eit  font  folîdéS  ^  fion  fur  la  table  du  Riche ,  du 
durables  tu  bien  frappées  «  parce  Grand  &  du  Prince  ,  je  foup- 
^ue  les  Citojrens  font  pourvus  çonne  dîfctte  fur  celle  du  Peu- 
de  l'argent  néceffaire  pour  fe  ple^  Or  )'ainie  à  favoirmes  Su-^ 
vêtir ,  mais  non  poui"  ch^ger  jets  bieti  nourris  ^  bien  vêtust 
fouvent  d'habits.  je  ne  tOlere  la  pauvreté  qu'à  là 
'  L'argent  d'un  Royauriiè  eft-if  têt6  de  mes  Régiments.  Lapau- 
au  contraire  raffcmblé  dans  un  vreté  eft  brave,  âftîve,  intcl«* 
petit  nombre  de  mains  ?  La  plu-*  ligente ,  |)arce  qu'elle  eft  avidrf 
part  des  Citoyens  languiffeot  de  richefTeS ,  parce  qu'elle  pour- 
dans  la  mifere.  Or  l'indigent  ne  fuit  l'or  à  travers  ûs  dangers..' 
s'habille  point  ;  &  phifieurs  des  parce  que  ITiornihe  eft  plus  hardt 
manufactures  dont  nous  venons  pour  conquérir  que  pour  con-^ 
de  parler,  tombent.  Que  fubf»  •  fer  ver,  &  le  voleur  plus  coura-. 
tltue-t-on  à  ces  établiftements }  geux  que  le  marchand.  Ce  der- 
Quelques  manufa^ures  d'étoftes  liier  eft  plus  opulent ,  il  appré* 
riches,  brillantes  &  peu  dura-  cîe  mieux  la  vraie  valeur  des- 
blés  -,  parce  que  l'opulence  bon-  richeftes  :  le  voleur  s'en  exage-» 
tftuf*  d'ufer  un  habit,  veut  en-   fe/tonjoturs ie  priXi 
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3*un  Peuple  eft  prefque  toujours  um  vertu  de  nicejjaé;  & 
la  frugalité ,  par  cette  raifon,  produit  rarement  dans  les  Emr 
|)ires  les  miracles  qu*on  en  publie. 

Les  Afîatiques  efclaves ,  pauvres,  &  nécefTairement  tem* 
pérants  fous  Darius  &  Tigrane  »  n'eurent  jamais  les  V(^« 
tus  de  leurs  vainqueurs. 

Les  Portugais ,  comme  Ie$  Orientaux  ,  furpaflent  les  An- 
glois  en  fobriété ,  &  ne  les  égalent  point  en  valeur ,  en 
induftrie ,  en  vertu ,  enfin  en  bonheur  (e).  Si  les  Fran- 
çois ont  été  battus  dans  la  dernière  guerre ,  ce  n'eft  point 
à  rintempérance  de  leurs  Soldats  qu'il  faut  rapporter  leurs 
défaites.  La  plupart  des  Soldats  font  tirés  de  la  claiTe  des 
cultivateurs ,  &  les  cultivateurs  François  ont  Thabitude  de 
la  fobriété. 

Si  les  Moraliftes  vantent  fans  cefle  la  frugalité^  &  dé* 
crient  continuellement  le  luxe ,  c'eft  que  plus  refpeâables 
à  leurs  propres  yeux  ^  ils  s'honorent  de  ces  déclamations  ; 
c'eft  qu*ils  n'ont  point  d'idées  nettes  du  luxe,  qu'ils  le  con- 
fondent avec  la  caufe  fouvent  fiinefie  qui  le  produit, qu'ils 
fe  croyent  vtpw^ux  ,  parce  qu'ils  font  aufteres,  &  rai- 
fonnables  ,  parce  qu'ils  font  ennuyeux.  Or ,  l'ennui  n'eft 
pas  raifon. 

Qu'on  fe  défie  donc  à  cet  égard  des  Moraliftes  mo-^ 
dernes  :  ils  n'ont  fur  cette  queftion  que  des  idées  fuperfi- 
cîelles.  Mais,  dira-t-on,  les  Ecrivains  de  Tantiquité  oiit 
dans  le  luxe  vu  pareillement  le  corrupteur  de  l'Afie.  Us  fe 
f'^nt  donc  trompés  comme  les  modernes. 

Pour  favoir  fi  c'eft  le  luxe  ou  la  caufe  même  du  luxe 
qui ,  dans  l'homme ,  détruit  tout  amour  de  la  vertu ,  qui  cor- 
rompt les  mœurs  d'une  Nation  &  i'aviHt ,  il  faut  d*abord 
déterminer  ce  qu'on  entend  par  le  mot  Peuple  vil.  Eft-ce 
celui  dont  tous  les  Citoyens  font  corrompus?  Il  n'eft  point 
de  Pays  où  l'ordre  commun  du  Bourgeois ,  toujours  op- 
primé ,  &  rarement  opprefieur,  n'aime  &  n'eftime  la  vertu. 
Son  intérêt  l'y  follicite.  Il  n*en  eft  pas  de  même  de  l'or- 

(e)  L'^jigleterre  a  peu  d*éten-  heur  national  que  les  Légiflateurs 

due ,  &  toute  l'Europe  la  refpec-  &  les  Philofophes  fe  propofent 

te.  Quelle  preuve  plus  aiîurée  de  procurer  aux  hommes,  les 

de  la  fageife  de  fon  adminiftra-  premiers  par  les  Loix ,   les  fe- 

tion ,  de  Taifance ,  du  courage  conds  ^ar  leurs  Ecrits  } 
des  Peuplés  y  enfyi  de  ce  boa« 
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dre  des  Grands.  L'intérêt  de  qui  veut  être  împuh^mtnt  W 
Juftc ,  c'eft  d'étouffer  dans  les  cœurs  tout  fentiment  d'é- 
ij[uité.  Cet  intérêt  commandé  iifipêriëufenient  aux  puiffants , 
maïs  non  au  refte  de  la  Nation.  Lés,  ouragans  bdule* 
Verfent  la  furfàcé  des  met-s  ;  niais  leurs  profondeurs  font 
toujours  calmes  &  ttanquilles.  Telle  eft  la  claffe  inférietiré 
des  Citoyens  de  prefque  tous  les  Pays.  La  corruption  par- 
vient lentement  jufquWx  cultivateurs  ijuî  j  feUls ,  Compo- 
fenr  Id  plus  gtande  partie  de  toute  N'ation. 

L'on  tfefitend  &  Ton  ne  peut  donc  entendre  paf  Na- 
tion avilie ,  qiie  celle  où  la  patfie  gouvernante  ,  c'eft-à-dire , 
les  Puiffants ,  font  ennemis  de  la  patrie  gouvernée,  ou  du 
inoins  indifférents  à  fon  bonheur  (}).  Or,  Cette  indifférence 
n'eft  pas  l'effet  du  luxe,  mais  de  la  caufe  qui  le  pro- 
duit ,  c'e(l-à-dirc ,  de  l'exceflif  pouvoir  des  Grands ,  St 
du  mépris  qu^en  Cortféqûenée  ils  c6nç6iveht  pour  leurs 
Concitoyerts. 

Dans  ià  ruche  de  Ist  fdciété  humaine ,  il  faiit ,  pour  y 
entretenir  l'ordre  &  la  juftice,  pour  en  écarter  le  vice 
&  la  corruption ,  que  tous  les  individus  également  oc- 
cupés, fôieht  forcés  de  concourit'  également  au  bien  gé- 
néral ,  &  que  les  travaux  foient  également  partagés  eri- 
tr'eux. 

En  e(t-il  ({iie  létirs  richefles  &  leiit  haitfance  difpenfent 

dé 


■ifa«IMi*i 


(/)  Ce  mot  Corruption  des  maurs  caprice  ,  à  la  faveur  «  &  rien  au 

ne  iignifîe  que  la  division,  de  mérite;   Le  courage  &  rintelli-* 

rintérêr  public    &   particulier,  gence  du  foldat  &  du  bas  Offi- 

Quel  eft  le  moment   de    cette  cier,  retireront   fans  récompen- 

diviiîon  ?  Celui   où  foutes  lei»  hs.  Ou*en  artiVera-t-il  ?  Que  lé 

richeflcs  &  le  pouvoir  de  l'Etat  Magiftrat  ceffera  d*être  iiitegre  ^ 

fe  rafTenibient   daris   les  mains  &  le    foldat   courageux  ;   que 

du  petit  noitibre.  Nul  lien  alors  l'indifférence  fuccédera  dans  leur 

entre  les  différentes  clafTes  de  ame  à  l'amour  de  la  Juflice  & 

Citoyens.  Le  6ràhd ,  tout  entier  de    la  ^atfié  ,   &    qu'une  telle 

t  Ton  intérêt  perforinel  i  indif-r  Kation ,  devenue  le  mépris  des 

férent  à  l'intérêt  publit,  facri-  autres^  tombera  dans  l'aviliiTe- 

fiera  l'Etat  à  ïts  pafEons  parti-  ment.   Or  cet   aviliflement   ne 

/culieres.  Faudra-t-il  »  pour  per-  fera   pas  l'effet   de  fon.  luxe; 

dre  un  ennemi  «  faire  manquer  mais   de  cette  trop  inégale  ré^ 

une  négociation  ,  une  opération  partition  du  pouvoir  &  ^^  rii> 

de  finance,  déclarer  une  guerre  chefTes  dont  le  luxe  même  eft 

injuile,  perdre  une  bataille?  il  un  effets 
fera  tout,  il  accordera  tout  au 
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èe  tout  fer  vice?  La  divifion  &  le  ni^heur  eft*  dans  la  ru* 
che  :  les  oififs  y  meurent  d'ennui  >  ils  font  coviés ,  fans 
être  enviables^  parce  qu'ils  ne  font  pas  héureUx«  Leur  oi- 
lîveté  cependant ,  fiitigante  pour  eiix-mêmes  ,  eft  deâruc^ 
tive  du  bonheur  général.  Ils  dévorent  par  ennui  le  miel 
^ue  Iqs  autres  mouches  apportent  »  &  les  travailleufes 
meurent  de  Êtim  pour  des  oififs  qui  n'en  font  pas  plus 
fortunés» 

i^pur  établir  folidanletlt  le  bonheur  &  la  Vertu  d*uri0  Na- 
tion y  il  faut  là  fonder  fur  une  dépendance  réciproque  en* 
tre  tous  l^s  ordres  des  citoyens.  £il-il  des  grands  qui,  re- 
vêtus d'un  pouvoir  faUs  bornes»  n'ont  du  moins  pour  le. 
moment  rien  à  craindre  oïl  à  efpérer  de  la  haine  ou  de 
l'amour  de  .leurs  inférieurs?  Alors  toute  dépendance  mu* 
tuelle  entre  lès  grands  &  les  petits  eft  rompue  \  &  fous 
yn  tnéme  nom ,  ces  deux  ordres  de  Citoyens  compofeilt 
deux  Nations  rivales.  Alors  le  gntnd  fe  permet  tout  :  il  fa- 
crifîe  fans  remords  à  fes  caprices  ,  a  fes  Ëintaifies ,  le  bon« 
hc:ur  àik  tout  un  Peuple, 

Si  la  corruption  des  puifTants  ne  fe  tnanifeffe  jamais  da« 
Vantage  que  dans  les  fiçcles  du  plus  grand  luxe  9  c'eâ  que 
ces  fiecles  font  ceux  où  les  ricbelTes  fe  trouvent  raiTom* 
biées  dans  un  plus  petit  nombre  de  mains ,  où  les  grands 
font  plus  puiflants  «  par  conféquent  plus  corrompus. 

Pour  connottre  la^  fource  de  lejjir  corrupûon  ».  l'origine 
^e leur  pouvoir,  de  leurs  richefles  >  &  de  cette  divifiot)  d'in« 
iéréts  des  Citoyens ,  qui ,  fous  le  même  nom ,  forment  deux 
Nations  ennemies  »  il  faut  remonter  à  la  ibrmation  des  pre- 
mières fociétés.^ 

«  ■  1 

t 

C  H  A  P  l  T  RE    VI. 

Dt  la  Formation  da  Pmplad$s* 

QUEtQuss  familles  ont  paifé  dans  une  Ifle.  Je  veu^ 
que  le  fol  en  foit  bon,  mais  inculte  &  défert.  Quel 
eit  au  moment  du  débarquement  1«  premier  foin  df  ces 
familles?  Celui  de  conftruire  des  huttes  »  &  à&  défricher 
rétendue  de  terrein  nécelTaire  à  leur  fubfiflance. 
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jît  Dt  t Homme ^. 

Dans  ce  premier  moment ,  quelles  font  les  richefles  de 
rifle  ?  Les  récoltes  &  le  travail  qui  les  produit.  Cette  lile 
contient-^elle  plus  de  terres  à  cultiver  que  de  cultivateurs  ; 
quels  font  les  vrais  opulents  ?  ceux  dont  les  bras  font  les 
plus 'forts  &  les  plus  aâifs. 

Les  intérêts  de  cette  fociété  nsdffante  feront  d'abord 
peu  compliqués,  &  peu  de  Iditen  conféqUence  lui  fuffi* 
tonh  Ceft  à  la  défenfe  du  vol  &  du  meurtre ,  que  pref* 
que  toutes  fe  réduiront.  De  telles  loîx  feront  toujours 
Juftes  ^  parce  qu^elles  feront  faites  du  çonfentement  de 
tous;  parce  qu'une  loi  généralement  adoptée  dans  uH 
"Etat  naiffant,  eft  toujours  conforme  à  l'intérêt  du  plus 
grand  nombre  »  &  par  conféquent  toujours  fage  &  bien« 
niifante. 

Je  fuppôfe  que  cette  fociété  élife  un  Chef:  ce  ne  fera 
qu'un  Chef  de  guerre ,  fous  les  ordres  duquel  elle  com- 
battra les  Pirates  &  les  nouvelles  Colonies  qui  voudront 
s'établir  dans  fon  Ifle.  Ce  Chef,  coïnme  tout  autre  Co- 
lon ,  ne  fera  poflefleur  que  de  la  terre  quMl  aura  défri- 
chée. L'unique  faveur  qu'on  pourra  lui  £iire ,  c*eft  de  lui 
laifTer  le  choix  du  terrein.  Il  fera  d'ailleurs  fans  pouvoir; 

Mais  les  Chefs  fucceffeurs  du  premier,  refteront-ils 
long,  temps  dans  cet  état  d'impuifTance  ?  Par  quel  moyen 
M  fortiront-ils  ,  &  pàrviendront-ils  ehfin  au  pouvoir  ar- 
liirraire  ?      . 

L'objet  de  la  plupart  d'entr^eux  fera  de  fe  foumettre 
rtfle  qu'ils  habitent.  Mais  leurs  efforts  feront  vains ,  tant 
^ue  la  Nation  fera  peu  nombreufe.  Le  defpotifme  s'éta- 
]}lit  difficilement  dans  un  ^Pays  qui ,  nouvellement  habité , 
efl  encore  peu  peuplé..  Dans  toutes  les  Monarchies,  les 
progrés  du  pouvoir  font  lents.  Le  temps  employé  par  les 
Sotirerains  de  l'Europe  pour  s'affervir  leurs  grands  Vaf-' 
faux ,  en  eft  la  preuve.  Le  Prince  qui  de  trop  bonne  heure 
attenteroit  k  la  propriété  des  biens ,  de  la  vie  &  de  la  li- 
berté des  puiffants  propriétdres ,  &  voudroit  accabler  le 
Peuple  d'impôts ,  fe  perdroit  lui-même.  Grand  &  petit , 
tout  fe  révolteroit  contre  lui.  Le  Monarque  n'auroit  ni  ar- 
gent pour  lever  une  armée ,  ni  armée  pour  combattre  fes 
fujets.  ' 

Le  moment  où  la  puiffance  du  Prince  ou  du  Chef  s'ac- 
«reit ,  eft  celui  eu  la  Nation  eft  devenue  riche  &  nom- 


Jhh  Éducation.  Secf.  Vî.  5  2  j[ 

.  fcreufe ,  ôîi  chaque  Citoyen  ceffe  à'ôtre  Soldat  {a) ,  où,  pour 
repoufTer  rénnemi ,  le  Peuple  confent  de  ibudoyer  des  trou- 
lies,  &  de  les  tenir  toujours  fur  pied.  Si  le  Chef  s*en  con« 
ferve  le  commandement  dans  la  paix  &  dans  la  guerre, 
fpn  crédit  infenfiblemeiit  augmente  ;  il  en  profite  pour 
groffir  Tarmée^  Eft-elle  affez  forte?  Alors  le  Chef^  ambi- 
tieux levé  le  ihafque,  opprime  le&  Peuples ,  anéantit  toute^ 
propriété,  pille  la  Nation;  parce  qu^en  général  rhomaiis 
^'approprie  tout  ce  qu'il  peut  ravir  ^  parce  que  le  vol  n«^ 
peut  être  contenu  que  par  des  loix  féveres ,  &  que  les 
Ibix  font  impuifTantes  contre  le  Chef  &  fon  armée. 

C'eft  ainfi  qu'un  premier  impôt  fournit  fouvent  à  Tufur- 
pateur  les  moyens  d'en  lever  de  nouveaux,  jufqu'à  ce 
qu^enfîn  armé  d'une  puiflance  irréfifiible  ,  il  puifle,  comme 
à  Conftantinople ,  engloutir  dans  fa  Cour  &  fon  armée  1 
toutes  les  richefles  nationales.  Alors  indigent  &  foible ,  un 
Peuple  eft  attaqué  d'une  maladie  incurable.  Nulle  K)i  nk 
garantit  alors  aux  Citoyens,  la  propriété  de  leur  vie ,  de 
leurs  biens  &  de  leur  liberté. 

Faute  de  cette  garantie ,  tous  rentrent  en  état  de  gUerre^ 
&  toute  fociété  eft  diflbute. 

Ces  Citoyens  vivent-ils  encore  dans  les  mêmes  Cités? 
ce  n'eft  plus  dans  une  union  ^  mais  dans  une  fervitudo 
commune.  Il  ne  faut  alors  qu'une  poignée  d'hommes  li«* 
bresipour  renverfer  les  Empires  en  apparence  fi  formidables. 

Qu'on  batte  trois  ou  quatre  fois  l'armée  avec  laquelle 
Tufurpateur  tient  la  Nation  aux. fers;  point  de  reffource 
pour  lui  dans  l'amour  &  la  valeur  de  fes  Peuples*  Lut  & 
là  milice  font  craints  &  haïs.  Le  Bourgeois  de  Conftanfi* 
nopic  ne  voit ,  dans  les  JanifTaires  ,  que  les  complices  du 
Sultan ,  &  les  brigands  à  laide  defquels  il  pille  &  ravage 
TEmpire.  Le  Vainqueur  a-t^il  affranchi  les  Peuples  delà 
crainte  de  l'armée?  Ils  favorifent  fes  entreprifes , &  ne* 
voyent  en  lui  qu'un  vengeur. 

Les  Romains  font  cent  ans  la  guerre  aux  Volfques  ;  ils 
en  employant  Cinq  Cents  à  la  conquête  de  l'Italie  :  ils  pa- 
roiflent  en  Afie  ;  elle  leur  eft  affervie,  La  puiflance  d'An- 


(a)  irn'eft   peut-être  qu'ua     que  feshabitans  foicnt ,  comne 
iteDyen  de  fouftraire  uh  Empire     à  Sparte ,  citoyerts  &  foWat*, 
au  defpotifme  de  rartitéc;  c*eft 

X.  Ij'--. 
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tiochus  ft  de  Tigrane  s^anéantit  à  leur  afpeâ ,  comme  celle 
de  Darius  à  l'aljpeâ  d'Alexandre. 

'  Le  defponfme  eft  la  vieiilefle  &  la  dernière  maladie  d'un 
Empire.  Cette  maladie  n'attaque  point  fa  jeunefTe.  L'exif- 
tence  du  defpotifme  fuppofe  ordinairement  cclie  d'un  Peu- 
'pje  déjà  riche  &  nombreux.  Mais  fe  peut-il  qiie  la  gran- 
deur y  là  richefle  &  l'extrême  population  d'un  Etat  aient 
quelquefois  des  fuites  auiTi  funeâés  ? 

Pour  s'en  éclaircir,  confidérons  dans  tin  Royaume  les 
effets  de  l'extrême  richeiTô  &  de  la  grande  multiplication 
des  Citoyens.  Peut-être  découvrira-t-on  dans  cette  multi< 
plica^^on  le  premier  germe  du  defpotifme^ 

CHAPITRE    VIL 

Dt  la  Multiplication  des  Hommes  dans  un  Etat  ^  &  dt  ^ 

Ces  effets. 

DAk«  riile  d'abord  inculte  où  j'ai  placé  un  petit  nom- 
>>re  de  familles ,  que  ces  familles  fe  multiplient;  qu'in- 
fenfiblement  l'Ifle  fe  trouve  pourvue  &  du  nombre  de  la- 
boureurs néceiTaires  à  fa  culture ,  &  du  nombre  d'Artifans 
liéceflaires  aux  befoins  d'un  Peuple  agriculteur  :  la  réu- 
nion de  ces  familles  formera  bientôt  une  Nation  nom- 
breufe.  Que  cette  Nation  continue  à -fe  multiplier;  qu'il 
«aifle  dans  Tlfle  plus  d'hommes  que  n'en  peut  occuper  la 
culture  des  terres  &.  les  Arts  que  fuppOfe  cette  culture:, 
que  Élire  de  ce  furplus  d'habitants,?  Plus  ils  croîtront  en 
nombre,  plus  l'Ëtat  croîtra  en' charges;  &  delà  la  nécef- 
fité ,  ou  d'une  guerre  qui  confommece  furplus  d'habitants, 
ou  d'une  loi  qui  tolère ,  comme  à  la  Chine ,  TexpoCtion 
dss  enfants  (4). 


^"•^t^^ 


(4)  La  dépenfe  &  la  confom-  peuplé,   ou  que  la  dépenfe  en 

matign   d'hommes   occaiîonnée  ce  genre  foit,  d  je  Tofe  dire» 

par  le  commerce ,    la  liaviga-  égale  à  la  recette ,  ou  que  TE- 

tlon ,   &  r«x#n:ic«  d«  certains  tat  prenne ,  <;omme  -en'  SuifTe , 

urts ,  eft  i  dit-on ,  trè^-confidéra^  le  parti  de  çonfommer  dans  des 

blel  Tant  mieux  :  il  faut  pour  guerres  étrangères ,   le  furplus 

la  tranqurllifé  d'un  Pays  très-  de  fes  Habitants. 


fort  Éducation.  Seci.  VL  '325 

Tout  homme  fans  propriété  &  fans  emploi  dans  une  fo>* 
«été  »  n*a  que  trots  partis  à  prendre ,  ou  de  s'expatrier 
&  d'aller  chercher  fortune  ailleurs,  ou  de  voler  pour 
fubvenir  à  fa  fubfiftancé,  ou  d'inventer  enfin  quelque 
commodité  ou  parure  nouvelle ,  en  échange  de  laquelle 
fes  Concitoyens  fourniflent  à  fes  befoins.  Je  n'examiné* 
rai  point  ce  que  devient  le  voleur  ou  le  banni  volontaire* 
Ils  font  hors  de  cette  fociété.  Mon  unique  objet  eft  de 
confidérer  ce  qui  doit  arriver  à  Tinventeur  d*une  çoauno* 
dite  ou  d'un  luxe  nouveau.  S'il  découvre  le  fecret  de  pein- 
dre la  toile,  &  que  cette  .invention  foit  du  goût  de  peu 
d'habitants  ,  peu  d'entr'eux  échangeront  leurs  denrées  con« 
tre  fa  toile  (^).  Mais  ii  le  goût  de  ces  toiles  devient  géné- 
ral ,  &  qu'en  ce  genre  on  lui  fafie  beaucoup  de  deman- 
des ,  que  fera-t-il  pour  y  fatisfaire  ?  Il  s'aflbciera  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  ces  hommes  que  j'appelle  fu« 
perflus  ;  il  lèvera  une  manufaâure ,  l'établira  dans  un  liea 
agréable ,  commode ,  &  communément  fur  les  borde  d'un 
/leuve,  dont  les  bras  s'étendant  au  loin  dans  le  Pays,  y. 
faciliteront  le  tranfport  de  fes  marchandifes.  Or  j  je  veux, 
que  la  multiplication  continuée  des  habitants,  doa.ne  en* 
core  lieu  à  l'invention  de  quelqu'àutre  commodité ,  de 
quelqu*autre  objet  de  luxe ,  ài  qu'il  s'élève  encore  une 
nouvelle  manufaâure  :  l'entrepreneur  «  pour  l'avantage  de 
fon  commerce  9  aura  intérêt  de  la  placer  fur  les  bords  du 
même  fleuve.  Il  la  bâtira  donc  près  de  la  première.  Plu- 
fieurs  de  ces  manufactures  formeront  un  Bourg  ;  puis  une 
Ville  confidérable.  Cette  Ville  renfermera  bientôt  les  Ci* 
tôyens  les  plus  opulents ,  parce  que  les  profits  du  com- 
merce font  toujours  îmmenfes ,  lorfque  les  négociants  peu 
nombreux  ont  encore  peu  de  concurrents. 

Les  richefTes  de  cette  Ville  y  attireront  Içs  plaifirs.  Pour 
en  jouir  &  les  partager,  les  riches  propriétaires  quitteront 
leur  campagne ,  paieront  quelques  mois  dans  cette  Ville  , 
y  conflruiront  des  hôtels.  La  Ville  de  jour  en  jour  s'a- 
grandira, les  hommes  s'y  rendront  de  toutes  parts ,  parlée 

{b)  On  ,a  dit  du  luxe ,   qu'il  changes  ;  il  eft  oblige'  pour  cet 

atigmentoît  rînduftriedu  labou-  effet  d'améliorer  fon  chaïtip,  It 

reur.;  Ton  m  dit  irrai.  Le  labûu-  d*atlgm#Qter  (^  récq^t, 
reur  veut-21  fakt  beaucoup  d*é« 

X  iij 
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que  la  pauvreté  y  trouvera  plus  de  fecours ,  1^  vice  plu9 
d'impunité ,  &  la  volupté  plus  de  moyens  de  fe  fi^tisfalret 
Cette  VilJe  portera  enfin  le  nota  de  Capitale, 

Tels  feront  dans  cette  Ifle  les  preptiiers  effets  de  l'ex^ 
tréme  multiplication  de$  Citoyens, 

Un  autre  effet  de  la  même  caufe ,  fera  l'indigence  de  la 
plupart  des  habitants.  Leur  nombre  s*acçroit-il  ?  £fl:*il  plus 
d'ouvriers  que  d'ouvrages  ?  La  concurrence  bailfe  le  prix 
des  journées;  l'ouvrier  préféré  eft  celui  qui  vend  1q  moins 
chèrement  fon  travail,  c'eft- à-dire,  qui  retranche  le  plus 
dé  fa fubfiftance.  Alors  Tindigence  s'étend;  le  pauvre  vend , 
le  riche  acheté;  le  nombre  des  po^Tefleurs  diminue,  £cle$ 
loix  deviennent  4e  jour  en  jour  plus  féveres. 

Des  loix  douces  peuvent  régir  un  Peuple  de  proprié- 
taires, La  confifçation  partielle  ou  totale  des  biens,  y  fufHç 
pour  réprimer  les  crimes.  Chez  les  Germains ,  les  Gaulois 
&  les  Scandinaves,  des  amendes  plus  ou  moins  fortes  étoient 
les  feules  peines  infligées  aux  différents  délits, 

II  n'en  eft  pas  de  même  Iprfque  les  non- propriétalresi 
compofent  Ja  plus  grande  partie  d'une  Nation.  On  ne^  les 
gouverne  que  par  dès  loix  dures.  *  Un  homme  eft-il  pau^ 
vre?  Ne  peut-on  le  punir  dans  fes  biens?  Il  faut  le  punir 
dans  (a  perfonne  :  &  delà  les  peines  afBiâives.  Qr,  ces 
peines ,  d'abord  appliquées*  aux  indigents  ^  font  par  le  laps 
du  temps  étendues  jufqu'aux  propriétaires;  &  tous  les  Ci- 
toyens font  alors  régis  par  des  loix  4e  f^ng,  Tout  con- 
court à  les  établir, 

Chaque'  Citoyen  pofTede-t-il  quelque  bien  dans  un  Etat? 
Ze^  dejir  de  la  confervatîon  efl  fans  contredit  le  vêtu  général  d'une 
^athn.  Il  s'y  fait  peu  de  vols.  Le  grand  nombre  au  con- 
traire y  vitri!  fans  propriétés?  Le  vol  devient  le  vçtu  génc--. 
rai  de  cette  même  Nation*  Et  lès  brigands  fe  multiplient.  Or  ^ 
cet  efprit  de  vol  généralement  répandu ,  néte^tç  fouvent 
à  des  aâes  de  violence. 

Suppofons  que,  par  la  lenteur  des  procédures  criminelles 
&  la  àcilité  avec  Is^quelie  rhommé  fans  propriété  fç  tranf- 
porte  d'un  lieu  à  Kautre,  le  coupable  doive  prefque  tou-p 
]QUr$  échapper  au  châtiment ,  &  que  les  crimes  deviens 
t\er\t  fréquents  ;  ij  faudra ,.  pour  les  prévenir  ,  pouvoir  ^r- 
r^terua  Citoyen  fur  ie  prei^ier  foupçon..  Or ,  arrêter  ,  eft 
4APi  ^A^  BUAitipQ  a^bitr^ire^  qui  bieat&c  exercée  fur  los  pro- 
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prïétairèa  eux-mâmes  >  fubftitue  Téfclavage  à  la.  liberté;. 
Quel  remède  à  cette  maladie  de  l'Etat  ?  £fl-U  un  moyen 
de  le  rappelier  à  desx  lois  douces  ?  Le  feui  que  je  (àche» 
ferolt  de  multiplier  le  (lombre  des  propriétaires ,  &  de  re- 
faire en  conféquence  un  nouveau  partage  des  terres.  Ôr, 
ce  partage  eft  toujours  difficile  dans  l'exécution.  Voilà 
comme  l'inégale  répartition  des  richefles  nationales  &  la 
trop  grande  multiplication  des  hommes  fans  propriété  »  in* 
troduifant  à  la  fois  dans  un  Empire  des  vices  &  des  lois 
cruelles ,  y  développe  enfin  le  germe  d'un  defpotifme 
qu'on  doit  regarder  comme  un  nouvel  effet  de  la  même 
caufe  (c). 

Un  Peuple  nombreux  n'efl-il  point  »  comme  les  Grect 
&  les  SuifleSy  divifé  en  un  certain  nombre  de  Républiques 
iédératives;  ne  compofe-t-il ,  comme  en  Angleterre  j  qu'un 
feul  &  même  Peuple  ?  alors  les  Citoyens  ,  en  trop  grand 
nombre  &  trop  éloignés  les  uns  des  autres  pour  y  délî-* 
bérer  fur  les  affûres  générales,  font  forcés  de  nommer 
des  repréfentants  pour  chaque  Bourg ,  Ville ,  Province  » 
&c.  C6S  repréfentants  s'afTemblent  dans  la  Capitale  »  & 
ç'efl-là  qu'ils  féparent  leur  intérêt  de  l'intérêt  des  repré- 
fentes. 


(c)  Les  malheurs  occafionnés 
'  par  une  extrême  population ,  fu- 
rent connus  des  anciens.  En  con- 
féquence,  point  de  moyens  qu'ils 
n'ayent  employés  pour  la  di- 
minuer. L'amour  Socratique  en 
Crète  en,  fut  «n.  Cet  amour, 
dit  .M.  Goques  ,  ConfeiUer  au 
Parlement  y  y  étoit  aucorifé  par 
les  Loix  de  Mines. 

Un  jeune  homme  loué  pour 
tant  de  temps ,  s'échap^ît-il  de 
la  maifon  de  foji- amant  ^  il  était 
cité  devant  le  M agiftrat ,  &  pac 
l'autorité  des  Loix  remis  juf- 
qU'au  temps  convenu  emre'  lés 
mains  dé  ce  même  Amanr, 


Le  inotif  de  cette  Loi  'bizaiv 
re ,  difent  Platon  &  Artftote, 
fut  en  Crète  la  crainte  d'une 
trop  grande  population. 

Ce  (ut  dans  cette  même  vue 
que  Pytagore  commanda  à   fes^ 
difciples  le  jeûne  &  rabftioeA-' 
ce.  \*'^%  jeûneurs  font  peu  d'ài«> 
fahts. 

Aux  Pytagoriçiens  fuccéde- 
rent  lesVeftales,  enfin  les  Moi- 
nes ,  qui  peut-être  affervis  par  îa 
mêmeraifon-à  la  Loi  delacbft« 
f  inence  »  ne  font  par  conféquc^ 
que  les  repréfentants  des.ancwsà^ 
PédéraAes. 
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C  H  A  P  ITU  E    VUI, 

Dhipon  4ei  InUtits  des  Citoyens ,  produife  par  leur 

Multiplication* 

DU  moment  où  les  Citoyens  trop  multipJiés  dans  un 
£tat  pour  Ce  raflcmblcr  dans  un  même  lieu,  ont  nom-* 
mé  des  repréfentants  »  ces  repréfentahis  tirés  du  corps  même- 
de  la  Nc^iop  »  dkoifis  par  elle  »  honorés  de  ce  choix ,  ne  pro* 
pofent  d'abord  que  des  loix  conformes  à  Tintérét  public.  Le 
jdroît  de  propriété ,  eft  pour  eux  un  droit  <acré.  Ils  )e  reïpec» 
tent  d'autant  plus  »  que«  Airveiliés  par  la  Nation,  s'ils  en  tra^ 
biflbient  te  confiance ,  ils  en  feroient  puais  par  le  déshon- 
neur, &  peut»être  par  un  châtiment  plus  févere, 

Ceft  donc  au  moment  où  »  comme  je  IV  déjà  dit,  les 
Peuples  ont  édifié  une  Capitale  immenfe,  où  les  intérêt^ 
compliqués  des  dlfF^rents  ordres  de  TEtat  ont  multiplié  les 
l>ix,  où,  pourfe  fouftraire  à  leur  étude  fatigante,  les 
Peuples  fe  repofent  de  ce  foin  fur  leurs  repréf entants  ,* 
où  les  habitants  enfin  uniquement  occupés  de  mettre  leurs 
terres  en  valeur ,  ceiTent  d'être  Citoyens,  &l  n^  font  qu'A«^ 
griculteurs ,  que  le  repréfçntant  fépare  fon  intérêt  de  ce<> 
lui  des  répréfentés. 

C'eft  alors  que  la  pareffe  de  Tefprit  dans  les  commet-' 
tantSj  le  defir  aftif  du  pouvoir  dans  les  Commis,  annon* 
cent  un  grand  changement  dans  TEtat,  Tout  en  ce  moment 
fiivortfe  Tambition  de  ces  derniers, 

I/Orfqu'en  conféquençe  de  la  multiplication  de  Tes  ha^ 
bitgnts,  un  Peuple  fe  fubdivîfe  en  plufieurs ,  &  qu'on  compte 
dans  la  même  Ks^tion  cêllç  des  riches ,  des  indigents ,  des 
propriétaires ,  des  nésociants  «  &c.  »  il  n'eft  pas  poffible  quo 
les  intérêts  de  ces  divers  ordres  de  Citoyens  foient  tou^ 
jours  les  mêmes,  {lien  ^certains  égards  de  plus  contraire 
2^  l'Intérêt  national,  qu^un  trop  grand  nombre  d'hommes  fans 
propriétés.  Ce  font  autant  d'ennemis  (écrits,  que  le  tyraa^ 
peut  à  fon  gré  armer  contre  les  propriétaires.  Cependant 
rien  de  plus  conforme  à  l'intérêt  du  Négociant.  Plus  il  eft 
d'indigents,  moins  il  paye  leur  travail,  t*intérét  du  Com-^ 
merçant  eA  donc  quelquefois  contraire  à  l'intérêt  public. 
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Or  9  un  corps  de  Négociants  eil  fouvent  le  puifltnt  dans 
un  pays  de  commercet  II  a  -fous  fes  ordres  un  nombre 
infini  de  Matelots  «  d'Artifans,  de  Porte*tatx ,  d*Ou\riers 
de  toute  efpece ,  qui  n'ayant  d'autres  richeffes  que  leurs 
bras ,  font  toujours  prêts  à  les  employer  au  fervice  de 
quiconque  les  paye. 

Un  Peuple  compofe-t-il ,  feus  un  même  nom ,  une  in- 
finité de  Peuples  différents ,  &  dont  les  intérêts  font  plus 
ou  moins  contradiâoires  ;  ileft  évident  que  «faute  d'unité 
dans  rintérét  national,  &  d'unanimité  réelle  dans  les  arrê- 
tés des  diivers  ordres  des  commettants ,  le  repréfentant  fa- 
vorifant  tour-à-tpur  telle  ou  telle  daffe  de  Citoyens»  peut, 
en  femant  entr'elles  la  divifion,  fe  rendre  d'autant  plus 
redoutable  à  toutes ,  qu'en  armant  une  partie  de  la  Na- 
tion contre  l'autre  «  il  Te  met  par  ce  moyen  i  l'abri  de 
toute  recherche. 

L'impunité  lui  a*t-elle  dontié  plus  de  confidération  &  de 
bardieiTe  i  U  fent  enfin  qu'au  milieu  de  l'anarchie  des  in- 
térêts nationaux ,  il  peut  de  jour  en  jour  devenir  plus 
indépendant ,  s'approprier  de  jour  en  jour  plus  d'auto- 
rité &  de  richefles ,  qu*avec  de  grandes  richeffes  il  peut 
foudoyer  ceux  qui ,  fans  propriétés ,  fe  vendent  à  quiconque 
veut  les  acheter,  &  que  l'acquifition  de  tout  nouveau  de- 
gré d'autorité  doit  lui  fournir  Ae  nouveaux  m«>yens  d'en 
ufurper  une  plus  grande. 

Lorfqu'animés  de  cet  efpoir,  les  repréfentants  ont ,  par 
une  conduite  auili  mtalhonnête  qu'adroite ,  acquis  un  pou- 
voir égal  à  celui  de  la  Nation  entière,  de  ce  moment  il 
fe  fait  une  divifion  d'intérêts  entre  la  partie  gouvernante 
&  la  partie  gouvernée.  Tant  que  la  dernière  eft  compo- 
fée  de  propriétaires  aifés ,  braves  ,  éclairés ,  en  état  d'é- 
branler, &  peut-être  même  de  détruire  l'autorité  des  re- 
préfentants,  le  corps  de  la  Nation  eft  m<*nagé;  il  eft  même 
fioriflant.  Mais  cet  équilibre  de  puiiTance  peut«il  fubfifter 
long«temps  entr^  ces  deux  ordres  de  Citoyens?  n'eft-il  pas 
à  craindre  que  les  richefles  s'accumulant  infenfiblement 
dans  un  plus  petit  nombre  de  mains,  le  nombre  despro* 
priétaires  (feuls  foutîens  de  la  liberté  publique)  ne  di- 
minue journellement  («)  i   que  l'efprit  d'ufurpation  tou- 


<mm* 


I 

(4)  Vq  han^me  s'carichic-il   dans  le  Comoicrce  ^  il  réunit 
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îours  plus  aftif  dans  les  repréfentants ,  que  refprit  de 
confervarion  &  de  défenfe  dans  les  repréfehtés  ^  ne  mette 
à  la  longue  la  balance  du  pouvoir  en  faveur  des  pre- 
miers? Quelle  autre  caufedu  delpotifme,  auquel  ont  juT- 
qu'à  préient  abouti  toutes  tes  différentes  efpeces  de  Gou- 
vernement ?  ' 

Ne  fent-on  pas  qu*en  un  Pays  vafte  &  peujplé ,  la  divi- 
fion  des  intérêts  des  gouvernés  doit  toujours  fournir  aur 
gouvernants  le  moyen  d'envahir  une  autorité ,  que  l'amour 
naturel  de  Thomme  pour  le  pouvoir  Itii  fait  toujours  defifer  }  ' 

Tous  les  Empires  fe  font  détruits,  &  c'eft  du  moment 
où  les  Nations  devenues  noiiibreufes ,  ont  été  gouver- 
nées par  des  reprélentants  »  où  ces  repréfentan^s  favorifés 
par  la  divifion  des  intérêts  des  commettants ,  ont  pu  s'en 
rendre  indépendants ,  q^u'on  doit  dater  la  décadence  de  ces 
Empires. 

En  tous  les  Pays,  la  grande  multiplication  des  hommes 
fut  la  caufe^  inconnue ,  néceflaire  &  éloignée  de  la  perte 
de$  mœurs  (J?).  Si  les  Nations  de  l'Afie,  toujours  citées 
comme  les  plus  corrompues ,  reçurent  les  premières  le  joug 
du  defpotifme ,  c'efl:  que,  de  toutes  les  parties  du  monde, 
l'Afie  fut  la  première  hi^itée  &  policée. 

— *^—       I  ■  I         ■'■  fclll      I    I    ■■    I    '      ■■!! I  I  ■'     ' 

une  infinité  de  petites  proprié*  qui  pût    prévenir    les    funeflcs 

tés  à   la  Tienne.  Alors  le  nom-  effets  de  la  trop  grande  multi- 

bre  des  Propriétaires  ,&  par  con-  plication    des  hommes,  &  lier 

féquent  de  ceux  dont  l'intérêt  étroitement  Tintérêt   du  repré-. 

eft  le  plus  étroitement  lié  à  Tin-  Tentant  à  l'intérêt  du  repréfen- 

térêt  national ,  eft  diminué  ;  le  té }  En  Angleterre  >  ces  deux  in- 


nombre au  contraire  des  hom- 
mes fans  propriété  &  fans  inté- 
rêt à  la  chofe  publique ,  s'eft  ac- 
cru. Or  fi  de  tels  hommes  font 
toujours  aux  gages  de  quicon- 
que les  paye ,  comment  fe  per- 
fuader.que  le  puifTant' ne  s*en 
ferve  jamais  pour  fe  foumettre 
fes   concitoyens?    . 

Tel  eft  refFet  néceff^ire  de  la 
trop  grande   multiplication  des 


térêts ,  fans  doute  ,  font  plus  les 
mêmes  qu'en  Turquie,  où  le 
Sultan  fe  déclare  Tunique  re- 
préfentaat  de  fa  Nation,  Mais 
s'il  eft  des  formes  de  Gouver- 
nement phis  favorables  les  unes 
que  les  autres  à  l'union  de  Tin* 
térét  public  &  particuUer»  il 
n'en  eft  aucune  où  ee  grand 
problême  moral  &  politique 
ait  été  parfaitement réfohi.  Or» 


homme»  dans  un  Empire.  C'eft  jufqu*à  foji  entière  réfolution  » 

le  cercle  vicieux  qu'ont  jurqu^à  la  feule  multiplication  des  hom« 

préfent  parcouru  tous  lés  divers  mes   doit  en   tout   Empire   en-* 

Gouvernements  connus'.  geadrerla  corruption  des  mœurs. 
{k)  Mais  a*eft-il  poiot  de  L  #î 
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Son  extrême  populatioï  la  fournit  à  des  Souverains.  Ces 
Souverains  accumulèrent  les  riçheiTes  de  TEtat  fur  un  petit 
nombre  de  Grands  ,  les  revêtirent  d'un  pouvoir  exceffif: 
&  ces  Grands  alors  fe  plongèrent  dans  le  luxe  ,  languirent 
dans  cette  corruption  »  c*eft-à-dire ,  dabs  cette  indifférence 
pour  le  bien  public ,  que  Tbiftoire  a  toujours  û  juftemenc 
reproché  aux  Afiatiques. 

Après  avoir  rapidement  conûdéré  les  grandes  caufesj 
dont  le  développement  vivifie  les  fociétés  depuis  le  mo* 
'  ment  de  leur  formation  jufqu'au  moment  de  leurdécaden* 
ce  ;  après  avoir  indiqué  les  fituations  &  les  états  diffé- 
rents par  lefquels  paffent  ces  fociétés  pour  tomber  enfin 
,  fous  le  pouvoir  arbitraire  ,  il  faut  maintenant  examiner 
pourquoi  ce  pouvoir  une  fois  établi ,  il  fe  fait  dans  les 
Nations  une  répartition  des  richeffeS/,  qui ,  plus  inégale  & 
plus  prompte  dans. le  Gouvernement  defpotique  que  dans 
tout  aurre,  les  précipite  plus  rapidement  à  leur  ruine. 

^..H     II    I    I     II      1      ■       ■    I  11     I    ■-■ii.i.  ipi mil  I  ■mil  iijn    I   n^M^^ 

CHAPITRE    IX. 

Du  Partage  trop  inégal  dis  Richcjfcs  nationales^ 

P Oint  de  forme  de  Gouvernement  où  maintenant  les 
richeffes  nationales  foient  &  puiffent  âtre  également  ré« 
parties.  Se  flatter  de  cet  égal  partage  chez  un  Peuple  fou« 
mis  au  pouvoir  arbitraire,  c'efl  folie. 

Dans  les  Gouvernements  defpotiques,  fi  les  richeffes  de 
tout  un  Peuple  s'abforbent  dans  un  petit  nombre  de  famil- 
les, là  caufe  en  eft  fimple. 

Les  Peuples  reconnoiffent-ils  un  maître;  peut- il  arbitrai- 
rement leur  impofer  des  taxes,  tranfporter  à  Ton. gré  les 
biens  d*ane  certaine  çlaffe  de  Citoyens  à  une  autre?  If  faut 
qu*en  pep  de  temps  les  richeffes  de  TEmplre  {a)  fe  raffem- 

{a)  Plus  le  Prince  croit  en  ,  eil  interdite  aux  Sujets.  Le  Mo-* 
pouvoir,  moîosUeft  accef^ble,  narque  4evient.un  Dieu  invifi^ 
Sous  le  vain  préteaçte  de  rendre  ble.  Or  ,  quel  eft  ,  dans  cette 
la  perfoi^ne  rpyale  plus  refpec-  apothéoTe ,  Tobjet  des  Tavoris  ? 
fable  ,  les  Favoris  la  voilent  à  Celui  d'abrutir  le  Prince ,  pour 
t<iH5  Içs  yeux,  If'approche   en    Iç  gouverner.  lU  ie  xeleguent 
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blem  dans  les  mains  des  Favoris.  Mais  quel  bien  ce  mal  de 
TEtat  fair-il  tu  Prince?  le  voici. 

;  Un  Defpote»  en  qualité  d'homme,  s*aime  de  préférence  aux 
autres.  Il  veut  être  heureux  ;  &  fent ,  comme  le  particulier , 
qu^il  participe  à  la  joie  &  i  la  triftefle  de  tout  ce  qui  i'ea- 
vironne.  Son  intérêt,  c*eft  que  fes  gens,  c*eft-à-dire^  Tes 
Courtlfans ,  foient  contents.  Or ,  leur  foif  pour  Tor  eft  in- 
fatiable.  S'Ûs  font  à  cet  égard  fans  pudeur ,  comment  leur 
refufer  fans  ceiTe  ce  qu^ils  lui  demandent  toujours  ?  Vou- 
dra-t-il  conftamment  mécontenter  fes  familiers,  &  s'expo- 
fer  au  chagrin  çommunicatif  de  tout  ce  qui  l'entoure?  Peu 
d*hommes  ont  ce  courage.  Il  vuidera  donc  perpétuellement 
la  bourfe  de  fes  Peuples  dans  celte  de  fes  Courtlfans  ;  & 
t'eft  entre  (ts  Favoris  qu'il  partagera  prefque  toutes  les  ri- 
chcïfles  de  l'Etat.  Ce  partage  fait ,  quelles  bornes  mettre  à 
leur  luxe  ?  Plus  il  eft  grand ,  &  plus ,  dans  la  ficuation  où 
fe  trouve  alors  un  Empire,  ce  luxe  èft  utile.  Le  mal  n'efl 
que  dans  la  caufe  produârice,  c'eft- à-dire,  dans  le  partage 
trop  inégal  des  richefles  nationales ,  &  dans  la  puiflance  ex- 
ceffive  du  Prince ,  qui ,  peu  inftruit  de  fes  devoirs  &  pro- 
digue par  ibiblefle ,  fe  croît  généreux ,  lorfqu'il  eft  in- 
jufte  {b). 


donc  à  cet  e(Fet  dans  un  ferrail ,  le  fais,  le  nom  de  générofîté  à 

ou  le  renferment  dans  leur  pe-  la  diflipation  de  ce  dépôt  :  mais 

ticc  fociétc  ;  H.  toutes  les  rî-  le  Prince  qui  le  viole,  commet 

chefics    nationales    s*abforbent  une .  injuHice  &  un  vol  réel.  Le 

alors  dans  un  très-petit  nombre  devoir  d*un  Monarque  eft  d'être 

de  femilles.  avare  du  blen^de  fes  Sujets.  >«  Je 

{h)  De  la  fomme  des  impôts  m  me  croirois  indigne  du  trô- 

mis  fur  les  Peuples ,  une  partie  m  ne  «  difott  un  grand  Prince , 

eft  deftinée  à  l'entretien  6c  à  *«  fi ,  dépofttaire  de  la  recette  des 

Tamufement  particulier  du  Sou-  n  impôts ,   j'en   diftrajrois   une 

verain  \  mais  Tautre  doit  être  en  n  feule   penfion  pour  enrichir 

entier  appliquée  aux  befoins  de  »  un  favori  ou  un  délateur.  '* 

FEtat.  Si  le  Prince  eftr  proprié-  Remploi   légitime  de    toute 

taire  de  la  première  partie ,  il  taxe  levée  pour  febyenîr   aux 

n^eft  qu'admîniftrateur  de  la  fe-  befoins  de  TEtat ,  çft  le   paye- 

conde.  Il  peut  être  libéral'  de  ,raent  des  troupes  pour  repouf- 

Tune,  il  doit  être  économe  de  fer  la  guerre  au-dehors,  &  le 

l'autre.  payement  de  la Magiftrature  pour 

Le  tréfor  publie  eft  fin  dépôt  entretenir  la  paix  &  Tordre  au- 

entre  les  mains  du  Souverain,  dedans. 

Le  Courtifan  avld«  donne ,  }e  Tibère  lui-ntême  répécoit  feu-' 
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Mais  le  cri  de  la  mifere  ne  peut-il  l'avertir  de  fa  mi* 
prîfe?  Le  trône oii  s*affied  un  Sultan,  eft  inacceflible  aux 
plaintes  de  Tes  Sujets  :  elles  ne  parviennent  point  jufquli 
)ui.  D'ailleurs,  que  lui  importe  leur  félicité,  fi  leur  mé- 
contentement n*a  nulle  influence  immédiate  fur  fon  boi»- 
heur  aâuel  \ 

Le  luxe,  comme  Je  le  prouve  «  eft,  dans  la  plupart  des 
pays ,  TefFet  rapide  &  néceffaire  du  defpotifme.  Ceft  donc 
contre  le  defpotifme  que  4oivent  ^'élever  les  ennemis  du 
luxe  (c).  Pour  fupprimer  un  effet,  il  faut  en  détruire  la 

vent  à  fes  Favoris,  m  Je  me  gar-  lés.  Mais  €\  les  voleurs  forment 
>*  derai  bien  de  toucher  âu  tré  -  U  plus  petit  nombre  ,  pourquoi 
y*  for  public.  Si  je  Tépuifois  en  ne  fuccombent-îls  pas  fous  les 
9^  folles  dépenfes,  ilfaudroitle  efForu  du  plus  grand?  A  quoi 
y>  remplir,  &  pour  cet  effet  avoir  doivent-ils   leur  falut?  A  Tim- 
->*  recours  à  des  moyens  injuf-  poflîbilité   où  fe  ^trouvent  les 
w  tes  ;  le  trône  enferoit  ébranlé.  **  volés  de  fe  donner  le  mot ,  &  de 
(c)  A  quel  figne  reconnoit*on  fe   raflembler  le    même    jour* 
le   luxe   vraiment  nuiiible  ?  A  D*ailleurS|roppreireur,avecrar- 
Tefpece  de  marchandifes  étalées  gent  déjà  pillé ,  peut  toujours 
fur  les  boutiques.  Plus  ces  mar-  foudoyer  une  armée ,  pour  corn- 
chandifes  font  riches ,  moins  il  battre  les  opprimés  &  les  vain* 
y  a  de  proportion  dans  la  fortune  cre  en  détail. 
é^%  Citoyens.  Or  cettç  grande  Auflî  le  pillage  d*une  Nation 
disproportion  ,  toujours  un  mal  -  foumîfe   au  defpotifme  ,  conti- 
nu elle*méme  ,  devient  encore  nue-t-il  jufqu*à    ce   qu*enfîn  le 
vn  plus  grand  mal  par  la  mul-  dépeuplement  ,    la  mifere   des 
tiplicité  des  goûts  qu^elle   en-  Peuples    ait  également   fournis 
gendre.   Ces  goûts   contra d^és ,  &  le  voleur  &  le  volé  au  joug 
on  veut  les  fatisfaire.  Il  faut  à  dhin  volfin   puiâant.  Une  Na- 
cet    effet    d*immenfes    tréfors.  tîon  n'eft  plus  en  cet  état  com- 
Point  de  bornes  alors  au  defir  pofée  que  d'indigents  fans  cou- 
des   richeffes.    Rien   qu'on  ne  rage ,  &  de  brigands  fans  jufli- 
faffe  pour  les  acquérir.  Vertu ,  ce.  £lle  eft  avilie  &  fans  vertu. 
Honneur ,  Patrie ,  tout  eft  facri-  Il  n'en  eft  pas  ainfi  dans  un 
fié  à  l'amour  de  l'argent.  Pays  où  les  richeffes  font  à  peu- 
Dans  les  Pays ,  au  contraire ,  prés  également  réparties  entrfe 
où  l'on  fe  contente  du<  néceftai-  les  Citoyens ,  où  tous  font  ai- 
re ,  l'on  eft  heureux ,  &  Ton  peut  fés  par  rapport  aux  Citoyens 
être  vertueux.  des  autres    Nations.  ^  Dans   ce 
Le  ,  luxe  exceftif  qui  prefque  Pays ,  nul   homme .  affez  riche 
par-tout  accompagne  le  defpo-  pour  fe  foumettre  fes  Compa- 
tifme  »  fuppofe  une  Nation  déjà  triotes.  Chacun  contenu  ps^-  fon 
partagée  en  opprefteurs   &  en  voilin,eft  plus  occupé  de  con- 
opprimés ,  ta  voleurs  &  en  vo-  fecver  que  d'envahir.   Le  deftr 
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caiife.  S'il  eft  un  tnoy^n  d'opérer  en  ce  genre  quelque  cfian* 
gement  heureux ,  c'eft  par  un  changement  uifenûbie  dani 
les  \o\x  &  radminîftration  {d). 

II  fàudroic  pour  le  bonheur  même  du  Prince  &  de  fa 
poftérité ,  que  ces  moraiiftes  aufteres  fixaffent  eri  fait  d*im- 
pôts  les  limites  immuables  que  le  Souverain  ne  doit  ja- 
mais reculer.  Du  moment  où  la  loi  ^  comme  un  obdacle  in- 
surmontable, s'oppofera  à  la  prodigaiité  du  Monarque,  les 
courtifans  mettront  des  bornes  à  leurs  defirs  &  à  leurs  de- 

» 

mandes  ;  ils  n'exigeront  point  ce  qu'ils  ne  pourront  obtenir.  ^ 

Le  Prince,  dira  ton,  en  fera  moins  heureux.  II  aura  fans 
doute  près  de  lui  moins  de  courtifans, &  de  courtifans  moins 
bas;  mais  leur  bafleiTe  n'eft  peut-être  pas  fi  néceflaire  qu'on 
ie  croit  à  fa  félicité.  Les  iavoris  d'un  Roi  font-ils  libres  & 
vertueux?  Le  Souverain  s'accoutume  infeilfiblement  à  leur  - 
vertu.  Il  ne  s'en  trouve  pas  plus  mal ,  &  fes  Peuples  s'en 
troiivent  beaucoup  mieux. 

Le  pouvoir  arbitraire  ne  fait  donc  que  hâter  b  partage 
inégal  des  richeiTes  nationales. 
■  ■  Il    II    »   ■■  I  ■<         *  ■■         ■     ■    I    II         ■      ■      I     ■       fi 

de  la   confervation   y   dévient  opérer  un  changenent  durablo- 

donc  le  vœu  général  &  domi-  dans  les  mœurs  d*an  Peuple , 

nant  de  la  plus  gr^de  &  de  )a  ce  n'eft  pas  afîez  de  l'exemple 

plus  riche  partie  de  la  Kation.  ou  de  l'ordre  du  Souverain.  Cet 

Or«  c'eft,  6c  ce  deiîr,  &  l'état  ordre   ne    transforme    pas   un 

d'aifance   des  Citoyens  ,  &  le  Peuple  de  Sybarites  en  un  Peu- 

refpedl  de  la  propriété  d*àutrui  ,  pie  robufte ,  laborieux  &  vatl- 

qui  »    che2    tous   les  Peuples ,  lant..  C'eil   Tœuvre    des  Loix^ 

féconde  les  germes  de  la  vertu ,  QuVlles  impofent  tous  les  Jours 

de  'la  juftice  ôc  du  bonheur.  C*eft  le  Citoyen  à  quelques   heures 

doncà  lacaufe  produfbice  d'un  d'un    travail    pénible^  qu'elles 

ceruin  luxe ,  qu'il  faut  rappor-  Tobligeot  de  s'«xpofer  tous  le» 

ter  prefque  toutes  les  calamités  Jours  à   quelque   petit  danger  ; 

qu'on  lui  impute.  elfes  le  rendront  à   la  longue 

((/)  Les  Courtifans  ,  dit-on,  robufte' &  brave;  parce  que  la 

fe  modèlent  fur  le  Prince.  Mé-  force  &  le  courage ,  difent  le* 

prife-t-il  le  luxe  &  la  molleffe  ?  Roi  de  Prufîe  &  Végece ,  s'ac- 

L'un   &   l'autre   difparoiftent  :  quierent   par  l'habitude  du  tra-* 

•ui  i  pour  le  moment.  Mais  pour  vail  &  du  dangen  « 
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C  H  A  P  I  T  R  E    X. 

Caufts  de  la  trop  grande  Inégaliti  des^  Fortunes  des 

Citoyens* 

DA  N*  s  les  Pays  libres  &  gouvernés  par  des  Loix  fa- 
ges ,  n^l  homme ,  fans  doute ,  n'a  le  pouvoir  d'appau- 
vrir fa  Nation  pour  enrichir  quelques  particuliers»  Dans 
ces  mêmes  Pays  cependant ,  tous  les  Citoyens  ne  jouiffent 
pas.de  la  même  fortune.  La  réunion  des  richefles  s*y  fait 
moins  lentement  ;  mais  enfin  elle  s'y  fait. 

Il  faut  bien  que  le  plus  induflrieux  gagne  plus ,  que  le 
plus  ménager  épargne  davantage ,  &  qu'avec  des  richeffes 
déjà  acqui{ès,  il  en  acquière  ée  nouvelles.  D'ailleurs,  il 
«ft  des  héritiers  qui  recueillent  de  grandes  fucceffions.  Il 
eft  des  Négociants^  qui  mettant  de  gros  fonds  fur  leurs  vaif* 
feaux,  font  de  gros  gains;  parce  qu'en  toute  efpece  de  com- 
merce, c'eft  Targent  qui  attire  l'argent.  Son  inégale  diflri- 
butîon  eft  donc  une  fuite  néceiTaire  de  fon  introduâioa 
dans  un  Etat  {a). 


t*m 


(4)  Dans  un  Pianrs  libre,  la  Les  riches  ont-ils  foudoyé  une 
réunion  des  richeiies  nationales  partie  de  la  Nation  ?  Avec  cette 
•a  un  certain  nombre  de  mains  partie  ils  foumettenc  Tautre  au 
fe  fait  lentement  :  c*eft  Toeuvre  defpotifme  ariftocratique  ou  mo- 
des fiecles  -,  mais  à  mefure  qu'elle  narchique.  Propofe  - 1  -  on  quel- 
fe  fait,  le  Gouvernement  tend  ques  Loix  nouvelles  dans  cet 
au  pouvoir  arbitraire ,  par  con-  Empire  ?  Toutes  font  en  faveur 
fequent  à  fa  diflblution.  des  riches  &  des  grands  ;  aucu* 

L*état  de  République  eft  Tâge  ne  en  faveur  du  Peuple.   L*ef- 

viril  d*un  Empire  :  le  defpotifme  prit  de  légiflation  fe  corrompt , 

•n  eft  la  vieillefle.  L'Empire  eft-  &    fa   corruption    annonce    la 

iS  vieux  ?'  Rarement  Ù  rajeunit,  chute  de  TEtat.^ 
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C  H  A  P  I  T  R  E    XL 

Dts  Moyens  de  s^oppofer  à  ta  rlunion  trop  rapide  dti 

Richtjf$$  en  peu  de  mains^ 

IL  eft  mille  moyens  d'opérer  cet  effet.  Qui  pburroit 
empêcher  un  Peuple  de  fe  déclarer  héritier  de  tous  leâ 
}4attonaux ,  &,  Içrs  du  décès  d'un'particulier  rrès-riche,  de 
répartir  entre  plufieurs  les  biens  trop  confidérables  d'un 
/eul?'  ' 

Parxpielle  raîfon^  â  Texemple  des  Lucquoîs^  un  Peuple 
ne  proportionncroit-tl  pas  tellement  le»  impôts' à  la  richefle 
de  chaque  Citoyen,  qu'au-delà  de* la  pofleilion  d*un  cer** 
tain  nombre  d*arpents ,  Tirtpôt  mis  fur  -ces  arpents  excédât 
le  prix  de  leur  fermage  ?  Dans  ce  Paysi  il  ne  fe  feroit  cer« 
taihement  pas  de  grandes  acquifitions» 

Od  peut  imaginer  cent  loix  de  cette  efpeCe.  Il  eft  don<î 
mille  moyens  de  s'oppofer  à  la  trop  prompte  réunion  de# 
richefles  dans  un  certain  nombre  de  mains  ^  &  de  fufpendre 
les  progrès  trop  rapides  du  \\xxt* 

Mftîs  peut-on ,  dfuts  ufi  Pays  où  Targent  a  côufs,  fe  pro-* 
mettre  de  m»ntenir  toujours  un  jufte  équilibre  entre  les 
fortunes  des  Citoyens  ?  Peut-on  empêcher  qu'à  la  lon- 
gue les'  rîcheffes  ne  s'y  diftribuent  d'une  manière  très* 
inégale  ,  &  qu^eqfin  te  lUxe  ne  s'y  introduite  &  ne  s'y 
accroiiTe?  Ce  projet  eft  impofiible.  Le  riche,  fonmi  du  né-* 
ceiTaîre ,  mettra  toujours  le  fupeWlu  die  fon  argent  à  l'achat 
des  fûperfluités  (^j).  Des  loix  foçïptuaîres ,  dira-t-on,  ré- 

primeroient 


i^ 
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{a)  Rien  à  ce  fujet  de  plus 
contradiâoiro  que  les  opinions 
des  Moralises.  Conviennent-ils 
de  la  nécefHté  &  de  Tutilité  du 
commerce  en  certain  Pays  ?  Ifs 
"feulent  en  même-temps  y  in- 
troduire une  aujftérité  de  mœurs 
incompatible  avec  refprit  com- 
merçant. 

En  France ,  le  moraliftc  qui  le 


matin  recommande  les  riches 
manufaâures  aux  foins  du  Gou- 
vernement >  déclame  le  foircon^ 
tre  le  lu3ie ,  les  fpeâacles  &  les 
mœurs  de.  la  Capitale. 

Mais  quel  eil  l'objet  du  Gou- 
vernement ,  lorfqu*il  perfec- 
tionne Tes  manufadhirés ,  lorf^ 
qu'il  étend  fon  commerce  ?  C'efb 
d'attirer  cbeî  liû  l'argent  de  fe» 

voifiAS, 
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Iprimeroient  en  lui  ce  defir.  J'en  conviens.  Mais  alors  le 
riche  n'ayant  plus  le  libre  ufage  de  (on  argent  »  l'argent 
lui  en  paroitroit  moins  defirable  :  il  feroit  moins  d^efForts 
pour  en  acquérir.  Or,  dans  tout  Pays  où  Targent  a  cours, 
peut-être  Tamour  de  l'argent ,  comme  je  le  prouverai  ci- 
après  ,  eft-il  un  principe  de  vie  &  d'aâivité  <lont  la  def-^ 
truâion  entraine  celle  de  ITtat» 

Le  réfultat  de  ce  Chapitre ,  c'e(t  que  Targent  une  fois 
introduit^  &  toujours  inégalement  partagé  entre  les  Ci- 
toyens ,  y  doit  à  la  longue  nécel&irement  amener  le  goût 
des  fuperfluités. 

La  queftion  du  luxe  fe  réduit  donc  mûntenant  à  favoir 
fi  rintroduâion  de  l'argent  dans  un  Etat  y  eft  utile  ou 
nuifible. 

Dans  la  pofition  aâuelle  de  l'Europe ,  tout  examen  à  ce 
fujet  paroi t  fuperflu.  Quelque  chofe  qu'on  pût  dire,  on 
n^engageroit  jpoint  les  François,  les  Anglois  &  les  Hollan* 
dois  à  jetter  leur  of  à  la  n)er.  Cependant  la  queftion  eft 
par  elle-même  fi  curieufe ,  que  le  Leâeur  qonfidérera  fans 
doute  avec  quelque  platfir,  l'état  différent  de  deux  Natioùt 
chez  lefquelles  l'argent  a ,  ou  n'a  pas  cours. 


vojfins.  Or  ,  qui  doute  que  les  ne  foient  une  des  parties  les  plut 

moeurs  ,    les  amufements  de  la  lucratives  du  commerce  de  Pa- 

Capitale ,  ne  concourent  à  cet  ris  ?  Quel  eft  donc ,  ô  Moralif* 

effet?   Que   les  fpedbcles,  les  tes,  l'objet  de  vos  déclamations 

adbices,   les  dépenfes  qu'elles  contradiàoires  ^ 
font  &  font  faire  aux  étrangers  «  v 


C  H  A  PITRE    XII. 

Du  Pays  où  tjrgent  na  point  cours.  \ 

■ 

L'An  CENT  eft-il  fans  valeur  dans  un  Pays?  Quel 
moyen  d'y  faire  lé  commerce  ?  Par  échange.  Mais 
les  échanges  font  incommodes.  AuiE  s'y  fait-il  peu  de  véri- 
tés ,  peu  d'achats ,  &  point  d'Ouvrages  de  lùxê.  Les  fiâ*- 
bitants  dé  ce  Pays  peuvent  être  fainement  nourris,  bfen 
vêtus ,  &  non  connoître  ce  qu'en  France  on  appelle  li 
liixe. 
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^  Mais  nQ  Peuple  fans  argent  &  fans  luxe ,  n'aur oit-il  pas  3 
certains  égards  quelques  avantages  fur  un  Peuple  opulent  i 
Oui  «  fans  doute  :  &  ces  avantages  font  tels ,  qu'en  un  Pays 
où  Ton  ignorerait  It  prix  de  l'argent,  peut-être  ne  pour* 
foit-on  l'y  introduire  fans  crime. 

Un  Peuple  fans  argent ,  s'il  eft  éclairé ,  eft  communément 
un*  Peuple  fans  tyrans  {a).  Le  pouvoir  arbitraire  s'établit 
diiEcilement  dans  un  Royaume  fans  canaux,  fans  commerce 
&  fans  grands  chemins.  Le  Prince  qui  levé  fes  impôts  en 
nature ,  c'efi -à-dire ,  en  denrées ,  peut  rarement  foudoyeir 
.&  rafiembler  le  nosnbre  d'hommes  néceffaires  pour  mettre 
une  Nation  aux  fers. 

Un  Prince  d'Orient  fe  fût  difficilement  affis  &  fou  tenu  fur 
le  trône  de  Sparte  ou  de  Rome  nailTante. 

Or ,  fi  le  defpotifme  eft  le  plus  crueF  fléau  des  Na-> 
tions,&la  fource  la  plus  féconde  de  leurs  malheurs,  la 
non-introduâion  de  l'argent,  qui  communément  les  dé- 
fend de  la  tyrannie ,  peut  donc  être  regardée  comme  un 
Jkien. 

Mais  jouiflbit-on  à  Sparte  de  certaines  commodités  de  là 
vie?  O  riches  &  puiflants,  qui  âites  cette  queftion ,  igno- 
rez-vous que  les  Pays  de  luxe  font  ceux  où  les  Peuples 
ibnt  les  plus  miférables  i 

Uniquement  occupés  de  fatisfaire  vos  ântaifies,  tous 

Irenez- vous  pour  la  Nation  entière  ?  Etes*  vous  fetils  dans 
L  nature?  Y  vivez- vous,  fans  frères?  O  Hommes  fans  pu^ 
deûr  j  fans  humanité  &  fans  vertu,  qui  concentrez  en  vous 
ff  uls  toutes  vos  affeâions ,  &  vous  créez  fans  cefle  de 
nouveaux  befoins  ,  fâchez  que  Sparte  étoit  fans  luxe ,  fans 
commodité,  &  que  Sparte  étoit  heureufe  !  Seroit-ce  en  e& 
fet  la  fomfftuoiité  dds  ameublements  &  les  recherches  de 
lamolleffe,  qui  conftitueroient  la  félicité  hun^aine?  Il  y 
auroit  trop  peu  d'heuteux.  Placera-t-on  le  bonheur  dans 
|a  délicateâe  de  la  table?  Mais  la  différente  cuifine  des 
Nattons  prouve  que  la  bonne  chère  n'eft  que  la  chère 
accoutumée. 

•    (4)  On  pputcoit  dire  auffi  faas  d'ailleurs  qu*uft  Peuple ,  tel  qu^ 

jpnnemis.  Gui  fe  propofera  d'at-  les  Lacédemonieas  par  exem* 

taquér  un  Pays  où  Ton  ne  peut  pie ,  t&,  invincible ,  s^îl  cfl  aoflk* 

^Sner  que  dfl#  coups?  On  (kit  breux. 
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SI  de^  ttièts  bfen  apjprêtés  irritent  mon  appétit ,  &  me 
idonnent  quelques  fenfatioas  agréables ,  ils  me  donnent  auffi 
des  pefanteurs,  des  maladies  ;  &  tout  compenfé  »  le  tempé- 
rant eft  au  bout  de  Tan  du  moins  auffî  heureux  que  le  gbur- 
inand.  Quiconque  a  faim  &  peut  fatisfaire  ce  befoin^  eft 
content  (^).  Un  homme  eft-il  bien  nourri ,  bien  vêtu  ^ 
Le  furplus  de  fon  bonheur  dépend  de  la  manière  plus  ou 
Inoins  agréable  dont  il  remplit  ^  comme  je  le  prouverai 
bientôt  ^  rinUrValU  pu  Jipan  un  befoin  fatisfait  d'un  btfoin 
tenaiffant.  Or,  à  cet  égard  ;  rien  ne  manquoit  au  bonheur  du 
Lacédémonien  i  &  malgré  Papparente  auftérité  de  fes  mœurs  » 
de  tous  les  Grecs ,  dit  Xénophon ,  c'étoit  le  plus  heu* 
reuXk  Le  Spartiate  avoit^il  fatis&it  à  fes  befoins?  Il  def- 
cendoit  dan$  TArene  >  &  c'eft-là  qu*en  préfence  des  vieil* 
lards  &  des  plus  belles  femmes  «  il  pouvoit  chaque  jour 
déployer  dans  des  jeut  &  des  exercices  publics ,  toute 
la  force  »  l'agilité,  la  fouplefle  de  fon  corps»  &  montrer 
dans  la  vivacité  de  fes  reparties  toute  la  jufteffe  &  la 
précifion  de  fon  efprit. 

Or,  de  toutes  les  occupations  propres  à  remplir  Fin- 
tervalie  tun  befoin  fatisfait  au  befoin  tenaiffant ,  aucune^  qui 
(oient  plus  agréables.  Le  Lacédémonien  fans  commerce  fit 
fans  argent,  étoit  donc  à  peu  prés  auffi  heureux  qu'un  Peu^. 
pie  peut  l'être.  J*affurerat  donc  d'apréis  Texpérience  &  Xé- 
nophon, quWpeut  bannir  Targent  d'un  Etat,  &  y  con-» 
fer  ver  le  bonheur.  A  quelle  caufe  d'ailleurs  rapporter  la 
ii&licité  publique,  il  ce  n'eft  à  la  Vertu  des  particuliers? 
Les  contrées  en  général  les  plus  fortunées  font  donc  cel* 
les  où  les  Citoyens  font  les  plus  vertueux.  Or ,  feroit« 
ce  dans  les  Pays  où  l'argent  a  cours,  que  les  Qtoyens  fe- 
rotent  tels  ? 


^tt^t^i^Ê^, 


{h)  Le  payTan  a*t-il  du  lard  ni  lliombre  du  Lac  de  Genève* 

6c  des  choux  dans  fon  pot  ?  Il  Aucuns  de  ces  mets  ne  lui  ntiin* 

né   defire  ni  la  gelinotte   des  quent ,  ni  à  mei  non  plus* 
Aipsf ,  m  la  carpe  du  Rhin , 


Yij 
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CHAPITRE    XIII. 

■ 

Quels  font  y  dans  Us  Pays  où  t Argent  na  point  cours  f 
les  Principes  produSifs  dt  la  Vertu  ? 

DANS  tout  Gouvernement,  le  principe  le  plus  fécond 
en  vertu,  eft  l'exaâitude  à  punir  &  à  récompenfei^ 
les  aâions  utiles  ou  nuifibles  à  la  fociétè. 

Mais  en  quels  Pays  ces  àâions  font-elles  le  plus  exac* 
*tement  honorées  &  punies?  Dans  ceux  où  la  gloire,  l'ef** 
lime  générale ,  &  les  avantages  attachés  à  cette  eftime ,  font 
les  feules  récompenfes  connues.  Dans  ces  Pays,  la  Nation 
eft  Tunique  &  jufte  difpenfatrice  des  récompenfes.  La  conr 
iidération  générale  ^  ce  don  de  la  reconnoiiTance  publique  > 
ji*y  peut  être  accordée  qu'aux  idées  &  aux  aâions  utiles 
à  la  Nation ,  &  tout  Citoyen  en  conféquence  s'y  trouve 
néceffité  à  la  vertu. 

En  eft-il  ainfi  dans  un  Pays,  où  l'argent  a  cours }  Non  :  le 
public  n'y  peut  être  le  feul  poiTelOreur  des  richefles ,  ni  par 
conféquent  Tunique  diftributeur  des  récompenfes.  Quicon* 
jque  a  de  Targent  ,peut  en  donner,  &  le  donne  communé- 
ment à  la  perfonne  qui  lui  procure  le  plus  de  plaifir.  Or  , 
cette  perfonne  n'eft  pas  toujours  la  plus  honnête.  En  effet , 
i\  Thomme  veut  toujours  obtenir  avec  le  plus  de  fureté 
&  le  moins  de  peine  poffible  >  l'objet  {a)  de  fes  defirs  >  & 
qu'il  foit  plus  &cile  de  fe  rendre  agréable  aux  puiffants  que 
recommandable  au  public ,  c'eft  donc  au  puiiTant  qu*en  gé- 
jaéral  on  veut  plaire.  Or ,  fi  Tintérét  du  puiffant  eft  fou* 
vent  contraire  a  Tintérét  national  «  les  plus  grandes  ré- 


(4)  Qu'on  ne  s*étonne  point 
de  Textrème  amour  des  hom- 
mes ppur  l'argent.  Un  phéno- 
mène vraiment  furprenant  fe- 
roit  leur  indifférence  pour  les 
richeffes.  Il  faut  en  tout  Pays 
où  l'argent  a  cours,  où  les  ti- 
ohefTes  font  réchange  de  tous 
les  plaifirs,  que  les  richeffes  y 
foient  auffi  vivemeiit  poiufm* 


vies  que  les  plaifirs  mêmes  dont 
elles  font  repréfentatives.  Il 
faut  la  aaiflance  d'un  Lycurgue 
&  la  prohibition  de  Vatgent, 
pour  éteindre  chez  un  Peuple 
Tamour  des  richeffes.  Or  quel 
concours  flngulier  de  cir^onf- 
tances,pour  former,^ ce  Lé- 
giflateur ,  &  le  PeupTe  propre  à 
recevoir  fes  loix  ! 
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COoipenfes  feront  donc  en  certains  Pays  fouvent  décernées 
ûux  aâions  qui^  perfonneilement  utiles  aux  Grands,  font 
nuifibles  au  Public,  &  par  conféquent  criminelles.  Voilà, 
pourquoi  les  richefles  y  font  fî  fouvent  accumulées  fur  des 
hommes  accufès  de  baflefles,  d'intrigues,  d'efpionnagç,  &c« 
pourquoi  les  récompenfes  pécuniaires ,  prefque  toujours  ac- 
cordées au  vice  (b) ,  y  produifent  tant  de  vicieux ,  & 
pourquoi  Targent  a  toujours  été  regardé  comme  une  fource 
de  corruption. 

Je  conviens  donc  qu'à  la  tète  d^une  nouvelle  Colonie  »  fi 
l^allois  fonder  un  nouvel  Empire ,  &  qi^  je  pufle  à  moit 
c':oix  enflammer  mes  Colons  de  la  paifion  de  la  gloire  ou  de 
Targent,  c'eft  celle  de  la  gloire  que  je  devrois  leur  infpirer. 
Oeù.  en  iaifant  de  Teftime  publique  &  des  avantages  atta- 
chés à  cette  eftime,  le  principe  d'aûivité  de  ces  nouveaux 
Citoyens,  que  je  les  néceffiterois  à  la  vertu.  , 
/  Dans' lin  Pays  ôii  l'argent  n'a  point  "cours,  rien  déplus 
facile  que  d'entretenir  Tprdre  &  Tharmonie,  d*encourager 
les  talents  &  les  vertus ,  &  d*en  bannir  les  vices.  On  en-« 
trevoit  mâme  en  co  Pays  la  poifibilité  d'une  légiflatîoii 
inaltérable ,  qui ,  fuppofée  bonne,  conferveroît  toujours  les 
Citoyens  dans  le  même  état  de  bonheur.  Cette  poflibUité 
.difparoît  dans  les  Pays  où  l'argent  accours. 

Peut-ètr/e  le  probJème  d'une  Légiflatton  parfaite  &  dura^ 
ble,  y  devient-il  trop  compliqué  pour  pouvoir  être  encore 
rèfolu.  Ce  que  je  fais,  c'eft  que  l'amour  de  l'argent  y  étouf- 
fant tout  efprît^touts. vertu  patriotique ,  y  doit  à  la  lon- 
gue engendrer  tous  les  vices  ^don^  il  eft  trop  fouyent  la 
récompenfe. 

Mais  convenir  que  dans  l'établîffement  d'une  nouvelle 
Colonie ,  on  doit  s'oppofer  à  l'introduâion  de  l'argent  ^ 


(h)  Du  moment  où  les  hoii'-  à  fe  furpaiTer  les  uns  les  au- 
n?urs  ne  font  plus  le  prix  des  très  ,  c*étoit  en  magnificence 
allions  honnêtes  ,  les  moeurs  fe  d'habits  ,  en  vivacités,  &  d*ex- 
corrompent.  Lors  de  l'arrivée  preflîons  &  de  réparties.  Le  plus 
«lu  Duc  de  Milan  à  Florence  ,  Satyrique  étoit  chez  eux  réputé 
le  mépris ,  dît  Machiavel ,  étoit  le  plus  fpirituel.  Y  auToit-il 
le  partage  des  vertus  &  des  ta-  maintenant  dans  TEurope  quel- 
lents.  Les  Florentins ,  ransefprit  que  Nation  dont  le  tour  d'ef- 
&fans  courage,  étoient  entière-  prit  reiTemblât  à  celui  des  Flo- 
ment  dégénérés.  Sllschtrchoient  rentias  de  ce  tsmps-là? 

Y  iij 
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c'eft  convenir  avec  les  Moraliftes  aufteres  du  danger  dtï 
hixe.  Non  ,  c*eft  avouer  fimplement  que  la  caufe  du  luxe . 
c'eft-à-dire,  que  le  partage  trop  inégal  des  riche0es  cfft  un 
mal  (c).  Cen  eft  un,  en  effet ,  &  le  luxe  eft  à  certains' 
égards  le  remède  à  ce  mal.  Au  moment  de  la  formation 
d'une  fociété.  Ton  peut,  fans  doute,  fe  propofer  d'en  bannir 
Fargent.  Mais  peut-on  comparer  l'état  d'une  telle  fociété  , 
à  celui  où  fe  trouvent  maintenant  la  plupart  des  Nations 
de  l'Europe  ? 

Ser(Ht-ce  dans  des  Contrées  à  moitié  foumifes  au  def- 

})ot!fme ,  où  l'argent  eut  toujours  cours ,  où  les  richeffes 
ont  déjà  raifemblées  en  un  petit  nombre  de  mains,  qu'uni 
efprit  fenfé  formeroit  uh  pareil  proj/st  ?  Suppofons  le  pro« 
jet  exécuté  :  fuppofons  l'ufage  &  l'introduAioa  de  Tar-^ 
|ent  défendu,  dans  un  Pays.  Qu'en  réfulteroit-il  ?  Je  vais 
rexaminen 

«1.      I         ■■■»ia^>»i^M»M»«M— — — ^— — — — i— — ^a— — — — — 

(c)  Ce  n*eft  point  dans  la  maiTe  tune  médiocre,   plus  l'Etat  eft 

plus  ou  moins  grande    des  ri«  fort.  Aùf)l  tout  Prince  fage  n*a* 

chefles  nationales ,  mais  de  leur  t-il  jamais    accablé   iês  Sujets 

plits  ou  moins  inégale  répartition*  dlmpdts*  ne  les  a-t-il  jamais 

jiue  dépend  le  bonheur  ou    le  privés  de  leur  .aifance ,   &  n*a* 

malheur  des  Peuples.  Suppofons  t-il  enfin   jamais  gêné  leur  li- 

qu*on  anéantifTe  la  moitié  des  berté ,  ou  par  trop  d*efpionna- 

richefles  d'une  Nation ,  ii  Tau-  ge ,  ou  par  des  loix  trop  fève* 

tre  moitié  eft  à  peu  près  égale-  res    &    trop    incommodes    de 

jnent   répartie    entre    tous  les  police. 

Citoyens  ,  TEtat  fera  prefqu*é-  Un  Monarque  qui  ne  refpeâe 

gaiement  heureux  &  puiffant.  ni    Taifance  ,  ni  la    liberté  de 

De  tous  les  commerces  le  plus  fes  Sujets ,  voit  leur  ame  flétrie 

avantageuxà  cha<iue Nation,  «ft  languir  dans  l'inertie.  Or  cette 

celui  dont  les  profits  fe  parta-  maladie  des  Efprits  efl  d'autant 

fent  en  un  plus  grand  nombre  plus  fâcheufe ,  qu'elle  efl  com« 

de  mains.  Plus  on  compte  dans  munément  déjà  incurable  alors 

•un  Etat  d'hommes  libres ,  indé-  qu'elle  eil  apperçue. 
pcodaiits ,  6c  jouiibiit  d'une  for- 
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C  H  A  P  I  T*R  E    XIV. 

». 

Des  Bays  çà  tArgcfU  a  çours^ 

CH  t  z  les  Peuples  riches  ,  s'il  eft  beaucoup  de  rf  | 
cteux ,  c'eft  qu*il  eft  beaucoup  de  récompenfes  pouf 
\e  vice.  yS*îl  s'y  fait  communément  un  grand  commerce  9 
c*efl  que  Fargent  y  facilite  les  échanges.  Si  le  luxe  s'y 
montre  dans  toute  fa  pompe ,  c^eft  que  la  très^inégale  ré> 
partition  des  richefies  produit  le  luxe  la  plus  apparent,  & 
qu'alors,  pour  le  bannir  d'un  Etat,  il  faùdroit,  comme )e 
l'ai  déjà  prouvé,  en  bannir  Targent.  Or,  nul  Prince  ne  peut 
concevoir  un  tel  deffcin;  &  fuppofé  qu'il  le  conçût,  nulle 
Nation  dans  l'état  aâuel  de  FEurope  qui  £&  prêtât  i  fes 
deiîrs.  Je  veux  cependant  qu^humble  difciple  d'un  Mor^- 
lifie  auftere,  un  Monarque  forme  ce  projet  «&  l'exécuté. 
Que  s'ftnfttivrott-ilfLa  dépopulation  prefqu'enttere  de  !'£• 
tat.  Qu'en  France,  par  exemple,  on  défende,  comme  à 
Sparte,  l'iatroduftion  de  l'argent,  &  l'ufagede  tout  meu- 
ble non  fait  avec  la  Hache  ou  la  Serpe.  Alors  le  Ma- 
çon ,  FArchitéâe ,  le  Sculpteur ,  le  Serrurier  de  luxe ,  le 
Charron,  Je  Verniflèur,  le  Perruquier,  FEbénifte,  la  Fi- 
leufe»  l'ouvrier  en  Toile,  en  Laine  fine,  en  Dentelles, 
Soieries,  &c.  (tf),  abandonneront  la  France,  &  cherche- 
ront un  Pays  qui  les  nourrifle.  Le  nombre  de  ces  exilés 
volontaires  montera  peut-être  en  ce  ^oys(uaie.au  quart 
de  fes  habitants.  Or,  fi  le  nombre  des  laboureurs  &  des 
artifahs  grofiiers  que  fuppofe  la  culture,  fe  proportionne 
toujours  au  nombre  des  confommateurs ,  l'exil  des  Ou- 
vriers de  luxe  entraînera  donc  à  fa  fuite  celirî  de  beau- 
coup d'Agriculteurs.  Les  hommes  opiflents  fuyant  avec 
leurs  richefles  chez  l'étranger,  feront  fuivis  dans  leurexU 


(<x)  Mais  dans  xette  fuppofi-  ver  de  l'emploi  dansMin  Pay^ 

lion ,  ce»  ouvriers ,  dit>on ,  re-  déjà  fourni  à  peif«près  du  nom- 

prendooient  les  travaux   de  la  de  charretiers  9c  de    bûcherons 

campagne ,  &  fe  ferolent   char-  néceâaire    pour     labourer    les 

retiers ,  bûcherons ,  &c  Its  n'en  plaines ,  8c  couper  le  bois  ? 
l«roteat  lîea;  3  'sineurs^eù  trou- 

Y  ïr  • 


344  *        ^^  tHomme , 

â'un  certain  nombre  de  leurs  Concitoyens,  &  d^un  gran3 
nombre  de  domeftiques.  La  France  alors  fera  déferte.  Quels 
feront  fes  liibitants  ?  Quelques  laboureurs,  dontle  nombre 
depuis  l'invention  de  la  charrue  fera  bien  moins  confidé- 
rable  qu*il  Peut  été  lors  de  la  culture  à  la  bêche.  Or  »  dans 
cet  état  de  dépopulation  &  d'indigence ,  que  deviendront 
ce  Royaume  ?  Porteroit-il  la  guerre  chet  (es  vbifins?  Non: 
il  feroit  fans  argent  {h\  La  foutiendroit-il  fur  fon  terri- 
toire ?  Non  :  il  feroit  fans  hommes.  D'ailleurs ,  la  France 
n^étant  pas ,  comme  la  Suiffe ,  défendue  par  des  montagnes 
^inàccef&bles ,  comment  imaginer  qu'un  Royaume  dépeu* 
plé ,  ouvert  de  toutes  parts  ,  attaquable  en  Flandre  &  en 
Allemagne  ^  pût  repouÂer  le  choc  d'une  Nation  nombreu- 
fe  }  Il  faudroit,  pour  y  réfifter,  que  les  François,  par  leur 
courage  &  leur  dlfciplfne,  euiOTent  fur  leurs  voifinsle  même 
avantage  que  les  Grecs  avoient  jadis  fur  les  Perfes ,  ou 
que  les  François  confervent  encore  aujourd'hui  fur  les  In- 


-    (^)  A-t-*on  défendu  Tintro*  &  de^  armées,  cefleroit  d'être 

éuâion   de  l'argent   dans   une  refpeâée.  Sa  puiflance  »  aiqpur*- 

Kation?  Il  faut,  ou  que  cette  d*hui  fondée  fur  d*immeafe& re* 

Nation  adopte  lesLoix  de  Sparte»  venus  &  de  gros  impôts ,  feroit 

bu  qu'elle  reilë  expofée  à  Tin-  encore  détruite,  û  ces  Impôts, 

vafion    de    fes   voifins.     Quel  comme   je  l'ai  déjà  dit ,  fe  le- 

»  moyen  à  la  longue  de  leur  ré-  voient  Air  les  befoins,&  non  Air 

ilAer ,  û  pduvant  être  toujours  >  l'aifance  des  habitans, 
attaquée  ,  elle  ne  peut  les  atta-        Le  crime  le  plus  habituel  des 

.quer?  Gouvernements  de  l'Europe ,  eft 

Dans  tout  Etat ,  il  faut  pour  '  leur  avidité  à  s'approprier  tout 

'  repouiïer   la  guerre  maintenant  l'argent  du  Peuple.  Leurfoifeft 

il  difpendieufe  »  ou  de  grandes  infatiable.  Que  s'enfuit-il  ?  Que 

ticheflies ,   ou  Isi  pauvreté ,  le  les  Sujets  dégoûtés  de  l'aifance 

coxirage  &  la  difcipline  des  Çpar*  par  l'impoifibilité  de  fe  ta  pro- 

\  tiates.  curer ,  font  fans  émulation   & 

Or ,    qui  fournit  de  grandes  fatis  honte  de  leur  pauvreté*  1>e 

'  richefies    au    Gouvernement  }  ce  moment  la  confommation  di« 

De  grofles  taxes   levées  fur  le  minue ,  les  terres  reftent  en  fri- 

Tûpcrflu ,  &  non  fur  les  befoiiis  "che  ,    les   Peuples    crôupiflent 

^  des  Citoyens.  Que  fupppfent  de  dans  la  par^e  &  nnctigcnce  , 

grofles  taxMb?  De  grandes  con^  parce  que  l'amour  desricUeâ«s 

fommations.  Si  l'Anglois  vivoit  a  pour,  bafe  :  ^ 

comme  TËfpagnol  de  pain ,  d'eau         i*.  La  poifibilité  d'en  acquérir. 
&  d'oignon,  l'Angleterre  bien-        2*.   L*a0iirance  de   les    coa- 

tôt  appauvrie ,  &  dans  Timpoffi-  feryer..  , 
Jiilité  de  foudojer   des   flottes        5^,  Le  droit  d'en  faire  ufage* 
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aîeii«.  Or,  nulle  Nation  Européenne  n'a  cette  fupèriôrité 
fur  ks  autres. 

La  France  dévaftée  &  fans  argent  feroit  donc  expofée 
au  danger  prefque  certain  d'une  invafion./Eft-îl  un  Prince 
qui  voulût  i  ce  prix  bannir  les  richeiTes  &  le  luxe  de 
fon  Etat  ? 


«■ 


C  H  A  P  I  T  R  E    XV. 

Du  moment  ou  Us  Richejjes  ft  retirent  ^elles-mêmes 

£un  Empire^ 

IL  n'eft  point  de  Pays  où  les  richeffcs  fe  fixent  &  puif«- 
fent  à  jamais  fe  fixer.  Semblables  aux  Mers  qui  tour-à- 
toux  inordent  &  découvrent  différentes  plages ,  les  richef- 
fes^  après  avoir  porté  l'abondance  &  le  luxe  chez  certai- 
nes Nations  »  s'en  retirent  pour  fe  répandre  dans  d'autres 
Contrées  {J),  Elles  s'accumulèrent*  jadis  à  Tyr  &  à  Sy^ 
don  ,  pafierent  enfuite  à  Carthage ,  puis  à  Rome,  Elles 
féjoiirnent  maintenant  en  Angleterre.  S'y  arrêteront-elles? 
Je  rigiiore.  Ce  que  je  Tais,  c'eft  qu*un  Peuple  enrichi  par 
fon  commerce  &  fon  îndufirle ,  appauvrit  fes  voifins^  & 
les  met  à  la  longue  hors  d'état  d^acheter  fes  niarchandlfes. 
C'eft  que  dans  une  Nation  riche ,  l'argent  &  les  papiers 
repréfentatifs  de  l'argent,  fe  multipliant  peu-à-peu,  les  den- 
rées &  la  main  d'œuvre  {V)  enchériflent. 

t 

(4)  Suppofons  que  la  Grande-  pofer  à  cette  difperfion  de  leurs 
Bretagne  attaque  Tlnde  ,  la  d<-  richeffes.  Ces  loix ,  toujours  fa- 
.pouille;  de  fes  tréfors,  &  les  tranf-  ciles  à  éluder ,  donnent  d*ailleurs 
.porte  à,  Londres;  les  Anglois  trop  d'atteinte  au  droit  de  pro- 
alors  feront  poiTefTeurs  d*immeo«  priëté,  le  premier  &  le  plusfa- 
fes  richeffes.  Qu'en  feront-ils  ?  cré  des  droits.  Mais  quel  moyen 
Us  jépuiferont  d*abotr4  TAngle-  de  fixer  les  richeffes  dan$  un 
terre  de  tout  ce  qui  peut  con-  Empire  ?  Je  n'en  connois  aucun. . 
tribuer  à  leurs  plaifirs  ;  ils  tire-  Le  flux  &  reffux  deTargent 
jrpnt  enfuite  de  l'étranger  les  font  dans  le  moral  TefFet  de  eau- 
vins  exquis ,  les  huiles ,  les  ca-  fes  aufH  confiantes  «  auili  né- 
fés ,  enfin  tout  ce  qui  peut  flat-  ceffaires  &  auiH  puiffantes  ,  que 
.ter  leur  goût;  &  toutes  lesNa-  le  font  dans  le  phyfiquele  flux 
tions  entreront  en  partage  des  &  le  reflux  des  mers, 
tréfors  Indiens,  Je  doute  que  (^)  La  main  d'oeuvre  devenue 
des  loix  fomptuairespuiffents'op-  très-chere  chez  une  Nation  ri^ 
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C'eft  q«e ,  toutes  (c)  chofes  d'ailleurs  égales ,  U  Natîoa 
opulente  ne  pouvant  fournir  fes  dearées  &  marchandifes 
au  prix  d'une  Nation  pauvre ,  l'argent  de  la  première  doit 
infenfiblement  pafler  aux  mains  de  la  féconde ,  qui ,  deve- 
nue opulente  à  fon  tour,  fe  ruine  de  la  même  manière  (i). 

Telle  eft  peut-être  la  principale  caufe  du  flux  &  du  re* 
flux  desrichefles  dans  les  Empires.  Or,  les  richefles ,  en  fe 
retirant  d'un  Pays  où  elles  ont  féjourné,  y  dépofent  pref- 
que  toujours  la  fenge  de  la  baffeffe  &  du  defpotifme.  Une 
Nation  riche  q^ii  s'appauvrit ,  pàfle  rapidement  du  dépérif- 

che  »   cette  Nation  tire  plus  de  irritera  dans  ces  Grands  la  foif 

rétrangèr  qu*eUe  ne  lui  porte,  de  Tor  &  le  defir  du  pouvoir  : 

Elle   doit  donc  s'appauvrir  en  ils  voudront  commander  en  def- 

pius  ou  moins  de  temps*  potes  à  leurs  concitoyens.   Ils 

(r)  On  fait  quelle  augmenta-  tenteront  tout    à  cet  effet  ;  & 

tion  fubite  apporta  dans  le  prix  c*eft  alors  qu'à  la  fuite  des  ri* 

des  denrées  «  le  tranfport  de  Tor  chefTes ,    le  pouvoir   arbitraire 

Américain  en  Europe.  s'introdùifant  peu-à*peu  chez  un 

{é)  Rien  de  plus  fecîleàtra*  Peuple,  en  corrompra  les  moeurf, 

cer ,  que  les  divers  de^és  par  tx.  l'avilira, 
lefquels  une  Nation  pane  de  la        Lorfqu'une  Nation   commet^ 

pauvreté   à  la  richefle»  de   la  çante  atteint   le  période   de  fa 

Tichefle  à  l'inégal  partage  de  cette  grandeur  ^  le  même  defir  du  gain 

richeffe ,  de  cet  inégal  partage  qui  fit  d'abord  fa  force  &  fa 

au  defpotifmb  «  &  du  defpotifme  puifiance ,  devient  ainfi  lâTcauie 

à  fa  ruine.  Un  homme  pauvre  de  fa  ruine, 
s'applique  - 1  -  il  au  commerce ,         Le  principe  de  vie  qui  fe  dé- 

s'abandonne-t-ilà  TAçriculture»  veloppant  dans  un  chêne  ma* 

fait-il  fortune?  Il  a  des  imita-  jeftuenx»  éleVe  fa  tige,  étengi 

teurs.  Ces  imitateurs  fe  font-ils  {^s  branche^ ,  grofiit  fon  tronc  » 

enrichis  ?  Leur  nombre  fe  mut-  8c  le  fait  régner  fur  les  forêts , 

tiplie ,   &  la^  Nation  entière  fe  efi  le  principe  de  fon  dépérif- 

trouve    infenfiblement    animée  femene. 

et  l'efprit  de  travail  &  de  gain.  Mais  en  fufpendant  dans  ks 
Alors  fon  indufirie  s'éveille ,  fon  Peuples  le  développement  trop 
commerce  s'étend  ;  elle  croit  rapide  du  defir  de  l'or ,  ne  pour- 
chaque  jour  en  richefles  &  en  roit-on  prolonger  la  durée  des 
puiiT^nce.  Mais  fi  fa  richefle  &  Empires?  L'on  n'y  parviendroîr, 
fa  puiffance  fe  réunifiient  infen-  répondrai-je ,  qu'en  afforblifi^nt 
fiblement  dans  un  petit  nombre  dans  les  citoyens  l'amour  des 
de  mains ,  alors  le  goût  du  luxe  rîchefies.  ^Or  qui  peut  afitirér 
,  &  des  fuperfiuités  s'emparera  qu'alors  les  citoyens  ne  tombaf- 
des  Grands  ;  parce  que  fi  l'on  feot  point  dans  cette  parefie  £f- 
en  excepte  quelques  avares  ,  pagnole ,  la  plus  incurable  de$ 
l'on  n'acquiert  que  pour  dépen-  maladies  politiques^ 
$tt*    L'ameur   éts    fuperfiuités 
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feinent  à  fa  deftruaion  entière.  L'unique  reflbuwe  qui  lui 
rcfte ,  feroit  de  reprendre  des  mours  mâles,  les  feules  con- 
venables à  fa  pauvreté  (e).  Mais  rien  de  plus  rare  que  ce 


Iffeudroît  pour  l'arracher  à  ce  malheur ,  qu'en  elle  l'amdut 
de  la  gloire  pût  remplacer  celui  de  rargem.  Or,  des  Peu- 
pies  anciennement  policés  &  commerçants  font  peu  fuf:. 
ceptibles  de  ce  premier  amour  ;  &  toute  loi  qui  refroidî- 
roit  en  eux  le  defir  des  richeffes ,  hâteroit  leur  ruine. 

Dans  le  corps  politique  comme  dans  le  corps  de  ITiom- 
me ,  il  feut  une  aihe,  un  efprit  qui  le  vivifie,  &  le  metfie 
en  aâion.  Quelle  fera-t-elle? 


(«)  Les  vertus  de  la  pauvreté , 
font  dins  une  Nation ,  Taudace , 
|a  fierté ,  la  bonne  foi ,  la  conT- 
tance  »  enfin  une  forte  de  féro-* 
cité  noble.  Elles  font ,  chez  des 
Peuples  nouveaux ,  Teffet  'de  Teif^ 
pece  d'égalité  qui  règne  d^abord 


entre  tous  les  citoyens.  Maîa 
ces  vertus  féjoument-elles  long»- 
temps  dans  un  Empire  }  Non  s 
elles  y  vieillifTent  rarement  ^  & 
la  feule  multiplication  des  ha- 
bitants fuffit  fouvént  pour  les 
en  bannir. 


CH  A  P  l  T  RE,  XVU 

Des  divers  Principes  ttASivitc  des  Nations. 

PARMI  les  hommes,  eii  eft-îl  fans  deûrs?  Prefqu*au* 
cun.  Leurs  deûrs  font-ils  les  mêmes  ?  Il  en  eft  deux 
qui  leur  font  communs. 

Le  pre^iier  eft  celui  du  bonheur. 

Le  fécond ,  celui  de  la  puiflance  nécefifaire  pour  fe  Ijs 
procurer. 

Ai-je  un  goût?  Je  veux  pouvoir  le  fatis&ire.  Le  defir 
du  pouvoir,  comme  je  Tai  déjà  prouvé,  eft  donc  nécef- 
fairement  commun  à  tous.  Par  quel  moyen  acquiert- on 
du  pouvoir  ftir  fes  Concitoyens?  Par  la  crainte  dont  op 
les  frappe,  ou  par  l'amour  qu'on  leur  infpire,  ^'eft-à-di- 
re ,  par  les  biens  &  le$  maux  qu'on  leur  peut  faire  :  & 
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delà  la  conildération  conçue  Dour  le  fort;  ou  néchaftt 
ou  vertueux. 

Mais  dans  un  Pays  libre  où  Targent  n'a  point  cours, 
quel  avantage  cette  confidération  procure-t-elle  au-Héroa 
qui ,  par  exemple ,  contribue  le  plus  au  gain  d'une  ba- 
uille?,  Elle  lui  donne  k  choix  fur,  les  dépouilles  ennemies: 
elle  lui  afligne  pour  récompenfe  la  plus  belle  £fclave»le 
Rieilleur  cheval ^  le  plus  riche  tapis,  le  plus  beau  char, 
la  plus  belle  armure  {a).  Dans  une  Nation  libre ,  la  con- 
fidération  &  Teftime  pttblique  (Jb)  eft  un  pouvoir,  &  le  defir 
de  cette  eftime  y  devient  en  conféquence  un  principe  puif- 
fant  d'aâivité.  Af ais  ce  principe  moteur  eft-il  celui  d*ua 
Peuple  fournis  au  défpotlfme ,  d'un  Peuple  où  Targent  a 
cours,  où  le  Public  eft  fans  puiiTance  ;  où  fon  eftime  n'eft 
repréfentative  d'aucune  efpece  dé  pîaîfir  &  de  pouvoir  ? 
Non  :  dans  un  tel  Pays,  les  deux  feuls  objets  du  defir 
^es  Gtoyens  font ,  l'un  la  faveur  du  Defpore ,  &  Tautre 
de  grandes  richefles,  à  la  ppfleffion  defquelles  chacun 
jaeut  afpirer.  # 

;  Leur  fourcc ,  dîra-t-on ,  eft  fou  vent  infeôe.  L'amour 
de  l'argent  eft  dcftruftif  de  l'amour  de  la  Patrie,  des  tar 
lents  &  de  la  yertu  (c).  Je  le  fais  :  mais  comment  ima- 
giner qu'on  pujffe  méprifer  l'argent  qui  foulagera  l'iibmnïe 
dans  fes  befoins ,  qui  le  fouftratra  à  des  peines ,  &  lui  pro- 
CJrera  des  phîfirs  ?  Il  ^  des  Pay^'où  Tamounde  l'argent 

(a)  Point  de  ta)e^ts\&  de  ver«  biftiitôt  Ton  tréfor  ;  &  dans  rim<^ 
tus  que  ne  crée  dans  un  Peu-  puiftance  alors  d^récompenfer 
pie ,  refpoir  des  honneurs  décer-  le  talent  &  la  vertu ,  l'un  &  yau- 
nés  par  Teflime  &  la  recon-  tre  eft  étouffé  dans  fon  germe. 
fieiiTance  publique.-  Rien  que  (h)  Cette  eftime  eft  réellement 
n'entreprenne  le  defir  de  les  mé-  un  pouvoir ,  que  lesAnciens  dé* 
riter  &  de  les  obtenir.  Les  hon-  ftgnoient  paf  le  n\pt  autoriuu, 
neurs  font  une  nionnoie ,  qui  (c)  L'argent  eft-il  devenu  Tu- 
hauft'e  te  baiftTe  félon  le  plus  ou  nique  principe  d*a£iivité  dans 
]e  moins  de  iuftice  avec  laquelle  une  Nation?  Ceft  un  mal.  ft 
on  la  diftribue.  L'intérêt  public  n*y'connois  plus  de  remède.  Les 
exiger  oie  qu'on  lui  confervât  la  lécompenfes  en  nature  feroient , 
même  valeur,  &  qu'on  le  difpen-  (ans  doute ,  plus  favorables  à  la 
fat;  avec  autant  d'équité  que  produâton  defr  hommes .  ver- 
d'économie.  Tout  Peuple  fage  tueux.  Mais  pour  les  propofer  » 
doit  payer  en  honneurs  les  fer-  que  de  changements  4  faire 
vices  qu'on  lui  rend.  Veut -il  dan^les  Gouvernements  de  U 
ks  acquitter  en  argent? Il  épuife  plupart  des  Etats  de  TËuropel 
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Sevlent  le  principe  de  raâivité  nationale  »  où  cet  aniour 
|far  cooféquent  eft  Ëilutaire.  Le  plus  vicieux  des  Gouvac- 
nements  eft  un  Gouvernement  fans  principe  moteur  {i). 
Uri  Peuple  fans  objet  de  defirs,  eft  fans  aâion.  Il  eft  le  mé* 
pris  de  fes  voifins.  Or,  leur  efiime  importe  plus  qu'on  ne 
peofe  à  fa  profpéritè  {t). 

En  tout  Empire  où  l'argent  a  cours  ^  où  le  mérite  ne  con^ 
duit  ni  aux  honneurs,  ni  au  pouvoir ,  que  le  Magiftrat  Te 
gardé  bien.d'aâbiblir  ou  d'éteindre  dans  les  Citoyens  le  defîr 
de  l'argent  &  du  luxe.  Il  étoufferoit  en  eux  tout  principe 
de  mouvement  &  d'aâion. 

I  I  1^1   i— — — —  I Ilimilllll      ■<— >— MIWIMIfci— ^— X—     I  l'       ■*lni ■- 

'  (^)  A  quelle   caufe  attribuer  a  pu  dire  :  Son  Rai ,  lorfqu'U  tjk 

rextrême  puifîance  de  rAnglé*  l'homme  itfin  Peuple  ^  tfl  U  pluê 

terre  ^  Au  mouvement,  au  jeu  grand  Roi  du  Monde  ;  reut-il  être 

de  toutes  les  padions contraires,  plus  ?  IL  n*efinen.  Ce  mot  répété 

Le  parti  de  Toppoûtion ,  excité  par    M.  Temple  à    Charles  II , 

par  Tambitieh  ,   la   vengeance  irrita  d'abord  Torgueil  du  Prin- 

ètt  Tamour  de  la  Patrie,  y  pro-  ce  :  mais  revenu  à.  lui-même,, 

tcge  le  Peuple  contre  la  Tyran-  il  ferra  la  main  de  M.  Temple , 

nie.  Le  parti  de  la  Cour,  animé  &  dit  :  Gourville  a  raifaa;  je  vmus 

du  defir  des  places  ,  de  la  faveur  être  Vhomme   de  mon  PeupU\ 
•u  de  Targent  ,  y  foutient  le 

miniftere    contre    les   attaques        («)  C*eft  Tefprit  de  Juiverie 

quelquefois  injuûes   de  Toppo*  d'une  métropole ,  qui   fouvenc 

fition.  porte  le  feu  de  la  révolte  dans 

L'avarice  &  la  cupidité  tou-  îts  colonîM.  En  traite-t-elle  les 

Jours  inquiètes  des  commerçants,  colons  en  nègres  ?  Ce  traitement 

y  réveillent    à    chaque   inftant  les  irrite.  S'ils  font  nombreux, 

rindttilric  de  l'Artifan.   Les  ri-*  ils  lui  réfiftent.  &  s'enféparenc 

cheiTes  de  prefque  tout  l'Uni-  enfin,  comme  le  fruit   mûr  ip 

vers   font    par  cette    induftrie  détache  de  fa  branche. 

Irânfportées  en  Angleterre.  Mais        Pour   s'afTurer  Tamour  '  &  b 

dans  une  Nation  allai  riche ,  au£  foumiilion  de  fes  colonies ,  une 

puifTante  ,    comment  fe  flatter  Nation  doit  être  )ufte.  Elle  doit 

que  les  divers  partis  fe  confer-  fouvent  fe  rappeller  qu'elle  ne 

▼eront  toujours  dans  cet  équi-  tranfporte  dans  des  Terres  étran- 

Itbre  d«    force   qui  maintenant  gères  qu'un  fuperflu  de  Citoyens 

afîure  fon  repos  &  fa  grandeur }  qui    lui    eût    été    à    charge  ; 

Peut-être  cet  équilibre^eft-il  très-  qu'elle  n'eft  par  conféquent.  en 

difficile  à  maintenir.  On  a  pu  droit  d'exiger   d'eux ,    que  des 

'  faire  jufqu'à  préfent  aux  Anglois  ibcours  en  temps  de  guerre  & 

l'application  de  cette  £pitaphe  la  âgnature  d'un  Traité  fédéra- 

duDuçdepevonshire,  fidèle  fw  tif,  auquel  fe  foumettront  tou'^ 

/et  dts  bons  Rois ,  ennemi  fredèûfor-  jours   les    colonies  ,   lorfque  la 

hle  des  Tyrans,  Pourra-t-on  tou-\.  métropole  ne  voudra  pas  s'ap- 

jours  la  leur  faire  ?  Heureufe  la  ][>^oprier  tout  le  profit  de  leurs 

Katioa.  dç  qui  M«  de  Gourville  travaux. 


350  De  r Homme ^ 


■■■■■■■M 


C  H  A  P  ITR  E    XV li.. 

Dt  r Argent  conjidiri  comme  Principe  itASiviiL 

•TT  *ArC£NT  &  les  papiers  reprérentati& de  Fargem ,  A. 
XiJ  cilitent  \^s  emprunts.  Tous  les  Gouvernements  abufenc 
de  cette  £icilité«  Par-tout  les  emprunts  fe  font  multipliés  ; 
les  intérêts  fe  font  groffis.  Il  a  fallu  pour,  les  payer ,  accu- 
muler impôts  fur  impôts.  Leur  fardeau  accable  mainte- 
fiant  le^  Empires  les  plus  puiflants  de  TEurope  ,  &  Ce 
mal  cependant  n*eft  pas  le  plus  grand  qu'ait  jproduit  lé 
defir  &  de  l'argent  &  des  papiers  repréfentatifs  de  cet 
argetot.  ^      . 

L'amour  des  richdTes  ne  s*étend  point  à  toutes  les  claiTes 
des  Citoyens,  f;^s  infpirer  à  la  partie  gouvernante  le  defir 
du  vol  &  des  vexations  {a). 

Dès-lors  la  conftruâion  d'ûii  Port ,  un  armement ,  une 
Compagnie  de  commerce,  une  guerre  entreprife  ,  dit-on, 
pour  l'honneur  de  la  Nation  ;  enfin  tout  prétexte  de  la  pil- 
ler ,  eft  avidement  faifi.  Alors  tous  les  vices  enfants  de  \k 
cupidité ,  slntroduifant  à  la  fois  dans  un  Empire ,  en  2n- 
feâent  fucceffivement  tous  les  membres.,  &  le  précipitent 
enfin  à  fa  ruine. 

Quel  fpécifique  à  ce  mal  ?  Aucun. 

Le  fang  qui  porte  la  nutrition  dans  tous  les  membres 


mmt 


(tf)  Dans  tout  Pays  où  Far-  tout  concourt   i  leur  Aérilité* 
gent  a  cours ,    il   faut  qu*à  la        En  Amérique  «  fi  les  Jéfuites 

longue  la  manière  inégale  dont  étoient  les  feuls'  chex  qui  la  ré- 

Targent   s*y  répartit,  y  engen-  produétion  des  Nègres  fût  à  |^e« 

dre  la  pauvreté  générale.  Or,  près  égale  à  la  conû>nunation • 

cette    efpece   de  pauvreté    efi  c'eft  que»  maîtres  plus  éclairés  « 

mère  .de  la  dépopulation.  L'in*  ils  fatiguoient  &  maltraitoient 

digence  fbigne  peu  fes  enfants ,  moins  leurs  efclaves. 
les  nourrit  mal ,  en  élevé  peu.        Un  Prince  traite-t-il  mal  fes 

J'en  citerai  pour  preuve ,.  &  les  Sujets  }  Les  accable  - 1 -  il  d'ixti* 

Sauvages  du  Nord  de  FAméri-  pots  ?  U   dépeuple    fon  Pays  , 

que,  &  les  Efclaves  des  Colonies*  engoudrdit  Taâivité  des  habitants: 

Le   travail   exceffîf   exigé    des  parce  que  Textrême  miferepro« 

Negrefies  enceintes  ;  le  peu  de  duit  néce^airement  le  découra^ 

foin  qu'on  y  prend  d'elles  ;  en^  gement ,  &  le  déçfurag€»«nt  la 

fin   le  defpo^aie   da  vsàat»  paicffe. 
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le  reofiuit,  &  qui  fucceffivement  en  développe  toutes  les 
parties,  eft  un  principe  de  deftruâion.  La  circulation  du 
iang  offifie  i  la  longue  les  vaifleaux  :  elle  en  anéantît  les 
reiTorts,  &  devient  un  germe  de  mort.  Cependant  qui  la 
fufpendroit ,  en  ferolt  fur  le  champ  puni«  La  ftagnation  |l*un 
inâant  feroit  fuivie  de  la  perte  de  la  vie.  Il  en  eft  de  même 
de  l'argent.  Le  defire-t-on  vivement?  Ce  defir  vivifie  untf 
Nation ,  éveille  ion  induftrie ,  anime  fon  commerce ,  ac- 
croît fes  richefles  &  fa  puiflance;  &  la  ftagnation,  fi  je 
Tofe  dire,  de  ce  defir,  feroit  mortelle  à  certains  Etats* 

Mais  les  richeâTes ,  en  abandonnant  les  Empires  où  elles 
fe  font  d>bord  accumulées ,  n*en  occafionnent-êlles  pas  la 
ruine  ;  &  tôt  ou  tard  raifemblées  dans  un  petit  nombrefde 
îriains  ^  ne  détachent-elles  pas  Tinférét  particulier  de  Tinr- 
térét  public  ?  Oui,  fans  doute.  Mais  dans  la  forme  aftuelle 
des  Gouvernements,  peut-être  ce  mal  eft-il  inévitable.  Peut^ 
être  eft-ce  à  cette  époque  qu'un  Empire  s'aâFoibliflant  de 
jour  en  jour ,  tombe  dans  un  ai&iiTement  précurfeur  d*une 
entière  deftruâlon  :  &  peut-être  eft-ce  ainfi  que  doit  ger- 
iner,  croître,  s'élever,  &  mourir  la  plante  morale  nom« 
mée  Empire. 

Ji.        Il  I  ■     I  I    mmmmmmkmmmmÊiÊmmmmmÊÊmmÊmmÊm 

CHAPITRE    XVIII. 

Qut  u  nejl  point  dans  U  Luxe  9  mais  dans  fa  Caufc 
produHrice ,   quon  doit  chercher  U  Principe  dcfiruc-* 
■  teur  des  grands  Empirts. 

QU  K  conclure  de  Texamen  rapide  de  la  queftîon  que 
je  traite  ?  Que  prefque  toujours  les  accufations  in- 
tentées contre  le  luxe  font  fans  fondements;  que  des  deux 
efpeces  de  luxe  citées  au  Chap.  V,  il  en  eft  un  qui,  tou- 
jours Teffet  de  la  trop  grande  multiplication  des  hommes 
&  de  la  forme  defpotique  de  leurs  Gouvernements ,  fup- 
pofe  une  très- inégale  répartiôn  des  richefles  nationales  ; 
4iu'une  telle  répartition  eft ,  fans  doute ,  un  grand  mal ,  mais 
qu'une  fois  établie ,  le  luxe  devient ,  finon  un  remède  et- 
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ficace,  du  moins  un  palliatif  à  ce  mal  (»).  Ceft  la  mt%nU 
ficence  des  Grands ,  qui  reporte  journellement  l'argent  â£ 
la  vie  dans  la  claiTe  inférieure  des  Citoyens. 

L'emportement  avec  lequel  la  plupart  des  Moraliftes  s*é- 
lèvent  contre  le  luxe ,  eft  TefiFet  de  leur  ignorance.  Que 
cet  emportement  trouve  place  dans  un  Sermon  ;  un  Ser- 
tfnon  n'exige  aucune  précifion  dans  les  idées.  Ces  Ouvra- 
ges applaudis  d'un  vieillard  ^  craintif  &  bénévole ,  font  trop 
vagues ,  trop  enthoufiafies ,  &  trop  ridicules ,  pour  obtenir 
l'eftime  d*un  auditoire  éclairé. 

Ce  que  le  bon  fens  examine,  l'ignorance  du  Prédicateur^ 
le  décide.  Son  efprit  léger  &  confiant  ne  fut  jamais  dou- 
ter. Malheur  au  Prince  qui  ptéteroit  Poreille  à  fes  décla- 
mations ,  &  qui  y  fans  des  changements  préalables  dans  là 
forme  du  gouvernement,  tenteroit  de  bannir  tout  luxe 
d'une  Nation,  dont  l'amour  de  l'argent  eft  le  principe  d'ac- 
tivité! Uauroit  bientôt  dépeuplé  fon  Pays^  énervé  Tinduf- 
trie  de  fes  Sujets ,  &  jette  les  eiprir$  dans  une  langueur  fa* 
taie  à  fa  puifTance. 

Je  fuis  content,  fi  l'on  regarde  ces  idées  premières  ^ 
peut-être  encore  fuperficielles  qu'occaAonne  la  queftion  du 
luxe ,  comme  un  exemple  des  points  de  vue  divers  fous 
lisfqueis  on  doit  conûdérer  tout  problème  important  &  com- 
pfiqué  de  la  Morale  (^)  ;  fi  Ton  fent  toute  l'influence 

que 


(«)  Une  trop  inégale  réparti-  culier  aux  Anglois,  eft  en  ptr- 
tlon  des  richefîes  nationales ,  tie  Teffet  du  long  fé^our  qu'ils 
précède  Se  produit  toujours  le'  font  dans  leurs  campagnes.  Si 
goût  du  luxe.  Un  particulier  tous  les  habitent ,  c'eft  qu'ils  y 
a-t-il  plus  ^l'argent  qu'il  n'en  *  font ,  pour  ainfi  dire ,  néceffités 
faut  pour  fubvenir  à  fes  befoins»?  par  la  conftitution  de  leur  état. 
11  fe  livre  à  l'amour  des  fuper-  Ceft  la  forme  des  Gouver- 
fluités.  L'ennemi  du  luxe  doit  nements  qui  dirige  d'une  ma- 
done chercher  dans  la  caufe  niere  invincible  jufqu'aux  goûts 
même  du  partage  trop  inégal  des  particuliers.  Ceft  toujours  à 
des  richeiTes ,  &  dans  la  deftruc-  leurs  loix ,  que  les  Peuples  doi* 
tion  du  derpotifmef  le  remède  vent  leurs  mœurs  &  leurs  ban- 
aux maux  dont  U  accufele  luxe ,  bitudes. 
&  que  réellement  le  luxe  fou» 

lage.  Toute  efpece  de  fuperflui-        (5)  On  ne  peut  trop  fcrupi^ 
jtés  à  fa  xaufe  produfbice.  leufement  examiner  toute  que(^ 

Le  luxe  des  chevaux  préféra*    tion  importante  de  morale  &  de 
ble  à  celui  des  bijoux ,  &  parti-    politique.  Ceft ,  ii  je  Tpfe  dire , 

au 
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«{u'e  dent  avoir  fur  le  bonheur  public  !a  Tolution  plus 
•u  moins  exa£le  de  pareils  problèmes^  %  Ta  fcrupuleurr 
:ention  qu'on  doit  par  conléqueni  porter  à  leur  examen. 
Qui  fe  déclare  proteâeur  de  Tignorancd ,  fe  déclare 
lonc  l'ennemi  de  l'Ent,  St,  fansie  l'avoir,  commet  le  crime 
de  leze- humanité.  ,  , 

Chez  tous  les  Peuples,  il  eft  une 'dépeitdaMêé  récipro- 
que,entre  la  perf<:âioii  de  la  légiflailony&.les  progrès 
di  l'eTprii  humain.  Plus  les  Citoyens  feront  éclairés ,  plus 
leurs  loix  feront  parfaites.  Or,  c'cft  ae  leur  feule  bon- 
té ,  comme  je  vais  le  prouver ,  que  dépend  la  félicité 
publique. 


3Ff4  ■''■'^'^Ih  T Homme, 
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SECTION    VII. 

Lu  Vtrtw  ÙUBoHhdur  J^tm  Peuple  font  P effet , 
non  de'  la  fuinteté  de  fa  Religion  ,  mais  de  la 
Jageffe  defés  Loix. 

-^ • x^— . . — . _^  , - 

-        C  H  A  P  IT  R  E    I. 

Du  ptu  âinfitumt  des  Jjteligions  fur  Us  Fertus  &  Ar 

Félicité  des  Peuples^ 

DE  s  hommes  plus  pieux  qu'éclairés  s  ont  imaginé  qôë 
les  vertus  des  NÂtioin^  Itur  humanité  &  la  douceur 
de  leurs  mœuvs  dépëndoîem  ée  la  pir^eté  de  leur  culte. 
Les  Hypqcrkes,  iiitéreffilsà  pro^ger  cette  opinion,  Tohr  pu- 
bliée fan<  la  tfoire.  ht  coonaim  de»  hommes  Ta  crue  fans 
l'examiner. 

Cette'  erreur  u|ie  kii  annoncée»  a  prefque  par-tout  été 
reçue  comme  ibé  mérité  eoçiftantê*  Cepejidant  l'expérience 
&  rhîAoire  nousqppreonen^qtiela^pmrpérité  des  Peuples 
dépend,  non  de  k  pureté  de  kur  culte,  mais  de  Texcél* 
lence  de  leur  légiflation.  . 

Qu'importe  en  effet  leuf  croif ançé  !  CôUe  des  Juifs  étolt 
furti  &  les  Juifs  étoient  k.  lie  de^  Nations.  On  ne  les  com- 
para jamais  ni  aux  EgypiiasiS,  ni  aux  anciens  Perfes. 

Ce  fut  fous  Confiantin  que  là  Religion  Chrétienne  de- 
vint la  Religion  dominante.  Elle  ne  rendra  cependant  point 
les  Romains  à  leurs  premières  vertus.  On  ne  vit  point  alors  , 
de  Décius  fe  dévouer  pour  la  Patrie ,  &  Fabricius  préférer 
fept, acres  de  terres  aux  richeiTes  de  TEmpire. 

£o  quel  moment  Conftantinople  devint- il  le  cloaque  de 
tous  les  vices  ?  au  moment  même  de  Tétablifiement  de  la 
Religion  Chrétienne.  Son  culte  ne  changea  point  les  mœurs 
des  Souverains.  Leur  piété  ne  les  rendit  pas  meilleurs.  Les 
fi.ois  les  plus  Chrétiens  ne  furent  pas  les  p!us  graùds  des 
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llôî<;.  Ptiï  é'entr'enz  montrèrent  fue  le  trône  M'vmu9  d«s 
Tites ,  des  Trajaiis  ,.de»  AntomnSé  Qud  Prince  dèv«>t  leur 
jfut  comparable  ! 

Ce  que  )e  dis  des-  Monarques,  je  le  dis*  des  Natiqns.  Le 
pieux  Portugais ,  û  ignorant  &  fi  crédule ,  n?eft  ni  plus  ver- 
lueut ,  ni  plus  luimain,.que  le  Peuple  moins  crédule  &  plus 
tolérant  des  Angloîs» 

L'intolérance  reiigienfe  eft  fille  de  l'ambirioa  Sacerdoralè 
&  de  la  ftupide  crédulité»  Elle,  n'améliorera- jamais,  les  hom» 
mes.  Avoir  recours  à|f  ftiperftition,  à  k  crédulité  <b  au 
iiinatirme  pour  leur  infpirer  1»  btenfaiianee',  a'eft  jetter  de 
l'huile  fur  le  feu  pour  Témndre. 

Pour  adoucir  la  férocité  humaine ,  &  rendre  les  hom- 
mes plus  fociables  entv*euic ,  il  Êiut  d'abord  les  rendpe  in^ 
différents  à  la  diverfité  des  cultes.  Les  Efpag^nols  ^  moins 
fuperftitieax ,  euffent  été  moins  barbares  envers  les  Amé« 
ticains. 

RappOrtoAs^nOiis^efi  au  Roi  Jacques.  Ce  Prince  étoit 
bigot,  &  connoiiTeur  en^ ce  genre.  Il  rie  croyoit  point  à 
r humanité  des  Ptétres.  „  H  eff  très-difficile,  difoit-il,.d'ér. 
,,  tre  à  la  fols  bon  ThéoToglen  &  bon* Sujet.  " 

En  tout  Pays»  beai^coup  de  gens  de  la  bonne  do£^rine ,  & 
peu  de  vertueuib.  Pourquoi?  Ceft  que  la  Religion  n'e^pas 
vertu.To«tecroyance,&  même  tout  principe  fpéculatif,  n'a 
pour  l'ordinaire  aucune  influence  fmr  h  conduite  {a^  &  Fa 
probité  des  hommes  {b\ 

:  Le  dogme  de  la  fatalité  efl  le  dogme  prcfque  géQéi:^de 
rOnent  :  c*étoi«  celui  des  Stoïciens.  Ce  qu'on  appelle  li^. 
berfé  ou  pruiffance*  de  délibérer ,  n'èft ,  difoientils ,  dans 
Vhomme ,  qu't^  fentlment  de  crainte  ou  d'efpérance ,  fuc^ 
ceflivement  éprouvé ,  Ibrfqu'il  s'agit  de  prendre  un  parti 
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{a)  Tous  le»  Francis  fera»-  déferteur.  L'établifTement  d*uife 

tent  d'être    des   amh   tendres.'  pareille  loi  ne  prouve  pas  delà 

Lorique  le  Livre  de  VE^rit-^p^  part  du  Gouvernement  un  grand 

emt  «  ils-  crictenr  beaucoup  eotf-  rcQyeé^ponr  Tamitié  -^  &  robéiî^ 

Ire  le  Chapitre  de  ramitté.  On  fance  à  cette  loi ,   une  grande 

•et  cru  Paris*  peup(«r  d'Oreftes  ttodreife  pour  Tes  amir. 
&  de  Pylades.  £'«ilr  cependant        {b)  £n  montrant  Tinutifitédè 

idâns  cette  Nation  que  la  lot  roà*'  lap  })¥udieation  Papifle  ,  un-  Aur 

Ikaire  oblige  un  ibldar  de  fsfil-  teitr'  célèbre  a  très^bfeil  prcmvé 

1er  fon  compagnon  &  Ton  ami  t^imitîKté^  d^  cette  R^tgioiK 

Zij 
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du  cboiit'^^él  dépend  fon  bonheur  ou  fon  malheûri  Là 
délibération  eft  donc  toujours  en -nous  l'efFet  néceâaire  d« 
notre  haine  pour  la  douleur  ,  &  de  notre  amour  pour  1er 
plaifir  (c).  Qu*on  cânfulte  à  ce  fujet  les  Théologiens.  Un 
tel  dogme ,  diront-ils ,  eft  deftruâif  de  toute  verty.  Ce- 
pendant les  Stoïciens  n'étoient  pas  moins  vertueux  que 
les  Philofophesjdes  autres  Seâes  :  cependant  les  Princes 
Turcs  ne  font  pas  moins  fidèles  à  leurs  traités  que  les 
Grinces  Catholiques  :  cependant  le  Fatalifte  Perfan  n'eft  pas 
moins  honnête  dans  fon  commercetg  que  le  Chrétien  Fran« 
çoi$  ou  Portugais.  La  pureté  des  mœurs  eft  donc  indépen- 
dante  de  la  pureté  des  dogmes. 

La  Religion  Payenne,  quant  à  fa  partie  moral^^  etoit 
fondée  >  comme  toute  autre,  fur  ce  qu*on  appelle  la  loi  na-^ 


(c)  <2uîconque ,  difoient  les  bere ,  elle  délibère  autrement  ; 
'Stoïciens ,  fe  voudroit  du  mal ,  Qu'au  moment  où  elle  veut  « 
&  fans  motif  fe  jetteroit  dan^  elle  veuille  autrement: 
le  feu ,  datis  Teau  ou  par  la  fe-  Or ,  fi  c'eA  tna  volonté  telle 
nêtre^  pafTeroit  pour  fou,  &le  qu'elle  eft,  qui  me  hit  délibé- 
ftTok  en  effet ,  parce  qu'en  fon  rer  ;  û  c'eft  ma  délibération  telle 
état  naturel  l'homme  cherche  qu^ellé  eft ,  qui  ^e  fait  ch6îâr  i 
le  plaifir ,  &  fuit  là  douleur  y  fi  c'eft  mon  choix  tel  qu'il  eft , 
jparce  qu'en  toutes  fes  aéHons»  qui  me  fait  agir;  fi  lorfque  i'ai 
il  eft  nécefTairement  déterminé  délibéré .  il  n'étoit  pas  pofiible 
j;»ar  le  defir  d'un  bonheur  ap-  (vu  l'amour  que  je  me  porte ,) 
parent  ou  réeL  L'homme  n'eft  que  je  lie  voulufle  pas  délibé- 
âonc  pas  libre.  Sa  volonté  eft  «rer ,  il  eft  évideiit  que  la  liberté 
«donc  auàà  néteftaifeinent  l'effet  n'exifte  ni  dans  là  volonté  ac- 
ide fes  idées ,  par  conféquent  de  tuelle ,  ni  dans  la  délibération 
ies  fenfations ,  que  la  douleur  aâuelle ,  ni  dans  le  choix  ac*» 
#ft  l'effet  d'un  coup.  D'ailleurs  ^  tuel ,  ni  dans  l'aéHon  aâuelle  « 
ajoutoient  les  Stoïciens ,  éft  -  il  &  qu'enfin  la  liberté  ne  fe  rap-> 
tin  feul  inftant  où  là  liberté  de  porte  à  nuUe  des  opérations  de 
l'homme  puiffe  être   rapportée  l'ame. 

aux  différentes  opérations  de  fon        II  faudroit  poiir  Cet  effet  qu'une 

ame.  même  chofe ,  comme  je  l'ai  dé- 

Si,  par  exemple,    la  même  ja  <Ut,  pût  au  même  inftant  être 

«hofe  ne  peut  au  même  inftant  &  n'être pas«  Or»  ajoutoientles 

être  &  n'être  pas ,  il  n'eft  donc  Stoïciens,  voici  la  queftion  qu# 

p^s  poiHble,  nous  faiibcis  aux   Philofophes: 

.  Qu'au  moment  où  l'ame  agit ,  a  L'am,e  eft-elle  libre  «  fi  quand 

elle  agifie  autrement  ;  n  elle  veut ,  quand  elle  délihe- 

Qu'au  o^oment  où  elle  chpi*  m  re,  quand  ellechoifit,  quan^ 

fit^  ellechpififte  autrement*,  »r  elle  agit,  ellea'eft  pas  libre  ^ 


Qu'au  moment  où  elle  dclî- 
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lurellc.  Quantùfà  partie  Théologique  ou  Myth^toghitie , 
elle  n'étoit  pas  très-édiiiame.  On  ne  lit  point  Thiftoire 
de  Jupiter  ,  de  fes  amours ,  &  furvtout  du  traitement  fait 
à  fon  père  Saturne ,  fans  convenir  ipi^Qti  bXt  de  vertus  , 
]es  Dieux  ne  préchoiént  point  dVxemple.  Cependant  là 
Grèce  &  Fancienne  Rome  aboodoiefit  en  Héros  ^  en  Ci* 
•toye^ns  vertueux.  Et  maintenant  la  Grèce  moderne  &  là 
xiouvelle  Rome,  n'engendrent,  comme  le  Bréf]i'&  le  Mexi- 
que, que  des  hommes  vils,  pareifeux ^  fans  talents,  fan» 
vertus  &  fans  induftrie. 

Or  depuis  rétabliflement  du  Cbviftiaoifme  dsm»  lés  'Mo- 
narchies de  TEurope,  fi  les  Souverains  n'ont  été  ni  plus 
vaillants,  ni  plus  éclairés;  fi  les  Peuples  n*oflt  été  ni  plus 
inftruits,  ni  plus  humains;  fi  les  nombre  des  patriotéSfne 
$'eft  nulle  part  multiplié ,  que!  bien  font  doflrc*  les  Jleli^ 
gions  ?  Sous  quel  prétexte  le  Magiftrat  toùrment^t^oit-it 
rincrédule(<i)  ?  Egorgeroit-il  rHérétiqu^(<r)  ?  Poufqtiol  met- 
tre tant  d'importance  à  la  croyance  de  certaines  révélationg 
toujours  contefiées ,  fouvent  fi  conteftables ,  lor(qu*on  en 
met  fi  peu  à  la  moralité  des  aâions  humaines  ? 

Que  nous  apprend  Thiûoire  des  Religions  l  Qu'elles 
ont  par-tout  allumé  les  flambeaux  de  Tintolérance ,  jon- 
ché les  plaines  de  cadavres ,  abreuvé  les  campagnes'  de 
fang,  embrafé  les  Villes,  dévafté^.les  Empires;  mais  qu'el- 
les n'ont  jamais  rendu  les  hommes  meilleurs,  Xeur  bonté 
eft  l'œuvre  des  loix  (/). 
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(<f)  Il  n*eft  prefque  point,  de  la  craintd  de  la  mort  &  les  bour« 
Saint  qui  n*ait  une  fois  dans  Ai  reaux,  les  arracher  à  Tenfer*  Mais 
vie  kvé  fes  mains  dans  le  fang  depuis  quand  la  charité  a^t-ellb 
humain  ,  &  fait  fupplicier  foQ  un  aiguillon  }  Depuis  qi^nd 
homme,  L'Eyèque  qui  dernière*  égorge-t-elle  ï  D^ailleurs  ^  fi  Içs 
ment  foUtcita  û,  vivement  la  vices  ne  damnent  pas  moins  qu« 
mort  d'un  Jeune  homme  d*Ab-  les  erreurs  ^  pourquoi  les  Dé* 
beville ,  étoit  un  Saint.  Il  vou«  vots  ne  malTacrent-ils  pas  les 
lut  que  cet  adolefcent  expiât  hommes  vicieux  de  leur  Se€^e  ? 
dans  des  tourments  aflfreux ,  le  (/)  C*eft  la  faim  »  c*eft  le  be* 
'crime  d'avoir  chanté  quelquet  foin  c^ui  rend  les  Citoyens  in- 
couplets licencieux,  duftrieux,  &  ce  font  de^  Loix 

{t)  Si  nous  mafTacrons  les  Hé-  fkges  qui  le»  rendent   bons.  Si 

rétiques  ,    dtfent   les    Dévots  ,  les  anciens  Romains  »  dit  Ma^ 

c'eft  par  pitiç.  Nous  ne  voulons  cjhiiïvel,  donnèrent  en  to\it  genre 

que  leur  foire  fenttr  l^iguillon  des  exemples  de  venji  -,  ârhon- 

î«laçh9srité,-l^QU«efpçrQai^pai;  nêteté  «hez  eux  fut  cçmmuae; 
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O -font les  thauiTées  tpii  contienneatles  torfciitt;  c*eft,la 
dîgiie  du  fapplice  &  du4népris,  qui  coudent  le  vice.  C'eft 
nu  Magiftrat  d'élever  .cette  digue. 

Si  les  Sciences  de  la  morale ,  de  la  politique  &  de  k 
Légation  oe  (ont  qu'une  feule  &  m^me  Science ,  quels 
devrtoîent  étr^é  les  vrais  Doâeurs  de  la  morale  ?  Les 
l^rêires  ?  Non  :  mais  les  Magiftrats.  La  Religion  déter'!» 
mioe.norre  croyance  ;&  les  loix,  nostmoeurs  &  nos  vevtus^ 
.  Qpel  figne  d,lâipgue  le  Chrétien  du  Juif,  du  Guebre  » 
du  Mufulman  ?  £ft-ce  une  équité  ^  un  courage ,  une  hu^ 
«nanité  ^  ^ne  bienfatfançe  particulière  à  l'un ,  ^  non  con-> 
ove  4es  autres  }  Oh  les  reconnoit  à  leurs  diverfes  profef* 
4ipas,  de  î^.  Qûlon  ^e  confonde  4onç  jamais,  rhomme 
liOQuéte  avec  rOrthodoxe  {£), 

jEti  duaque  Pays  ,  i'Orttodox^  eft  çefoi  qui  croit  tel  on 

^  jQel  (dpgme.;  ife  dans  tout  l'univers  >  k  vertueux  eft  célm 

4^r  fait  td(le  ou  telle  aâion  humaifle  &  conforme  à  l'in- 

tfécêt .  geoéraJ.  Ôr,  i\  ce  font  les  ^loix  {K)  qui  détermi- 
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fi  .^ans  refpace  de  plufieurs  fic- 
elés ,  01^  eût  compté  à  peine  fix 
ou  fept  de  condamnés  à  Tamen- 
d«  ,  à  Texil,  à  I9  mort ,  à  xfÉpt 
dûrcut-ils  &  leurs  rertus  &  leurs 
fuccès  ?  A  la  fagefie  de  leurs 
Loix  ,  aux  premières  diiïehtions 
qui  s'élcvant  entre  les  Plébéiens 
À  les  PatriclejDs ,  établixcAt  xet 
éq,ui]librc  de  puiflancei  que  des 
jdifTentions  toujours  ren?|iflantes 
maintinrent  loag^teoips  pnti»ç 
f  es  deux  corps. 

Si  les  Homain^,  ajouta  ,ce^ 
^llufire  Ecrivain,  difF€r.erent  en 
tout  des  Vénitiens  ;  fi  lc$  prçr 
mf er^  ne  furent  ni  Humbles  dans 
.]ç  malhewr,  ni  préfeniptueux 
da^^  1^  proCpérité ,  la  diverfe 
cond.viite  &  le  caraâcre  djjBtër 
rent  de  c.êli  deux  Peuples  fut 
IVitet  .de  la  4iflférençç  4^  Iç^ 
diicipli^e. 

(|)  M.  HclyétiMS^  fut  par  quel- 
Ip.^?  Ti^io>l<^»»  tr^té  d^lmfu  , 


&  le  Père  Bertier  de  SaînuCz". 
pendant  le  premier  n*a  fait  ni 
voulu  faire  mal  à  perfonne  ,  6e 
le  fécond  difoit  publiquement 
que  s'il  eût  été  Roi  «  il  ^ût  noyé 
le  Préfident  de]VIp9tefquiç\i  ds^n/B 
fon  fang. 

L'un  d'eux  eft  Thoiinète  hom* 
xne,  .&  rautr«  le  .Qu^ôeii. 

(î)  Des  Loix  jufles  font  ton- 
tes^puifiantes  fur  les 'hommes, 
£lles  co^oMnaiiden^  à  leurs  vo- 
lontés» les  rendent  honnêfes, 
humains  &  fortM^és.  Ç'eft  ^«qu»? 
tre  ou  .cinq  Loix  de  czxx/it  efpece 
.que  les  Apg^ois  doivent  leur 
.boaheiir  ^  6c  Tailuraace  de  leur 
propriété  6c  de  leur  liberté. 

L9  premiers  4e  ces  Loix  eft 
pelle  qui  rempt  à  la  Chambre 
des  Communes  1^  poûv<)if  de 
fi;xer  les  ûibfides, 

La  féconde  ^eft  l'aûePi^M^ 

Corpus» 
ta  troifien>e,  font  Ipt  ;i^ni<^t$ 

rendus  par  leit  ^î^5        ,  . .  .- 
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«leiit    nos  aâions  »  ce  font  elles»  qui  font  les  boas  Ci^ 

ioyens*(i).  ... 

Ce  n'eft  donc  point  à  la  fatnteté  évt  «ulte  qu^on  dote 
rapporter  &ks  vertus  &.la  pureté  des  oKBurs  d*un  Peu- 
ple, PoufIe*t-oa  plus  loin  cet  examen  f  .On  vok  que  IW- 

prit  religieux  eft  entièrement  deftru&if  de  Tefpi'it  léglûatif. 

La  quatrième  «  la  liberté  de  la  prbpice,  euffent-ils  facnflé  leurs, 

preffe.  eofaacs  fur  Tes  autels?  L*Erpa- 

La  cinquième  »  la  maaicre  4e  gnol  croiroiK-il  la  Divinité  avide 

lev^  let  impôts.  du  fang  Hérétique  0u  Juif  }  Des 

Mais  ces  impôts  ne  font  -  ils  Peuples  entiers  fe  flatteroient- 

pas    maintenant  onéreux   à   la  ils  d'obtenir  l'amour   du  Ciel, 

Nation  !  S*ils  le  font,  ils  ne  four-  ibit  par  le  fupplice  del*homme 

ntffent  pas  du  moins  au  Prince  qui  ne  peofe  pas  comme  leuts 

des  moyens  d'opprimer  les  indi-  Prêtres  ,foit  par  le  meurtre  d'untf 

vidus.  yierge  offerte  en  expiation  d» 

(i)  Ce  n*eft  point  i  la  Reli-  leurs  forfaits  ? 

f  ion ,  ce  n^eil  point  à  cette  Loi  Je  veux  que  les  principes  de 

naturelle,  innée  de  gravée ,  dit-  la  Loi  naturelle  foient  innés  i 

•n»  dans  toutes  les  ames«  que  les  hommes    fcntiroient   donc 

les  hommes  doivent  leurs  ver-  que  les  châtiments  doivent, corn- 

tus  foetales.  Cette  Loi  naturelle  me  les  crimes ,  être  perfonnels  , 

iivantéen'eil  y  comme  les  autres  que  la  cnuuté  &  Tinjudice  ne 

Loix ,  que  le  produit  de  Texpé-  peuvent  être  les  Prêtreffes  det 

vience ,  de  la  réflexion  6c  de  Tef-  Dieux.   Or ,   û  des  idées  auiii 

prit.  Si  la  Nature  imprimoit  dans  ,  claires  ,  auifi  fimples  de  Téquité  » 

les  coeurs .  des  idées  nettes  de  11  ne  font  point  encore  adoptée» 

vertu  i    n  ces    idées  n'étoient  de  toutes  les  Nations ,  ce  n'eft 

point  une  acquifition ,  les  hom-  donc  point  i    la  Religion  ,  ce 

mes  euflent-ils  jadis  immolé  des  n'eft  donc  point  à  la  Loi  oatu- 

vi^imes  humaines  i  des  Dieux  relie ,  mais  à  Tinibu^Hon ,  que 

qu'ils  difoient  bons?   Les  Car-  l'homme   doit   la    connoiâance 

thaginois,  pour  fe  rendre  Saturne  d^  la  juûice  &  de  la  vertu» 
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C  H  A  P  I  T  RE    II. 

De  tEffHi  RcU^tuXy  dcfiruBfic  tEfprit  Légifiatif. 

L*Obéissance  aux  loix  eft  le  fondement  de  toute 
légtflation.  L'obéiiTance  au  Prêtre ,  eft  le  {bndemem  de 
prefque  toute  Religtoiu  » 

Si  rintérét  du  Prêtre  pouvoir  fe  confondre  avec  Tin* 
térêt  nationcd>  les  Religions  deviendroient  les  conârmatri"» 
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ces  de  toute  loi  fage  Qi  humaine.  Cette  fuppofition  eft  inact 
miflible.  L'intérêt  du  corps  Eccléfiafiique  fut  par- tout  ifolé 
^  diftinâ  de  Pkiférêt  public,  le  Gouvernement  Sacerdo- 
tal a,  depuis- celui  des  Juifs  jufcju'à  celui  du  Pape  ^  tou- 
jours avili  la  Nation  chez  laquelle  il  s*eift  établi.  Par-tout 
le  Clergé  voulut  être  indépendant  du  Magiftrat;  &  dans 
prefque  toutes  les  Nations ,  il  y  eut  en  conféquence  deu3ç 
autorités  fuprêmes  &  deftru^Uves  J'une  de  Tiiutre. 

Un  corps  oifif  eft  ambitieux  :  il  veut  être  riche  &  puif» 
iant,  &  ne  peut  le  devenir  qu'en  dépouillant  les  Magiftrat^ 
de  leur  autorité  (tf),  &  les  Peuples  d^  leurs  biens, 

les  prêtres,  pour  fe  \z^  approprier,  fondèrent  la  Religion 

•  lur  une  révélation,  &  s'en  déclarèrent  l^s  interprètes.  £ft« 

•  on  rinrerpVece  d'une  loi?  On  la  change  à  fpn  ^ré.  On  en 
'devient  à  la  longue  l'auteur.  Du  moment  où  les  Prêtres 
'fe  chargent  d'annoncer  les  voloqtçi^  du  Ciel,  ^  ne  font 

pliis  des  hommes,  ce  font  des  Di%dnité$<  C'eft  en  eux,  ce 
n'eft  point  en  Dieu  que  Ton  croit.  Ils  peuvent  enfon  non^ 
ordonner  la  violarîon  de  toute  lot  contraire  à  leurs  inté- 
rêts, &  la  defiruâion  de  tputç  autorité  rebelle  à  leurs  dé« 
;cmons. 

L'efprit  religieux  par  cette  raifoji  fut  toujours  incom- 
patible avec  l'efprh  légiflatif  {f>)  ,  &  le  Prêtre  toujours 
Fennemi  du  Magiftrat.  Le  premier  inftitna  dçs  îoix  Cano- 
niques; le  fécond,  les  Ipix  Politiques.  L'^rprit  dé  domlnsi- 
tiofl  &  de  menfonge  préfida  à  la  confeâion  des  premiè- 
res :  elles  furent  funefies  à  l'univers.  L'efprit  de  juftice  & 
de  vérité  préfida  plus  ou  moins  à  la  cpnfeftion  des  fecon- 

^■wip^^y^wM^i—ir^''-^— ^^w^i  ■  ijn  ■  "iii  'w'i.ii  ir    i      ti        i        i       i        ■  n   ■  i    i    ■■ 

(a)  Lors  de  la  deiVruâiQn  pr(>^  ge-t-il?  Ses  principes  religieux 

jj^ée  ^t%  Parlementa  en  Fran^,  changent^  Combien  de  fQxs.le& 

ce ,  queUe  joie  indécente  les  Pré-?  Interprètes  de  la  révélation  ont-' 

très  de  Pari^  ne  firent-iU  pôint^  Us  métavorpheré  la   vertu  en. 

éclater  !  Que  les  Magiftrats  de  crime ,    &  le  crime  en  vertu  > 

toutes  les  Nations  reconnoiiTent  Ils  ont  béatifié  rafTa^nd'vn  Rou 

^  cette  jbïe  ,  .la  haine  de  Vauto^f  Quelle  cbnâance  peut  donc  W- 

tité  rpirituelle   pour  la   tempo-  pirer    la    morale   variable    des 

reUq..    Si   [e    Sacerdoce   p^oi^  Théologiens  ?  I^a  vrai^  morale 

quelqv^efois  la  r'efped^er  dans  Ie$  puiife  Tes  principes  d^ns  la  raifon ,      ' 

^ois«^*ç*e(|    lorfqu'ilff   lui    font  dans  l'amour   du   bien   public:, 

fournis ,  6c  que  ^r  eu3E  U  cpm<>  &  de  tels  princ^>es  font  taujàurs 

^nds  aux  lois.  «    ^  j^  mtoe«,    "        * 

.  '  {h)  t'intércç  du  Prêtre  çhan^. 
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^€S  ;  elles  furent  en  çonfèquence  plus  ou  moins  avantagea- 
les  aux  Nations. 

Si  la  juftice  &  la  vérité  font  feurs^  il  n'eft^de  loix  réeb- 
lement  utiles  que  l|ps  loix  fondées  fur  une  connoiffance  pro- 
fonde de  la  nature  &  des  vrais  intérêts  de  Thomipc.  Toute 
loi  qui  a  pour  b;ife  |e  mepfonge  (c)  ou  quelque  fauffe  ré- 
vélation, eft  toujours  nuifible.  Ce  n*eft  point  (ur  un  tel  fon- 
^ornent  que  l*hQmme  éclaii-é  édifiera  les  principes  de  Té- 
quité.  Si  le  Turc  permet  de  tirer  de  fpn  Koran  les  prin- 
f:ipes  du  jufte  &  de  l'injufte,  &  ne  fpufFre  pas  qu'on  les 
lire  du  Veddam ,  c'efi  que,  fans  préjugés  à  l'égard  de  ce 

<|i^^— i«»«— ■       I        l'iMn— — »»— ^—  ■■■!        wmmm^mmmm^m^^mm^m^^    i  ^— m^m^— 

(c)  L4  vertu  eft  fi  préci«ufe,  iricheiTes  immenies  de  rEglife* 

&  fa  pratique  û   liée  à  Tavan-  Voilà  Tes  vols.  Où  font  (es  ref- 

tage   national ,  que  fi,  U   vertu  titutions  ?  Si  le  Moine ,  dit-on  « 

h'étoit   qu'une    erreur  ,  il    lui  ne  rend  rien,  il  fait  rendre.  A 

faudroit,  Tans  doute,  facrîfieriuf-  quelle  fomme  par    an  évaluer 

qu'à  la  vérité.    Mais  pourquoi  ces   reftitutions  dan&  un  grand 

ce  f<^crifiee^  &  pourquoi  le  mes-  Royaume  ?  A  cent  mille  écus  } 

ibnge  feroit-il  père  de  la  vertu  ?.  Soit  :  qu*o^  compare  cette  fom- 

Par-tout  où  rintérêt  particulier  l^t.  à  celle  qu'exige  l'entretien 

^e  confond  avec  l'intérêt  public ,  de  tant  de  Couvents  ;  c'eft  alors 

la  vertu   devient  dans   chaque  qu'on  pourra  juger  leur  utilité, 

individu  Te^et  néceffaire  de  Ta-  Que  diroit-on  d'un  Financier  qui, 

mour  de  foi  &  de  l'intérêt  per-  pour  afiurer  la  recette  d'un  mil^ 

ibnnel.  lion,   en   dépenferoît  vingt  en 

Tous  les  vices  4'une  Nation  fraix  de  régie  ?  On  le  traiteroit 
fe  rapportent  toujd^irs  à  quel-  d'imbécille.  Le  Public  eft  cet 
ques  vices  de  fa  légifiation.  Pour-  imbécille  ,  lorfqi^'il  entretient 
quoi  fi  peu  d'hommes  honiiê-  tant  de  Prêtres. 
tes?  C'eft  que  Tinfortune  pour-.  Leurs  inftru liions  à  trop  haut 
fuit  prefque  par-tout  la  probi-  prix  font  d'ailleurs  inutiles  à 
té.  Qu'au  contraire,  les  honneurs  des  Peuples  aifés,  aâifs  ,  indufn 
^  la  cpnfidération  ep  fotent  les  tr ieux  ,  &  dont  la  liberté  élevé 
compagnes,  tous  les  hommes  le  caraélere.  Chez  de  tels  Peu- 
feront  vertueux.  Mais  il  eft  des  pics ,  il  fe  cQnjimet  peu  de  cri- 
crimes,  fecrets  auxquels  la  Re-  mes  focrets. 
ligion  feule  peut  s'gppofer.  Le.  Devroit  -  on  encore  ignorer 
vol  d'un  dépôt  confié  en  eft  un  que  c^eft  à  l'union  4e  rintérêt 
exemple.  Ma,is  l'expérience  prou-  Public  &  particulier,  que  les 
ve«t-elle  qi^e  ce  dépôt  foit  plus  Citoyens  doivent  leurs  vertus 
fùrement  confié  au  Prêtre  qu'à,  patriotiques  },  hcs  fondera>*t-on 
Ninon  de  l'Enclos  ?  Spus  le  nom  toujours  fur  des  erreurs  &  des 
de  legs  pieux  %  que  de  vo.ls  con;-  révélations ,  qui ,  depuis  fi  iong^ 
.mis!  Que  de  fuccefitons  enle"  temps,  fervent  de  prétex.ceaux 
vées  à  des  héritiers  légitimes  ?  plus  grsui4s  fojçfaiw  ? 
Te^ç  eft  i«  fpurcQ  ^ifeA«  dçs 
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d  nitr  U^'^^y  *'  craiiwiroit  de  donner  à  la  juftice&^i  Is 
ytrtu  un  fondement  ruineux.  Il  ne  veut  pas  en  confirmer 
Us  préceptes  par  de  fàuffes  révélations  (^. 

Le  mal  que  font  les  Religions  \,  eft  réel ,  &  le  bien ,  ima- 
#înaire. 

De  quelle  utilité,  en  efFet ,  peuvent-elles  être?  Leurs  pré« 
ccptes  font  ou  contraires ,  ou  conformes  i  la  loi  naturel- 
]e,  c*e(l- à-dire  4  à  celle  que  la  raifon  perfeâionnée  diAè 
aux  fociétés  pour  leur  plus  grand  bonheur. 

Dans  le  premier  cas ,  il  faut  rejetter  les  préceptes  de  cette 
Religion  comme  contraires  au  bien  Public.  * 

Dans  le  fécond ,  il  h\xt  les  admettre.  Mais  alors  que  fert 
une  Religion  qui  n'enfeignt  rien  ^e  refprit  &  le  bon  fens 
B'enfeigne  fans  elle  ? 

Dm  moias,  dira- 1- on,  les  préceptes  de  \\  raifon  con- 
facrés  par  une  révélation  en  paroiiTent  plus  refpeâables. 
Oui ,  dans  un  premier  moment  de  ferveur.  Alors  des  maxt- 
nres  crues  vraies ,  parce  qu'on  les  croit  révélées ,  agifTent 
plus  fortement  fur  les  iiaaginatîons.  Mais  cet  enthoufiafme 
t&  bientôt  diffipéé  '        , 

De  tous  les  préceptes ,  ceuxdont  la  vérité  eft  démontrée, 
font  les  feuîs  qui  commandent  conftamment  aux  efprits. 
Une  révélation,  par  cela. même  qu'elle  eft  incertaine  & 

(d)  Si  tous  les  hommes  font  que  à  la  longue  eft  plus  fort 
cfclaves  nés  de  la  fuperiHrion ,  que  les  Dieux.  Aufll  le  premier 
pourquoi ,  dira  - 1  -  on ,  ne  pas  foin  du  Prêtre  eft  de  s*emparer 
profiter  de  leur  foiblelTe ,  pour  de  l'efprit  des  Souverains.  Point 
les  rendre  hjpureux ,  8e  leur  faire  de  viles  flatteries  auxquelles  à 
honorer  les  Loix  ?  £ft-ce  le  fu-  cet  eftet  il  ne  s'abatfte.  Faut-il 
perftitiel^x  qui  les  refpeâe  ?  C*eft  les  déclarer  de  droit  divin  ?  11 
au  contraire  lui  qui  les  viole,  les  déclarera  tels;  il  s'avouera 
La  fuperftition  eft  une  fourcc  lui-même  leur  efclave ,  mais  fous 
empoifonnée,  d'où  font  fortis^  la  condition  tacite  qu'ils  feront 
tous  les  malheurs  &Ies  calami-  réellement  les  leurs.  Les  Prin* 
tés  de  la  terre.  Ke  peut-on  la  ces  ceffent-ils  de  Têtre  >  Le 
tarir  ?  On  le  peut ,  fans  dou-  Xlergé  change  de  ton  -,  &  fi  les 
te,  &  les  Peuples  ne  font,  pas  ciTconftancés  lui  font  favorables» 
auîfi  néceftairementfuperftitieux  il  leur  annonce  que  û  dans  Saiil  » 
qu'on  le  penfe.  Ils  font  ce  que  Samuel  dépofa  TOint  du  Sel- 
le Gouvernement  les  fait.  Sous  gneur,  Samuel  ne  put  rien  au- 
un  Prince  détrompé ,  ils  ne  tar-  trefois  que  ïe  Pape  oe  pnifTe 
dent  point  à  Têtre,  Le  Monar-  aujourd'hui. 
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conteftée,  loin  de  fortifier  la  démonftration  d*iin  principe 
moral ,  4t<Mt  à  la  longue  en  oM'curctr  l'évidence  {e). 

L'erreur  &  la  Vérité  font  deux  êtres  hétérogènes.  Ils  ne 
s*allient  jamais  enfemble.  Tous  les  hommes  d'ailleurs  ne 
font  pas  mus  par  la  Religion  :  tous  n'ont  pas  la  foi  ;  mais 
tous  iont  animés  du  defir  du  bonheur  »  &  le  faifiront  par* 
tout  où  la  loi  le  leur  préfentera. 

Des  principes  refpeâés,  parce  ({ulls  font  révélés  (/), 
font  toujours  les  moins  fixes,  fournellemeot  interprétés 
par  le  Prêtre,  ils  font  auffi  variables  que  fes  intérêts,  & 
prefque  toujours  en  contradiftion  avec  l'intérêt  général. 
Toute  Nation,  par  exemple, tlefire^ue  le  Prince  foit  éclai* 
ré.  Le  Sacerdoce  de&re ,  au  contraire ,  que  le  Prince  fott 
abruti.  Que  d*art  à  cet  effet  n'etfiployent-lls  pas  ? 

Point  d'Anecdote  qui  peigne  mieux  l'efprit  eu  Clergé^ 
f  ue  ce  fait  fi  fouvent  cité  par  les  Réformes. 

Il  s'agiiToit  dans  un  grand  Royaume ,  de  favoir  quels  fê- 
roient^les  Livres  dont  on  permettrolt  la  lefture  au  jeune 
Prince!  On  aflemble  le  Confeil  à  ce  iiijet.  JLe  Confeffeur 
du  jeune  Prince  y  préfide.  On.propofe  d'abord  les  Décades 
de  Ttte-Ltv£  c^mmemées  par  Machiavel ,  r£fprit  des  Loix, 
Montaigne ,  Voltaire ,  '&c.  Ces  Ouvrages  fucceffivement  re- 
jettes, le  Confeffeur  Jéfuite  fe  levé  enfin  ,  &  dit  :  S'àx  vu 
l'autre  jour  fur  la  table  du  Prince,  le  Catéchifme  &  le 
Cuifinier  François  :  point  de  leâure  pour  lui  moins  dan- 
gereufe. 

La  pui (Tance <lii  Prêtre,  com«ne  celle  du  Courtifan,  eft  , 
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{e)  C«ft  toujours  à  fa  raifon 
que  l'homme  honnête  obéira^  de 
jûréférence  à  la  révélation.  Il 
eft ,  dtra-t-îl ,  plas  certain  que 
Dieu  efl  l'Auteur  de  la  raifon 
humaine  /  c'efl^i-'dire ,  ût  la  fa- 
culté que  rhomme  a  dç  difccr- 
ner  le  vrai  du  faux ,  qn^il  n'eft 
certain  que  ce  même  I!>ieu  foit 
l'Auteur  d*un  tel  Livre. 

Il  eft  plus  criminel  aux  yeux 
du  Sage  de  nier  fa  propre  rai- 
fon ,  que  de  nier  quelque  révc«» 
lation  que  ce  foit. 

(/)iéC  fyftêmç  réHgieux  rompt 


toute  proportion  entre  les  rc- 
compenfes  décernées  aux  avions 
des  "hommes ,  Se  l'utilité  dont 
ces  aÛiions  font  au  Public.  P.ir 
quetle  raifon ,  en  effet  «le  foldai 
eft- il  moins  refpeâé  que  Le  Moi- 
ne }  Pourquoi  donne  -  t  -  on  au 
Religieux  qui  fait  voçu  de  pau- 
vreté ,  li  ou  IV  mille  livres' de 
rentes ,  pour  écouter  une~  fois 
par  an  les  péchés  ou  les  fotti- 
fes  d'un  Grand,  lorfqu'bn  re- 
fufe  600  livres  i  l'Oâicier  bUifé 
f^r  U  bréchet 
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{oujours  atucbée.  i  Tignorance  &  à  la  iluptdité  du  Mo^ 
narqué.  Auffi  rien  qu'ils  ne  ÊiiTent  pour  le  rendre  fot,  inac^r 
ceffible  à  Tes  Sujets,  &  le  dégoûter  des 'foins  de  TAdmi- 
ptAratîon. 

Du  temps  du  Czar  Pierre ,  Sévach  Huffein ,  Sopht  de 
Perfe,  perfuadé  par  les  Vifirs,  par  les  Prêtres, &  par  fa 
parefie',  que  fa  dignité  ne  lui  permettoit  pas  de  s'occuper 
fies  ;afikires  publiques  ,  s*en  décharge  fur  fes  Favoris.  Peu 
il'années  après  ,  ce  Sophi  çft  détrôné, 

WKÊÊmÊÊammÊÊÊÊmmÊmÊmÊÊ^ÊmmmmÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊmÊmmmmiÊmÊÊÊÊmmmÊÊmmÊÊÊtmmm 

;  C  H  A  p  IXR  E    III. 

QuçUc  effta  de  Religion  feroit  u$île^ 
E  principe  le  plus  fécond  en  calamités  publiques  (a) 


L 
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{a)    Prefque   toute    Religioi\  dée  aux  Incrédules,  Çeil^ar  ma 

défend  aux  hommes  Pufagé  de  bouche  que  le  Soleil  te  parle  ; 

leur  raifoR  ,   les  rend  à  lar  fois  tremble  ;  remets^moi  ces  Impies , 

lirutes  ,  malheureux   &  cruels,  que  je  les  livre  aux  flammes , 

Cette  vérité  eft  afiez  plaifani*-  pu  le  Ciel  confommera  fur  tp| 

ment  mife  ea  z€àoxi  dans  une  fa  yenge^nce.  Je  fuis  Prêtre  ;  je 

Pièce  Ahgloife  intitulée  :  la  K«in(  fuis  infaillible  *,  je  commande^ 

du  bon  fins.  Les  Favoris  de  la  obéis ,   fi  tu  ne   crains  que  je 

Reine  font ,  dans  cette  Pie^ie  1 1*  maùdifie  le  jour  de  ta  naifTance 

Jurifprudence,{o\\s  le  nom  de  Law;  comme  un  jour  fatal  à  la  Reli« 

la  Méd4cinc ,  fous  le  nom  de  Phy^  .  gion.  La  Rei^e ,  fans  éçputer,  fait 

fitk  ;  un  Prêtre  du  Soleil ,  fous  fonner  la  charge  :  elle  eft  aban- 

lenom  ûeFirehrand ^ ou  Boùttféu.  donnée  de  fon  armée  :  elle  fe 

Ces  Favoris  las  d'mn  Gouverv  retire   dan,s  un  bois.  Firebrand 

sèment  contraire  à  Jeurs  imtér  Xy  fuit,  8c Ty  poignarde^  Mon 

rets,  confpiirent^  appellent  rig^o-  intérêt  &  ma  Religioii  deman-^ 

jrance  à  leurs  fecours.   Elle  dé*?  dotent  ^  dit*-!! ,  cette  grande  vie*, 

barque  dans  riile  dv^  ^en  y^/ij  i  ^  time;  m^s  m*ea  dédierai -je 

ia  tête  d'une  troupe  de-Sateleurs^  l'aiTa/En  ?   Non  :.  riatérêt  «,   qui 

de  Ménçtriers  »  de  Sinçcs  ^  8çç.  \  m*ordoni^a  ce.  parricide  ,  veut;- 

éîle  eil  fuiyie  d'un  gros  d'Ita-  que  j«  le  taife  ;  je  pleur<?rai  en 

liens  &'de  François.   La  Reinç  publiée  mos^   «nnexnie,    je  celé-» 

du  bon  fens  marche  a'  fa  ren-  brerai  fes  vertus.  I^  dit  ^  on  en-t 

contre.  Firebrand  Tarrête  :  OReir  tend  un  bruit  deguerr«^  L*igno- 

ne ,  lui   dit  -  il  »  ton  Trône  t^  tance  paro.it.fait  enlever  le  corp^ 

çbranlé    :   les   Ùieux    s^^rment  d"^  hofi  fins ,  le  dépofe  dans  ua 

contré  toi  •,  leur  cpleire  eu.  Teffet  tombeau.  Une  voiX  en  fort ,  £4 

fi\neile  dç  ta^  prote^Hço.  acçoi'p  pjrononfç   çc^s.  fi.ocs  prQplv4iL'^ 
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left  rignorance.  Ceft  de  la  perfeâion  des  loix  (Ji)  ,que 
dépendent  les  vertus  des  Citoyens;  &  des  progrès  de  lai 
raifon  humaine,  que  dépend  la  perfeâion  de  ces  mêmes 
loix.  Pour  être  honnête  (c)  ^  il  Ëiut  être  éclairé.  Pourquoi 
donc  l'arbre  de  la  Science  eft-il  encore  Taf  bre  défendu  par 
le  Defpotifme  &  le  Sacerdoce?  TiPute  Religion  qui ,  dans  les 
hommes,  honore  la  pauvreté  d'efprit^  eft  une  Religion  àzn^ 
geureufe.  La  pieufe  .ftupidité  des  Papiftes  ne  les  rend  pas 
meilleurs.  Quelle  armée  dévafte  le  moins  les  Contrées 
qu'elle  traverfe?  Eft-ce  Tarmée  dévote,  Tarmée  des  Croir 
fés  ?  Non  ;  mais  l'armée  la  mieux  difciplinée. 

Or  fi  la  difcipline ,  fi  la  crainte  du  Général  réprime  la 
licence  des  troupes ,  &  contient  dans  le  devoir  des  Soldats 
jeunes,  ardents i&  journellement  accoutumés  à  braver  la 
mort  dans  les  combats ,  que  ne  peut  la  crainte  des  loix 
fur  les  timides  habitants  des  Villes  ? 

Ce  ne  font  point  les  anathêpes  de  la  Religion ,  c'eft 
répée  de  la  juftice ,  qui  ^  dans  les  cités ,  défarme  l'afiaffin  ; 
c^eft  le  bourreau  gui  retient  le  bras  du  meurtrier.  La  crainte 
du  fupplice  peut  tout  dans  les  cam{)s  (</).  Elle  peut  tout 


ques  :  „  Que  Tombre  du  bon  fens        Tout  Tribunal  qui ,  fur  la  ré-* 

y*  erre  à  jamais  fur  la  terre  ;  que  quifition  d*un  homnie  éa  place  » 

*f  fes  gémîfTements  foient  rëter*^  enrégiflreroit    légèrement    un» 

M  nelef&oi  de  Tarmée  de  l'igno-  peine   de   mort  contre  les  Ci- 

*»  rance  :  que  cette  ombre  (oit  toyens,    rendroit  la  légiflation 

*»  uniquement  vi/îble  aux  gens  odieufe ,  &  la  Magiftrature  mé- 

4f  éclairés  ,  &  quUls  ibient  en  prifable. 

>»  conféquence  .toujours   traité*        t  \  r^  ^^     ^  />       ^-r       i^' 

,.  de  vifionnaîres."  ,  W  Q"*.«"^  ^^^f**?  ^^^'  *** 

(h)  Les  Lofac  font  les  faniux  J"^^l  ^^*J?*  ^f/"**'^  ^^  f*^'^- 

dent  la  lumière  éclaire  le  Peu-  ^^  '  ^^^  defquelles  eft  un  hom- 

ple  dans  lé  chemin  de  la  ver-  ""^  ^^H^^^^  &  ^om. 
tu.  Que  faut-il  pour  rendre  les        (J)  Tout  homme  craint  la  dou- 

Loix  refpe^ables  ?  Qa*elles  ten^  leur  &  la  mort.  Le  foldat  même 

4enf  évidemment   au  bien  pu-  obéit   à  cette   crainte ,   elle  le 

biic ,  &  foient  long-temps  exa-  difcipline. 
minées  avant  d'être  promulguées.        Qui  ne  redouteroit  rien»' ne 

Les  Loix  des  douze  tables  fu«  feroit  rien  contre  (a  volontés 

rent  chez  les  Romains  un  an  en-  Ceft  en  qualité  de  poltronnes , 

fier  expofées  à  la  cenfure  publi-  que  les   Troupes  font  braves^ 

que.  Ceft  par  une  telle  conduite  Or  ,    dit   à  ce  fujet  un    grand 

que  des  Magiftrats  prouvent  le  Prince,  fi  le  bourreau  peut  tout 

defir  fincere  qu'ils  ont  d'établir  fur  les  armées  ,  il  peut  tout  fur 

de  bonacf  loix;  les  Villes, 
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«tiffi  dans  lè9  Villes.  Elle  rend  dans  les  uiis  Vzxtakt  obétT* 
fante  &  brave;  &  dans  les  autres»  les  Citoyens  juiies  & 
Tertueux.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  Religions.  Le  Papiime 
conorande  la  teinpérance;  cependant  quelles  font  les  an- 
nées où  Ton  voir  le  moins  dlvrognes  ?  Sont-ce  celles  où 
l'on  débite  le  plus  de  Sellions  ?  Non  :  mais  cell»-  où  Ton 
recueille  le  moins  de  vin.  Le  Catholrcifme  défendit  en  tous 
les  temps  le  vol,  la  rapine,  le  viol,  le  meurtre^  &c.  & 
dans  tous  les  fiecles  les  plus  dévots,  dans  le  9^.  le  io%  & 
le  11^.,  l'Europe  n'étoit  peuplée  que  de  brigands.  Quelle 
çaufe  de  tant  de  violence  &  de  tant  d'injuiiices?  La  trop 
foible  digue  que  les  loi^it  oppofoient  alors  aux  for&its.  Une 
amende  plus  ou  moins  confidérable  étoit  le  feul  châtiment 
des  grands  crimes.  On  payolt  tant  pour  le  meurtre  d'un 
Chevalier,  d'un  Baron,  d'un  Comte,  d^un  Légat;  enfin 
fufqu'à  raiTafllnat  d'un  Prince ,  tout  étoir  tarife  (^)é 

Le  Duel  fut  long-temps  à  la  mode  en  Europe ,  &  fur- 
tout  en  France.  La  Religion  le  défendoit  ^  &  ]*on  fe  bat^ 
toit  tousiles  jours  (/).  Le  luxe  a  depuis  amolli  les  mœurs 
Françoifes.  La  peine  de  mort  eft  portée  contre  les  Duellif* 
tes  ;  ils  font  du  moins  prefque  tous  forcés  de  s'expatrier  : 
il  n'eft  plus  de  duel. 

Qui  tait  maîntenant  la.  fâreté  de  Paris  .^  La  dévotion  de 
fes  habitants?  Non  :  mais  Texaditude  &  la  vigilance  de  fa 
police  (1:).  Les  Parifiens  du  fiecle  paflé*  étoient  plus  dévots, 
&  plus  voleurs. 

Les  vertus  font  donc  ^oeuvre  des  loix  (A)  ,.  &  non  de  la 


{t)  Voyiez  M.  lîume ,  vol.  I  dé 
fon  Hiftoirt  d^AttgUtem, 

(f)  Tout  Crime  non  puni  par 
la  Loi',  eft  un  criine  journelle- 
ment commis.  Quelle  plut  forte 
preuve  4e  Tinutilité  des  Reli- 
gions! 

(g)  Si  la: Police  néctSàW  pour 
réprimer  le  crirn^ ,  eft  trop  coûw 
teufe  ,  elle  eâ  à  charge  aux  Ci- 
toyens :  elle  devient  une  cala- 
mité publique.'  Si  la  Police  eft 
trop  inquiûtive,  elle  corrompt 
les  moeuts»^  elle  étewl  Tefprit 
d'efpioonage  ;  elle  devient  uae 


calamité  publique.  Il  ne  faut  pds 
quelaPoîûee  ferve  la  vengeance 
du  fort  contre  le  fbible,  &  qu'elle 
emprifonne  le  Citoyen  fims  faire 
Jundiquement  ion  procès.  Elle 
doit  de  plus  fe  ftirveiller  fans 
ceile  elle'  même  Sans  la  plus 
extrême  vigUai^ce,  fes  commis, 
devenu»  des  malfaâûeurs  autori- 
fés ,  fontd'autant  plus  dangereux^ 
que  leurs  crimes  nombreux  & 
cachés  reftent.  inconnus  comme 
impunis. 

(A)  On  donne  une  fite  pudi- 
que. Eft  «  eUe   mal  ordomiée  ? 


J 
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Retigion*  Je  citerai  pour  preuve  le  peu  d'influence  de  no. 
tre  croyance  fur  notre  conduite. 

'■■■'■'     "■  '         f-  '  "■■'  ■  ^    '  '  .. 
B  s*y  lait    beaucoup   de  volSé;^  hoAnes,  que  la  bonne  ou  iiiau<* 
F.il- elle  bien  ordonnée?  Il  aei   vaife  Police  rend  honnêtes  ou 
s*y  en  commet  aucun.  Dans  ces    frippons. 
deux  cas,  ce  font  les  mêmes 

CHAPITRE    IV. 

De  la  Religion  Papifie. 

PLUS  de  conféquence  dans  les  efprits  rendroit  la  Re- 
ligion Papifte  pins  nuifible  aux  Etats.  Dans  cette  Rsli- 
giofl,  fi  le  célibat  pafle  pour  Tètat  le  plus  par&it  &  le  plus 
agréable  au  Ciel  {a)  ,  point  de  croyant ,  s'il  eft  confé- 
quent ,  qui  ne  dût  vivre  dans  le  célibat. 

Dans  cette  Religion ,  s'il  eft  beaucoup  d*appellés  &  peu 
d'élus ,  toute  mère  tendre  doit  tuer  fes  enfants  nouveaux 
baptifés,  pour  les  faire  jouir  plutôt  &'plus  fûrementdu 
bonheur  éternel. 

Dans  cette  Religion  5  quelle  eft,difent  les  Prédicateurs; 
la  mort  à  craindre  ?  La  mort  imprévue.  Quelle  eft  la 
defuable  î  Celle  à  laquelle  on  eft  préparé.  Où  trouver 
«ette  mort?  Sur  l'échafaud.  Mais  elle  fuppofe  le  crime: 
il  Êiut  donc  le  commettre  {fi). 

Dans  cette  Religion,  quel  ufage  faire  de  fon  argent? 
Le  donner  aux  Moines,  pour  tirer  par  leurs  prières  &  leurs 
méfies  les  âmes  du  Purgatoire. 


'  {a)  C'eft  à  rîmpef  feâipn  9  c*eft  Au  rortir'd'un  Sermon  fur  le  dan« 

A  rinconféquence  des  hommes ,  ger   d*une  mort  imprévue ,  un 

Sue  le,  monde  doit   fa   durée,  fol dat  tue  une  fille.  Malheureux , 

^ne  forte  d'incrédulité  fourde  lui  dit-on ,  qui  t*a  feit  commet- 

s*oppofe  fourent  aux  funefies  tre  ce  crime  ?  Le  defir  du  Pa- 

effets  des  principes   religieux.  •ni4is>,répoiid^iL  Ce  meurtre  me 

Uen  eft  des  Loîx  Ecdéfiaftiques  conduit  à  la  prifon  «  de  la  pri- 

comme  des  Règlements  du  com-  fon  à  Téchafâud ,  de  Téchafaud 

merce.  S'ils  font  mal  faits  ^  c'eft  au  Ciel.  Le  Roi  inilruit  du  fait , 

à  rindociUté  ét%  Négociants  que  fit  défenfe  aux  Minifires  de  prê- 

FEtat  doitïsrichefie  ;  leur  obéii^  cher  à  Ta  venir  de.  tels  Sermons  , 

£»ce  en  eût  été  la  ruine.  &  même  4'accompagner  les  cri* 

{h)  Un  pareil  fait  arriva  il  y  mineis  au  fupplice. 
a  quatre  ou  cinq  ans  en  Prufie. 


i6^  ï)e  rHômm^i 

Qù^urt  tt^alheureux  foît  enchaîné  fur  un  bficher,  qu*off 
foit  prêt  à  rallumer ,  quel  homme  humain  he  donneroit 
pas  fa  bourfe  pout^en  délivfer?  Quel  honnne  ne  s'y  fen- 
tlroit  pa$  forcé  par  le  fAtiment  d*une  pi:tié  involontaire  ? 
Doit-on  ihoins  à  des  amés  deftiiiées  à  être  brôlées  pen-^ 
dant  plufieurs  fiecles  i 

Un  vrai  Catholique  doit  clone  fe  reprocher  toute  ef- 
pete  de  dépenfe  en  luxe  &  en  fuperfltiités.   Jl  doit  vi-^ 
vre  de  pains,  de  fîruits,  de  légumes.  Mais  TEvêquelui- 
même  (c)   fait  bonne  chère  i  boit  d'excellents  vins ,  fait 
vernir  fes  carrofles.  La  plupart  des  PapiAes  font  broder 
des  habits,  &  dépenfent  plus  eh  chiens,  chevaux,  équi- 
pages i  qu'en  iktéçs.  Ceft  qu'ils  font  inconiéquents  à  leuf 
croyance.  Dans  Isl  fùppofition  du  Purgatoire ,  qui  donne 
Taumôneslu  pauvre ,  fait  un  mativais  ufage  de  fes  richeffes. 
Ce  n^efl  point  aux  tivants  qu\>n  la  doit  ;  c'eft  aux  morts  : 
c'eflà  ces  derniers  que  l'argent  eft  le  plus  néceflaire.      '^ 
Jadis,  |>lus  fenfible  aux  maux  destrépaffés,  l'on  faifoit 
plas  de  legs  aux  Eccléfiaftiques.  On  ne  mouroit  point  fans 
Jeur  abandonner  une  partie  de  fes  biens.  L'on  ne  fàifoit, 
il  efl  vrai,  ce  facrifice  qu'au  moment  où  l'on  n'avoit  plus^ 
ni  de  fanté  pour  }ouir  des  plaifirs ,  ni  de  tête  pour  fe  dé- 
fendre des  infinuàtions  monacales.  Le  Moine  d'ailleurs  étoit' 
redouté;  9l  peut-être  donnoit-on  plus  à  la  crainte  du  Moi- 
ne ,  qu'à  l'amour  des  smes.  Sans  cette  crainte ,  la  croyance 
du  Purgatoire  n'eût  pas  autant  enrichi  l'Eglife.   La  con-^ 
duîte  des  hommes ,  des  Peuples  i  eft  donc  rarement  con- 
féquente  à  leur  croyance ,  &  môme  i  leurs  principes  fpécu^ 
latifs.  Ces  principes  font  prefque  toujours  flériles^ 

Que  fétabliâe  l'opinion  la  plus  abfurde ,  celle  dont  oa 
peut  tii'er  les  conféquences  les  plus  abominables  ;  fi  je  ne 
change  rien  aux  loîx.  Je  n^ai  rien  changé  au:^  itœurs  d'une 
Nation.  Ce  n'eft  point  une  Étude  niaxime  de  Morale  ,  qui 


me 


(r)  L^indifférence  séquelle  des  y  reile    plus    ou    moiitts  long-' 

Evêques  pour  les  âmes  du  Pur-  temps  »  félon   qu'il   a  phis  ow 

gatoire  ,  fait  foupçonner  qu'ils  moins  de  pièces  de  il  fols  pour 

ne  font  pas  eux  -  mêmes  bien  faite   dire  *  des  Meffes  «  &   que 

convaincus  de   Texiilence  d'un  Hargent  fpit  encore  plus^  utile 

lieu  qu'ils  n'ont  jaihais  vu.  On  dans  l'autre  Monde  que  daa# 

eft  de  plus  étonné  qu'un  homme  titlui-ci. 


I 
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Vit  rettdra  méchant  (i),  mais  l'intérêt  que  j*aurai  ai  I'ê« 
tre.  Je  deviendrai  pervers ,  fi  les  lofx  détachent  mon  in-  ' 
férêt  de  l'Intérêt  public;  fi  je  ne  puis  trouver  mon  bon- 
heur que  dans  le  malheur  d*aucrui  (/) ,  &  que  pa;'  la  forafie 
du  Gouvernement  le  crime  foît  récpmpenfé  ^  la  vertu  dé- 
lailTée  ,  &  le  vice  élevé  aux  premières  places. 

L'intérêt  eft  la  (émèncé  prodiiâriçe  du  vice  &,  de  la  vertu; 
Cen'eft  point  Topinion  erronée  d*un  Ecrivain ,  qui  peut  ac- 
croître le  nombre  des  voleurt^dans  un-  Empire:  Hba*'to«- 
trine  des  léfuites  £avorifpit  le  lafcii)  ï  cette  dûâriïift  fut 
condamnée  par  les  Magiftrats;  ils  U  devoi^t  par  décen- 
ce :  mais  ils  n*a voient  'point  remarqué  qu'elle  eût  multi- 
plié le  nombre  des  filoux!  Pourquoi?  Ceft  que  cette  d$tf 
trine  li'avoit  point  changé  les  loix;  c'efl:  que  la  police  étoit 
âuffi  vigilante;  c*eft  qu'on  iniligeoit  les  mêmes  peines' aux 
coupables,  &  que^  fauf  le  hafard  d^unï!  fiiminè,  d'Unf^rt- 
fôrme  ou  d'^uii'  événement  pareil;  les  'mêmes  loix  dôî- 
vent  en  tout  teniips  donner  it  peu  prés  le  imëme  nomb^re 
de  brigands,.   *  /  •         *   *'  ,   •  >  ' 

Je  fuppofe  qu'on  voulût  multiplier  les  valeurs  î  qtie  &IU«» 
droit-il  faire  ?        •      ;  '  '    i  .... 

Augmenter  les  impôts  &  les  be(oin$  des.  Peuples;    , 

Obliger  tout  mardh'ancl  de  voyager  avec  uQebourfed'or;' 
:  Mettre  moîn$  de  Mâr,éch:ltcflr*è^ur  les  foutes  \\ 

Abolir  enfin  les  peines  contre  le  vol. 

Alors  on  veri;oit  bienfôt  Fimgunlté  irtuttljplîer  le  crime* 

Ce  n'eft'rfonc  ni  de  la  vérité  d'une  révélation ,  ni  de  la 
pùr-eté  d'un  culte ,  mais  uniquement  de  l'S^brurdité  ou  de 
la  fagefiti  des  loix  ^  que  dépendent  les  vices  ou  les  vertu^^ 
des  Citoyens  (/).  La  Religion  vraiment  utile  eu  celie"Tïui 


f  r  i  I     I  M  iwi     |f  f  •   mi  M 


{d)  En  morale,  dit  Maehtf-  dverche. Qdi prêche rign^MtncCf, 

vel  ,    quelqu^opinïon     abfurde  eft  un   frippon  qui  •vft\i«v^f|ire 

qu'on  avance,  on  ne  nuit  point  des  dupes.                          ^ 

a  la  Tociété ,  fi  Ton  ne  feu  tient  (e)  jL^homme  efl   TenoçiDi  ^ 

pi)int  cette  opinion  pair  la  fer-  Tadaflin  de  prefque  tousses  ani- 

ce.  En  tous  genres  de  fcîences  ;  maux.  Pourquoi  ?  Ceft  que  ùt 

c'eift  par  répliiremetit  des  erreurs^  fubûftance  eft.  attachée  à  leur 

Qu^oà  parvient  jufqu^aux  foUr-  deftruâion.^    ,                         t 

œs  de  là  vcrjté.  En  morale  ,  îa  (/)  Platon  aroit ,  fans  doutjC  ; 

^hofe  réellement  utile  eft  la re^  entrevu  cette  vérité  16rfqù*ildi- 
cher«hc  du  vrai  :1a  choie  réel-  '  ibit  :  ,,  Le  moment  où'  lesVil- 

lement  nuiAble,  eft  ft  tïoAre*  iicits^éi.  Icvttt  .Citoyens "feiMt 

^'  Aa 


jyè  î)t  tHotnfné^ 

force  les  tiOfniïiés  à  slnftruire.  Quels  font  les  Gôuveriie^ 
ments  les  plus  parfaits?  Ceux  dont  les  Sujets  font  les  pfas^ 
éclairés.  De  tous  les  exemples  le  plus  propre  à  démbn*^ 
trer  cette  vérité ,  c'eft  le  Gouvernement  des  /éfuites.  C'eft 
en  ce  genfe  le  chef-d'œuvre  de  Tefptit  hûmaih.  Exami- 
nons leurs  confiitutrons  :  nous  en  connoitrons  mieux;^qùet 
A  (vLi  les  hdmtnes  le  pouvoir  de  la  légîflation. 


H  il    ^mm^mtmJiihti^ÊiaémÊtmmÊémiàtmi^ÊmifmèmmiUt^ 


9>»  délivrés  de  leurs  mavx  »  eft  té  »  avec  une  opulence  istcomiucf 

ti  celui  où  la  PhiJorophie  &  la  «ux  Peuples  civilifés* 
*i  puiflai^ce,  réuaiec  dans  le  mê-        ^'eft  la  nfifon  perfeâionaée 

M  me  homme ,  rendront  la  vertu  par  Texpériènce^  qui  ^  feule,  peut 

»»  viûorieufeduviçe.**M.  Rouf*  démontrer  aux  Peuples  rintérèt^ 

feau  n'eft  pas  de  cet  avis.  Au  quMls ont  d'être  iuftes,  humains 

reile  ,  qu'il  vante  tant  qu'il  von-»  Âc  fidèles  à  leurs  promefles.  La 

.   dra  la  fincérité  &  la  vérité  d'un  fuperftition  à  cet  égard  ne  pro-^ 

Peuple  fauvage  &  barbare ,  je  duit  point  lés  tStts  .de  la  raifon* 

ne  fen'  cifoirsa  pas  fur  ia  pa-^  Nos   dévots   Ancêtres  juroient 

tolc.  îeuts  traitée  fur  la  Croix  &le» 

Le  fait ,  dit  M.  Hume,  VoLI  Reliques,  &  fe  parjuroient.  Les 

.  4e  VJIiJhin  d*AngUttrrt,  c'eft  que  Peuples  ne  garantirent  plus  au« 

les  Anglo-Saxons ,  comme  tous  jourd'hui  leurs  Tr^tés  de  paiiçil» 

les  Peuples  ignorants  6c  brigands^  ferments.  Us  dédaignent  cçs  mti* 

nffichoient  le  parjure ,  la  fauiTe*  ficaces  fûrét^s. 

m 


»  w    .  ^ 


CH  A  PITRE    V* 

Dm  Gouvernement  des  Jifuitei. 

IÊ  ne  ^onfidere  ici  la  Cc^ftîtutloit  des  Jéfaites  que  rds^ 
-tivemem  à  leurs  vues  ambitîeufes.  Les  Jéfuites  voulu*' 
renc  t:rédit ,  pouvoir  ^t:oinlldéràtion ,  &  Tobtiûf  enf  dans  les 
CoiFTà  CSodialiques. 

Qu^Is. moyens  employerent-ils  à  cet  effet?  la  terreur 
*  &  U.i'éduâioii.  . 

<^ui  les  rendit  redoutables  aux  Princes  ?  L'union  de  leur 
volonté  à  celle  de  leur  Général.  La  force  d*une  pareille 
Union ,  n'eft  peut-êtrç  pas  encore  afTez  connue. 

L'^ïitic^uité  n*oiIre  poi^t  de  modèle  du  Gouvernement 
.  4e$,  Jéfuites.  Suppofons  qu'on  eût  demandé  auiL  anciens  Id 
-  iblutifin  de  <S  problème  politique  : 
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'Savoir: 

Comment  du  fond  d*ttn  Mofiaflerc  un  homme  peut  tn  régir 
une  infinité  d'autres  répandus  dans  des  climats  divers ,  £*  fournis 
à  des  loix'&  À  des  Souverains  fijferents?  Comment  y  à  des  ai f 
tances  fottvent  immenfes  >  cet  homme  peut  conformer  ajfe^  d^empirt 
fur  fes  Sujets,  pour  Us  faire  à  f  on  gré  mouvoir^  ^^  »V^f^^  % 
^  éonfoYmr  toujours  leurs  démarches  aux  vues  amhitieufes  dt 
V  Ordre? 

Avant  rinftitution  des  ordres  Moàafiiques»  ce  probiéni* 
eût  paru  une. folie.  On  eût  mis  fa  foiution  au  rang  des 
chimères  Platoniciennes;  Cette  chimère  ci^pendant  s'eft 
réalifée.  - 

A  regard  des  moyens  par  lefquels  le  Général  i^'aflifre 
f obéiilance  de  fes  Religienx ,  ces  moyens  iont  connus;  je 
ne  n^'arrêceral  pas  à  les  détailler.  , 

Mais  comment,  avec  fi  peu  de  Sujets ,  infpire-t-i(  fou* 
vent  tant  de  crainte  aux  Souverains  ?  G^eft  un  chef^d'ai^ 
vre  de  Politique.. 

Pour  opérer  ce  prodige ,  il  falloit  que  la'  conftitution 
des  Jéfuites  rafiembiât  tout  ce  que  le  Gouvernement  Mo* 
narchique  &  Républicain  ont  d'avantageux. 

D'une  part  y  promptitude  &  feeret.  dans  Inexécution  :  r 
De  Tautre,  amour  vif  &  habituel  de  la  grandeur  de 
fOrdre. 

Les  Jéfuites  pour  cet  effet  dévoient  avoir  un  defpote 
à  leur  tête ,  mais  un  defpote  éclairé ,  &  par  conféquent 
éleaif  {a). 

L*éleôion  de  ce  chef  fuppofoit  ^      * 
Choix  fur  un  certain  sombre  de  Sujets  ;  . 

Teiips  &  moyens  d'étudier  Tefprit»  les  mœurs,  les  oa«' 
raâeres ,  &  les  inclinations  de  fes  Sujets.  ^ 

Pour  cet  effet,  il  falloit  que,  nourris  dans  les  matfons  dée 
Jéfuites,  leurs  élevés  puiTent  être  examinés  par  les  plus  am^^ 
bitieux  &  les  plus  éclairés  des  Supérieurs; 


_  laquel..  -   .    ,— .  ^. ^ .^,  „^_ 

le  nom  dVmée,  pille  dt  ravage    jets.   Son  defpotîfme    n«.  ^ut 
i#A  Emj^iré.  Le  Jéiuite  defpoie ,    donc  lemr  être  nHiiibla« 

Aa  ij 


I 

i 
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Que  PéleAîon  <ait«^  le  nouveau  Général  étroiremeaf  h<l 
à  Tintérêt  de  la  Société,  n'en  pût  avoir  d'autres  ; 

Qu'il  fôt  par  conféquent ,  comme  tout  Jéfuîte^  founû^ 
aux  principales  règles  de  TOrdre* 

Qu*il  fît  les  mêmes  voeux  ; 

Fût  comme  eux  inhabile  à  fe  niarief  ; 

Eût,  comme  eux,  renoncé  à  tpqte dignité ^  à  tout  Vxtn 
de  parenté,  d^amour  &  d'amitié; 

Que  tout  entier  aux  Jéfùites ,  il  ne  tint  tz  propre  c6nC- 
dération  que  de  la  grandeur  de  l'Ordre  ;  qull  n'eût  par  con- 
séquent d'autre  defir  que  d*en  accroître  le  pouvoir  ; 
.  'Que  robéifiance  de  feS  Sujet»  lui  en  fournir  les  moyens; 

Qu'enfin  pour  être  le  plus  utile  poffible  à  fà  Société^ 
k  Général  pût  fe  livrer  tout  entier  à  fon  génie,  &  que 
fes  conceptions  terdies  ne  puflent  êtté  réprimées  par  au-* 
cime  crainte.  - 

A  cet  e&t ,  on  fixa  fa  réfidence  prés  d%n  Prêtre  '  Rw* 

Oii  voulut  qu'attaché  à  ce  Souverain  par  le  Hen  d\inr 
intérêt  commun ,  à  certains  égards ,  le  Général  partageant 
4K1  fecret  l'autorité  du  Pontife >  vécût  dans  fa  Cour,  & 
pût  delà  braver  la  vengeance  des  Roîs. 

C'eA-^là  qu'en  effet  au  fond  de  fa  cellule  ,  comme  IV 
raignée  au  centre  de  fa  toile ,  il  étend  fes  fils  disns  toute^ 
.  l'Europe,  &  qu'il  efl  par  ces  mêmes  fils  averti  de  tout  ce 
qui  fe  pafTe. 

Iriftruit  par  là  confeflSon ,  des  ticcs',  dès  talents ,  des  ver- 
tu^ ,  des  foiblefTes  des  Priiices ,  des  Grands  &  des  Mak 
giftrats,  il  fait  par  quelle  intrigue  on  peut  favorifer  l'am- 
bition des  uns ,  s'oppofer  à  celle  des  autres ,  flatter  ceux« 
ci.,  gagner  bu  effrayer  ceu)c-là. 

Pendant  qu'il  médite  fur  ces  grands  objets  ^  on  voit  à 
fes  côtés  l'ambition  monacale ,  qui  tenant  devant  lui  le  li- 
'  yre  fecret  &  redouté,  où  font  infcrites  les  bonnes  ou  mau* 
v^ifes  qualités  des  Princes  ,  leurs  dîfpofitiohs  favorables 
ou  contraires  à  la  Société  ,  marque  d'un  trait  de  fang  le 
nom  des  Èois  qui,  dévoués  à  la  vengeance  deTOrdre, 
doivent  être  rayés  du  nombre  des  vivants.  Si\  fi'appés  de 
terreur ,  les  Princes  foibles  crurent,  au  commandement  du 
Général ,  Ti'avolr  que  le  cîioi*  entre  la  mort  &  Tobéif- 
fancç  f^rVile>  leur  crainte  ne  fut  pas  entièrement  panique* 
le  CdUvernemeot  des  J[cfuit<^  là  juftifioit  à  wi.  c^faia 
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fwnt.'Vn  homme  cominande-t-'il  une  fodété,  dont  les  oieot^ 
brei  font  entre  fes  maifi$  ce  que  le  bâton  eft  dans  celle 
du  vieillard;  parle-t-il  par  leur  boiiche^  frappé-t-il  par 
leurs  bras  ?  Dépofitaire  d'immenfes  rlchefles ,  peut-il  à  (on 
gré  les  transporter  par^tout  où  le  requiert  l'avantage  de 
rOrdre?  AuiU  defpote  que  le  vieux  de  la  Montagne,  a-t-îil 
des  Sujets  auffi  fournis  i  Les  voit-on  à  fon  commandeaiene 
fe  précipiter  dans  les  plus  grands  dangers ,  eitécuter  les 
entrepriîes  les  plus  hardies  (^)^  Un  tel  homme  »  faiis  doute , 
eft  à  redouter. 

Les  Jéfuites  le  fentirent  ;  &  fiers  de  la  terreur  quHnIjpi*' 
roit  leur  chef,  ils  ne  fongerent  qu'à  s'aflurer  de  cet  homme 
redouté.  Ils  voulurent  à  cet  effet  que  fi  par  pareiTe'  ou 
quelques  autres  intérêts ,  le  Général  ttahifloit  ceux  de  la. 
Société  ,  il  en  fut  le  mépris  »<$c  craignit  d'çn  être  la  -vlp*^ 
fine.  Or,  qu^on  nomme  un  Gouvernement  où  l'intérêt .' 
&  du  Chef  &  de  fes  membres ,  ait  été  fi  réciproque  &  (i 
étroitement  i|ni  ?  Qu*pa  né  s'étonne  donc  point  qu'avec  des 
moyens  en  apparence  fi.  foibles ,  la  Spdété  a^ten  fi  pgud» 
temps  atteint  un  fi  haut  degré  de  puiflance. 

iSon  pouvoir  fut  l'effet  de  la  formé  de  fon  Gouvernements 

Quelques  hardis  que  fufTent  les  principes  de  fa  moralei 
ces  principes  adoptés  par  les  Papes  étoient  à  peu  prés  ceu% 
de  rEglife  Catholique.  Si  dans  les  mains  des  féculierS)  cette 
dangereufe  morale  eut  des  effets  peu  funeftes ,  je  n'en  fiiis 
pbînt  furpris.  Ce  n'eft  point  la  ledure  d'un  Bufembaum , 
ou  d'un  La  Croix  ^  qui  crée,  les  Régicides  ;  c'efi;  dans  l'igno* 
rance  &  la  folitude  4es  cloîtres  que  s'engendrent  ces 
riionflrw,  &  ç'efl  delà  qu'ils  s'élancent  fur  le  Prince.  ÊA 
vain  le  Moine,  en  les  armant  du  poignard ,  veut  cacher 
la  main  qui  le  leur  fournit  :  rien  de  plus  reconnoiipàble 
que  lesf  crimes  commis  par  l'ambition  Sacerdotale* 

Que  pour  tes  prévenir,  l'ami  des  Souverains  &  l'ennemi 
du  fanatifme  fâche  à  quels  fignea  certains  on  peut  difliur: 
guer  les  diverfes  caufes  des  grands  attentats. 


f.  ^  g'   ^  1'     j.  ■■  'n  f ■■/  *  p.y  '  *  ^ 


{h)  Si  les  Jéûittes  ont  dans  comme    chez    ces    redoutables 

mille  occaûons  fait  preuve  d*au-  Africains ,  le  Ciel  eft  la  récom* 

tant  dUntrépidité  que  les  Ab3rf •  penfe  du  dé vôutoent  aux  or* 

4ll9  ^  Ç*^ft  ^ue  çh«^  ces  j^eligiiçux  f  res  du  chçf. 
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C  H  A  P  I  T  RE    VI. 

Sts  divcrfcs  Caujis  d£S  grands^  Attentats* 

CEscaufjp^  font  ramoKr  de  la  gloire,  rambition  &  le 
ânatifmç.  Quelque  puiiTaares  que  folent  ces  pafiions» 
leur  force  néanmoins  n'égale  point  ordinai^remem  dans  l'hoin- 
nie  Tamour  de  fa  confervation  &'  de  fa  félicité  ;  il  ne  brave 
point  le  danger  &  la  douleur  :  il  ne  tente  point  d'entre- 
prife  périlleufe,  fi  l'avantage  attaché  au  fuccés  n*eft  ea 
quelque  proportion  avec  le  danger  auquel  M'$*exppfe.  Çeft 
un  fait  prouvé  par  l'expérience  de  tous  les  temps. 


S 
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CHAPITRE    VIL 

^  .  •.       f  '         .  -    .     ■  <  .  > 

JDes  Atuntats  commis  par  PAmoUr  de  ta  Gloin  ou  de. 

la  Patru. 

LORSQUE  pbuç  arracher  eux  &  leur  patrie  aux  fers,, 
de  l'efdavage,  les  Dions,  les  PéiopidaSy  les  Âratu^/ 
&  l,es  Timoléons  méditoient  le  meurtre  du  Tyran  ,  quelles 
étoient  leurs  cf aimés  &  leurs  êfpérances?  Ils  n'ayoient 
point  à  redouter  la  honte  &  le  fupplice  d'un  Rayai]lac« 
La  fortune  les  abandonnoit-elle  dans  leurS;  entreprifes?  Qa\ 
Héros  j  toujours  foutenusd*un  parti  puiflant,  pouvoient  tou;- 
Jours  fe  flatter  de  mourir  les  armes  à  lai  main.  Le  for^ 
leur  étoit-il  favorable^  Ils.  devenol'ent  l'idole  &  l'amour 
de  letnrs  Concitoyens.  La  récompenfe  étoit  donc  au  moins 
çn  proportion  avec  le  danger  auquel  ils  s  expcrtoient, 

Lorftiue  Brutûs  fuivit  Céfar  au  Sériât,  il  fe  dit,  fans  doute» 
à  lui-même  i  Le  nom  de  firutus,  ce  nom  d'éia  confacré  par 
Texpulfion  des  Tarquins,  mWdonhe  le  meurtre  du  Dicta- 
teur, &  m^en  fait  un  devoir.  Si  le  fuccès  me  fayorife ,  Je 
détruis  un  Gouvèrncinent  tyrauniqiie^  je  défarme  le  def- 
pOtifme  prêt  ï,  fahre  couler  le  plus  pur  fàng  de  Rome»  j^e^ 
l^a  fative  de  la  deftruâion ,  &  j'en  deviens  le  nouveau  fotv^ 
^^teur.   Si  je  fuscombe  dans  mon  entreprife,  je  péris  ài^ 
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ma  propre  maia  ou  de  celle  de  reimemi.  La  récompenfe 
«ft  donc  égale  au  danger* 

Le  vertueux  Bru  tus,  du  temps  de  la  Ligue,  fe  fut-il  tenu 
ce  difcours?  Eût-il  porté  la  main  fur  fon  Souverain  ?  Non  : 
quel  avantagif  pour  la  France ,  &  quelle  gloire  pour  lui  » 
fi  y  vil  infiniment  de  Tambuioa  Papale  »  îl  eût  été  raflaffia 
de  fon  maître? 

Dans  un  Gouvernement  monarchique,  il  n^eft  que  deux, 
motifs  qui  puiffent  déterminer  un  Sujet  au  Régicide;  Tun 
une  couronne  terreftre;  l'autre,  une  couronne  célefte, 
L^ambition  &  le  fiuiatifme  prodoUent  feuls  de  tels  crimes* 

CHAPITRE    VIII. 

•  .  •       ■  •  . 

Des,  AuçntéU$  commy  pajr  f  Ambition. 

t  • 

LEs  attentats  de  Tambition  font  toujours  commis  par 
un  homme  puii&nt.  Il  faut ,  pour  Ie3  projetter ,  que ,  le 
crime  confommé ,  Tambitieux  puiiTe  au  même  inflant  en  re*. 
cueilUr  le  fruit;  &  que,  le  crime  manqué  &  découvert  t  il 
refte  encore  affez  puiflant  pour  intimider  le  Prince ,  ou  4i4 
moins  fe  ménager  le  temps  dé  la  fuite. 

Telle  ^toit  fous  PEmpire  Grec  la  pofition  de  fes  Gêné- 
i»ux ,  qui ,  flui vis  de  leurs  armées  »  marchoient  à  l'Emperfinr; 
le  ^appoient  dans  le  combat  ,  ou  Tégorgeoient  fur  le 
trône. 

Telle  eft  encore  à  Confiantinople  celle  ou  fe  trouve 
Mga  ou  le  Prince  Ottoman ,  lorfqu*à  la  tète  de»  Janlf-; 
(aires,  il  force  le  Serrail,  arrête >&  tue  le  Sultan ,  qui  fou- 
vent  n'àffure  fon  tr^ne  &  ia  vie  que  par  le  meurtre  de  fes 
proches. 

La  condiHoir  du  Régici.de  déclare  prefque  toujours  qttelte 
«fpece  de  paffion  Tanime,  de  l'ambttion  ou  du  fanatiifaie 
religieux. 


* 
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C  H  A  PITR  E    IX. 


Des  jiuentats.  commis  par  U  Fantulfmt. 

t.  E  R«|;i€ide  ambitieux^  ne  fe  trouve  que  dans  h  clafle 
I  des  Grands  :  ie  Régicide  fanatique  fe  trouve  dans 
toutes  y  &.le  pilus  fouvent.  même  da;ns  la  plus  bafle,  par<^ 
que  tout  homme  .peut  également  prétendre  au  trône  oc 
aux  récompenfes  célefies.  Il  eft  encore  d^autres  fignes 
auxquels  on  difiingue  ces  deux  efpeces  de  Régicides.  Rieâ 
de  plus  différent  que  leur  conduite  4^hs  de  pareils  attentats. 
Le  premier  perd-  il  l'efpoir  d^échapper  ?  ££{-il  au  moment 
d'être  pris?  Jl  s'empoifonne  ou  fe  tue  fur  fa  viftime.  Le 
fécond  n*att);nte  point  à  i^  vie  :  fa  Religion  le.' lui  défend  ; 
elle  feule  peut  retenir  le  l^ra^d'un  homme  aCez  intrépide, 
pbur  fômmé'ttre  on  tel  forfait  :  dllé  feulé  peut  lui  faire  pré- 
férer \ine  mort  affreufe  fubie  fur  un  échàfâud\  à  la  mort 
Notice  (jpi'il  fe  ferôit  donnée  lui-même. 
'  Xé  fanatique  feft  un  inÛrument  de  vengçânceV  que  le: 
iMoiné  fabrique  &;  employé,  lorfque  fon  intérêt  le  lûï 
ordonne. 

C  il  A  P'I  T  RÈ    X. 


Ji)0  ttwiàtnt  où  t  Intérêt  dis  Jlfuitts  hur  commande  W. 
'    \  -^ grand  Attentats  .  -  .  '; 


«•  <      * 


LE  crédit  des  Jéfuites  baiiTet-il?  Attend- il  d'uQ  Gou^ 
Ternefiieiit  nouVeau  pfui  de  faveur  4ae  du  Giûuver- 
oemcnt.aâueli.  La  borné  :du  Prince  régnant ,  le  pouvoir 
du  parti  dévot  à  la  Cour  «  lesafiure-til  de  TimpupUé?  Us 
conçoivent  alors  leur  déteftable  projet.  Ils  préparent  l^s 
Citoyens  à  de  grands  évéïfèipents  :  ils  éveillent  en  e;ix 
des  paillons  fini  Ares;  ils.,  effrayent  les  imaginations»  oti 
comme  autrefois  par  la  prédiâion  de  la  fin  prochaine  du 
monde,  ou  par  l'annonce  du  renverfement  total  de  la  Re- 
ligion. Au  moinenr  où  ces  idées  mifes  en  fermentation 
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échauffent  les  efprits ,  &  deviennent  le  fujet  général  des 
converfations ,  les  Jéfuites  cherchent  le  forcené  que  doit 
armer  leur  ambition.  Les  fcélérats  de  cette  efpece  font 
rares.  II  faut  pour  de  tels  attentats  ^  des  âmes  compofées  de 
fentiments  violents  &  contrairefis;  des  âmes  à  la  fois  fuf- 
ceptibles  du  dernier  degré  de  fcélératefle 3  de  dévot-ion, 
de  crédulité  &  de  remords.  Il  faut  des  hommes  à  ia  fois 
hardis  &  prudents; ,  impétueux  &  difcrets;  &  les  carac- 
tères de  cette  efpece  font  lé  produit  des  paflions  les  plus 
mornes  &  les  plus  féveres.  Mais  à  quoi  reconnoitre  les 
âmes  inflamm^les  au  &natifme  ?  Quel  moyen  de  décou- 
vrir ces  femencès  de  pallions  qui ,  fortes ,  contraires  &  pro-  ' 
près  à  former  des  Régicides ,  font  toujours  invifibles  avant 
d'être  mifes  en  aâion?  Le  tribunal  de  la  ConfefUon  efl  le 
microfcope  où  ces  germes  (e  découvrent.  Dans  ce  tribu- 
nal {a)  où  rhomme  fe  trouve  à  nud  ,  le  droit  d'interroger 
permet  au  Moine  de  fouiller  tous  les  replis  d^lne  ame. 

Le  Général  inftruit  par  lui  des  mœurs ,  des  pallions  &' 
des  difpoîîtions  d'une  infinité  de  pénitents  »  a  le  choiiç 
rùr  un  trop  grand  nombre ,  potir  tfy  pas  trouver  rinAru« 
ment  de  fa  vengeaiice.         -  * 

Son  choix  fixé  &  le  fanatique  trouvé,  il' s'agit  d*al«{ 
lumer  Ton  zèle.  L*entho.ufiafin^  efl  une  maladie  conragieufè 
qui^fe  communique ,'  dit  ^Myldrd'  Shafstesbury ,  par  te  ge(- 
te^  le  regard  3  le  fonde  la  voix,  &c.  Le  Général  le  fait  r 
il  comnjande;  &  le  fanatique  attiré  dans  une  maifon  de 
Jéfuites ,  s'y  trouve  au  milieu  d'èmhoufiaûes.  Cçft-là  que 
s'ànimant  lui-métue  du  fentiment  de  ceux  qui  l'entourent, 
on  lui  fait  accroire  qu*il  penfe  'ce  qu'on  lui  fuggere ,  & 
^ue,  familîarifé  avec  Tidée  du  crime  qu'il  doit  commettre,^ 
on  le  rend  inacceffible  aux  remord^. 

Le  remords  d'un  inftant  fuffit  pour  défarmer  le  foras  de 
raiTaflin.  II  n'eâ  point  d'homme ,  quelque  méchant  y  quel- 
qu'audacieux  qu'il  foif^  qui  foutienne  fans  effroi  Tidée  d'un 
fi  grand  attentat,  &  des  tourments  qui  le  fuivent.  Le  feuï 


**»»i— ♦*!■■■•?*'•*•— ^•*"-«^-^»'"^">i'"»^-^^*"»^'*"^"«' 


{a)  Si  Ton  cite  peu  de  Régi-  Il  n*eh  eft  pas  de  même  des  Câ* 

ddes  paf mi  les  Réformés ,  €*eft  tholiques.  Prefque  tous  fe  con* 

qu'ils  ne  s*agenoiiilleat  point  de-  fefleat  &  CMmmuaient  %  v ant  leurs 

vant  le  Prêtre ,  qu'ils  fe  confef-,  attentats, 
feni  à  Dieu ,' iS(  non  à  l'homme. 
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moyen  de  lui  en  dérober  l'horreur ,  c'eft  d^exalter  telle^^ 
ment  en  lui  le  &natifme ,  que  l'idée  de  fon  crime  »  loin  de 
s'aflbeier  dans  fa  mémoire  à  Tidée  de  fon  fupplice ,  lui  r.ap* 
pelle  uniquement  celle  desplaifirs  céleftes^  récompenfe  de 
fon  forfait 

De  tous  \ts  Ordres  religieux,  celui  des  Jéfuites  eft  à 
la  fois  le  plus  puifTant ,  le  plus  éclairé  &  le  plus  enthou- 
fiafie.  Nul  par  çonféquent  qui  puifle  opérer  auiâi  fortement 
fur  l'imagination  d*un  fanatique^  &  nul  qui  puifle  avec  moins 
de  danger  attenter  à  la  vie  des  Princes.  L'aveugle  foumif- 
fion  des  Jéfuites  aux  ordres  de  leur  Général  »  les  aflure  tous 
Jes  uns  des  autres.  Sans  défiance  à  cet  égard ,  ils  donnent 
un  libre  efTor  i  leurs  penfées. 

.  Rarement  chargés  de  commettre  le  çrîipe  qu'ils  encoura- 
gent jufqu'à  fpo  exécution ,  la  crainte  du  fupplice  ne  peut 
r^fi'oidir  leur  zèle.  Chaque  Jéfuite  étayé  de  tout  le  crédit 
il  de  lapuiflancede  l'Ordre^  fent  qu'à  l'abri  de  toute  recher-  . 
c}ie  jufqu*à  la  confommati^n  de  l'attentat  »  nul ,  avant  cet 
inftânt,  n'oferafe  porter  acçufateur  du  membre  d'une  Société 
redoutable  par  fes  richeCes ,  par  le  grand  nombre  d'efpions 
qu'elle  foudoye  »  de  Grands  qu'elle  dirige ,  de  Bourgeois 

u'elle  prote^  &  qu'elle  s'attache  par  le  lien  indifToluble 

é  la  crainte  &  de  l'efpérancç. 
Le  Jéfuite  fait  de  plus  ^  que ,  le  crime  côiifommé ,  rien  de 
plus  difScile  que  d'en  convaincre  fa  fpciété  ;  que  prodiguant 
l'or  &  les  menaces,  &  fe  fûpppfant  toujours  calomniée,  elle 
pourra  toujours  répandre  fur  les  plus  noirs  forfaits ,  cette 
obfcurité  favorable  aux  Jéfuites, qui  veulent  bien  étfe  foup* 
çohnés  d'un  grani}  crime,  parce  qu'ils  en  déviennent  plus 
redoutables ,  mais  qui  ne  veulent  pas  en  ét|:e  convaincus , 
parce  qu'ils  feroient  trop  odieux, 

Qud  moyen,  en  effet,  de  les  en  convaincre?  Le  Géné- 
ral fait  le  nom  de  tous  ceux  qui  trempent  dans  un  grand 
complot  ;  iPpeut  au  premier  foupçon  les  difperfer  dans  des 
Couvents  inconnus  &  étrangers  :  if  peut  fous  un  faux  non» 
les  y  entretenir  à  l'abri  d'une  pourfuite  ordinaire.  Devient*; 
eUe  vive  f -Le  Général  eft  toujours  fur  de  la  rendre  vai« 
ne,  foit  en  enfermant  l'açcufé  au  fond  d'un  cloitre«  foit*^ 
en  le  facrifiant  à  l'intérêt  de  l'Ordre.  Avec  tant  de  refibur-t 
ces  &  d'impunités,  doiti-on  s^étonner  que  la  Société  ait  tant 
fi^^  &  (^i^'esçQiira|é$  p^  les  éloges  dç  l'Qrcl^e,  fe$  mi^m^ 


î: 
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bres  ayeot  fouvent exécuté  les  entreprifes  les  plus  hardies  ? 

On  apperçolt  donc  dans  la  forme  même  du  Gouyerne- 
ovent  des  Jéiuites,  la  caufe  de  }a  crainte ,  du  refpeâ  qu'ils 
înfpirent,  ficiaraifon  enfin  pour  laquelle,  depuis  leur  éta« 
bliffement ,  il  n'eft  point  de  guerre  religieufe ,  de  révo- 
lutlons,  d'aiîainnats  de  Princes  à  la  Chine»  en  Ethiopie ^ 
ei^  Hollande ,  en  France ,  en  Angleterre ,  en  Portugal , 
à  Gâneve,  &c.  auxc^uelsles  Jéfifitâs  n'ayent  eu  pli^sot; 
moins  de  part. 

L'ambition  du  Général  &  des  affiliants  eft  Tanie  de  cette 
Société,  Nulle  qui ,  plus  )aloufe  de  la  domination ,  ait  em*- 
ployé  plus  de  moyens  pour  fe.  Tafliirer.  Le  Clergé  fécu- 
lier  eft ,  fans  doute,  ambitieux  ;  mais  animé  de  la  même  paf- 
(ipn,  il  n*a  pas  le$  mêmes  moyens  de  la  fatisfaire^  Il  fat 
plus  rarement  Régicide. 

Le  Jéfuite  eft  dans  la  dépendance  immédiate  d*un  Su- 
périeur (^). ,  Il  n'en  eft  pas  de.  même  du  Prêtre  féculier. 


'  (4)  L'obéîfTance  du  Moine  en- 
vers fon  Supérieur ,  rendra  tou- 
jours ce  dernier  redoutable.  Or- 
dpnne>t-U  le  meiirtre  ?  Le  ineur-. 
tre  s'exécute.  Quel  Religieux 
peut  réiîfter  à  (es  commai>de- 
ments?  Que  de  moyens  dans 
le  Supérieur  pour  fe  faire  obéir  ! 
Pour  les  cQnnoitre ,  parco;urQns 
la  règle  deç  Capucins, 

CUmtns  Papa  IV  ,  uhi  Jnprà , 
Çap,  6,  §.  i,jf^  dit  ;  ,,  Un  Freré 
w.  n*a  4rqit  de  fe  confeflfér  qu*à 
w  un  autre  Frère  ,  fi  ce  *n*eft 
w  dans  le  cas  d'i^ie  néceffiié  ab-^ 
w  folue.  "  Il  Alt  uhi  Jupri  y  Cap. 
H  <>.  §.  ^  r  Ci  dans  la  prifon  un 
n  Frère  accablé  du  poids  de  fes 
9>  fers ,  demande  à  fe  co.nfeffer 
«  à  un  Religieux  cIq  VOrdre ,  il 
>»  h*o^tiendra  fa  demande  qi\e^ 
*f  dans  le  cas  où  le  Gardien  îui 
»»  géra  à  propos  de  lui  accor- 
n  der  cette  coiifolation  Rejette 
n  grâce.  Le  Religieux  ne.  poui^ra 
M  commiunier  à  Pâques  que  par 
»  la  pfrsûfliQA  duSajpérieur^  Ôç 


n  toujours  dans  Tinfirmerie  ou 
»»  quelque  autre  lieu  fecret.  ** 

Il  ajoute  uhi  fuprà  ,  Cap.  6.  §• 
10  :  „  Pour  les  grands  cjrimcs» 
>t  les  Frères  feront  brûlés  vifs, 
f»  Pour  les  autres  crimes ,  ils  fe- 
*t  l'ont  dépouillés ,  mis  nuds  ,  fe- 
n  ront  attachés  6c  déchirés  im- 
n  pitoyablement  par  trois  re? 
>»  prifes  à  la  volonté  du  Père 
n  Minière,  L'o.i;i  ne  lei^r  donner^ 
>♦  qu'avec  mefure  i^n  pain  ,d*af- 
n  niâion,&  une  eai^  de  dou-. 
»  leur. 

>»  Pour  les  crimes  atroces ,  1q 
n  Père  Miniftre  pourra  inven-, 
»♦  tel  tel  genre  de  tourment  qu'i^ 
»♦  voudra." 

Il  dit  uhijkprà^  Çap,  6.  §.  2: 
, j  Si  le  fer ,  le  feu  ^  les  fpuets  1^ 
t\  )a  foîf ,  la  prifon  ,  le  refus 
yy  des  Sacrement^  ne  font  pas 
9^  fuffifaht^  pour  punir  un  Frère  ^ 
>«  Qu  lui  fairi9  avouer  le  crime 
»  dont  i^  e|l  açcufé ,  le  Père 
>♦  Mtnidre  pourra  inventer  tet 
>»  çenre  de  fuppHce  qu'il  vqu'»' 
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Ce  Prêtre  ,  répandu  dans  le  inonde  »  diftraU  par  Tes  aflai^ 
res  &  fes  plaifirs  »  n'eft  point  en  entier  à  une  feule  idée. 
Son  (anariffne  n'eft  point  fans  ceffe  exalté  par  la  préfence 
d'autres  fanatiques.  Moins  pui^lknt  d'ailleurs  qu*un  corps 
religieux,  coupable,  il  feroit  puni.  II  eft  donc- moins  en- 
treprenant fj/L  moins  redoutable  que  le  régulier. 

Le  vrai  crime  des  Jéfuites  ne  fut  pas  la  perverfité  (c) 
de  leur  morale,  mais  leurs  conftitutions,  leurs  riçhefTes, 
leur  pouvoir,  leur  ambition,  &  riiicompatibilité  de  leurs  in-* 
téréts  avec  celui  de  toute  Nation. 

Quelque  par &tte  qu'ait  été  la  légiilation  de  ces  ReK- 
gieux ,  quelqu'empire  qu'elle  dût  leur  donner  fur  les  Peu- 
ples, cependant,  dira-t-on,  ces  Jéfuites fi  redoutés,  font 
aujourd-hui  bannis  de  France^  de  Portugal,  d^Efpagne: 
oui ,  parce  qq'on  s*eft  encore  oppofé  à  temps  à  leurs  vaf-^ 
tes  projets. 

Dans  toute  conftttution  monaflique,  il  eft  un  vice  ra« 
dical  ;  c'eft  le  défaut  de  puîfiance  réelle.  Celle  des  Moi* 
nps  ed  fondée  fur  la  folie  &  la  âupidité  des  hommes.  iOr, 
îTfaut  qu'à  la  longue  Tefprlt' humain  s*éclaire ,  ou  du  moins 
qu'il  change  de  folie.  Les  Jéfuites,  qui  l*avoient  prévu,  vou^ 
loient  en  conféquence  réunir  dans  leurs  mairis  la  puifiance 
Temporelle  &  Spirituelle.  IIs\euIoient  effrayer  par  leurs 
armées ,.  les  Princes  qu'ils  n'intimideroieat  point  par  le  poi* 
gnard,  ou  le  poifoa.  Ils  avoient  à  cet  effet  déjà  jette 


•^-i^é 


<*  dira  ,  fans  lui  nommer  les  diér  >*  fion  ,  nonobdant  l'appel ,  fau£ 

>*  laceurs  &  les  témoins  y  à  moins  n  à  faire  droit  dans  la  fuite ,  â^ 

»•  qui»   ce  ne  fût  un  Religieux'  **  Tappel  eft  fondé.  ** 
V*  de  grande  importance.  Car  il        Une  telle  règle   donnée  ,  il 

*«  feroit  indécent  d«  mettre  à  la'  n^eft   point   de  Moine  dont  le 

^  queftîon  (hors  ïe  cas  d*un  çri-  Pape  ,  TEglife  8c  le'  Général  no. 

^  me  énorme)  un  ï^ere  qui  au-  puiâent  faire  un  Régicide.  Point 

>*  roit  d'ailleurs  bien  mérité  de  du  Supérieurs  auxquels  lePrin- 

i|  rOrdre.  "  '  ce  dût  co^aférer  une  femblaUe 

Il  ajoute  enfin  M  ju^t\  ,  Cap.  puifTance  fur  fes  i^iférieurs.  Par 

€.  g.  3  :  „  Le  Frère  qui  aura  r,e-  quel  aveuglement  expofe  - 1  -il 

«>  cours  au  Tribunal  féculier-,  tel  ainii  l'innocence  aux  plus  cruels 

fi  que  celui  de  l'Evêque  ,   fera  fupplices^  &  lui-même  à  tant  do 

H  puni  à  la  volonté  du  Général  dangers  \ 


n  ou  du  Provincial  ;  &  le  Frère 

•Il  qui  confcfTera  fon péché,  ou  '  (ç)  De  fa^ux  principes. de  m^ 

^,  en  aura  été  convaincu ,  fera  raie  ne  font  dangereux  que  IpW-^ 

y  exécute  par  forme  de  provv-  ^'^  ^9^  1^1* 
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iSàds  le  Paraguay  &  la  Californie  les  fondements  dé  nou* 
veaux  Empires. 

Que  le  fommeil  du  MagiArat  eût  éré  plus  long ,  cent 
ans  plus  tard,  peut-être  étoit-il  iinpôffible  de  s'Oppofer  à 
leurs  defleins.  L'union  du  pouvoir  fjyifituel  &  temporel 
les  eût  rendus  tîop  redoutables  :  ils  eufTent  à  jamais  re- 
tenu les  Catholiques  dans  l'aveuglement  ^  &  leurs  Princes 
dans  Thumiliation.  Rien  ne  prouve  mieux  le  degré  d'auto- 
rité auquel  les  Jéfuites  étolentdéja  parvenus,  que  la  con« 
duite  tenue  en  France  pour  les  en  chaiTer  {d). 

Pourquoi  le  MagiArat  s'éleVa-t-il  fi  vivement  contre  leurÉ 
Livres  (/)  ?  Il  appcrcevoit ,  fans  doute ,  la  frl voliri  d'une  telle 
accufation.  Mais  il  fentoit  aufiî  que  celte  accufation  étpit 
k  feule  qui  pût  les  perdre  dans  l'efprit  des  Peuples.  Toute 
autre  eût  été  impuiflante. 


fdb. 


{d)  Lorfqu'effitiyés  des  remon-  m  prendre ,  Caïn  s'imagina  que 

Itances  de  leurs  Parlements ,  on  »  c*étoit  deï  contes  de  vieilles , 

voit  les  Rois  fe  confier  aux  Je-  v%  &  que  Ton  père  avoit  perdu 
fuites  «  comment  ne  fe  pas.rap-/  w  le  fens  commun»  lorfquUl  lut 

peller  la  fable  du   Souriceau  ?  m  racontoit  fa  fortie  du  Paradis 

Quel    animal  bruyant  je  viens  n  terreflre,  &  ce  qui- lui  étoit 

de  rencontrer!  dit-il  à  fa  Met-e;  ««arrivé.  De- là  Gain  fe  latiTa 

c'eft ,  dtt«on  ,  un  côq.  Je  fuis  m  emporter  à  tuer  fon  frère»  H 

tranfi  de  peur;  je  n'aurols  pu  »«  à  répondre  à  Pieu,   comme 

vous  rejoindre^  fi  je  n'eu'Se  été  v*  s'il  eût  parlé  à  uq  faquin.  *^ 
raiTuré  par  la  préfence  d'un  ani-         Ce  même  Père ,  L.  I ,  P.  97 , 

mal  bien  doux.  Il  me  paroit  ami  raconte  qu'a  l'arrivée  de  Cal* 

de  notre  efpece.  Son  nom  eft  vin ,   daiis  le  Poitou  ,  lorfqu& 

lui  chat.  O   Mon  fils,  c'eft  de  prefque  toute  la  NoblefTe    en 

ce  dernier  dont  il  faut  te'  garer,  embraâbit  les  erreurs ,  un  Gën- 

{e)  Parmi  les  Ouvrages  des  Jé^  tilhomm^  retint  partie  de  cettf 

fuites,  il  en  eil,  fans  doute,  beau«  N^blefTe  à  là  foi  Catholique  en 

coup  de  ridicules  &  de  hafar-  difant:  „   Je  promets  d'établir 

dés.  Le  P.  GaraiTe,  par  exem-  w  une   Religion  meilleure   que 

pie,    déclamant  contre    Caïn  ,  n  celle  de  Calvin,  fi  je  trouve 

dit,  P.  130.L.  II.  defaDoârine  n  une  douzaine  de  belitres  qui 

curieufe  :  »  Que  Caïn  ^  comme  9t  ne  craignent   pas  de  fé  f^ire 

^  le  remarquent  les  Hébreux ,  n  brûler  pour  la  défeiife  de  tnes 

if.  étoit  un  homme  de  peu  de  -  »*  rêveries.  "  Fontei^elle  fut  per- 

>t  fens   &  le   premier  Athée  *,  fécuté  pour  avoir  répété   dans 

M  que  ce  Gain  ne  pouvoit  corn-  îes  Oracles*»  cie  que  le  P.  Garafie 

9f  prendre  ce  que  lui  difoît  Adam  fait  dire  au  Gentilhomme  Poi" 

>»  fon  pcre,  favoir ,  qu'il  étoit  tevin.  Tant  il  eft  vrai  qu'il  n'y 

*>  un  Dieu  Saint ,  Juge  de  nos  a   çu'heur  '  &   malheiu:    en   ce 

»»  avions.  Ne  pouvant  le  ct)m-  monde. 


38£  De  P Homme  ^, 

SuppôroAS^en  éffiec;  que  dans  Tafirét  dé  leur  bântiiffciiienf 
le  Magiftrat  n'eût  fait  ufage  que  des  feuls  motifs  du  bien 
public. 

,,  Toute  fociété  notnbreufe,  eût-il  dit;  efi  ambitieiffe 
^,  &  ne  s'occupe  que  de  fon  intérêt  {«articiilier.  Ne  fe 
^,  confond-il  pasiavec  rintérét  public?  cette  fociété  eft 
A  dangereufe?  " 

„  Quant  à  celle  dés  Jéfuites,  eût-il  ajouté,  il  eft 
i,  évident  que ,  founxife  par  fa  conftitution  à  un  defpote 
„  étranger ,  elle  ne  peut  avoir  d'intérêt  conforme  à  celui 
^,  du  Public  (/). 

„  L'extrême  étendre  du  commerce  des*  Jéfuites  ne  peit- 
Vi  il  pas  être  defiruâif  du  commerce  national  ?  Des  richef* 

fès  immenfes  gagnées  {g)  dans  le  négoce ,  &  tranfportées 

au  gré  du  Général ,  à  la  Chine ,  en  Efpagne ,  en  Al- 
5,  lemagne,  en  Italie,  &c«  ne^ peuvent  qu'appauvrir  une 
„  Nation.  " 

Une  fdciété  etifih  devenue  célèbre  par  des  attentats  fana^ 
nombre ,  une  fociété  compofée  d'hommes  fobres ,  &  qui 
pour  multiplier  fes  partifans ,  ùStsi  proteâion  ,  crédtt , 
richefles  à  Ui  amis ,  perfécution ,  infortune  &  mort  à 
fes  ennemis ,  eft  à  coup  fur  une  fociété  dont  les  pro- 
jets dévoient  être  auffi  vaftes  que  deftruAifs  du  bonheur 
général. 

Quelque  raifonnables  qu'euffent  été  ces  motifs ,  IM  éuf- 
fent  fait  peu  d'impreffions ,  &  l'Ordre  puifTànt  &  protégé 
des  Jéfuites  n'eût  jamais  été  facrifié  à  la  raifon  &  au  bien 
public. 
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{/)  Les  Magiftrats  peuTcnt, 
fans  doute ,  appliquer  aitz  Jéûii- 
tes  ce  mot  de  Hobbes  aux  Prê- 
tres Papifte»  :  „  Vous  êtes ,  leur 
ff  diibit-il,  une  confédération 
f>  de  frippons  ambitieux.  Jaloux 
r>  de  dominer  fur  lei^  Peuples, 
vous  tâchez  à  foret  de  ipyAe* 
res  &  de  non  fens ,  d'éteindre 
en  eux  les  lumières  de  la  rai- 
fon &  de  TEvangile. 
„  Croire  à  la  vérité  du  Prêtre;, 
^  dit  à  ce  fu)et  le  Poëtc  l^ee , 


»» 


c*eft  fe  fier  aux  fouris  dit 
Grand ,  aux  larmes  de  la  Cour- 
tifanne ,  aux  ferments  du  inar-' 
chand ,  &  à  la  trift^fle'  de 
rhéritier.  ** 

{g)  „  Les  richeffes  des  Jéfut-> 
^es  font  immenies  r  ils  ne  f«- 

,,  ment ,  ni  ne  labourent ,  &'  ce- 
pendant ,  dit  Shakefpear  ; 
ce  font  eux  qui  recueillenc 

„  toute  la  graiffe  de  la  terre. 
Us  fa  vent  même  preiTurer'iuf^ 
qu'au  fuc  de  la  pauvreté.  *! 
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CHAPITRE    XL 

Le  Janfénifm  feul  pouvoU  détruire  les  Jefuites* 

PO  u  R  combattre  les  Jéfuites  avec  avantage  »  que  fal- 
loit-il  ?  Oppofer  paffion  à  pailion ,  feâe  à  feâe ,  fa- 
fiatifme  à  fimatifule*  \\  faillît  armer  contr'eux  le  Janfé* 
nîfie.  Or ,  le  Janfénîile  infenfible  par  dévotion  {a)  ou  par 
fiupîdité  au  malheur  de  (t%  femblables,  ne  fe  fut  point 
élevé  contre  les  Jpfuites ,  s'il  n'eût  apperçu  en  eux  que 
les  ennemis  du  bien  public.  Lti  Magiftrats  Je  fentirent ,  & 
crurent  que  pour  l'animer  contre  ces  Religieux ,  il  falloit 
étonner  fon  imagination ,  &  danai  un  Livre  tel  que  celui 
des  AiTertions,  faire  fans  ceffe  retentit'  à  fes  oreilles  les  mots* 
d'impiidicité ,  de  péché  philofophiqiie  ^  de  Magie ,  d^Aftro- 
logie,  dldolâtrie,  &c. 

On  a  reprodié  ces  aflertions  aux  Magîfirais.  Ils  ont  ; 
a-t-on  dit,  avili  &  dégradé  leur  caradere  &  leur  dignité,  en 
fe  préfentant  au  Public  fous  lafonÂe  de  G>ntroverfiûe$  XV)^ 
Ni  les  Princes,  ni  les  Magiftrats  ne  doivent,  fans  doute,  pas 
£dre  le  vil  métier  d'JErgotiûes  &  de  Théologiens.  Les 
difputes  de  l'école  font  incompatibles  avec  les  grandes 
vues  de  radminiftra:tiotu  Ces  difptites  retréciflept  les  ef- 
prits  {cy 


<ém 


{a)  Jufqti*aux  pédants  Janfénîf- 
teîs  ,  tous  conviennent  qu*en 
France  T^ducation  aAuelle  ne 
peut  former  des  Citoyens  &  des 
Patriotes.  Pourquoi  donc  tou- 
jours occupés  de  leur  grâce  ver- 
fatile  ou  fuffifante,  ces  Janfé- 
'  Utiles  n'ont-tls  encore  propofé 
avcun  plan  nouveau  d'éducation 

Î»ubIique?Que  dUndiiFérencedans 
•s  Dévots  pou/  le  bien  général  î 
{h)  Ce  Livre  des  Aiurtions , 
difoient  les  Partifans  des  Jéfui- 
tes, digne  d'un  Théologien  Hi- 
bemois ,  ne  Tcft  pojnt  d'un  Par- 
iemem;  Les  Jéfuites ,  ajoutoient- 


ils,  n*ont  donc  pas  été  jugés  par 
des  Magidrats  ,  mais  par  tie» 
Procureurs  Janféniiles;  Ce  que 
je  fais ,  c'eft  qu'on  doit  en  par- 
tie à  ce  Livre  la  diflblution  de 
cette  fociété.  Tant  il  eft  vrai 
que  les  plus  heureufes  réfordies 
s'opèrent  quelquefois  par  les 
moyens  les  plus  ridicules. 

(c)  £n  prefque  tous  les  Pays , 
qui  veut  obtenir  une  charge, 
doit  être  de  la  Religion  du  Peu- 
ple. La  Chine ,  dit-on  ,  eft  pref- 
que' le  feul  Empire  où  Ton  ait 
reconnu  l'abus  de  cet  ufage.  Pour 
être  Hiftorien  jufte  &  véridi- 
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Si  Ton  y  met  trop  d'importance ,  elles  deviennent  le  pf é- 
Cage  des  plus  grands  malheurs.  Elles  annoncèrent  la  Saune- 
Barthelemi*  Le  fiede  d'or  d'une  Nation,  n'efi  pas  celui  des 
controverfes.  Cependant,  fi  loris  de  l'affaire' des  Jéfuites  , 
les  Magiftrats  n'avoient  en  France  que  peu  de  crédit  & 
d'autorité;  fi  la  pofition  des  Parlements  par  rapport  aux 
Jéfuites,  étoît  telle  qu'ils  ne  piifTent  opérer  le  bien  public 
que  fous  des  prétextes  &  par  des  motifs  difFérerits  de  ceux 
qui  les  déterminoient  réellement,  pourquoi,  n'en  euffent^ 
ils  pas  îaSx  ufage,  &  n^euflent-ils  pas  profité  du  mépris  ôii 
tomboietlt  les  livres  &  la  morale  des  Jéfuites  ,  pour  déli- 
vrer la  France  de  Moines  devenus  fi  redoutables  par  leur 
pouvoir ,  leurs  intrigues ,  leu  *  richeffes,  leur  ambition  (</) , 

& 


— *■ 


que,  s*il  faut,  difentles  Chi- 
nois, être  indifférent  à  toute 
Religion;  pour  régii^  équitable- 
ineni  les  hommes,  pour  être 
Màgtftrat intègre ,  Mandarin  fans 
i^révention ,  il  faut  donc  n'être 
pareillement  d*aucune  Seâe. 

(<f)  Pons  deThiard  de  Bifly, 
E^êque  de  Châlons-fur-Saône  i 
(le  feul  qui  i  dans  les  Etats  de 
Blois  de  155$,  fût  refté  fidèle  à 
Henri  ySX)  adreiTe  une  Lettre  au 
Parlement  de  Dijon.  Dans  cette 
Lettre  en  date  de  i  Î90 ,  ce  Pré- 
lat déplore  -d*afootd  >e  malheur 
liç  fa  triHe  t'atrie^  il  décrit  les 
Korreurs  de  la  Ligile  &  Tes  cri- 
mes abotninables  ;  il  ailure  en-^ 
fin.  que  Dieu  dans  fa  dolere  rent 
«bymer  ce  beau  Royaume  qnt 
d£S:impoftcur$  nu  ini^que  de  feront 
ihrànU  de  toutes  parts, .  Puis  s'a^ 
drcfTar.tau  Parlement  »  ç*efl  ainfi 
qu'il  Texhorte  à  chafîer  les  Jé- 
fuites : 

„  Ces  Apôtres  de  Mahomet 
„  ont,  dit-il,  rimpiété  de  prêcher 
„  que  la  guerre. efl  la  voie  de 
„  Dieu.  Que  ces  féduâeurs  dia- 
,y  boliques,  ces  amateurs  prc- 
,^  f0mptueux  cte  la  faufie  fagcf- 


»» 
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„  fe ,  ces  zélateurs  hypocrites  , 
ces  murailles  reblanchies  ,jct% 
écoles ,  auteurs  des  tempête» 
civiles,  ces  incendiaires  des 
Efprits,  ces  boute  -  feux  des 
féditions,  ces  émiflaires  de 
i'Ëfpagne ,  ces  efpions  dange- 
reux &  habiles  dans  Tart  dé 
dréffer  des  embûches,  foient 
donc  à  jamais  bannis  de 
France. " 
Portant .  enfuite  la  parole^  au 
Jéfttite  Charles  &  à  Tes  ConiFre- 
res  t  „  Vous  voyez ,  dit-il ,  tous 
„  ces  forfaits  exécrables , -qui 
,i  font  gémir  loif  gens  de  |}ien , 
„  &  vous  n  y  oppofez  p4%  le 
u  moindre,  figne  d^improbatiôn  : 
«,  vous  faitçs  plus;  vous  yap< 
u  plaudiiTez  ,  vous  promettez 
^,  atix  plus  grands  cfimes  les  ré^ 
^,  compenfcs  céledes.  Vous  ex- 
y,  citez  à  les  commettre ,  &  vous 
placez  dani  le  Ciel  d'infâmes 
brigands  que  vous  lavez  dans 
la  r<tr>c  de  votre  miféricordt.  " 
„  Le  Roi  très-Chrétien  vient 
d*être  aiTailiné  par  Tattentat 
horrible  de  vos  femblabies, 
&  vous  l'immolez  encore 
çprès  U,  mort.  Vous  le  dé- 
vouez: 


*» 
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.&  rur-»tottt  par  les  moyens  que  leur- cMffîIgton  lèllr  ftitt^^ 
niiToit  pour  s*afiervir  les  efprits?  ; 

Le  vrai  crime  des  Jèfuites  fut  Texcelletice  de  lèûr  Géu- 
vernemenr»  Son  excellence  fut  par- tout  deftruôîv^  dû  bon^ 
heur  Public. 

Il  &ut  en  convenir,  les  Jéfuite^  ont  été.  un  des'  phis 
cruels  fléaux  des  Nations  ;  mais  fans  eux ,  Ton  n*eût  jamais 
parÊiitement  conmt  ce  que  peut  fur  le^hcSmttes  un  corps  de 
ioix  dirigées  au  même  but. 

•  Que  fe  propoferent  les  Jéfuîttfsf  1«  pUifTance  &  la 'ri- 
ckeffe  de  TOrdre.  Or ,  nulle  légiâation  ,*  avec  fi  peu  dé 
moyens,  ne  remplit  mieux  ce  grand-ob)er.  Si  Ton  ne  trouve 
ch^  aucun'  Peuple  d'exemple  d'un  Gouvernement  aoffi 
parfiût,  c*eft  que,  pour  l'établir,  if  fiiut  avoir,  coniimé  un 
Romulus,un  nouvel  Empire  à  fonder.  On  eft  rarement  dans 
cette  pofition;  &  dans  toute  autre  peut-être  eft•i^împof*• 
fible  de  donner  une  excellente  tôgifhitiM»     .         '  c  ; 


„  vouez  aux  ^mmes  éternelles  «    <,:  iott  .4ni  refufer  le  lecsovis  dis 
„  éc  vous  cicz  prêcher  qu'on    „  prières*/*  .  , 


■*■ 


1^  . .  t 
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C  H  A  P  I  T  R  E    XII. 

Examen  de  cette  yiHti, 

...  • 

N  homme  établit-il  quelques  loit  itouvéltés -^sûfe- ûii 
.£m(ûrei.ouc!eft  en  qualité  de  Magiftrat  commis- par 
le  Peuple  pour  corriger  l'ancienne  l^giflation;  ou  c'eft  en 
qualité  de  Vainqueur ,  c'eft-à-dire ,  à  titre  de  conque* 
tes.  Telles  ont  été  les  diverfes  pofitionsoù  fe  foift  trou«i 
vés ,  Solôn  d'une  part ,  Alexandre^  ou  Tâmerlan  de  ratitty^ 
Dans  la  première  de  ces  pofitîons,  le  Magiftrat  ^  çomm|[ 
s'en  plaignoit  Solon ,  eft  forcé  de  fe  cpn^rmer  aux  moeuitt 
&  aux  goûts  de  ceux  qui  Temployeiit;  Ils  ne. lui  deman» 
dent  point  une  excellente  légiitetîon  ;  elle  feroit  trop  dif- 
cordante  avec  leurs  mœurs.  lîs  défirent  fimplement  I4  çor- 
r,eâion  de  quelques  abus  iorroduîts  dans  le  gouvernea3fll^ 
a^uël.  Le  Magifirat  en  conféquence  ne  peut  donnerd'etf» 
for  à  fon  génie.   11  a'embrafle  point  un  erandptariv  6î 

Bb 


Q^  ie  ^cppo^foitt  J'ittUiflement  d'un  GouvemmiéiNi 
parfait. 

Dans  la  féconde  de  ces  pofitions ,  que  fe  propofe  d'a- 
tiord  .|«  JConquéran^?  D!a^ermit  fon  autorité  fur  des  Na» 
tions  appauvries ,  dévafVées  par  la  guerre  y  &  encore  irri^ 
|ée&  4^!,leur  diéfaîte»  S'il.  leur  unpofe  quelques-unes  des 
\oiX,àQiqti  pays.»  ç^^  en  adoptant  une  partie  des  leurs^ 
feu  lui  importent  \e^  malheurs  réfultams  d'un  mélange  de 
Joix  fouvent  contradidoires  entr*elles« 
.  Ce  u^eft  pdintau  ^noment  de  la  conquête ,  que  le  VaiiW 
gueyr  conçoit  lé:v.âfte  projet  d'i^ie  parâitc  légiflatiom 
Po^Tefiieur  encore  incertain  d^une  Couronnç  nouvelle ,  Tusit 
quç  c^e  qu*il  ^xige  alors  de  fes  nouveaux  Sujets,  c'eA 
k^r  ,fQuaHffion..£€.dlit}^  i|uel  temps  s'occupe-.t-on  de  leutf 

^licite?  ..::/./ 

JEl.il'#.  $oint  de  MpiA  a  laquelle  on  n'ait  érigé  un  Tem« 
pie  ;  point  de  Science  ^'^n  n'ait  cultivée  dans  quelqu'A- 
cadémie  ;  point  d'Académie  où  Ton  n'ait  propofé  quelque 
fSrix  pour  la  folutfon'de  certains  problèmes  d'Optique^ 
d'Agriculture ,  d'Aftronoôiie  ,  -de  Méchanîques ,  &c.  Par 
quelle  Êitalité  les  Sciences  de  la  Morale  &  de  la  Politi- 
que^ iaas  contredit  lesplua  importantes  de  tomes  ^  &  cel- 
les qui  contribuent  le  plus  à  la  félicité  nationale ,  font- 
elles  encoi'e  '  fans  éct>les,  publiques  ?    .    ^   .  ; 

Quelle  preuve  pius  frappante  de  Tiiidifference  des  honH 
mes  pour  le  bonh^i^',4jS-^.^rs  fçmblai9j|e$  (tf)  !  ' 

Pourquoi  les  PuiiTants  n*ont- ils  point  encore  inftitué  d'A* 
Ç2(]l^|^  Moiraleih  &' Politiques  ?  Craiiiidroieat-iis  qu'^llil^ 

\a)  Ô  Mortels  qui  ybix^'  <^ite9  manitë  par  la  recherche  de  ce^ 

1»onf  de  >qm  i'èté^  Âi  »e!Fet  û  moyens.  Qu'ils  c^mpofent  doil^ 

peu  t  •  ae .  rougve?  «?  tous  jamais  des  Ouvrages  far  ce  îhj et.  Qu'ils 

de  ,y,Qtre«  indiiFérençe  pour-  la  craignent  q^*oi»  n^ifapute  à  I9 

mofrné  èç  la  per^e^ion  de  yos  pareiTe  dç  leur  efprit  le  meiirtre 

Sbiit'f  Tos  Magiilratsnedtvént-  de  tant  d'infortunés,   &  qu'ij» 

ïtt  voûfc  irégir  &  vous  tontenîr  ptopofcm  enfin  des  prix  potrf 

qite-par  là:  ^rmte  desrftq>ptices  la  fodueloil  d*Un  problème  ii  di.< 

les  plus  abominables^  InTen^AiI^s  gne   de    l!4qiMté  compaô^Euitir 

aux    cris    &   aux  g^miâements  des  Souverains  î                         ^ 

des'  condamhéi ,  n'éffayeront-îls  O  Mortels  !  votre  prétendue 

fainaSi^'de  réprimer  le  crime. par  honte  n*eft  jjuTiypocrîfie  l  Elli 

dfes" moyens  plus  doux  \  Il  «il  eft  dans  vos* parole»  «'&  nouf  dan! 

t^pf^^'ilsconAat^t^içHjc  hu-  vos  aâsohs*                <•    ^  . ,« 
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rifeluflent  enfia  le  problème  4'uiie  «cdlenté  I^flsH 

Jian  »  &  n'affuraffent  à  jamais  le  1)Ofi|ieor  des  Citoyens  ?  Us  Ip 

craioidroîenc  fans  doute  >  s'iis  foupçonnoient  que  le  bon)ieur 

'j>ubHc  exigeât  le  âcrifice  de  la  moindre  partie  de  leur  mr 

torité.  U  fi'eft  qu'un  intérêt  qui  Cei  taife  devant  i*ifltér6tiMi* 

lional)  c^eft  celui  du  foible.  Le  Prince  communément  Ile 

^ott  que  toi  ians  la  liatiire.  Qui  ilntérefler<Nt  à  la  félkitè 

jde  fes  Sujets?  ^i  If  s  aimoit,  les  enchaineroit-il  ?  jEft-ee 

du  char  de  la  viâoire  |k  du  trône  du  deÇpotiiaie  ,  qu'il  peut 

leur  donner  des  lois  utiles?  Enivré  de  (es  fuccès,  qu^im». 

.|M>rre  au  Omqtiérant  la  f^YiAtè  de  Tes  ECclaves  ? 

':  jQuanc  au  Mogiftrai:  chargé  ptfr  une  République  de  la' 

réforme  de  fes  loix  ,  il  a  communément  trop  dlntéréfs  4A* 

u§i»4  ménager  ^  trop  d^opiaions  dlfférentssâ  coneilieri  pour 

pouvoir  ei)  fie  S0Ar«  rien  fi^ire  ait  grand  &  de  £mple;  G'eft 

uniquement  au  fondateur  ^*une  Cbionie  qui  commande  à 

<4cs  hommçs  encor^s  fans  préjuges  (Jt  fans  habitudes  ^  quil 

appartient  di^  rjçfo^drç  1^  problème  d'une  excellente  légiflsi- 

tion.  Rien  dans  cette  poAcion  n'arrête  Ja  marche  de  fon 

génie ,  ne  s*oppofe  à  Tétablifiement  des  loix  les  plus  fa- 

ges.  Leur  pcrfeâion  n'a  d^âutres  bornes  que  les  bornes  mê* 

mes  de  fon  efprit. 

Mais  quant  à  Vdj^tt  qv'dles  fe  ptopofent,  pourquoi  les^ 
loîx  Monaftiques^^font-^lJ^^  les  DCioins  imparfaites  ?  Ceft  que 
-  le  Fondateur  d'u^C^i^e  rfl^Mu^  f^  dans  la  pofition  du 
Fondateur  il^we  CoMàu  (C^{(^f u'uû  %nace ,  en  traçant 
dans  le  filence  &  )§  r^^nw  \f^  pJan  4e  fa  r^Ie,  n'a  point 
encore  à  ménagjer  ^0  go^s  &  ies  opinions  de  fes  Sujets 
futurs.  Sa  règle  ^jsu^»  (o|i  Ôrd|r#  approuvé  f  il  eft  entouré 
de  Novices  d'^iinifit  plus  /mçhs  i  (:fttf  règle  qu'ils  Tonc 
volontaireme^  iKi^i^e  ^  fk  w^ilê  Ont  pa^  cçnféquent  ap- 
prouvé tie^  «loyers  ^ar  lefquers  iî^  font  connaints  à  l'ob- 
îerver.  F^ug^tnil  donc  «'étoaçer ,  4i ,  dfins  leur  genre  ,  de 
telles  kgiliatioas  font  plus  parfiiites  que  celle  d'aucune 
Nation. 

De  toutes  les  études ,  celle  des  diverfes  conftitutions 
Monaftiques  eft  peut-être  une  des  plus  curieufes  &  des 
plus  inftruôives  pour  des  Magiftrats  ,  des  Philofophes,  & 
généralement  pour  tous  les  hommes  d'Etat.  Ce  font  des 
expériences  en  petit ,  qui  révélant  les  caufes  fecretes  de 
la  félicité,  de  la  grandeur  &  de  la  puiflance  des  diffé^ 


lents  Ordre»  re%i«u£,  prouvent ,  comme  je  me  fWis  pt»^ 
polie  de  le  montrer,  que  ce  n'eft  ni  de  la  Religion ,  nide 
-ce  qu'on  appelle  1»  momleTÀ  peu  près  la  même  chez  tcos 
les  Peuples  &  tous  les  Moides ,  mais-de  la  légiflatioa  feule 
■qwe'dépendeu  les  vice»»  les  veTtits,  la  pui&nce  &  U  fé- 
licité des  Nations.  - 

X^es  loix  font  l'ame  des  Empiret ,  les  inAraneats  du  boa- 
iKur  public.  Ces  infiruments  encore  groffiers  peuvent  être 
de  jour  en  jour  perfeâiofuiës.  A  quel  d^é  peuvent*ilft 
l'éire  ;  &  jufqu'où  l'excellence  de  la  I^iflation  peut-elle 
porter  le  bonheur  des  Citoyens  (£) }  Il  iaut ,  pour  réfoudre 
-cette  quefiion,&voir  d%bwd  en  quoi  confiÂe  le.hoii}ieur 
de  l'individu. 


'(£)  Entre  Ie«dîffiir«iltiOrdKt  plut  heureux,  fent  en  général 

religieux  ,  ceux  dont  le  Oou-  ceux  dont  k»  incBurs  font  la 

vemenient  approche  le  plus  de  jBeUleureSi&Iinuiialela  neïA» 

la  ferme  Sépublïcaiae  ,  &  dont  erronée.  ~TrIi  tTônc  let  Doâiinii- 

t«  ^\vt&  fou  les  plut  Ubtet  &  rei  &  les  Oratorieiu. 
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SECTION    VIII. 

« 

Dt  et  qui  conjiuite  le  B orateur  i^es  -.  Individus  g- 
de  la  hafe  fur  laquelle  on  dok  ^édifier  la  Fé* 
licite  nationale  ^  rdcejfairement  compofée  de 
toutes  les  Félicttês  particulières»    , 


mm 


C  H  A  P  i  T  R  É    L 

Tvus  les  Hommes  dans  tEtat  de  'Société  peuvent-ils 

être  également  heureux^ 

NVlve  fociêté  xÀk  tous  les  Citoyens  puiffent  être  égaux 
en  richeffes  &  en  pulffance  {a).  En  eft-il  où  tous  puif- 
fent être  égaux  en  bonheur?  Ceft  ce  que  j'examine. 

Des  loîx  fages  pourroient,  fans  doute ,  opérer  le  pro- 
dige d'une  félicité  utiiverfelle.  Tous  ies  Citoyens  ont-ils 
quelque  propriété  i  Tous  font- ils  dans  un  certain  état 
4'aifaace ,  &  peuvent-ils  ,  par  un  travail  de  fept  oU  huit 


/  (a)  Point  de  calomnie   dont  devant  lui  qu'un  ♦cîfclave  ,&  que. 

«n  France  le  Clergé  n*ait  noirci  tous  les  efclaves  font  eflentiel- 

les  Philofophes.  Il  les  accufoit  lement  de  même  condition.  Or  » 

4e  ne  reconnoitre  «icnne  fupé-  les  Philofophes  ne  font  Apôtres 

Tiorité  de  rang»  de  naiflance  &  niduPapirme, nidudefpotifme; 

de  dignité..  Il   croyoit   par  ce  &  d'ailleurs  il  ne  do^t  point  y 

moyen  irriter  le  Puiflknt  con-  avoir  en  Tttince  de  flefpote.  MsSs 

tr'eux.   Cette   accufation   étoît  les  titres  doat  on  y  décore. les 

heureufement  trop  ya^e&trop  grands  Seigneurs ,.  font-ils  autrç 

j'idicule.En  effet,  fous  quel  point  chofe  que  les  Joujoux  d'une  va-* 

de  vue  un  Philofophe  s'égale-  nité puérile?  Ont-ils néceffairer 

roit-il  au  grand  Sieigneur?  Ou  ce  ment  part  au  maniement  des  af- 

feroit  en   qualité   dé  Chrétien,  faires  publiques?  Ont -ils  une 

.•parce  qu'à  ce  titre  t9us  les hom--  puiffapce.'.répUe?  Ils  ne  font 

mes  font. frères,   ou  ce  ieroit  point  grands *en  ce  fens;  mais 

«n  qualité  de   Sujet  d'un  ^Def-  ils  ont  de^  noms  qu'on  refpeâe« 

Ipote ,  parce  que  tout  Sujet  n'eft  '&  qu'on  doit  refpeâet, 
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heures ,  fubvenîr  abondamment  à  leurs  befoins  &  à  ceux 
dé  leur  famîlt<^  ?  tî^l^t  auflî  heureux  quTils  peuvent  Tétre, 

Pour  le  prouver  ^  Tachons  en  quoi  confifte  le  bonheur 
du  partioiîier.  Cet^e  co'nn^tffanee  prélirtkinait'e  eft  'la  feule 
bafe  fur  laquelle  on  pûifie  édifier  la  félicité  nationale. 

Une  Nation  eft  le  compofé  de  tous  fes  Citoyens  ;  &  le 
Ijonheùr  pubKc ,  l»' cômpofé  de  tous  les  bonheurs  particu* 
lier$.  Qx^s  qu*eè-eê  qjii  confthtue  le  bonheur  de  rindivi- 
du?  Peut-être  l'ignore-t-on  encore,  &  ne  s*eft-on  point 
aftez  occupé  d'une  queftion  qui  peut  <:ependant  jetter  les 
plus  grandes  lumier<ls  fur  tes  diverfes  parties  de  Padrhi- 
niftration,  .... 

Qncf on  itffei'fôge  îa  ptùpart  des  hommes.  Pour  être  éga- 
'lement  heureux ,  diront^ls' ,  il  Êiudroie  que  tous  fuffent 
également  riches  &  puiftants.  Rien  de  plus  eux  que  cette 
aflertion.  En  effet ,  fi  la  vie  n'eft  que  le  compofé  d*une  in* 
£nité  d'inftants  divers ,  tous  tes  hommes  feroient  également 
heureux^  fi  tous  poiivoieiit  remplir  ces  ihftants  d'une  ma- 
nière également  ^réable.  Le  peut-on  dans  les  diiféreAtd» 
conditions  ?  £ft-il  pofGbte  d*y  colorier  de  la  même  nuance 
de  félicité  tous  les  moments  de  la  vie  faumaipe  ?  Pour  ré* 
foudre  cette  queftion ,  fâchons  dans  quelles  occupations 
différentes  fe  confomment  oéceâairemeût  les  diverfes  par*, 
ties  de  la  journée. 


t .«  « ,  »# 
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CH  A  P  I  T  RE    n. 

i     •  •  ■ 

^     De  tEwfloi  du  Temps. 

L£s  hommes  ont  faim  &  foif  :  ils  ont  befoin  de  cou» 
cher  avec  leurs  femmes»  de  dormir ,  &c.  Des  vingt- 
quatre  heures  de  la  journée ,  ils  en  emploient  ^va  oa 
'douze  à  pourvoir  à  ces  divers  befoins.  Au  moment  qu'ifs 
les  fatisfont ,  depuis  le  Marchand  de,  peaux  de  Lapin  jus- 
qu'au Prince»  tous  font  également  heureux* 

En  vain  diroit-on  que  la  table  d^  I7  richefle  eft  plus 
déltcàte  que  celle  de  Taifance.  L'Artifi^^n  eft-il  bteâ  nourri"? 
tï  eft  content.  La  différente  cuiûne  des  dlfféren»  Peuplés 
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frmive >  comme  }e  1%  déjà  dit»  que  I9  bonne  cfaere  eft  U 
«hère  accourumée  (a), 

.  Ueft  donc  dix.  ou  douze  heures  de  la  journée^  où  toud 
les  kodiQies  aflez  aifés  pour  fe,  procurer  leur  nîceffaire'i 
peuvent  être  également,  hejureux.  .Quant  aux  i\%  ou  douze 
autres  heures,  c'ell-à-dire  à  ceUe&  (^}  qui  fépareiit  uil 
Woin  renaiâant  d'gn  befoin  fatisfait ,  qui  doute;que  !# 
hommes  n^  jouifTent  encore  de  la  même  félicité,  s*ilseil 
font  communément  le  même  ufage ,  &  û  prefque  tous  It 
confacrent  aa  travail,  c^eft-à-dire^  à  Tacquiâtion  de  Tar^» 
^^nt  néceflaire  pour  fubvenir  à  leurs  beTo^ns?  OtfléVot* 
tillon  qui  court,  le  Chartier  qui  voiture,  le  Commis  qui 
enregiiîre ,  tous  »  dans  leurs  divers  états  ,  fe  propofent  ce 
même  objet*  Ils  font  donc  en  ce  fens  le  même-  emploi  de 
leur  temps.  ,      ' 

Mais,  dira-Y-on,  en  eft-il  ainfi  de  Topùlent  oifif^  Se^ri^ 
chefTes  fournirent  fans  travail  à  tous  fes  befoins-^  à  tous 
ies  amufements  :  j'en  conviens.  En  eft-il  plus  heureux? 
Non  :  la  nature  ne  multiplie  pas  en  fa  faveur  les  befoins  dé 
la  âim ,  de  Tamour ,  &c.  Mais  cet  opulent  remplit» iJndHiné 
manière  plus  agréable  Tinter valle^ui  fépare  unbefoiA  fo-. 
tisfait  ^  d'un  befoin  renaifiant  ?  Fen  doute. 

U Artifan  eft  9  ^ans  contredit ,  expofé  au  travail.  Mais  H 
fiche  oifif  Tejï  a  TenauL  LequeFde  ces  deux  maax  eft  lé 
plus  grand? 

,  Si  le  travail  e&  généralement  r^ardé  comme  un  iftal  V 
c*eft  que ,  dans  la  plupart  des  Gouvernements ,  Ton  ne 
fe  procure  le  néce&ire  que  par  un  travail  exceâif;  à^eft 
ique  ridée  du  travail  rappelle  en  conféquence  toujours 
ridés  de  la  peine. 

Le  travail,  cependant  n^en  eft  pas  une  en  lui-même; 
L'habitude  nous  le  rend- elle  facile  ?.  Nous   occupa- t-â 

(4)  Ce  mot  me  rappelle  ce-  ligiôn  ;  iilaîi  e/i  revanche  >  point 

lui   d'un  Cuifinier  François*  Il  de  viandes  qu'on  n*y-  ihang^  k 

ftoit  pàflié  en  Angleterre  :.il  y  '«em'faaffesdiâereétes.   .     • 

voyoit  tout  manger  à  là  fairile  {k)  Ce(^  ea  effet  de  VemplfH 

blanche.  Quoi ,   difoit-il,  en  ce  plus  ou  moins  heUreiix  de  ces 

Pays ,  on  compté  cent  Religions  <(ix  ou  (lonze  heures,  que  (iépena 

^iiief  entes,  &  qu^une  feule  fauiTe  principalement  le  malheiif  ou  le 

l^ttr  tous  les  mets?  Vive  la  Fran-  bonkeutidd  la  plapart  dirs  H^m^ 

ce  J  nous  n'y  avons  qu'une  lU-  meftf           » 
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faD$  ttop  tous  âidgiier  ?  Le  travail  au  contraire  eft  «a  bleu; 

Que  d'Artifans  devenus  riches  continuent  encore  leur 
commerce,  &  ne  le  quittent  qu'à  regret ,  lorfque  la  vîeil- 
lefli^Ies  y  contraint!  Rien  que  l'habitude  ne  rende  agréable. 

Dans  Tçxerctce  de  fa  charge,  de  fon  métier,  de  fa  pro- 
feffioa,  de  fon  talent,  le  Magiftrat  qui  jage,  le  Serrurier 
^i  /oi^ge ,  l'Huiffier  qui  exploite ,  le  J>oëte  &  le  Muficien 
qui  compofent ,  tous  goûtent  à  peu  près  le  même  plaifir ,  & 
dftns  leurs  travaux  divers  trouvent  également  le  moyen  d*é- 
chapper  au  nud  phyfique  de  Tennui. 

L*homme  occupé  eft  l'homme  heureux.  Pour  le  prouver, 
je  diftinguerai  deux  fortes  de  plaifirs. 

Les  uns  font  les  flaifirs  des  fens.  Us  font  fondés  fur 
des  befoins  phyfiques.  Ils  font  goûtés  dans  toutes  les 
conditions  ;  &  dans  le  moment  où  les  hommes  en  jouif- 
fent,  ils  font  également  fortunés.  Mais  ces  plaiûrs  ont  peu  . 
de  durée. 

Les  autres  font  les  pUùfirs  de  prévayana.  Entre  ces  plai- 
firs, je  compte  tous  les  moyens  de  fe  procurer  les  be« 
A>ia$  jphyfiques.  Ces  moyens  font  par  la  prévoyance  tou« 
jours  convertis  en  plaifirs  réels.  Je  prends  le  rabot  ;  qu'é- 
prouverai-je  ?  Tous  les  plaiûrs  de  prévoyance  attachés  au 
payement  de  ma  menuiferie.  Or ,  les  plaifirs  de.cette  efpece 
p'exiftent  point  pour  Topulent  qui ,  fans  travail ,  trouve  dan^ 
fa  caifle  rechange  de  tous  les  objets  de  fes  defirs.  Il  n'a 
rien  à  Êdre  pour  fe  les  procurer;  U  en  eft  d'autant  plus 
ennuyé.  . 

'  Âufli  toujours  inquiet ,  toujours  en  mouvement ,  tou* 
jours  promené  dans  un  carrofle ,  c'eft  l'écureuil  qui  fe 
défennuye  en  roulant  fa  cage.  Pour  être  heureux  ^Topu* 
lent  oifif  eft  forcé  d'attendre  que  la  nature  renouvelle  en 
lui  quelque  befbin. 

. .  Ceft  donc  l'ennui  du>déC»uvrement ,  qui  remplit  en  lui 
l'intervalle  qui  fépare  un  befoin  renaiflknt  d'un  befoin 
iatisfait. 

Dans  TArtifan ,  c'eft  le  travail ,  qui ,  lui  procurant  les 
flibyens  de  pourvoir  à  des  befoins,  à  des  amufements 
qu'il  n'obtient  qu'à  ce  prix,  le  lui  rend  agréable. 

Poiir  le  riche  oifif,  il  eft  mille  moments  d'ennui,  pen- 
dant lefquels  l' Artlfan  &  TOuvrier  goûtent  les  plaifirs 
toujours  renaiiTaats  de  la  prévoyance. 
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Le  travail ,  lorfqu'il  eft  modéré /eft  en  général  le  plus 
lieor^eux  emploi  que  Ton  puUTe  &ire  du  temps  ou  Ton  ne 
farisfait  aucun  ^efoin,  où  Ton  ne  jouit  d'aucun  des  plai- 
ilrs  des  fens,  fans,  contredit  ks  plus  vifs  &  les  moins  dura- 
bles cle  tous. 

Que  de  fentiments  agréables  ignorés  de  celui  qu'aueun 
befoin  ne  néceffite  à  penfer  ?  Mes  immenfes  richeSes  m'af* 
furent-elles  tous  les  plaifirs.  que  le  pauvre  defire,  &  qu'il 
acquiert  avec  tant  de  peines  i  Je  me  plonge  dans  l'oifi- 
veté.  J'attends ,  comme  je  Tai  déjà  dit ,  avec  impatience  » 
que  la  nature  réveille  en  moi  quelque  defir  nouveau.  J'at* 
tends  ;  je  fuis  ennuyé  &  malheureux.  Il  n'en  eft  pas  ainfl 
cle  rhomme  occupé.  Lldée  de  travail  &  de  l'argent  dont 
on  le  paye,  s*eft-elle  aflbciée  dans  fa  mémoire  à  l'idée  de 
bonheur;  l'occupation  en  devient  un.  Chaque  coup  de  ha- 
che rappelle  au  fouvenir  du  Charpentier  les  plaifirs  que 
doit  lui  procurer  le  payement  de  fa  journée. 

En  général ,  toute  occupation  néceflaire  remplit  de  la  ma* 
fiiere  la  plus  agréable  l'intervalle  qui  fépare  un  befoin  fatif- 
£iit  d'un  befoin  renaiflant^  c'eft-à-dire,  les  dix  ou  douze 
heures  de  la  journée  où  Ton  envie  le  plus  Toifiveté  du  ri- 
che ,  où  l'on  le  croit  A  fupérieurement  heureux. 

La  joie  avec  laquelle  dès  le  matin  le  laboureur  attelé 
fa  charrue,  &  le  Receveur  ouvre  fa  caifle  &  fon  Livre 
de  compte ,  en  eft  la  preuve. 

L'occupation  eft  un  plaifir  de  tous  les  inftants ,  mais 
ignoré  du  Grand  &  du  riche  oifif.  La  mefure  de  notre 
opulence ,  quoi  qu'en  dife  le  préjugé ,  n'eft  donc  pas  la 
mefure  de  notre  félicité.  Audi  dans  toutes  les  conditions  » 
où ,  comme  je  Fai  déjà  dit ,  l'on  peut  par  un  travail  mo- 
déré fubvenir  à  tous  fcs  befoins  ,  les  hommes  au-deflus 
de  l'indigence,  moins  expofés  à  l'ennui  que  les  riches  oi- 
fifs ,  font  à  peu  près  auffi  heureux  qu'ils  peuvent  l'être. 

Les  hommes,  fans  être  égaux  en  richeiTes  &  en  dignités, 
peuvent  donc  l'être  en  bonheur.  Mais  pourquoi  les  Empi- 
res ne  font-ils  peuplés  que  d'infortunés  ? 
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CHAPITRE    III.     . 

Des  Caufcs  du  Malheur  de  prefque  toutes  les  Nations. 

LE  malheur  prefqu^  univerfel  des  hommes  &  des  Peu- 
ples dépend  de  rimperfeâion  de  leurs  loix,  &  du  par- 
tage trop  inégal  des  rlcheffes.  Il  n^eft  dans  la  plupart  des 
Royaumes  que  deux  clafies  de  Citoyens  ;  l'une  qui  manque 
du  néceflalre,  Tautre  qui  regorge  de  fuperflu. 

La  première  ne.peut  pourvoir  à  fes  befoins  que  par  ua 
travail  exceffif.  Ce  travail  eft  un  mal  phyfique  pour  tous  : 
c'eft  un  fupplice  pour  quelques-uns. 

La  féconde  dàÔevit  dans  Tabondance,  mais  auiE  dans 
fes  angoifies  de  l'ennui  {a).  Or ,  Tennui  eft  un  mal  pref- 
qu*auffi  redoutable  que  Tindigence* 

La  plupart  des  Empires  ne  doivent  donc  être  peuplés 
que  d'infortunés.  Que  faire  pour  y  rappeller  le  bonheur? 
Dimintier  la  richcfle  des  uns  »  augmenter  celle  des  autres  ^ 
inettre  le  pauvre  en  un  tel  état  d'aifande ,  qu'il  .puiiTiç  «  pac 
un  travail  de  fept  ou  huit  heures ,  abondamment  fubyenir 
à  fes  befoins  &  à  ceux  de  fa  famille.  C^eft  alors  qu'il  de^ 
vient  à  peu  près  âùffi  heureux  qu'il  le  peut  être. 

Il  goûte  alors,  quant  î^ux  plaifirs  phyfiques,  tous  ceux 
'  de  l'opulent.  L'appétit  du  pauvre ,  eft  de  la  nature  de  l'ap* 
petit  du  riche  ;  &  pour  me  fervir  du  proverbe  ufité  :  Le 
riche  ne  dine  pas  deux  fois.  Je  fais  qu^il  eft  des  pîaifirs  cou-» 
teux  hors  de  la  portée,  de  la  fimple  aifance  :  mais  l'on 
peut  toujours  les  remplacer  par  d'autres ,  &  remplir  d'une 
manière  également  agréable  Tintervalle  qui  fépare  un  be» 


(â)  A  combien  de  maux  ,  ou-  affuré  pour  leur  vieilleffe  ,&  s'ils 

ne  ceux  de  Tennui,  les  riches  n*ont  point  partagé  avec  leur 

ne  font-ils  pas  fujets?  Qued'in-  maître  Tennui  de  fon  défœuvre- 

quiétudes  &  de  foins  ■  pour  ac-  ment ,  ils  ont  été  mille  fois  plut 

croitre  &  conferver  une  grande  heureux, 

fortune  ?  Qu*eft-ce  qu*un  riche  ?  ■     Le  bonheur  d*un  opulent  eft 

C*eft  rintendanc  d'une  grande  une  machine  compliquée. à  la* 

^aifon ,  chargé   de  nourrir    &  quelle  il  y  a  toujours  à  refaire, 

d'habiller  les  valets  qui  le  déf-  Pour  être  conftammentheureiuc, 

habillent.  il  faut  Ttoe  à  peu  de  £raix« 

Sîks  domeftiques  ont  dupâa 
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ibia  fatts&it  d'ua  beToin  re&aifiàm ,  c'cft-à-dire»  un  repas 
d*ua  autre  repas ,  une  première  d*une  féconde  }ouifiance. 
Dans  tout  fage  Gouvernement,  Ton  peut  Jouir  d'une  égale 
félicité,  &  dansées  moments  où  Ton  fatisâit  fesbefoliis, 
&  dans  ceux  qui  féparent  un  befoin  fatisfait  d^un  befotà 
renaiflant.*  6r,  fi  la  yiç  n^eft  que  l'addition  de  ces  4eux 
fortes  d'inAants ,  rho^irae  aifé,  comme  )e  m*étois  propofé 
de  le  prouver,  peut  donc  <^ler  en  bonheur  les  plus  riches 
&  les  plus  puiiTants^ 

Mais  eft-il  poffible  que  de  bonnes  loix  miflent  tous  les 
Citoyens  dans  cet  état  d'aifance  requis  pour  le  bonheur  î 
C'eft  à  ce  £iit  que  fe  réduit  maintenant  cette  importante 
queftion. 


CHAPITRE    IV. 

([^uU  efipoJ^bU  de  donner  plus  daifance  aux  Citoyensl 

DAns  rétat  aâuel  de  la  plupart  des  Nations,  que 
le  Gouvernement ,  frappé  de  la  trop  grande  difpro- 
portion  des  fortunes,  veuille  y  remettre  plus  d'égalité;  il 
aura  g  fans  doute,  mille  obftacles  à  furmonter.  Un  (ânblable  . 
projet,  conçu  avec  fageiFe,  ne  doit  &  ne  peut  s'exéciitiér  que 
par  àt9  changements  continus  &  infenfibles;  mais  ces  Chan- 
gements font  poilîbles. 

Que  les  loix  affignent  quelque  propriété  à  tous  les  Ci- 
toyens ;  elles  arracheront  le  pauvre  à  l'horreur  de  l'indi- 
gence, &  le  riche  au  malheur  deTensui.  Elles  rendront  Ton 
&  l'autre  plus  heureux. 

Mais  ces  toit  établies ,  s'hnagine'-t-on  que ,  fans  être  éga- 
lement riches  ou  pui(rants(ii),  les  hommes  fe  croiraient. 
'_ . .     •  .  •  ^ 

{a)  Ai-je  contraâé  un  grand  core  ce  que  peut  fur  nous  Taf. 

nombre  de  befoins  ?   En   vain  fociatioii  de  certaines  idées  ? 
Ton  voudroit  me  perfuader  que        Que  par  la  fiorme  du  Gouver- 

peu  de  fortune  fuffit  à  ma  féli«  nement  «  i*aie  tout  à  craindre  des 

cité.  Si  Ton  a  dès  mon  enfancç  Grands;  )e  refpe^erai  méchani- 

uni  dans  ma  mémoire   Tidée  de  quement  la  grandeur  jufque  dans 

richeffe  à  celle  de  bonheur ,  quel  le  Seigneur  étranger  qui  ne  peut 

moyen   de  les  féparer  dans  un  rien  fur  moi.  Que  3*aye  aiTocié 

âge  avancé  ?  Ignorcrott-on  en-  dans  mon  fouvenir    Tidée   de 
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également  heureux?  Rica  de  plus  difficile  à  leur  perrua*' 
der  dans  réducation  aAuelle.  Pourquoi?  Ceft  que  dans 
leur  ^ânce  y  on  aflbcie  dans  leur  oiémoire  l'idée  de  ri- 
chefle  à  celle  de  bonheur;  c'eft  qu'en  prefqlte  tous  les  Pays 
cette  idée  doit  fe  graver  d'autant  plus  profondément  dans  • 
leur  fouYcnir^  qu'ils  n'y  pourvoient  communément  que  par 
un  travail  exceffif  à  leurs  hèfoins  preflants  &  jeurnaHers. 

En  feroît-il  ainfi  dans  un  Pays  gouverné  par  d'excelleor 
tes  loîx? 

Si  le  Sauvage  a  pour  l'or  &  les  dignités  le  mépris  le 
plus  dédaigneux  ,  l'idée  de  l'extrême  richeâe  n'eâ  donc^ 
pas  néceflairement  liée  à  celle  de  l'extrême  bonheur.  Oa^ 
peut  donc  s'en  former  des  idées  difiinâes  &  différentes  ^* 
on  peut  donc  prouver  aux  hommes  que  dans  la  fuite  des 
inftants  qui  compofent  leur  vie ,  tous  feroient  également 
heureux ,  li ,  par  la  forme  du  Gouvernement ,  ils  pouvoient 
a  quelqu'aifance  joindre  la  propriété  de  leurs  Mens,  de  leur 
▼ie  &  de  leur  liberté.  |G*eft  le  défaut  de  bonnes  loix,  qui 
par^tout  allume  le  defir  dlmmenfes  richeffes. 

vertu  à  celle  de  bonheur  ;  ]t  la  cent  fois  prouvé  que  la  vertu 
cultiverai  lors  tnBme  que  cette  ne  procure  réellement  aucun 
vertu  fera  l'objet  de  la  pcrfé^  des  avantages  que  j'en  attendois, 
cution.  Je  fais  bien  qu'à  la  Ion*  Ceft  dans  la  •  joiéditation  pro« 
^e  «es  deux  idées  fe  défuni*»*  fonde  de  ce  fait  »  qu'on  trouvera 
ront  »  mais  ce  fera  l'œuvre  du  la  folut^on  d'une  infimté  de  pro- 
temps &  même  d'un  long  temps,  blêmes  moraux ,  infolubles  fans 
11  faudra  pour  cet  effet  .que  des  la  connoiflance  de  cette  aflbcia* 
«xpériences    répétées    m'ayeat  tion  de  nos  idées^ 


CHAPITRE    V. 

Du  Dcjîr  txceffif  des  Richcjls* 

JE  n^examine  point  dans  ce  Chapitre  fi  le  defir  dé  For 
eft  le  principe  d'aâivité  de  la  plupart  des  Nations  »  & 
fi  9  dans  les  Gouvernements  aâuels,  cette  paffion  n'eft  point 
un  mal  néceflaire.  Je  ne  la  confidere  que  relativement  i  ' 
fon  influence  fur  le  bonheur  des  particuliers. 

Ce  que  j-obferve  à  ce  fujet ,  c'eft  qu'U  eft  des  Pays 
«ii^le  îeûr  .d'immfiofes  richefles  devient  raifônnable.  Ce 
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ttôfit  cevx  où  les  taxes  fom  arbitraires,  &'parconféq«ent 
'les  pofleifions  incertaines;  où  les /enverfements  de  fortu- 
nes font  fréquems  ;  où ,  comme  ^n  Orient ,  le  Prince  peut 
impunément  s'emparer  des  pt^priélés  de  fes  Sujets, 

Dans  ce  Pays,  fi  Ton  defire  les  tréforg  d'Amboulea- 
ienc^  c'eft  que  ,  toujours  expo£fc  à  le»  perdre*,  on  efpere 
au  moins  tirer  des  débris  d*une  grande  fortune  de  quoi 
fubfifter  foi  &  fa  fiimille/  Par-tout  où  ta  loi  fiins  force 
ne  peut  protéger  le  foible  contre  le  putflant  ^  On  peitt 
•regarder  Topulence  comme  un  moyen  de  fe  fouftraire 
aux  injuftices ,  aux  vexations  du  fort ,  au  mépris  enfin 
compagnon  de  la  foibleffe;  On  defire  donc  une  grande 
formne ,  coiMie  une  proteârice  &  un  bouclier  contre  les 
opprefTeurs*  ......:. 

-  Mais  dans  un  Gouvernement  où  Ton  feroit  afliiré  de  la 
propriété  de  fes  biens  ,  de  fa  vie  &  de  fa  liberté ,  où  le 
4^euple  vivroit  dans  une  certaine  aifance ,  le  ieul  homme 
qui  pût  raifonnablement  defirer  d'immeafes  ricbefle^,  fe^ 
Toit  le  riche  oifif ;  lui  feul ,  sll  en  étoit  dans  un  tel  Pays, 
pourroit'les  croire  nécefiaires  à  fon  bonheur,  parc^  que 
îes  befoins  font  en  fantaifies  (à),  &  que  les  fisintaîfies  Wonl 
point  de  bornes.  Vouloir  les  fatisfeire,  c*tô  vOUfofr  rem^. 
plir  le  tonneau  des  Ehinaïdes. 

•  Pat;-*tour  où  Jer  Citoyen^  ^otii  point  de  part  au  Gôuver-^ 
fiementyOù  toute  émulation  eft  éteinte ,  quicOnqûe-é(t  aw-' 
4efius  du  befoin  ^  èft  fans  motif  pour  étudier  &  S*infti\n-; 
re;  fon  ame  efl  vuide  d'idée^  „•  il  ^  sAfoAé  dan$  Ten- 
nui  :il  voudroit  y  échapper;  il  ne  le  peut^'-Saû^rêâburce 
^udedans  de  lui-même,  c'eA  du  <feilors  qiiril  «attend  fa  fé- 
licité. Trop  parefleux  pour  «rllef  att-devant  du  plaifir,  H 
veudroit^ue  le-plaffir  vint  au-devant  de-hti.  Or>  le  plaifir 
iefait  fou  vent  attendre ,  &  le  riche  par  cette  raifon  eft  fou- 
.Vent  &  néceifiiirement  infôrttiifé. 

•(«)  Il  efi  Ati  Pays  où  le  h^  vres  <le  comptes  :  Ton  voit  que; 

&  les  fâAtaifies  font  non-feul6-  îes  dépenfes  de  ft  maifon  ne  foitt 

inent  le  befoin  des  Grands  ^  mab  pas  les  plus  confidérables;  que 

encore  celui  du  Financier.  Rien  les  plus  grandes  font  en  fantai* 

4le plus  ridicule  que  ce  qu*ila{^  'fies  ,  bijoux,   8cc;  &  que  ces 

pelle  chez  lui  lu^^e  de  décence,  beibius  en   ce  gedre  f<yiit  Hli- 

Encore  n'êfi-<«  pas  ce  luxe  qui  -niités ,  comme  fon'  aâieuf  pour 

le  nxiae,  Qu*on  ouvre  fes  Li-  les  richefi^s. 


/  " 


Ma  fiMkké  dépend-elle  d'a^itrai?  Suis-je  pafiifdaes  fff^ 
amufements?  Ne  .pui$*5e  9i*arracher  aun-mèmeà  Teonut? 
Quel  moyen  de  m'y  ibuftniire  î  Ceft  peu  d'une  table  fplen* 
dide  ;  il  me  faut  encore  des^^hevaux»  des  çbkns,  des  équi' 
pages  9  des  concerts  ^  des  mufidens ,  des  peintres  «  des  fpec- 
tables  ponypeux.  .Poin(  de  tréfor  qui  pui&  iSburnir  à  ma 
défeçfe* 

Peu  de  fortune  fu^r  au  bonheur  4e  Tfaonnne  oceapc  (^)« 
la  plus  grande  i|e  fuffit  pas  au  bpnbeuf  d'un  déÇoaavré. 
Il  faut  ruiner  cent  villages  »  pouf  aiQufer  im  oàfif^  -Les  plus 
grands  Priaces  n^o^t  point  a^z  de  ricfaeCes  &  djp  béné- 
fices, pour  fatisfairç  l'avidité  ^m^  femme  ^:  d-N»  Csfmùr 
fan  m  ^'U9  Prélat  Ce  iDt^eft.  picmf  au  ps«ii(n^,,c'eft  au 
riche  oifif  que  fe  £iit  le  plus  vivement  fentir  k  befoici 
id'innneiifes  rîcbeâes.  Aù£  qufi  de  Nations  «tikiéss  &  fur* 
chargées  d'impôts  !  Que  de  Citoyens  privés  du  nécefiaire* 
-imlqugtneni  pç\ir  fub venir  aux  dépenfes  de  quelques  en- 
juiyés  !.  I^a  richeiTe  a^t^-elle  engourdi  dans:  un  bommé  la 
^ç^tté  de  fenfer  ?  ]U  s'aban4o;me  à  la  p^refle  ;  U  ieat  à 
ja  fois  de  la  douleur  à  fe  mouvoir»  &  4e  l'eanut  à  fCèutp 
pohit  nm»  Il  voudrait  erre  remué  »  fans  fedoaaer  la  f  etne 
^e  fp  remuer.  Qjr,  que.  de  rM^es  pour  fe  procurer  ce 
mouvement  étranger  !  * 

.  jQ.lQ^ig^ncsI  vous  n'éjtes  pas,  fi^ns  dx>»te«  les  feuls  ml* 
i^rabW^PfHir  adoucir  vp$  j^aux,  cofifidérez  ^t  apuienr 
j^ki  qui  y  pa$lf  dans  prefque  tous  fes  amufein^ts.,  ne  peuc 
s'ajrraÎK^b^r  à  irennui.|{ue  pair  destfenfatianstrop  vives  ppur 
^tre  JBréqueiîtes, 

•Si  iVj)  ipe  foupçoM^It  d'e^géi^i^  Sd  le  malheur  durL- 
<cKe  /t^ifif ,  que  Ton  cwmîne  e»  d^taU  ce  q(ue  te  plupart 

.;<W)à4ÎtooiiWJQjÇ<?apéi^«n0tt)rê  .é<ïtoip3ge$, coomeuaanoyen^e 
peu,  &  defire  peu.  Souhaitc-t*ofli  Jç;^  féduir/e ,  jil  49a  paQoaaé  poi^r 
d'iraraenfesricheffei;?  c*eftcom-  le  luxe.  Vieîllit-il?  Devient-il 
itté  Wyeii*;  dîT  ÏTéviter'î'ennui  ;  '  içfenfible  aux  pldfirs  de  Ta- 
x>u  #e  i*e;  ptocjoretr  dfi^  |>laifir*.  -fn^mr?  H  d^Mprefeii  sarpISr,  y 

.Qui  jQi*apQi|i|i  ^ebêibia,  ^  iflir  4tjcci«..dçv^9tt|i<^ey#»W«  S^  w- 

.dSfférjapit  a^  ricHeffefc  11  ea  #  .«gOewe  l?wi  baWw.  Qft^  hQmnie 

.4e  l!?n?AUï  dfi  r.argent  »  cofxia^  aimpit  Iç  taipe  çpi»mf  moy^n 

^$r4ji^i|jrd(il9xç..Qu'unjeu4e  de  fr  prpçu^f  eertainf  plai^rs. 

hbi^w^t  r<^t(  aYi4e  de.  femmes:;  .7  d^viem^iV  i0{liffér«9iï  U  e^ 

y  il    ^fîg^sjjjie  U    luxe   d^ol   l«s    .f^s  a0K»ir4l^tisJw^S« 
ameublements*  le^  C^tes  Çc.tos  -. 
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tics  Grands  g^  des  riches  foiit  pour  réyiter;  Toq  -fera  con* 
vaincu  que  cette  maladie  eft  d^  çioins  auffi  commune  qup 

cruelle. 

.  -  ■     •   •  .     ' . 

■  '1.  '■     .      ■■  '  '  1 

C  H  A  P  I  T  R  E    VI. 

De  FErmui. 

L^EvHUi  eft  une  maladie  de  Tame.  Quel  en  tft  le 
principe  ?  L'abfence  de  feniations  affez  vives  pour  notfs 
occuper  (4). 

Une  floédiocre  fortune  noois  néceffite- t-elle  au  travail  î  En 
a*t-on  contraâé  l'habitude  ?  Pourfuît^on  la  gloire  dans  la 
carrière  des  Arts  &  des  Sciences  î  On  n'eft  point  expofè 
à  Tennoi. 

Il  n'attaque  communément  que  le  riche  oifif. 

(<)  Des  feniations  foibles  ne  ronnent  ;  je  le  Aiis  par  té*'chadt 
nous  arrac^eut  pQÎj^t  à  IVniu^i.  4u  coq  ,  par  le  a^unnure  des 
Dans  ce  a(^ittbfle,«îe  place  les  «aux,  par  le  bêlement  destrou- 
ftnfations  habituelles.  Je  m*é-  peaux  :  &  je  m'ennuye.  Pour- 
veille,  à  Taubc  dy  jjour-,  j£  fuis  quûi?  Ceft  qi^e  àAi  .fenfatioffs 
frappé  par  les  rayons  réfléchis  trop  habituelles  ne  font  plus 
de  tou$  les  objets  qui  m*jeavi-  fur  moi  d*inipreifions  fortçs«  . 

CHAPITRE    VIL 


t  a 


Des  Moyens  inventés  par  Us  Oijl/s  pour  fefùu/l faire  i 

PEnn^i. 

EN  France 4  par  exemple,  mille ~ devoir^ -die  fodété  in-' 
connus  aux  autres  Nations  y  ont  été  tnveiués:'psr4'ëi¥« 
nui.  Une  femme  fe  marie; «Ueaccouche.  Un  çvfif  Vappveiryd: 
il  s'impdfe  à  tant  de  vifites;  va  tous  les  jours  à  la  porte  de  ^ 
Taccouchée  »  parle  au  Suiilie»  remonte  ilans  ion  «arrofle 
&  va  s'ennuyer  ailleurs.  * 

De  plus  y  ce  même  oifif  fe  condamne  chaque  jourà  tant  , 
de  billets;  à  tant  de  lettres  de  compliments  écrites '^vçc 
dégoût-,  &  lues  de  même;  -'::>. 


"Uob  De  r Homme: 

L'oifif  voodroU  iprouvq*  à  chaque  înftant  de$  fennii- 
tions  fortes.  Elles  feuler  peuverit  Tarracher  à  rennui.  A 
lear  défaut ,  il  faifit  celles  qui  fe  trouvent  à  fa  portée. 
Je  fuîfl  feul;  fallume  du  feu.  Le  feu  fait  compagnie.  Ce4t 
pour  éprouver  fans  cefle  de  nouvelles  fenfations ,  que  le 
Turc  &  le  Perfan  mâcheût  perpémeBement^  l'un  fon  Opium  , 
Tautre  fon  Bétel. 

Le  Sauvage  s'ennuye*t41  Ml  s^affied  près  d*un  niifieau^ 
&  fite  les  yeux  fur  le  courant.  En  France,  le  riche  pour 
rla  fnéme  ifaifon  fe  loge  chèrement  fur  le  Quai  àsi^  Tlié7- 
tins.  Il  vQit  pafler  les  bateaux  ;  il  éprouve  dé  temps  eh 
temps  quelques  fenfations.  Ceft  un  tribut  de  trois  ou  qua* 
tre' mille  livres  que  l'ôifif  paye  tousses  ans. à  l'eimui»  & 
dont  l'homme  occupé  eût  pu  6iire  préfent'  à  Findigence^ 
Or ,  il  les  Grands ,  les  riches  font  û  .fréquemment  &  fi 
fortement  attaqués  de  la  maladie  de  Tennui ,  nul  doute 
qu'elle  n*ait.une  grande  influence  fur  les  mœurs  nationales. 
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CHAPITRE    VIIL 

^Dt  (InjLutnu  de  t Ennui  fur  Us  Mœurs  des  Natîonsi 

Ans  un  Gouvernement  où  les  riches  &  les  Grands 
rCtmi  point  de  part  au  mamement  'd^s  affaires  pa^ 
bliques  ;  où ,  comme  en  Portugal ,  la  fuperftition  leur  dé» 
fend  de  pdnfer^*^  que  peut  faire  le  riche  oififf  L'amour. 
Les  foins  qu'exige  une  maitrefle,  y  peuvent  feuls  rem- 
^lif\:,<l'^né\nî^n5ttrev*(vèn 'intervalle  qui  fèpare  un  befoia 
fatisfait^'un  befoin  renajfi^nt.  A^ais  pour  qu'une  maitrefle 
devienne  une  occupation,  que  faut-il?  Que  Tamour  foit  - 
^f|tc»uj!i^<âe-^(tls;^ûedà':îaIourie  vigilante  »'oppofant  fans 
j^^flbiauxrtiefirsrdè  l'amant , -cet  amant  foit  fans  cefle  oc« 
tCupiçdeS  moyens  de  la  futprendrê  {a).-   " 

-  ,     '  •  L'amour 


D 


■«it     ■■im*i.ii»i   II  ■    f   ■  Il    1^  I  I  if  > 


(tf)  Ce  que  la  jaloufie  opère  tés.  H  fentoît  que  la  difficulté 

à  cei>'égvd  enPo4>tugal,  iâLot  de  fe   rencomrer  augmeoteroic 

. IJopérpii; à  Sparte.  Ltcurg^e  avoit  4^uv  amour ,  refTerreroit  le  li^ 

'voulu  que  le  niàrl  fépàré  de  fa  conjugal ,  &  tiendroit  les  deux 

femme  ne  la  vit  qu*en  fecret ,  époux  dans  une  aâîvifé  qui  les 

dans  des  lieux  &  des  bois  ccar*  arracheroit  à  l'emiui. 
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L*amôut  &  la  ialoufie  font  donc  en .  Portugal  {V)  ]e$ 
feuls  remèdes  à  Tennui.  Or,  quelle  influente  de>  tels  re-^ 
ftedes  ne  doivent-ils  pas  avoir  fur  les  mœurs  nationales? 
Ceft  à  l'ennui ,  qu'on  doit  pareillement  en  Italie  Tinven- 
tion  des  Sigisbées. 

L*ennui»fans  doute  ^  eut  autrefois  part  à  TinAitution  de 
k  Chevalerie.  Les  anciens  &  preu^  Chevaliers  ne  culti* 
f oient  ni  les  Arts,  ni  les  Sciences.  La  mode  ne  leurper- 
mettoit  pas  de  s*inftruire,  ni  leur  naiflance^de  commer- 
cer. Que  pouvoit  donc  faire  un  Chevalier  ?  L'amour.  Mais 
au  moment  qu'il  déclaroit  fa  paf&on  à  fa  maitreiTe ,  fi  cette 
maitreife  eût,  comme  dans  les  moeurs  aâuelles,  reçu  fa  maia 
&  couronné  fa  tendrefie^iU  fe  fufïent  mariés,  euâentfaic 
des  enfants ,  &  puis  c'eft  toutf  Or,  un  ei^ant  eft  bientôt 
fait.  L'époUx  &  Tépoufe  fe  fufTent  ennuyés  une  partie 
de  leur  vie. 

î   Pout  conferver  leurs  defirs  dans  toute  leur  aôivîté  ^ 
pour  occuper  leur  jeùnefle  &  en  écarter  l'ennui, *le  Chc-» 


'  (^)  Point  de  jaloufîe  plus  em- 
f^ortée  »  plus  cruelle  &  en  mê- 
me-temps plus  lafcive  que  celle 
des  femmes  de  TOrient.  Je  ci-»- 
terai  i  ce  fujet  la  traduétion 
i*un  Poëte  Perfan.  Une  Sultane 
fait  dépouiller  devant  elle  le 
)eune  efclave  qu'elle  aime,  6t 

2u*elle  croit  infidèle.  Il  eil  éten- 
u  à  fes  pieds  :  elle  fe  précipite 
fur  lui. 

«,  C'efl  malgré  toi ,   lui  dit- 
„  elle,  que  je  jouis  encore  de 
^  ta  beauté  ,  mais  enfin  j'en 
„  jouis.    Déjà    tes  yeux    font 
„  mouillés  des  larmes  du  plaifir  *, 
;,  ta  bouche   eft  entr*ouverte -, 
,,  tu  te  meurs.  £ft-ce  pour  la 
dernière  fois  que  je  te  ferre 
fur  mon  fein  ?  L'excès  de  l'i- 
vrelTe  efface  de  mon  fouve- 
nir  ton  infidélité.  Je  fuis  toute 
fenfation.  Toutes  les  facultés 
de  mon  ame  m'abandonnent 
&  s'abforbent  dans  le  plaifîr*, 
je  fuis  le  plaifîr  même. 
Mais  quelle  idée  fuccede 


,«  à  ce  rêve  délicieux?  Quoi 
ts  tu  feroi$  éareiTé  par  ma  ri- 
vale 1  Non  :  ce  corps  ne  paf- 
fera  du  moins  que  défiguré 
„  dans  fes  bras.  Qui  me  retient  > 
,^  T>i  es  nud  &  fans  défenfe.  Tes 
„  beautés  me  défarmerdient-el- 
les?  Je  rougis  de  la  volupté 
avec   laquelle    je    confidere 


» 


«> 


f» 


„  encore  les  rondeurs,  de  ce 
„  corps. .  « .  Mais  ma  fureur  fe 
„  rallumel  Ce  n*eil  plus  Tamoiur 
„  ni  le  plaîfir  qui  m'anime.  La 
„  vengeance  &  la  jaloufie  vont 
„  te  déchirer  de  verges.  La 
„  crainte  t'éloigaera  de  ma  ri- 
„  vale ,  &  te  ramènera  près  de 
„  mol»  •    , 

„  Ta  poiTeflion  4  ceprix  n'efl:, 
„  fans  doute ,  flatteufe ,  ni  pour 
„  la  vanité,  ni  pour  le  fenti- 
„  mentL*,  n'importe ,  elle  le  fera 
„  pour  mes  fens. 

„  Ma  rivale  mourra  loin  de 
„  toi,  &  je  mourrni  dans  te$ 
„  bra»,"^ 

Ce 
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valier  &  fa  maitrefle  durent  donc,  par  une  conyemTon  tafi^ 
cite  &  inviolable,  s^engager  l'un  d'attaquer,  l'autre  de  ré^ 
fifter  tant  de  temp^r  L'amour  par  ce  moyen  devenojit  uno 
occupation^  C'en  étoit  réellement  une  pour  le  Chevalier^ 

Toujours  en  aâion  près  de  fa  bien-aimée ,  il  falloir  pou» 
la  conquérir ,  que  l'amant  fe  montrât  paifionné  dans  fe» 
propos ,  vaillant  dans  les  combats  ,  qull  fe  préfentât  dansir 
les  Tournois ,  y  parût  bien  monté ,  galamment  armé  ,  & 
y  maniât  la  lance  avec  adrefie  &  force.  Le  Chevalier  paf** 
foit  fa  jeunelTe  dans  ces  exercices ,  tuott  le  temps  dans  ces 
occupations;  il  fe  marioit  enfin >  &  la  bénédiâion nuptialer 
donnée ,  le  Romancier  n'en  parloit  plus^  ^ 

Peut-être  dans  leur  vieilleffe  les  preux  Chevaliers  d'au^ 
trefois^  étoient  ils  comme  qkielques-uns  de  nos  vieux  Guer* 
riers  d'aujourd'hui,  ennuyés,  ennuyeux,  bavards Âc  fu^ 
perftitieux'. 

Pour  être  heureux,  faut-il  que  nos  defirs  foîent  remplis^ 
aufli-tôt  que  conçus?  Non  :  le  plaiiir  veut  qu'on  le  pour-» 
fuive  quelque  temps.  Puis- je  à  mon  lever  jouir  d'une  jo*» 
lie  femme  ;  que  faire  le  refte  de  la  journée }  Tout  y  pren-- 
dra  la  couleur  de  Tennut.  Ne  dois- je  la  voir  que  le  foir  i 
Le  flambeau  de  l'efpoir  &  du  plaifir  colorera  d'une  nuance 
die  rofe  tous  les  inftants  de  ma  journée.  Un  jeune  hommo* 
demande  un  Serrait  :  s'il  l'obtient ,.  bientôt  épuifé  par  le 
plaifir ,  il  végétera  dans  le  défœuvrement  de  Tènnui. 

ConnoiSy  lui  dirois- je,  toute  l'abfurditède  ta  demande,: 
iVois  ces  Grands,  ces  Princes > ces  hommes  extrêmement 
riches  :  ils  poiTedent  tout  ce  que  tu  envies  ;  quels  mortels- 
font  plus  ennuyés  !  S'ils  jouîiTent  d^  tout  avec  tndi£Férçn» 
ce ,  c'eft  qu'ils  jouirent  fans  befoin. 

Quel,  ptaifir  difFèrent  ^éprouvent  dans  les  forêts  deux 
Bommes ,  dont  l'un  ehaffe  pour  s'amufer,  &  Tautre  poui^ 
nourrir  lui  &  fa  famille?  Ce  dernier  arrive-til  à  fa  ca- 
bane  chargé  de  gibier  ?  Sa  femme  &  fes  enfants  ont  couru 
au-'devant  de  lui.  La  joie  eft  fur  leur  vifage  ;  il  jouit  de 
toute  celle  qu'il  leur  procure. 

Le  befoin  eft  le  principe ,.  &  de  Tadivité,  &  du  bonheu^ 
des  hommes.  Pour  être  heureux,  il  faut  des  defirs,  les  fa* 
tisfiaire  avec  quelque  peine  i  mais  la  peine  donnée ,  ènss 
fur  d'en  jouîr^ 
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CHAPITRE    IX. 

r 

De  tAcquifition  plus  ou  moins  difficile  dti  plaïjirs', 
ftloti  le  Gouvernement  où  ton  vit  j  &  le  Pofit  qtiott 
y  occupe. 

JE  prends  encore  le  plaifir  de$  fertimes  pour  exemple; 
En  Angleterre ,  Tainôur  n*y  eft  point  ude  occcupation; 
c'eft  un  plaiiir.  Un  graad ,  un  riche  occupé  dans  là  Cham- 
bre haute  ou  baffe  des  affaires  pnbitqUéfS ,  Ou  chez  lui  de 
fon  commerce ,  traite  légèrement  l'amour.  Ses  lettres  oa 
fes  envois  expédiés,  il  niAite  chez  une  jolie  fille  jouir  & 
non  loupirer.  Quel  rôle  Jouefoit  à  Londres  uti  Sigisbée?, 
A  peu  près  le  même  quMl  eût  joûé  à  Sparte,  ou  dans  Tail-; 
ciertrte  Rome. 

Qu'en  France  même  un  Mtntfire  art  des  femmes  ;  on  le 
trouve  bon.  Mais  qu'il  perde  fon  temps;  auprès  d'elle ji', 
on  s'en  moque.  On  veut  bien  qii'H  jouiffe ,  non  ({ull  fou- 
pire.  Leit  Dames  font  donc  priées  dé  fe  prêter  avec  égard 
à  la  trifle  ûtuation  du  Miniftre ,  &  d'être  pour  lui  ffioins 
difficiles. 

Peut-être  n'a-t-on  rien  à  leur  reprocher  fuf  ce  point. 
Elles  font  aflez  patriotes  pour  lui  épargner  jafqu'à  renniH 
de  la  déclaration ,  &  fentent  que  c'eâ:  toujours  fur  le  dé- 
gré  du  défoeisvremem  d'un  amant  ^  qu'^elles  doivent  me* 
furer  leur  réfiftance. 

C  H  A  P  1  T  RE    X. 

Quille  Maîtréjfe  convient  à  tOiJif. 

ON  fait  maintenant  peu  de  cas  de  F^rmour  Platoffî- 
nique  :  on  lui  préFere  l'antonr  phyficjue  ;  &  celuî-cî 
n'eft  pas  réellement  le  moins  vif.  Le  cerf  efl-M  enflammé 
de  ce  dernier  amour  ?  De  ttnride ,  il  devient  brave.  Le 
chien  fidèle  quitte  fon  maftrf ,  &  court  après  la  lice  en 
chaleur.  En  eft*ii  féparé?  Il  ne  mange  point  r  tout  foQ 

c  ij 
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.corps  firiflontie  \  il  poufle  de  longs  hurlements.  Uamoiar 
Platonique  fait-il  plus?  Non  :  je  m'en  tiens  donc  à  Ta- 
mour  phyfl^ue;  Ceft  pour  ce  dernier  que  M.  de  BuBFon 
fe  déclare  ;  &  je  penfe  comme  lui ,  que  de  tous  les  amours  , 
c^eft  le  plus  agréable,  excepté  cependant  pour  les  dé* 
fœuvrés. 

Une  coquette  eft  pour  ces  derniers  une  maitreffe  dé* 
licieufe.  Entrer  t- elle  dans  une  aflemblée,  vêtue  de  cette 
manière  galante  qui  permet  à  tous  d*efpérer  ce  qu'elle 
n'accordera  qu'à  très-peu  i  L*oiiif  s'éveille  ;  fa  jaloufie 
s'irrite ,  il  eft  arraché  à  Tennui  {a).  Il  Êiut  donc  des  co-^ 
quettes  aux  oififs ,  &  des  jolies  filles  aux  occupés. 

La  chaflè  des  femmes  »  comme  celle  du  gibier,  doit 
être  différente  félon  le  temps  ||u*on  veut  y  mettre.  N'y^ 
.peut- on  donner  qu'une  heure  ou  deux?  On  va  au  tiré. 
Ne  fait-on  que  faire  de  fon  temps  ?  Veut-on  prolonger 
ion  mouvement  ?  Il  faut  des  chiens  courants  ,  &  forcer 
le  gibier.  La  femme  adroite  fe  faXt  long-temps  courhr  par 
le  défœuvré. 

Au  Canada ,  le  Roman  du  Sauvage  eft  court.  Il  n^  pas 
le  temps  de  faire  l'amour.  U  faut  qu'il  pêche  ^  qu'il  chaC- 
fe.  Il  offire  donc  l'allumette  à  fa  maitrefTe  U'^-t-elle  fouf- 
ftée;  il  eft  heureux.  Si  l'on  avoit  à  peindre  les  amours 
de  Marius  &  de  Céfar ,  lorfqu'ils  avoient  en  tête  Sylla 
&  Pompée ,  ou  le  Roman  ne  feroit  pas  vraifemblable  ^ 
0u  ,  comme  celui  du  Sauvage  >  il  feroit  très-court.  II  &u- 
droit  que  Céfar  y  répétât  :  Je  fuis  venu ,  j'ai  vu ,  j'ai 
Vaincu. 

Si  l'on  décrivoit ,  au  contraire ,  les  amour^  champêtres 
des  bergers  oififs ,  il  faudroit  leur  donner  des  maitreftes 
délicates  9  cruelles ,  &  fur- tout  fort  pudibondes.  Sans  de 
telles  maitreffes ,  Céladon  périroit  d^ennui.    " 


(a)  La  plifs  6irte  psUfiôn  de  ne  les  fatisfaîre  prefque  Jamais, 

la   coquette,  eft  d*être  adorée.  Une  femme ^  dit  le  proverbe,  efi 

Que  faire  à  cet  efSet  }  Toujours  ûtu  table  bitnfervU ,  ^u*,on  voit  d*»a 

irriter  les  defirs  des  hommes ,  &  tùl  iiffinnt  avant  ou  après  U  ttgas^ 


ttîï 
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CHAPITRE    XL 

Dt  la  VarUU  des  Romans  ^&  de  t Amour  dans  tHom^ 

me  oifif  ou  occupém 

DANS  tous  les  fiecles ,  les  femmes  ne  fe  laiflent  pts 
prendre  aux  mêmes  appas  ;  &  delà  tant  de  tableaux 
différents  de  l'amour.  Le  fujet  éft  cependant  toujours  le 
même;  c'eft  Tunlon  d*un  homme  à  une  femme. 

Le  Roman  eft  fini ,  lorfque  le  Romancier  les  a  couchés 
dans  le  jméme  lit.  - 

Si  ces  fortes  d'Ouvrages  différent  entr*eux  ,  ce  n'eft 
que  dans  la  variété  des  moyens  employés  par  le  Héros 
pour  faire  agréer  à  fa  maitreffe  cette  phrafe  un  peu  faur 
vage  :  Moi  vouloir  coucher  avec  toi  (a)  ? 

Le  ton  des  Romans  change  félon  le  fiecle ,  le  Gou- 
vernement où  le  Romancier  écrit ,  &  le  degré  d*oifi« 
veté  de  fon  Héros.  Chez  une  Nation  occupée ,  on  met  peu 
id^importance  à  Tamour.  Il  eft  inconftant  ,  auffi  peu.  dun 
rable  que4a  rofe.  Tant  que  Tamant  en  eft  aux  petits  foins  , 
aux  premières  faveurs  ,  c'eft  la  rofe  en  bouton.  Aux^  pre- 
miers plaifirs ,  le  bouton  s'ouvre  &  découvre  la  rofe  naif- 
fante.  De  nouveaux  plaifirs  répanouiffent  entièrement.  A 
t-elle  atteint  toute  fa  beauté  ?  La  rofe  fe  flétrit  ;  fes  feuil- 
les fe  détachent,  elle  meurt  pour  refleurir  Tannée  fui- 
vante  y  &  Tamour  pour  renaître  avec  une  maitreffe 
nouvelle.  ' 

Chez  un  peuple  oifif  »  l'amour  devient  une  affaire  ;  il 
eft  plus  confiant. 

Que  ne  peuvent  fur  les  mœurs  Tennut  &  roifiveté! 
Parmi  les  gens  du  monde ,  dit  la  Rochefoucault  ^  s^il  n*eft 
point  de  mariages  délicieux ,  c*eft  qu'en  France  la  femme 
riche  ne  fait  à  quoi  paffer  fon  temps.  L'ennui  la  pour- 
fuit.  Elle  veut  s'y  foufiraire  ;  elle  prend  un  amant ,  fait 
des  dettes.  Le  mari  fe  fâche  ,  il  n*^ft  point  écouté.  Les 

{a)  Les  Héros  d'une  Comédie  Tous  deux  lui  font  la  même 
.  mi  d'une  Tragédie  font-ils  amou-  demande,  &  ne  différent  que  dans 
.  ceux?  Oflt-ils  une  maître  ?    la  manière  de  Texprimer* 

Ce  iij 


4o5  Dt  r Homme , 

deuic  ép<>ux  s'àtgrîflent  &  fe  déteftent ,  parce  qtiMls  font 
ofifs,  ennuyés  &  malheureux   (^).  Il   en  eft  autremen^ 

* 

(e)  Le  mariage  dans  certaines  elles  pas  tout  autrement  férieu* 

(ondidons  ne  préfente  fouvent  fes  &  importantes  que  celles  du 

que  le  tableau  de   deux   infor-  Prêtre  ?  Les  Peuples  de  TEurope 

tvnés ,  unis  enfemble  pour  faire  croyent-ils  cette  forme  de  ma- 

réciproquement  leur  malheur.  riage  mieux  aflbrtie  à  la  pro* 

Le  mariage  à  deux  objets  :  Tun,  fcffion  des  arme^?   La  preuve 

la  confervadon  de  TeCpece;  l*au-  du  comtraire*  c*eft  quUls  l'inter^ 

^re  f  le  bonheur  &  le  plaiûr  des  difent  à  prefgue  tous  leurs  fol« 

deux  fexes.  dats.  Or ,  que  fuppofe  c.ette  in- 

La  recherche  des  plaifirs  eft  terdiôion  ;   finon  *  qu^inftruites 

permifc  :  pourquoi  s'en  prive-  par  rexpérience  ,    les   Nadons 

Toit-on  ,  lorfque  ces  plaifirs  ne  ont  enfin  reconnu  qu*une  fem« 

siuifent  point  à  la  Société  ?  me  corrompt  les  m^urs  du  guer- 

Mais  le  mariage,  tel  qu*il  eft  der^  éteint  en. lui  Tamour  pa- 
inftitué  dans  les  Pays  Catholi»  triotique ,  &  le  rend  à  la  longue 
ques,  ne  convient  point  éga-  efféminé,  parefteux  &- timide } 
lement  à  toutes  les  profeÛîons.  Quel  remède  à  ce  mal  ?  En 
A  quoi  rapporter  l'uniformité  de  Priàe  »  un  foldat  du  premier  ba- 
lon  inftitudon  ?  A  la  convenan-  taiUoa  trouve-t41  une  fille  îo» 
ce ,  répondrai-je ,  qui  fe  trouva  lie  ?  Il  couche  avec  elle ,  &  Tu- 
«ntre  cette  forme  de  mariage  «  nion  des  deux  époux  dure  au- 
^  rétat  primitif'  des  habitants  tant  que  leur  amour  8c  leur  con- 
fie l'Europe,  c'eft-à-dire,  l'état  venance.  Ont -ils  d*;s  enfants? 
de  laboivreur.  Dans  cette  ptro-  $'il$  ne  peuveni  les  oourrir ,  le 
fefiion ,  rfiomipe  &  la  femnie  ont  Roi  s'en  charge ,  les  élevé  dans 
un  objet  commun  de  defir  :  c'eft  une  maifon  fondée  à  cet  effet* 
l'amélioration  des  terres  qu'ils  II  y  forme  une  pépinière  de 
<uhivent.  Cette  amélioration  ré-  jeunes  foldats.  Or ,  qu'on  donne 
iUlte  du  concours,  de  leurs  tra-  à  ce  Prince  la  difpoûdon  d'une 
.vaux.  Dans  leur  ferme,  les  deux  plus  grande  quantité  de  fonds 
époux  toujours  occupés,  tou*  ecdéfiaftiques ,  il  exécutera  ea 
}ours  utiles  l'un  à  l'autre,  fup-  grand  ce  qu'il  ne  peut  faire  qu'en 
]^ostent  fans  dégoût  &  fans  in-  pedt ,  &  fes  foldats  amants  & 
con veulent  l'indifTolùbilité  de  pères  jouiront  des  plaifirs  de 
leur  union.  U  ft'en  eft  pas  de  l'amour ,  fans  que  leurs  moeur» 
même  dans  les  autres  profefilpns*  foient  amollies  ,  ^  qu'ils  ayent 
Le  Clergé  ne  fe  marie  point,  rien  perdu  de  leur  courage. 
Pourquoi  ?  C'eft  que  dans  la  for-  Dans  le  mariage',  d^it  .Fon- 
me  adhielle  du  mariage ,  l'Eglife  tenelle ,  la  Loi  d'un/  union  in- 
a  cru  qu'unie  femme,  un  ménage  diftbluble  eft  une  I^oî  barbare 
&  les  foins  qu'il  entraîne ,  dé-  &  cruqllp.  EnFrancf-,  le  peu  de 
'  tourneroient  le  Prêtre  de  Tes  bons  ménages  preuve  en  ce 
fondions^  En  détdurhe-t-il  moins  genre  la  néceffité  d'jUne  réforme, 
le  Magiftrat ,  l'homme  de  Let-  '  Il  eft  des  Nadons  où  i^amant 
V  tces^  rhomme  en  place  ^  &  les  &  la  maitrefte  ne  s'épeufent  qu*i- 
fon^luMi&deçesderttiersneilMUT  pc^  tfois  ans  d'habieatio».  Ms 
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4e  la  femme  du  laboureur.  Dans  cet  état ,  les  époux  s'ai- 
flient,  parce  qu'ils  font  occupés  ,  qu^îls  fe  font  mutuelle- 
ment utiles  ;;*  parce  que  la  femme  veille  fut  labaÔe-cour» 
allaite  fes  enfants  ,  tandis  <|ue  le  mari  lahoure. 

L'oiûveté ,  fouvent  mère  des  vices  ,  Teft  toujours  de 
Tennui  :  &  c*efl^  jufque  dans  la  Religion,  qu'on  cherche 
un  remède  à  cet  ennui. 

eflayent   pendant  ce  temps  la  fiiTent  quelquefois  changer  Tob» 

fympathie   de  leurs  caraôeres.  jet  de  leur  tendreife  :-{>ourquot  - 

^e  fe  conviennent- ils  pas?  ilsfe  les  priver  des  plaifit^s  du  chan^ 

Réparent ,  &  la^lle  paâeea  d'au-  gement ,  fi  d'ailleurs  leur  incon^ 

très  mains,  tance  ,  par  des  Loix  fages ,  n'eft 

Ces  mariages  Afncains  font  les  point  nuifible  à  la  Société? 
plus  propres  à  afTurer  le   bon-        En  France ,  les  femmes  font 

heur  des  conjointe.    Mais    qui  trop  mattreffes;  en  Orient,  tro^ 

|)ourvoiroit  alors  à  k  fubfiftance  efclaves  :  leur  fexe  y  c^facri-. 

iles  enfants  ?  Les  mêmes  Loix  fié  au  nôtre. 
<pii  l'aflTurent  dans  les  Pays  o&        Pourquoi  ce  façriflce?  Deux 

le  divorce  eft  permis.  Que  les  4poux   celTcnt-ils  de   s'aimer, 

mâles  reftent  aux  pères  ,  &  les  commmcent-ils  à  fe  haïr  ;  pour* 

£Ues  à  la  mère;  qu'on  affigne  quoi  les  coadamaer  à- vivre  en* 

^ans    les    contràtsi  de   mariage  femble? 

telle  fomme  pour  l'éducation  des        D*ailleurs ,  s'il  eft  vrai  que  le 

«nfants  venu»  avant  le  divor-  defir  du  changement  foit  aufS 

ce.   Que  le  revenu  des  dîxmei  •conforme  qu'on  le  dit  à  la  na- 

î6c  des  hôpitaux  foit  appliqué  à  tûre  humaine ,  on  polirroic  done 

l'eiitretien  de  ceux  dent  les  pa-  propofer  U  pofEbtlité  du  chan- 

rents  font  fans  bien  &  fans  in-  cément  comme  le  prix  du  mé<* 

duftrie-,   l'inconvénient  du  di-  rife  :  on  pourroit  donc  effayer 

vorce  fera  nul ,  &  le  bonheur  de   rendre    par  ce   moyen  lei 

^es  époux  afluré.   Mais ,  dira-  guerriers  plus  braves  »  les  Ma-^ 

t-on,  que  de  mariages  difTouts  giilrats  plus  iuftes,  les  artifans 

par  une  Loi  fi  favorable  à  l'in-  plus  indufirieux,  &  ],os  gens  dm 

V:onftance  humaine  !  ^l'expérien-  génie  plus  fludieux. 
ce  prouve  le  contraire.  Quelle  efpece  de  plâlfir  nede« 

.    Aurefie ,  }e  veux  que  les  de-  vient  point  entre  les -fnains  d'un. 

£.rs  ambulatoires  &  variables  dé  -  Légifiateur  habile ,  uninftrumênS 

l'homme  ^  de.  la    femme  leur  de  la  félkité  publique  f 
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CHAPITRE    XII. 

J)t  la  Religion  ^  &  de  fes  Cérémonies  ,  confiiérées  corn» 

me  remède  à  l* Ennui. 

AUx  Indes  ,  où  la  terre  fans  culture  fournit  abondanli- 
ment  aux  befoins  d*ua  Peuple  pareiTeux,  qui  pour* 
roit,  dit  un  favant  Anglois^,  Tarracher  à  Tennui ,  finon  la 
Religion  &  fes  devoirs  multipliés  ?  Auffi  la  pureté  de  Tame 
*7  eft-elle  attachée  à  tant  de  rits  .&  de  pratiques  fuperf^ 
titleufes  ,  qu'il  n*eft  point  dlndien,quelqu'attentif  qu*il  foir 
fur  lui-même ,  qui  ne  commette  chaque  inftant  des  fou- 
tes dont  les  Dieux  ne  manquent  point  d*écre  irrités ,  )uf- 
qu'à  ce  que  les  Prêtres  enrichis  des  offrandes  du  pécheur  ^ 
foient  appaifés  &  fatisfaits. 

La  vie  d*un  Indien  n*eft .  en  conféquence  qu'une  puri« 
£cation ,  une  ablution  &  une  pénitence  perpétuelle. 

En  Europe,  nos  femmes  atteignent- elles  un  certain  âge? 
Quittent  elles  le  rouge,  les  amants,  les  fpeâacles?  Elles 
tombent  dans  un  ennui  infupportable.  Que 'foire  pour  s*y 
fouftraire  ?  Subftituer  de  nouvelles  occupations  aux  an- 
ciennes ,  fe  foire  dévotes ,  fe  af'éer  des  devoirs  pieux  ;  al- 
ler tous  les  jours  à  la  Méfie ,  à  Vêpres ,  au  Sermon ,  en 
vifite  chez  un  Direâeur  ,  s'impofer  des  macérations.  On 
aime  mieux  encore  fe  macérer  que  s*ennuyer.  Mais  à 
quel,  âge  cette  métamorphofe  s'opère  telle  ?  Communé- 
ment à  quarante-cinq  ou  cinquante  ans.  C'eft  pour  les 
femmes  le  temps  de  Tapparition  du  diable.  Les  préjugés 
alors  le  repréfentent  vivement  à  leur  mémoire* 

Il  en  eft  des  préjugés  comme  des  fleurs  de  lys  :  l'em- 
preinte en  eft  quelque-temps  invifible  ;  mais  le  Direâeur 
&  le  bourreau,  la  font  à  leur  gré  reparoître.  Or  fi  Toil 
cherche  jufques  dans  une  dévotion  puérile  le  moyen  d'é- 
chapper à  l'ennui ,  il  faut  donc  que  cette  maladie  loit  bien 
commune  &  bien  cruelle.  Quel  remède  y  apporter  ?  Au- 
cun qui  foit  efficace.  On  n'ufe  en  ce  genre  que  de  pallia- 
tifs :  les  plus  puifiants  font  les  Arts  d'agréments;  &  c'eft 
en  faveur  des  ennuyés  que,  fans  doute,  on  les  perfeôionna. 

On  a  dit  du  hafard ,  qu'il  eft  le  père  commun  de  toutes 
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les  découvertes.  Or  fi  les  befoins  phyfiques  peuvent  après 
le  hafard  être  regardés  comme  les  inventeurs  des  Arts 
utiles ,  le  befoin  d'amufement  doit,  après  ce  même  hafard , 
être  pareillement  regardé  comme  l'inventeur  des  Arts  d'à* 
gréments. 

Leur  objet  eft  d^exciter  en  nous  des  fenfations  qui  nous 
arrachent  à  l'ennui.  Or  plus  ces  fenfations  font  à  la  fois 
fortes  &  diftinâes ,  plus  elles  font  efficaces. 

L'objet  des  Arts  eft  d'émouvoir  ;  &  les  diverfes  re*^ 
gles  de  la  Poétique  ou  de  l'Eloquence ,  ne  font  que  les 
divers  moyens  d'opérer  cet  effet. 

Emouvoir  eft  le  principe  ^  &  les  préceptes  de  la  Rhé- 
torique en  font  le  développement  ou  les  conféquences* 
C'eft  parce  que  les  Rhéteurs  n'ont  pas  également  fenti 
toute  l'étendue  de  cette  idée,  que  je  me  permets  d'en  ia« 
diquer  la  fécondité.  ^ 

Mon  fujet  m'autorife  à  cet  examen.  C'eft  par  la  con- 
noiflance  des  remèdes  employés  contre  l'ennui,  qu'on  peut 
de  plus  en  plus  s'éclairer  fur  fà  nature* 


C  H  A  P  rt  R  E    XIIT. 

Des  Arts  et  agréments  ^  &  de  ce  qtien  ce  genre  on  ap^ 

pelle  U  Beau. 

*  * 

L'Objet  des  Arts,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  eft  de 
plaire,  &  par  conféquent  d'exciter  en  nous  des  fenfa,* 
tions  qui ,  fans  être  douloureufes ,  foient  vives  &  fortes; 
Un  Ouvrage  produit-il  fur  nous  cet  effet  ?  On  y  ap- 
plaudit .  {a). 


(a)  Dans  le  genre  agréable, 
plus  une  fcflfatiôn  eft  vive ,  & 
plus  Tobjet  qui  la  produit  eu 
nous  eft  réputé  beau.  Dans  le 
genre  défagréable  au  contraire , 
plus  une  fenfation  eft  forte, 
plus  Tobjet  qui  la  produit  pa« 
reillement  en  nous  efl  réputé 
laid  ou  affreux.  Juge  - 1  -  on  d'a- 
près fes  fenfations^  c*cft«à-dire, 


diaprés  foî^  Les  jugements  font 
toujours  juftes.  Juge- 1*  on  d'a- 
près fes  préjugés  «  c*eft-à-dire  , 
d'après  les  autres  ?  Les  jugements 
font  toujours  faux,  &  ce  font  les 
plus  commuas. 

J'ouvire  un  Livre  moderne* 
Son  impreffioa  fur  moi  eft  plus 
agréable  que  celle  d'un  Ouvrage 
ancien.  Je  ne  lis  même  le  det-i 
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Le  beau  cft  ce  qui  nous  frappe  vivement  :  &  par  fe  mot 
de  connoiffance  du  beau ,  l'on  eritend  celle  des  moyens  d'ex* 
citer  en  nous  des  fenfations  d'autant  plus  agréables  qu'elles 
font  plus  neuves  &  plus  diftinâes. 

Ceft  aux  moyens  d'opérer  cet  effet,  que  fe  réduifent 
toutes  les  diverfes  règles  de  la  Poétique  &  de  TE-oquence. 

Si  l'on  veut  du  neuf  dans  lX>uvrage  d*iin  Artifte  ,  c'eft 
que  le  neuf  produit  une  fenfation  de  furprife ,  une  commo- 
tion vive.  Si  l'on  veut  qu'il  penfe  diaprés  lui  ;  fi  l'on  mé- 
pf ife  TAuteur  qui  fait  des  Livres  après  des  Livres ,  c'eft 
que  de  tels  Ouvrages  ne  rappellent  à  notre  mémoire  que 
des  idées  trop  connues  pour  faire  fur  nous  des  impref- 
fions  fortes. 

Qui  nous  fait  exiger  du  Romancier  &  du  Tragique  ^  des 
caraâeres  finguUers  &  des  fituations  neuves  ?  Le  defir  d'ê- 
tre ému.  II  faut  de  telles  ûtiiations  &  de  tels  caraâeres,  pour 
exciter  en  nous  des  fenfations  vives. 

L'habitude  d'une  impreffion  en  émouffe  la  vivacité.  Je 
▼ois  froidement  c%  que  f  ai  toujours  vu ,  &  le  même  beau 
ceffe  à  la  longue  de  l'être  pour  moi. 

J*ai  tant  confidéré  ce  foleil ,.  cette  mer ,  ce  payfage  , 
cette  belle  femme,  que,  potfr  réveîUçr  de  npyyçau  mon 
attention  &  'lifon'"admîratipn  pour  ces  objets ,  il  faut  que 
ce  foleil  peigne  les  cieu^c  de  couleurs  plus  vives  qu'à  l'df- 
dinaire ,  que  cette  mer  foit  bouleverfée  par  les  ouragans  , 
que  ce  payfage  foît  éclairé  d'un  coup  de  lumière  iingulier  , 
&  que  la  beauté  elle-même  fe  préfente  à  moi  fous  une  for- 
me ncHivelIe. 

La  durée  de  la  même  fenfation  nous  y  rend  à  la  lon- 
gue infenfibles;  &  delà  cette  inconâançe  &  .cet  amour  de 
la  nouveauté,  commun  à  tcnis  les  hommes ,  parce  que  tous 
veulent  être  vivement  &  fortement  émus  Q>\ 


Il  ■     I  ■  ■    I         (    n 


nier  qu'avec  dégoût  :  n'împor-  vie  prononce  prefque   toujour» 

te,  c*eft  Tancien  que   Je  loue-  tous  nos  jugements.   Pour  hu- 

rai   de   préférence.    Pourquoi  ?  miller  les  vivants  »  que  d^éloget 

cVft  que  les  hommes   &  leurs  prodigués . aux  morts! 

générations  font   les  échos  les  {b)  L*0.uvrage  le  plus  méprife 

uns  des  autres  :  c'eû  qu*on  efti-  a'eft  point  l'Ouvrage  plein  de 

ihe  fur  parole  jufquTi  TOuvrage  défauts ,  mais  TOuvrage  vuide 

^uî  nous  ennuyé.  de  beautés.;  il  tombe  des  maintf 

L*envie  dérailleurs  défend  d*ad-  du  Leûeur ,  pavce  <|u*il  n*excitcp 

«îrer  un  contemporain  /  &  feu-  point  en  lui  de  feaûitioiis  vives. 
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Si  tous  les  objets  affeâent  fortement  la  jeunefle^  c'eft 
^ue  tous  font  neufs  pour  elle.  En  fait  d'Ouvrages  ^  fi  la 
îeuneiTe  a  le  goût  moins  fur  que  l'âge  mûr ,  c*eft  que  cet 
^ge  èft  moins  fenfibie,  &  que  la  fureté  du  goût  fuppofe 
peut- être  une  certaine  difficulté  d'être  ému.  On  veut  l'ê- 
tre. Ce  n^eft  pas  aiTez  que  le  plan  d'un  Ouvrage  foit  neuf: 
on  defire,  s'il  eft  poffible ,  que  tous  les  détails  le  foient 
pareillement.  Le  (^eôeur  voudroit  que  chaque  vers ,  cha- 
que Kgne,  chaque  motetcitât  en  lui  une  fenfation.  Auâi 
Boileau  dit  à  ce  fujet  dans  une  de  fes  Epîtres  :  fi  mes  vers 
plaifent ,  ce  n'efl  pas  que  tous  foient  également  correâs^ 
élégants,  harmonieux: 

Mais  mon  vers  ,  bien  pu  mal ,  dit  toujours  quelque  chofi. 

En  effet  les  vers  de  ce  Poète  préfentent  prefque  tou- 
jours une  idée  ou  une  image  ,  & ,  par  cpnféquent ,  excitent 
prefque  toujours  en  nous  une  fenfation.  Plus  elle  eft  vive  y 
plus  le  vers  eft  beau  (c).  Il  devient  Ciiblime,  lorfqu'il  fait  fur 
nous  la  plus  forte  impreffion  poffible. 

Ceft  donc  à  fa  force  plus  ou  moins  grande,  qu'on  <tiftiar 
gue  le  beau  du  fublime. 


i^i^i. 


(c)  Plus  on  eft  fortement  re-  de   ces  efpeces  de  fenfations  ? 

mué,  plus  on  eft  heureux,  brf-  I^ut-être  dans   Tétat  d'homme 

que  rémotion  cependant   n'eft  <e  Lettres  ou  d*Artifte.  Peut-être 

point  daulottreufe.    Mais    dans  eft-ce  dans  les  atteliers  des  Arts 

quel  état  éprouve-t-on  le  plts  qu'il  faut  chercher  les  heureux. 


CHAPITRE    XIV. 

,Du  SéUme* 

LE  feul  moyen  de  fe  fonçr  une  idée  du  mot  fubR^ 
me  y  c'eft  de  fe  rappeller les  morceaux  cités  comme 
tels  par  les  LongiNs,  les  Déap-éaux,  &  la  plupart  des 
Rhéteurs.  ^ 

Ce  qu'il  y  a  de  commun  ians  l'imprefEon  qu'exci- 
tent en  nous  ces  morceaux  diers  y  eft  ce  qui  conftitue 
lé  fublime. 

Pour  en  mieux  connoître  la  mure,  je  dîftînguerai  deux 
(brtes  de  fublime ,  Tun  dlmage ,  kutre  de  fentiment.. 
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Du  Sublime  des  Images. 

A  quelle  efpece  de  fenfation  donne-t-on  le  nom  de 
fublime  ? 

A  la  plus  forte ,  lorfqu'elle  n*eft  pas ,  comme  je  l'ai  déJ4 
dit ,  portée  jusqu'au  terme  de  la  douleur. 

Quel  fentiment  produit  en  nous  cette  fenfation  ? 
Celui  de  la  crainte  :  la  crainte  eft  fille  de  la  douleur  ; 
elle  nous  en  rappelle  Hdée. 

Pourquoi  cette  idée  âdt-elle  fur  nous  la  plus-  forte  im« 
preffion?  c^eft  que  Texcès  de  la  douleur  excite  en  nous  un 
îentiment  plus  vif  que  l'excès  du  plaifir  :  c^eft  qu'il  n*en 
eft  point  dont  la  vivacité  foit  comparable  à  celle  des  dou» 
leurs  éprouvées  dans  lefupplioe  d'un  Ravaillac  ou  d'un  Da« 
mien.  De  toutes  les  paf&ons ,  la  crainte  eft  la  plus  fone. 
Auffi  le  fublime  eft-il  toujours  l'effet  du  fentiment  d*unç 
terreur  commencée. 

Mais  les  faits  font-ilsf  d'accord  avec  cette  opinion  ? 

Pour  s'en  aiTurer,  examinons  entre  les  divers  objets  de 

la  nature,  quels  font  ceux  dont  la  vue  nous  paroit  fublime. 

Ce  font  les  profondeurs  des  cieuit,  Timmenilté  des  mers« 

les  éruptions  des  volcans,  &c. 

D*oiï  natt  Pimpreffîon  vKre  qu'excitent  en  nous  ces  grands 
objets  ?  Des  grandes  forces  qu'ils  annoncent  dans  la  na- 
ture ,  &  de  la  comparaifon  involontaire  que  nous  Êiifons 
de  ces  forces  avec  notre  biblefTp.  A  cette  vue,  l'on  fe 
fent  faifi  d'un  certain  refpeâ  ^  fui  fuppofe  toujours  en  nous 
le  fentiment  ti'une  crainte  ^^'M^^^  terreur  commencée. , 

Par  quelle  raifon  en  effet  donné* je  le  nom  de  fublime 
au  tableau  où  Jules  Romaii  peint  le  combat  dçs  Géants  , 
&  le   reftifé-je  à  celui  oti  l'Albane  peint  les   yeux  des 
Amours  ^  Seroit-il  plus  fiide  de  peindre  une  Grâce  qu'un 
s.  Géant,  &  de  colorier  le  talleau  de  la  toilette  de  Vénus» 
^ue  celui  du  champ  de  braille  des  Titans?  Non  :  mais 
lorfque  TAIbane  me  tranfprte  à  la  toilette  de  la  Déefle  , 
rien  n'y  réveille  le  fentimm  du  refpeâ  &  de  la  terreur. 
Je  n'y  vois  que  des  obj^s  gracieux ,  &  donne  en  confé- 
quencelenom  d'agréable  â.rimpreffion  qu'ils  font  fur  moi. 
Au  contraire,  lorfque  fuies  Romain  me  tranfporte  aux 
lieux  où  les  fils  de  la  "erre  entaffent  Ofla  fur  Pélion  : 
.  frappé  de  la  grandeur  <s  ce  fpeâacle  »  je  compare  mal- 
gré mbï  ma  force  à  ceU  de  ces  Géants.  Convaincu  alors 
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île  ma  feibleife,  j'éproav^  une  efpeçe  de  terreur  fecrete» 
&  je  donne  le  nom  de  fublime  à  Timpreffion  de  crainte 
"que  ait  (ur  mot  ce  tableau. 

Dans  la  Tragédie /des  Euménides,  par  quel  art  Efchyle 
&  fon  décorateur  firent-ils  une  û  vive  impreffion  fur  les 
Grecs  ?  En  leur  préfentant  un  fpeâade  &  des  déc&rations 
effrayantes.  Cette  impreffion  fut  peut-être  horrible  pour 
q^elques-uns5  parce  qu'elle  fut  portée  jufqu*au  terme  de 
la  douleur.  Mais  cette  même  impreffion  adoucie ,  eût  été 
généralement  reconnue  pour  fublime. 

En  image ,  le  fublime  fuppofe  dont  toujours  U  fentiment 
êvm  urreur  commencée  {a) ,  &  ne  peut  être  le  produit  d*un 
autre  fentiment  {If). 

Lorfque  Dieu  dit  que  la  lumière  fou,  la  àmiere  fut  ;  cette 
image  eft  fublime.  Quel  tableau  que  celui  de  Tunivers 
tout-à-coup  tiré  du  néant  par  la  lumière!  Mais  une  telle 
image  devrpit  -  elle  infjpirer  }a  crainte  ?  { Oui ,  parce  qu*elte 
sWocie  nécefTairement  dans  notre  mémoire  à  l'idée  de  TE- 
tre  créateur  d'un  tel  prodige ,  &  qu'alors  faifi  malgré 
foi  d'un  refpeâ  craintif  pour  l'Auteur  de  la  lumière,  on 
éprouve  le  fentiment  d*une  terreur  commencée. 

Tous<  les  hommes  font-ils  également  frappés  de  cette 
grande  image?  Non  :  parce  que  tous  ne  fe  la  repréfentent 
pas  auffi  vivement.  Si  c'eft  du  connu  qu'on  s'élève  à  Tin- 
connu ,  pour  concevoir  toute  la  grandeur  de  cette  image; 
qu'on  fe  rappelle  celle  d'une  nuit  profonde ,  lorfque  les 
orageS'  amoncelés  en  redoublent  l'obfcurité ,  lorfque  la* 
foudre  allumée  par  les  vents  déchire  le  flanc  des  hua« 
ges,  &  qu'à  la  lueur  répétée  &  fugitive  des  éclairs  ,  on 
voi(  les  mers ,  les  flottes,  les  plaines,  les  forets,  les  mon* 
tagnes ,  les  payfages  &  l'univers  entier  à  chaque  inftant 
difparoitre  &  fe  reproduire. 

S'il  n'eft  point  d'homme-  auquel  ce  fpeâade  n'en  im* 
pofe ,  quelle  impreffion  n'eût  donc  point  éprouvée  celui 


(tf)  Quelles  font  les  efpeces 
4e  contes  dont  rhomme  ,  la 
femme  &  Penfant  (ont  les  plus 
avides  ?  Ceux  de  voleurs  &  de 
revenants.  Ces  contes  effrayent  : 
ilJS  produifent  en  eux  le  fenti- 
ment d'une  terreur  commencée. 


&  ce  fentiment  eft  celui  qui  fait 
fur  eux  rimpreflîon  la  plus  vive» 
(b)  £n  général ,  fi  les  Sauvages 
font  plus  d'oifrandes  au  Dieu  mi* 
chant  qu*au  Ditu  bon ,  'c'eft  que 
l'homme  craint  encore  plus  la 
doulcu   qu'il  n'aime  le  plaiûr. 


•  .V 


qm  n'ayant  point  encore  d*idées  de  la  lumière  ;  Teât  nf0 
pour  la  première  fois  donner  la  forme  &  les  couleurs  è 
l'univers  ?  (c).  Quelle  admiration  pour  T  Afire  produâeur 
de  ces  merveilles,  &  quel  refpeâ  craintif  pojur  TEcre  qui 
Tauroit  créé  ! 

Les  grandes  images  j  celles  qui  iuppofent  de  grandes 
forces  dans  la  nature,  font  donc  les  feules  fublimes,  les 
feules  qui  nous  infpirent  le.fentiment  du  refpeâ  5  &  par 
conféquent  celui  d'une  terreur  commencée.  T^Ues  foat 
celles  d^Homere ,  lorfque  pour  donner  une  grande  idée  de 
la  puiflance  des  Dieux ,  il  dit  : 

Autant  quun  homme  ajjis  au  rivage  des  mers  ^ 
Voit  (Tun  roc  élevé  d'efpace  dans  les  airs  ; 
Autant  des  immortels  les  courjiers  intrépides 
En  fianchijfent  £un  faut. 

Telle  efi  cette  autre  image  du  même  Poète  ? 

V enfer  sUmeut  au  bruit ^  de  Neptune  en  fitrit  ^ 
Pluton  fort  de  fon  trône  ^  il  pâlît  s  il  s* écrie  ; 
Il  a  peur  que  ce  Dieu  dans  cet  affrète  fijour 
D^un  coup  de  fon  trident  ne  fajfe  entrer  le  JQur; 
Et  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  éhranlée  ^ 
Ne  faffe  voir  du  Styx  la  rive^  défolte  ; 
Ne  découvre  aux  vivants  cet  empire  odieux  , 
Abhorré  des  mortels ,  £*  craint  même  des  Dieux» 


im  > 


tO  Q^^l^^  belle  que  foit  cette  préaiix)  délayé  cette  même  ims^ 

image  en  elle-même,  je  con-  ge  dans  une  plus  longue  phrafe 

viens  avec    Defpréaux   qu'elle  telle  que  celle-ci  ;  „  Le  Souve« 

doit  encore  une  partie  de   fa  „  rain  Maître  de  toutes  chofes , 

beauté  à  la^  brièveté  de  fon  ex-  „  commande  à  la  lumière  de  fe 

preffion.    Plus    Texpreûion  eft  ,,  former  ,   &  en  même-temps 

courte,   plus  une  iàiage  excite  „  ce  merveilleux  ouvrage  nom- 

cn  nous  de  furprife.  Dieu  dit  que  „  mé  lumière  fe  trouve  formé  :  T 

la  lumière  foit ,    &  la  lumière  fut.  Il  eft  évident  que  cette  grande 

Tout  le  fens  de  ta  prafe  fe  dé-  image  n^eût  pbint  fait  fur  nous 

veloppe  à'  ce  dernier  moV/î».  le  même  effet.  Pourquoi?  Ceft 

Or ,  fa  prononciation  prefqu')iuffi'  que  la  brièveté  de  Texpceffion  ^ 

rapide  que  les  effets  de>a  lu-  en  excitant  en  nous  une  fenfa- 

miere  ,   préfente  à  Tinfunt  le  tion  fubite  &  moins   prévue, 

plus  grand  tableau  que  l'homme  ajoute  à  Timpreffiba   du    pliu 

puiffe  concevoir.  étonnant  des  tableaux. 

Qu'on  eût  (dit  à  ce  fujet  Def<* 
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Si  \t  nom  de  fublîme  eft  pareillement  donné  aux  fieres 
comp6fittons  du  hardi  Milton  ,  c*eA  que  fes  images ,  toit» 
jours  grandes ,  excitent  en  nous  le  même  fentiment* 

En  phyfique,  le  grand  annonce  de  grandes  forces^  & 
de  grandes  forces  nous  néceâitent  au  refpeâ. 

C'eft  en  ce  genre  ce  qui  conftitue  le  AiU'uae* 

Du  Sublime  de  Sentiment, 

\jt  ffioi  ,  de  Médh  ;  texclamation  d'Ajax  ;  le  qu'il  mmtr£ti 
it  Corneille  ;  le  ferment  des  fept  Chefs  devant  Thebes ,  font  par 
les  Rhéteurs  unanimement  cités  comme  fublimes;  &  )^ea 
conclus  que  fi  ,  dans  le  phy  fique ,  c'eft  à  la  grandeur  &  à 
la  force  des  images ,  c*eft ,  dans  le  moral  ^  à  la  grandeur  & 
i  la  force  des  caraâeres  qu*on  donne  pareillement  le  nom 
Aefublime.  Ce  n*eft  point  Tîrcis  aux  pieds  de  fa  maitrefle, 
mais  Scévola  la  main  fur  un  brafier ,  qui  m'infpire  un  refpeA 
toujours  mêlé  de  quelque  crainte.  Tout  grand  caraâere 
produira  toujours  le  fentiment  d'une  terreur  commencée. 

Lôrfque  Nérine  dit  à  Médée: 

y  vire  Peuple  vous  hait;  votre,  époux  efl  fans  foi; 
Contre  tant  d'ennemis^  que  vous   refte-t-il  ?.  —  MoL- 

Ce  moi  étonne  :  il  fuppofe  de  la  part  de  Médée  nfnt 
de  confiance  dans  la  force  de  fon  art,  &  fur- tout  de  foik 
caraâere ,  que ,  frappé  de  fon  audace,  le  Speâateur  eft ,  i 
ce  moi  y  faifi  d'un  cenain  degré  de  refpeâ  &  de  terreur. 

Tel  eft  re£Fet  produit  par  la  confiance  qu'Ajax  a  dans  fa 
fiorce  &  fon  courage j  lorfqu'il  s'écrie: 

Grand  Dieu!  rends-nous  le  jour ,  &  combats  contre  nous! 

Une  telle  confiance  en  impofe  aux  plus  intrépides. 

Le  qu^il  mourût ,  du  vieil  Horace ,  excite  en  nous  la  même 
impreffion.  Un  homme  dont  la  pafllon  pour  Thonneur  & 
pour  Rome  eft  exaltée  au  point  de  compter  pour  rien  la 
vie  d'un  fils  qu'il  aime,  eft  à  redouter. 

Quant  au  ferment  des  fept  Chefs  devant  Thebes  : 

.  ^  É. 

Sur  un  boucRer  noir  fept   Chefs  impitoyables 
Epouvantent  les  Dieux  de  ferments  effroyables, 
Prh  d'un  taureau  mourant  qif ils  viennent  d'égorger^ 
Tous  la  main  dans  U  fang ,  jurent  de  fe  venger; 
Ils  en  jurent  la  peur,  le  Dieu  Mars  &  BeUom^ 


%i6  De  r Hommes 

Un  tel  ferment  annonce  de  la  part  de  ces  Chefs  und 
vengeance  défefpérée.  Mais  fi  cette  vengeance  ne  doit  point 
tomber  fur  Je  Spedateur ,  d'où  naît  là  crainte  î 

t)e  l'aflodation  de  certaines  idées. 
^  Celle  de  la  terreur  s^aiTocie  toujours  dans  la  mémoire  ; 
à  l'idée  de  force  &  de  puiflànce.  Elle  s'y  unit  comme  l'idée 
de  l'effet  à  l'idée  de  fa  caufe. 

Suis-je  favori  d'un  Roi  où  d'une  Fée  ?  Ma  tendre ,  ma 
Tefpeûueufe  amitié  eft  toujours  mêlée  de  quelque  crainte  ; 
&  dans  le  bien  qu'ils  me  font,  j'apperçois  toujours  le  mal 
qu'ils  peuvent  me  foire. 

Au  refte,  fi  le  fentiment  de  la  douleur,  comme  je  Tal 
âéja  dit,  eft  le  plus  vif ,  &  fi  c'eft  à  l'impreiSon  la  plus 
vive,  îorfqu'elle  n'eft  pas  trop  pénible,  qu'on  donne  le 
nom  de  fublîme  i  il  faut ,  comme  l'expérience  le  prouve  , 
que  la  fenfation  du  fublime  renferme  toujours  celle  d'une 
terreur  commencée. 

C'eft  ce  qui  différencie  de  la  manière  la  plus  nette  le 
fublime  du  beau. 

Du  Sublime  de^  Idées  fpéculatives. 

Eft-il  quelques  idées  philofophiques  auxquelles  les  Rhé- 
teurs donnent  le  nom  de  fublimes  ?  Aucune.  Pourquoi  ? 
C'eft  qu'en  ce  genre ,  leâ  idées  les  plus  générales  &  les 
plus ,  fécondes  ne  font  fenties  que  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  peuvent  en  appercevobr  rapidement  toutes  les 
Conféquences. 

De  telles  penfées  peuvent, fahs  doute,  réveiller  en  eux 
un  grand  nombre  de  fenfations,  ébranler  une  longue  chaîne 
d'idées  qui,  faifies  auffi*tôt  que  préfentées ,  excitent  en  eux 
des  imprefiions  vives ,  mais  non  de  l'efpece  dç  celles  aux- 
quelles on  donne  le  nom  de  fublîmes. 

S'il  n'eft  point  d'axiomes  géométriques  cités  comme  fu- 
blimes  par  les  Rhéteurs ,  c'eft  qu'on  ne  peut  donner  ce  nom 
à  des  idées  auxquelles  les  ignorants ,  &,  par  conféquent  la 
plupart  des  hommes,  font  infenfibles. 

Il  eft  donc  évident. 

i^.  Que  le  beau  eft  ce  qui  foit  fur  la  plupart  des  hom- 
mes une  imprefSon  forte. 

2t^.  Que  le  fublime  eft  ce  qui  fait  fur  lious  une  im« 
preffion. encore  plus  fortes  impreffion  toujours  mêlée  d'un 

certain 
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l:ertaitl  (entiment  de  refpeâ  ou  de  terreur   commencée* 
3^.  Que  la  beauté  d*un  Ouvrage  a  pour  mefure  rini'^ 

preffion  plus  ou  moins  vive  qu'il  fait  fur  eux. 

4''.  Que  toutes  les  règles  de  la  Poétique  proppfées  p^r 

les  Rhéteurs ,  ne  font  que  les  moyens  divers  d*exciter  dans 

les  hommes  des  fenfations  agréables  ou  fortes. 


G  H  A  P  I  T  R  E    XV, 

Z)«  la  f^arléèé  &  Simplicité  te^uifes  dans  tous  Us  Ou* 
vrageSj  &  fur'toue  dans  les  Ouvrages  d agréments. 

POURQUOI  defire-i-ôn  tant  de  variété  dans  les  Ou* 
vrages  d*^gréments  ?  C'eft ,  dit  la  MôtUe  $  que 

V ennui  naquit  un  jour  de  Tumfirmitéi 

Dei  fenfations  monotones  céffent  bientôt  de  Êiire  (àt 
nous  une  impreflion  vive  &  agréable.  Il  n*eft  point  de 
beaux  objets  dont  à  la  longue  Ta  centemplacion  ne  nous 
^affe^  Le  Soleil  eft  beau;  &  cependant  la  petite  fille  dans 
l'Orale  s'écrie  ^  j'ai  tant  vu  le  Soleil,  Une  jolie  femme  eft 
pour  un  jeune  amant  un  objet  encore  plus  beau  que  le 
Soleil.  Que  d'amants  à  la  longue  s'*écrieht  pareillement, 
y  ai  tant  vu  ma  maîtrajfel  {a), 

La  haine  de  l'ennui ,  le  befoiti  de  fênfatioàs  agréable»; 
nous  en  fait  fans  cefle  fôuhaiter  de  nouvelles.  Si  Ton  de-^ 
lire  en  conféquence ,  &  variété  dans  les  détails,  &  fiai- 
plicité  dans  fon  plan ,  c*eft  que  les  idées  en  font  plus 
nettes ,  plus  diftinâes  ,  &  d'autant  plus  propres,  à  faire, fur 
nous  une  impireffion  Vive»         * 

Les  idées  difficilement  faifies  ne  font  janais  vivement 
fenties.  Un  tableau  efi-il  trop  chargé  de  figures  ?  Le  plaît 
«l'un  Ouvrage  eft-il  trop  compliqué  ?  Il  n*exeite  en  nous 
qu'une  impreffion  ,  fi  je  l'ofe  dire  ,  émoufTée  &  foible  (^). 

' (a)  Il  eft',  fans  doiitç,  agréable,     ble  encore  de  s*y  rendre ,  &  de 
ilifoit   le  Préfident  Hénault ,  de     Ae  l'y  point  trouver, 
trouver  fa  maitrefTe  au  rendez- 
'  vous  v  mais  lorfqu'eile  n*eft  point        {h)  Le  plan   dHéraclius   pa- 
tiouvelie  i  il  eiï  bien  plus  agréa-    rut  d'abord  trop  compliqué  aUK 

Dd 


:4i8       .  Vt  tUùtnmt 

'.Telle  eft  ta  fenfarion  éprouvée  à  la  yiie  de  ces  'feAi^ 
pies  Gothiques ,  que  l'Architeâe  a  furçhargés  defculp^ 
fure.  L'œil  dlftrait  &  âtigué  par  le  grand  nombre  des  or- 
Detnents ,  ne  s'y  fixe  pont  fans  recevoir  une  impreffîon 
l^nible^ 

Trop  de  fenfations  à  \k  fois  font  côn&fioti  i  leur  inul^ 
tiplîcîté  détruit  leurs  effets.  A  grandeur  égale  y  Tédifice  le 
j>Iys  frappant  eft  celui  dont  mon  ûbU  iaifit  £i£iie6>ent  l'en* 
fembie  ^  &  dont  chaque  partie  fait  fur  moi  llmpreffion  la 
plus  nette  &  la  plii.s  dtftinâe^  L'Ard^it^ure  noble ,  fim- 
pie  &  majeftueufe  des  Grecs ,  fera  par  cette  raifon  totijours 
préférée  à  TAi'chiteâure  légère  »  confufe  &  mal-  propor- 
tionnée deîs  Goths. 

Appliquent- on  aux  Ouvrages  d'efprit  ce  que  je  dis  de* 
r A|r<;hi tellure  ;  on  fent  que,  pour  iaire  ut)  grand  effet,  il 
faut  pareillement  qu'ils  fe  développent  clairement,  qu'ils 
préfentent  toujours  des  idée^  nettes  &  diftinôes.  Auffi  la 
loi  de  continuité  dans  les  idées,  les  images  &  les  fenti^ 
tnems,  a-t^elte  toujours  été  expreffément recommandée  par 
les  Rhéteurs. 


Mi^aMMi«MMMMMMMMwi*H«M 


gens  du  Monde  ;  ilexîgeoît  trop  Di  et  qu^kl  veut  d^abord  nefaiipdâ 

«l'attention  de  leur  part.  Boileau  m* informer , 

fait   allufion   a    cette  Tragédie  Et  qui  déhrùiullmt  ^al  urit  pémhU 

«(ans  ces  Vers  de  fon  Art  foi-  -  intrigue , 

tique  :  Z^'un  divertijfement  me  fait  une  fitm 

^Je  nie  ris  d'un  Auteur  quittent  àji^ex"'  Paimerois  mieux  encor   qu'il  dé'- 
fritmer^  cUnât  fon  nom  ,  &c,.\  .  • 


«h 
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C  H  A  PITRE    XVI. 

De  la  Loi  de  Continuité. 

IDeê  ,  tinage ,  fentiment ,  il  faut  dans  un  Livre  que 
tout  fe  prépare  &  s^amene. 

Une  image  faitffe  en  elle-même  tne  déplair.  Que  fur 
la  furface  des  mers  un  Peintre  defline  un  parterre  de  ro-* 
fes  ;  ces  deux  images  incohérentes ,  hors  de  nature  ,*me 
font  défagréables.  Mon  imagination  ne  fait  où  attacher 
]a  racine  de  ces  rofes  ^  &  ne  devine  point  quelle  force 
en  foutient  la  tige. 
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Mais  une  image  vraie  en  elle-oiême  me  déplaît  encore, 
iorfqu^eHe  n'eft  point  en  fa  place ,  que  rien  ne  Tainene  <Sç 
ne  la  prépare-.  'On  ne  fe  rappelle  pas  aiïez  fouvent  qu« 
dans  les  bbrts  Ouvragés ,  preiq'ue  toutes  les  beautés  font  lo- 
cales. Je  prends  pour  exemple  une  fuccelSon  rapide  de  ta» 
bleàux  Vrais  &  divers.  En  général ,  une  ceHe  fqcceffion  eft 
agréable,  comme  excitant  en  nous  des  fenfations  vives.  Ce« 
pendant ,  poUi- produire  cet  effet ,  il  faut  encore  qu'elle  foie 
a^voiteAient '^téparéè.  ^   , 

J^àîmè  à  pafTef  avec  IJTis  ou  la  Vache  to ,  des  climats  brû« 
lés  de  là  Yorride,  à  ccfs  antres^  à  ces  Cochers  de  glaces  que 
)è  Sôfeil  fi-appé  ^^uh  |our  bblique#  Mair  le  côntrafte  do 
ces  imàiges  ne  produiroit  pas  fur  moi  d'tmpreffion  vive  9 
JTi  le  l'bëte  >  en  m^aftnbhçànt  toute  la  ^uiâànce  &  la  Jaloufie 
de  Junon ,  ne  m*eàt  déjà  préparé  à  ces  changements  fttbits 
de  tableau xT. 

Qu'on  applique  aux  (êntïments  ce  que  )e  dis  des  t/na* 
|;ès.  Pour  qu^ils  ifaïïént  au  théâtre  une  forte  impreffion  ^ 
il  faut  quUls  foieht  anienés  &  préparés  avec  art;  que  <eii< 
dontj'èchaufteun  perfonnage,  ne  puiflent  abrolunfrent  cbn* 
ven»r  t{u%  la  pefttiôfi  èi^je  le  fUetS)  qâ^à  là  ftif&cm  ^nt 
Je  l'amfâe  (a). 


...'^  ,.î.    «i      ^.rs    r.r..^^É.^     *..*  'U^ 
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{à)  PéVL  de  Poètes  tragique^  fement  :  il  eft  fourd  à  toute  rf^ 

conùoifTènt  rhpmme  :  peu  d'en-  préfentation.  Il  veut  qu'on  lut 

tr*eUk  ont  alTek  étudié  les  dl-  çbéilTe  fans  examieii* 

verfes  pailions ,  pour  leur  faire  La    raiîba   difcute  avet   èet 

toujours  parler  leur  propre  1an«  homme  laiagelle  de  fon  aâîon^ 

gue..  ChàcuAè  dTelles  ce^^endant  écoute  fa  réponfe ,  8t  la  foufhe%^ 

a  la  fiénne.  au.  jugement  de  Tintérefléi 

S*agît-il  de  détourner  un  hom-  ,  L'ami  plein  de  tendrdliie  pour 

me  d'une  aâion   dângereXife  dt  fon  ami,  le  contredit  à  regret, 

imprudente?  L'humanité  fe  ch^r-  Ne  le  perfuacle-t*il  pas  ?  il  a  ré- 

gte-t^elle  de  lui  donner  un  con-  cours  aux  larmes  &  à  la  prière» 

feil  à  ce  fûjét }  Elle  ménage  fa  le  conjure  par  le  lien  fîicré  qui 

vanité .  lui  moocre  la  rérité  >  unit  fon  bonheur  au  fien  ,  de  no 

mais  fous    les    expreiHons    les  point   s'expofer  au    danger  ds 

moins  ofiFenfantes.  Elle  adoucit  cette  aflion. 

enfin  par  le  t»n  &  le  geHe ,  ce  L'amour  prend  un  autre  ton  ; 

que  cette  vérité  a  de  trop  amer.  &  pour  combattre  la  réfolution 

La  dureté  la  dit  cruement.  de  fon  amant ,  la  maitrefîe  n'ai- 

La  malignité  la  dit  de  la  ma-  lègue  d'autre  motif  que  fa  vo- 

niere  la  plus  humiliante.  Ion  té  &  fon  amour.  L'amant  ré- 

L'orgueil  commande  impérieu*  Me-t-il?  Elle  s'abaii{ti  enfin  à 
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Pàute  d'utle  éxade  conformité  entre  cette  pofitioa  éi 
les  fentiments  de  nson  Héros  »  ces  fentiments  devienneoc 
faux;  &le  Speâateiu',  n'en  trouvant  point  en  lui  leger^ 
me ,  éprouve  une  fenfation  d'autant  moins  vive  qu'elle  eâ 
plus  confufe^      ^ 

Paflbns  du  fentiment  àUt  idées.  Aî-je  une  vérité  neuve 
à  préfenter  au  Public  ?  Cette  vérité  prcfque  toujiours  trop 
efcarpée  pour  le  commuit  des  hommes,  n*eft  d'abord  ap- 
perçue  que  du  plus  petit  nombre  d'entr*eux.  Si  je  veux 
qu'elle  les  affeâe  généralement^  il  faut  que  d'avance,  je 
prépare  les  efprits  à  cette  vérité ,  que  je  les  y  élevé  par 
degrés  ,  &  la  leur  montre  eùfin  fôuS  un  point  de  vue  dtf- 
tinâ  &  précis.  Mais  Aifiit-il  à  cet  efFet  de  déduire  cette 
vérité  d'un  fait  ou  principe  fimple  ?  ïl  faut  à  la  netteté 
de  l'idée  joindre  encore  la  clarté  de  rexpreffion. 

Ceft  à  cette  dernière  efpece  de  clarté  que  fe  rapporteur 
prefque  toutes  les  règles  du  ftyle. 


vai^onner.  Mais  la^ràifôn  n*eft 
Jamais  que  la  dernière  reflburce 
de  Tamour. 

On  peut  donc ,  à  la  di^érente 
!maniere  dedonnerle  |fnême  con- 
seil ,  diftinguer  refpèce  de  ca« 
xaâere  ou  de  paffion  qui  le  dic- 
te. Mais  la  fourberie  a-t-elle  une 
langue  particulière  ?  Non  :  auflx 
3e  fourbe  emprunte  - 1  -  il  tantôt 
celle'  de  Tamitié ,  &  fe  recon<« 
Aoit-il  à  la  différence  qu'on  re- 
marque entre  le  fentiment  dont 
il  fe  dit  affeaé ,   &  celui  qu'il 
4oit  avoir.  £tudie-t-on  la  lan** 
.  gue  des  paffions   &  des  carac- 
tères différents-,  on  trouve  fou- 
vent   les   Tragiques  en  défaut. 
Il  en  eil  peu  qui  faifant  parler 
telle  pailion,  n*éziiprunte  quel-* 


quefèis  le  langage  d'un  autre.  Je 
ne  parlerai  point  des  Poètes  tra- 
giques ,  fàas  citer  à  ce  fujet  My- 
lord  Shaftesbufy^  Lut  feul  me 
paroit  avoir  eu  la  %éritable  idée 
de  la  Tragédie.  „  L*ob}et  de  là 
Comédie ,  eft ,  dit-il ,  la  tor* 
reâion  des  moeurs  des  par* 
ticuliers  \  celui  de  la  Tragé- 
die doit  être  pareillement  ta 
correâion  des  moeurs  des  Mi- 
nières &  des  Souverains.  Pour* 
quoi,  aioute-t-il«  ne  pas  in- 
tituler des  Tragédies  du  nom 
de    Roi  tyran  »    de   Monarque , 
ou  foihU  f  ou  fupcrflitieux ,  ou 
„  fupcrhe ,  ou  flatté  ?  C'eft  Tuni- 
„  que  moyen  de  rendre  lesTrâ- 
,,  gédles  encore  plus  utiles.']^ 


99 
»9 


1t 
9f 


ai 


91 


99 


v# 


fort  Éducation,  s  cet.  VI I h         41  fi 


CHAPITRE    XVIL 

D^  la  Clarti  du  Style. 

• 

A-T-ON  des  idées  claires  &  vraies?  Ce  n*eft  point: 
affez.  Il  faut  pour  le$ communiquer  aux  autres,  pou- 
voir encore  les  exprimernettement.  Les  mors  font  les  fignes 
repréfentatifs  de  nos  idées.  Elles  font  obfcures ,  lorfque  les 
lignes  le  font,  c'eft-à-dire,  lorfque  la  figniâcation  des  mots 
h*a  pas  été  trèsexaâement  déterminée. 

En  général ,  tout  ce  qu'on  appelle  tours  &  expreflions 
heureufes  ,  ne  font  que  les  tours  &  les  expreflions  les 
plus  propres  i  rendre  nettement  nos  penfées.  C'eft  donc 
à  la  clarté  que  fe  réduifent  prefque  toutes  les  règles  duftyle. 
Pourquoi  le,  louche  de  rexpreifion  eft-il  en  tout  écrit 
réputé  le  premier  des  vices  ?  C'eft  que  le  louche  du  mot 
s^'étend  fur  Tidée ,  Tobfcurcit ,  &  s'oppofe  à  Timpreffioa 
vive  qu'elle  feroit. 

Pourquoi  veut-on  qu'un  Auteur  foit  varié  dans  fou 
fiyle  &  le  tour  de  fes  phrafes?  Ceft  que  les  tours  mono« 
tones  engourdiiTent  l'attention  ;  c'eft  que  Tattention  une 
fois  engourdie,  les  idées  &  les  images  s'oiFrent  moin& net- 
tement à  notre  efprit,  &  né  font  plus  fur  nous  qu'une  im* 
preffion  foible. 

Pourquoi  exige-t-on  précifion  dans  le  ftyle?  C'eft  que 
i'expreffion  la  plus  courte ,  lorsqu'elle  eft  propre»  eft  tou- 
jours la  plus  claire;  c'^ft  qu'on  peut  toujoursuppiiquer  au 
fiylc  ces  Versde  Defpréaux;  - 

Tout  et  quon  dit  de  trop  eft  fade  &  rebutant  : 
Vefprit  rajfafiè  le  rejettera  rinftant. 

Pourquoi  defire-t-on  pureté  &  correâîon  dans  tout  Ou- 
vrage ?  C'eft  que  l'un  &  l'autre  y  portent  la  clarté. 

Pourquoi  lit-on  enfin  avec  tant  de  plaifir  les  Ecrivains 
qui  rendent  leurs  idées  par  des  images  brillantes  ?  C*eft  que 
leurs  idées  en  deviennent  plus  frappantes,  plus  diftinâes, 
plus  claires ,  &  plus  propres  enfin  à  faire  fur  nous  une  im- 
preffion  vive.  Ceft  donc  à  la  feule  clarté  que  fe  rapport 
^em  toutes  les  règles  du  ftyle. 
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Mais  les  hommes  attachent-ils  la  même  idée  au  mot  fiyj^^ 
Q«  pejytt  preadre  ce  mot  ea  deux  ieAS  di^eats. 

Ou  Ton  regarde  uni(;.yemjçnt  le  $yj^  comiv^  unç  manière 
plus  ou  moins  heureufe  d*expnmer  fes  idées,  &  c'eft  fous 
ce  point  de  vue  que  je  le  confidere. 

Ou  Ton  donne  à  ce  mot  tme  fignîfication  plus;  éten- 
due,  &  Ton  confond  enfemble  &  l*idée  Sf.  l'çxpjreffiQn 
de  ridée. 

C'eft  en  ce  dernier  fens  que  M.  Beccaria ,  dans  une  dif- 
iertation  pleine  d'efprtt  &  de  fagacité,  dit  que  pour  bien 
écrire  f  il  faut  meubler  fa  méipoire  d*une.  infinité  d'idées 
iccefloires  au  fu)et  qu-on  traite.  En  ce  fens  ,*  l'art  d'écrire 
eft  Tart  d'éveiller  dans  ït  Leâeur  un  grand  nombre  de 
fenfations ,  &  Ton  ne  manque  de  ftyle  que  parce  qu'on 
manque  d'idées. 

Par  quelle  raîfon  en  eflet  le  même  homme  écrit-il  bien 
en  un  g^nre,  &  mal  d^ns  un  autre?  Cet  homme  n'ignore 
ni  les  tours  heureux ,  ni  la  propriété  des  mots  de  fa  lan- 
gue. A  quoi  donc  attribuer  la  ioihleffe  de  fon  ftyle  ?  Â  la, 
^ttf  ^  fes  idées. 

Mais  qu'eft'Ce  qtie  le  public  eptend  communément  par 
Ouvrage  bi^eh  écrit  ?  Un  Ouvrage  fortement  penfé.  Le  pu«s 
blic  nîen  juge  que  Peffet  total;  &  ce  jugement  eft  jufte^ 
iortqu'on  ne  fe  propbfc  poinf ,  comqie  je  le  fais  ici,  da 
diéinguer  les  idées  de  la  manière  de  les  exprimer.  Les 
v«i*  jugH?$  de  cette  manière  ftmt  \t%  Écrivain?  nationaux; 
&  ce  font  eux  auffi  qui  font  la  réputation  du  Poëte,dont 
k  principal  mérke  eft  Pélégance  de  la  diâioiv 

La  réputat:ion  dfu  PWIofophe ,  quelquefois  plus  étendue^ 
eft  ph|s  ipidépendante  du  jugement  d'une  feu^e' Nation, 
La  vérité  &  Ja  profondeur  dès  idées  eft  le  premier  mé- 
rite de  rOttvv^e  PJMiofophique ,  &  \ws  tes  Peuples  eir 
if>iit  juges. 

Que  le  ph^qfQp>e  en.  conséquence  n'Imagine  cependant 
pas  pouvoir  impuoéni.çnt  négliger  le  coloris  du  ftyb.  Poin^ 
d'écrits  que  1^  beauté  de  l'expreffioja  u'embeUifle. 

Pour  plaire  au  Le^eur ,  il  étut  toujours  exciter  en  hii; 
fîe»  imprefEons  vives.  La  néceffité  de  l'émouvoir,  foie 
par  la  force  de  l'çxpreilion  ou  des  idées,  a  toujours  été 
recommandée  car  les  l^héteurs  &  les  Ecrivains  de  tous 
]es  fiecles.  Les  différentes  règles  de  la  Poétique,  comme 
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îe  Tai  4éja  dit,  ne  font  que  les  divers  moyens  d*opérer. 
cet  effet. 

Un  Auteur  eft*il  foible  de  cHofes^  Ne  peut-il  fixer  mon 
attention  par  la  grandeur  de  fes  images  ou  de  fes  pen* 
fées  ?  Que  fon  ftylé  foit  rapide ,  précis  &  châtié  :  Télé- 
légance  continue  eft  quelquefois  un  cache -fotttfe  {a).  Il 
faut  qu'un  Ecriyain  pauvre  d'idées  foit  riche  en  mots  »  & 
fubftituele  brillant  de  Texpreffion  à  Fexceilente  despenfées. 

Ceft  une  recette  dont  les  hommes  de  génie  ont  eux* 
mêmes  quelquefois  fait  ufage.  Je  pourrois  citer  en  exem-. 
pie  certains  morceaux  des  Ouvrages  de  M,  Rouffeau  , 
où  Ton  ne  trouve  qu'un  amas  de  principes  &  d'idées  con- 
tradîAoires.  Il  inftruit  peuj^  mais  fon  coloris  toujours 
vif  amufe  &  plait. 

L'art  d'écririe  confifte  dans  Part  d'exciter  des  fenfations. 
Auffi  le  Préûdent.de  Mpmefquieu  lui-même  a-t-il  quelque* 
fois  enlevé  Tadoiiration ,  étonné  les  efprits,par  des  idées: 
encore  plus  brillantes  que  vraies.  Si  leur  fauiTeté  recon- 
nue, fes  idées  n'ont  plus  fait  la  même  impreftion ,  c'eft 
que  dans  le  genre  d'inftru^ion,  ie  fqul  beau  eft  à  lalon* 
^e  le  vraiv  Le  vrai  feul  obtient  une  eftime  durable. 

Au  défaut  d'idées,  un  bifarre  accouplement  de  mots  peut 
encore  faire  illufion  au  Leâeur ,  &  produire  en  lui  une 
fenfation  vive. 

Des  exprcffions  fortes  (^) ,  obfcures  &  fingulieres  fup- 
pléent  dans  une  première  leâure  au  vuide  des  penfées. 
Un  mot  bifarre ,  une  expreffion  furannée  excite  une  fur* 
prife ,  &  toute  furprife  une  impreffion  phis  ou  moins  forte. 
Les  Epitres  du  Poëte  Rouffeau  an  font  la  preuve. 

En  tout  genre,  &  fur«tout  dans  le  genre  d'agréoient  ^ 

ia  beauté  d'un  Ouvrage  a  pour  mefure  la  fenfation  qu'il 

fait  fur  nous.  Plus  cette  fenfation  eft  nette  &  diftinâe  ^ 
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(n)  Jl  eft  p^ut-être  aii0î  rare 
de  trouver  un  bon  Ectivain  dans 
un  homme  médiocre  ,  qu'un 
mauvais  dans  un  homme  d*ef^ 
prit. 

{h)  Une  îdéefauiTé  exige  une 
evpre0ioii  obfcure.  L^8rreur  clai- 
rement expofée ,  eft  bientôt  re- 


connue pour  erreur.  Ofer  ex« 
primer  nettement  fes  idées ,  c*eft 
être  ^x  de  leur  vérité.  En  au« 
cun  gense,  les  Çharlatai»^  n*é« 
crivent  clairement. 

Point  de  Scholaftique  qui  puifte 
dire  comme  Boileau  : 

„  Ma  penfée  au  f(mnd  jour  (0*9'^ 
»*  /o«/v  s'offh  &  sUxpofi^ 

04  ir 


4^4  .    PePHomme^    . 

'  plus  elle  cft  vive.  Toute  Poétique  n'eft  que  le  commen-? 
t^ire  de  ce  principe  fiinple9&  1^  développement  de  çett^ 
règle  primitive. 

Si  les  Rhéteurs  répètent  encore  les  uns  d'après  les  au- 
tres ,  que  la  perfeflion  des  Ouvrages  de  Vzrt  dépend  de 
leur  exafte  refiemblance  avec  ceux  de  là  nature ,  ils  fe 
trpmpent.  L'expérience  prouve  que  la  beauté  de  ces  for- 
/  tes   d'Ouvrages  conftfte  moins  dans  une  imitation   exacr 

te ,  que  d^ps  i|qe  ipiitanpn  pçrfe^içnnée  dç  cette,  même 
pâture,  ' 

9''''^ii''mmÊm^ÊmmmmmmmÊmmÊmmimmm^mmmÊÊmÊÊÊmmmÊÊÊÊÊiÊÊmim^ 
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CHAPITRE    XVIII. 

J?e  (Imitation  perficiionnéc  4c  (a  Nature» 

('^Ultive-t-on  les  Arts?  On  fait  qu'il  en  eft  don^ 
1^  les  Ouvrages  font  fans  modèles  ,  &  dont  la  perfec- 
tion, par  conféquent,  eft  indépendante  de  leur  reflem** 
bfance  c^veç  aucun  des  objets  connus.  Le  Palais  d'un 
TVIonarquîe  n'eft  pas  modelé  fur  le  Palais  de  l'univers  ^^ 
ni  les  accords  de  notre  mufique  fur  celle  des  corps  célef* 
te^s.  Leur  fon  du  inqin$  ^'a  juf^u^  préfent  frappé  aucune 
oreille. 

Les  feuls  Ouvrages  de  T^rt  dont  la  perfeâion  fuppofe 
\ine  imitation  exaâe  de  la  nature,  font  le  portrait  d'un 
homme >  d'un  animal,  d'iin  fruit,  d'une  plante^  &c.  En 
prefque  tout  autre  genre ,  c'eft  dans  une  imitation  embel- 
lie de  cette  même  nature  que  çonfiile  la  perfeâion  de  ces 
Ouvrages.  ' 

Racine ,  Corneille  ou  Voltaire ,  mettent-ils  un  Héros 
en  Scène?  Ils  lui  font  dire  de  la  manière  la  plus  cotir^ 
te,  la  plus  élégante  &  la  plus  harmonieufe,  précifémenç 
ce  qu'il  doit  dire*  Nul  jbléros  cependant- n'a  tenu  de  teh 
difcQurs,  Il  eft  impoflible  que  Mahomet,  Zopire,  Pom- 
pée ,  Sçrtorius ,  &c.  quelqu'efprit  qu'on  leur  fuppofe  « 
ayent , 

ip.  Toujours  parlé  en  Vers  , 

:i*>.  Qu'ils  fe  foient  toujours  fervîs  dans  leurs  entretiens 
des  expreilions  les  plus  courtes.  &  les  plus  précifes  ; 

3^,  Qu'ils  ayent  fur  le  champ  prononcé  les  difcours 
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qiie  deux  autres  grands  hommes ,  tels  que  Corneille  & 
Voltaire ,  ont  été  quelquefois  quinze  jours  ou  un  mois  à 
compoCer, 

En  quoi  les  grands  Poètes  imitent-ils  donc  la  nature  ? 
En  faifant  toujours  parler  leur^  perfonnages  conformément 
à  la  paffion  dont  ils  les  animent  {a),  A  tout  autre  égard* 
ils  embeiliiTent  la  nature,  &  font  bien. 

Mais  comment  rcfpbeliir  ?  toutes  nos  idées  nous  vien^ 
lient  par  nos  fens  ;  on  ne  corfipofe  que  d'après  ce  qu'oa 
voit.  Comment  imaginer  quelque  chofe  hors  la  nature? 
&  fupppfé'qu'on  l'imaginât  ^  quel  moyen  d'en  tranfmet* 
trç  ridée  aux  autres  ?  Auffi ,  répondrai- je ,  ce  qu'en  def^- 
cription ,  par  exemple ,  on  entend  par  une  compofition 
nouvelle ,  n'eft  proprement  qu'un  nouvel  affemblage  d'ob- 
jets déjà  connus.  Ce  nouvel  affemblage  fuffit  pour  étonner 
l'imagination  y  &  pour  exciter  des  impreillons  d'autant  plus 
vives  qu'elles  font  plus  neuves. 

De  quoi  les  Peintres  &  les  Sculpteurs  compofent-ils  leur 
Sphyoxrdes  ailes  de  TAigle,  du  corps  du  Lion,  &  de  la. 
t^t^  de  ia  femme.  De  quoi  fut  compofée  la  Vénus  d'Ap- 
pelle  ?  Des  beautés  éparfes  fur  les  corps  des  dix  plus  belles 
filles  de  la  Grèce.  Çeft  ainfi  qu'en  l'embelliflant ,  Appelle 
imita  la  nature.  A  ion  exemple  &.  d'après  cette  méthode, 
les  Peintres  &  les  Poètes  ont  depuis  creufè  les  amres  des 
Gorgones ,  modelé  les  Typhons ,  les  Anthées ,  édifié  les 
Palais  des  Fées  &  des  Déeffos ,  &  décoré  enfin  de  touv 
tés  les  richeffes  du  génie  les  lieux  divers  &  fortunés  de 
leur  habitation. 

Je  fuppofe  qu'un  Poète  ait  à  décrire  les  Jardins  de  l'A- 
mour. Jamais  le  fifflement  mortel  &  glacial  de  Borée  ne 
s'y  fait  entendre;  c'eft  le  Zéphyr  qui ,  fur  des  aîles  de  ro- 
fes,  le  parcourt  pour  en  épanouir  les /fleurs,  &  fe  charger 
de  leurs  odeurs.  Le  Ciel  en  ce  féjpur  eft  toujours  pur  âc 


{a)  Au  Théâtre  ,  le  Héros  doit 
toujours  parler  conformément 
à  Ton  caraâere  &  à  fa  position. 
Le  Poète  à  cet  égard  ne  peut 
être  trop  exaâ:  imitateur  de  la 
Nature.  Mais  il  doit  Tembellir, 
e9  rafTemblànt  dans  une  conver- 
i^tion  fouvent  d'une  demi-i^eure 


tous  les  traits  de  cara6lere  épars 
dans  toute  la  vie  de  Ton  Héros. 
Pour  peindre  fon  avare ,  peut« 
être  Molière  mit-il  à  contribu- 
tion tous  les  avares  de  fon  Sie* 
cle ,  comme  nos  Phidias ,  tous 
nos  hommes  forts ,  pour  mode*; 
Içr  leur  Hercule,  s 


^ 
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ferein.  Jamsûs  Torage  ne  robfcurcit.  Jamais  de  fiinge  dans 
les  champs»  d^nfeâes  dans  les  airs,  &  de  vipères  dans  les 
bois.  Les  montagnes  y  font  couronnées  d*orangers  &  de 
grenadiers  en  fleurs,  les  plaines  couvertes  d*épis  ondoyants  , 
les  vallons  toujours  coupés  de  mille  ruifieaux,  ou  traver- 
fés  par  un  fleuve  majeftueux ,  dont  les  vapeurs  pompées 
|iar  le  Soleil  &  reçues  dans  le  récipient  des  Cieux ,  n» 
^y  condenfent  jamais  aflez  pour  retomber  en  pluie  fur 
la  terre. 

La  Pdéfie  fait- elle  dans  ce  fardin  |âlllir  dés  fontaines 
é*ambroifie,  groflir  des  pommes  d'or?  Y  a-t*elle  allignè 
des  bofquets  F  Conduit^eile  TAmour  &  Pfyché  fous  leurs 
ombrages?  T  font-ils  nuds ,  amoureux, &  dans  les  bras  da 
plaifir  ?  Jamais  par  fa  piquure  une  abeille  importune  no 
les  diflrait  de  leur  ivreflfe.  Ceft  ainfi  que  la  Poéfie  embellit 
la  nature ,  &  que  de  la  décompofition  des  objets  déjà  con«  ' 
BUS ,  elle  récompofe  des  êtres  &  des  tableaux  dont  la  nou-* 
Veauté  excite  la  furprife,  &  produit  fouvent  en  nous  les 
impreffions  les  plus  vives  &  les  plus  fortes. 

Mais  quelle  eft  la  Fée  dont  le  pouvoir  nous  permet  io 
métamorphofer,  de  recompofer  ainfi  les  objets ,  &  de  créer» 
pour  ainfx  dire ,  dans  Tunivers  &  dans  l'homme ,  &  des 
êtres  &  des  fenfations  neuves  ?  Cefete  Fée  eft  le  pouvoir 
d^abftraire. 

CHAPITRE    XIX, 

Du  pouvoir  JPabfiraiu. 

IL  eft  peu  de  mots  abftraits  dans  les  langues  Sauvées,  & 
beaucoup  dans  celles  des  Peuples  policés.  Ces  derniers  » 
intérefies  à  Texame»  d'une  inanité  d*^»îets,  fentent  à 
chaque  inftant  le  befoin  de  fe  communiquer  nettement 
&  rapid;ement  leurs  idées;  c'eft  à  cet  effet  qu'ils  inven- 
tent tant  de  mots  abftraits  :  Tétude  i&^  Sciences  les  y 
néceflîte. 

Deux  hommes,  par  exemple,  ont  à  confidérer  une quar 
Itcé  commune  à  deux  corps  :  ces  deux  corps  peuvent  fe 
çompari^r  felos  leur  mafie ,  leur  grandeuir,  leur  denûté. 
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leur  forme ,  enfin  leurs  couleurs  diverfes.  Que  feront  ces 
deux  hommes?  Us  voudront  d*abord  déterminer  Tobjet  de 
leur  examen.  Ces  deux  corps  font-ils  blancs?  Si  c^eft 
uniquement  leur  couleur  qu'ils  comparent ,  ils  inventeront 
le  mot  blancheur;  ils  fixeront  par  ce  mot  toute. leur  atten- 
tion fur  cette  qualité  commune  à  ces  deux  corps ,  &  en  de- 
viendront d'autant  meilleurs  juges  de  la  différente  nuance 
de  leur  blancheur. 

Si  les  Arts  &  la  Philofbphîe  ont  par  ce  motif  dû  créer 
en  chaque  langue  une  infinité  de  mots  abAraits,  faut-il 
s-étonner  qu'à  leur  exemple ,  la  Poéfie  ait  fait  auffi  fes 
abfiraâions;  qu'elle  ait  perfonnifié  &  déifié  les  êtres  ima- 
ginaires de  la  force,  dç  la  juftiçe,  de  la  vertu,  de  la  fie* 
vre,  de  la  yiâoire,  qui  ne  font  réellement  que  l'homme 
conûdéré  en  tant  que  fort,  juftç,  vertueux,  malade,  vic- 
torieux «  &ç. ,  &  qu'elle  ait  enfin  dans  toutes  les  Reli-. 
gioifs  peuplé  rOlympe  d'abfiraâi.ons? 

Un  Poëte  fe  fait-il  TArchitede  des  demeures  céleftes  i 
fe  charge- 1- il  de  couAruire  le  Perlais  de  Plutus?  Il  appli- 
que la  couleur  &  la  denfité  de  l'or  ;  aux  montagnes  au 
centre  defquellt^s  il  place  l'édifice,  qui  fe  trouve  alors  enw 
vironné  de  montagnes  d'pr,  Ce  mêi^e  Poète  applique- t-il 
à  la  grçfTeqr  de  la  pierre  de  taille,^  la  couleur  du  rubis  ou 
du  diamant?  Cette  abftraâion  lui  fournit  tous  les  maté- 
riaux néceflalres  à  la  conftKuâion  du  Palais  de  Plutus  ou 
des  murs  crytlallins  des  Cieux.  Sans  le  pouvoir  d'abftrai- 
re^  Milton  n'eût  point  rafleçnblé  dans  les  jardins  d'£deti 
ou  des  Fées  tant  de  points  de  vue  pittorefques ,  tant  de 
grottes  délicieufes ,  tant  cl^arbres ,  tant  de  fleurs  ,  enfia 
tant  de  beauté$  partagées  par  la  nature  entre  mille  cli« 
mats  divers. 

C'eft  le  pouvoir  d'abftraire^  qui  ^  dans  les  Contes  &  les' 
RomansL  ,Q-ée  ces  Pygn^es ,  ces  Génies,  ces  Enchan^rs, 
ces  Princes  Lutins,  enfin  ce  Fonunatus^  dont  l'invifibilité 
n'eft  que  l'abftraâion  des  qualités  apparentes  des  corps. 

Ceft  au  pouvoir  d'^aguer  ,  fi  je  l'ofe  dire ,  d'un  objet 
tout  ce  qu1(  ^  d<;  défectueux  (a) ,  &  de  cr^r  des  rofes 


f^^rm^ 


(<)<  Q^H  préfenteroit  <ur  la    courroit  gi^and  vir<|ue  d*eaniiyer 
fcene  une  aâion  tragique  telle    leis  Cpefbateurs. 
qu*eUe  s*eft  réetlemeat  paflee  »        Que  doit  donc  faire  le  Poëte  ^ 
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fans  épines,  que  Phomme  encore  doit  prefquè  toutes  (es 
peines  Ôc  les  plaifirs  faâices. 

Par  quelle  raifon ,  en  effet ,  attend-on  toujours  de  la  pof- 
feffion  d'un  objet  plus  de  plaiilr  que  cette  pofTeâion  ne 
TOUS  en  procure  i  Pourquoi  tant  de  déchet  entre  le  plaifir 
efpéré  &  le  pliifir  fenti  ?  C'eft  que  dans  le  fait  on  prend 
le  temps  &  le  plaifir  comme  il  vient ,  &  que  dans  l'ef* 
pérance  on  jouit  de  ce  même  plaifir  fans  le  mélange  des 
peines  qui  prefque  toujours  raccompagnent. 

Le  bonheur  parfait  &  tel  qu'on  le  defire,  ne  fe  rencon- 
tre que  dans  les  palais  de  Tefpérance  &  de  Timagination. 
Ceft-là  que  la  Poéfie  nous  peint  comme  éternels ,  ces  ra- 
pides moments  d'ivrefle  que  Tamour  feme  de  loin  en  loin 
dans  la  carrière  de  nos  jours.  Ceft-là  qu'on  croit  tou- 
jours jouir  de  cette  force ,  de  cette  chaleur  de  fentiments 
éprouvée  une  fois  ou  deux  dans  la  vie ,  &  due  ^  fans  dou- 
te, à  la  nouveauté  des  fenfations  qu'excitent  en  nous  les 
premiers  objets  de  notre  tendrefle.  C'eft^à  qu'enfin  s'exa- 
gérant  la  vivacité  d'un  plaifir  rarement  goûté,  &  fouvent 
defiré,  on  fe  furfait.le  bonheur  de  Popiilent,. 

Que  le  hafard  ouvre  à  la  pauvreté  le  fallon  de  la  ri* 
chefTe  ,  lorfqu'éçlairé  de  cent  bougies ,  ce  fallon  retentit  des 
fons  d'une  mufique  vive  ;  alors  frappé  de  Téclat  des  doru- 
res &  de  l'harmonie  des  inftruments  :  Que  le  riche  eft  heu- 
reux ,  s'écrie  rmdigént  !  Sa  félicité  l'emporte  autant  fur  la 
mienne,  qae  la  magnificence  de  ce  fallon  l'emporte  fur  la 
pauvreté  de  ma  chaumière.  Cependant  il  fe  trompe;  & 
dupe  de  l'imprefÇon  vive  qu'il  reçoit  >  il  ne  fait  point 
qu'elle  eft  en  partie  l'effet  de  la  nouveauté  des  fenfations 
qu'il  éprouve ,  que  l'habitude  de  ces  fenfations  émoufiknt 
leur  vivacité ,  Jui  rendroit  ce  fallon  &  ce  concert  infipi- 
des,  &  qu*enfin  ces  plaifirs  des  riches  font  achetés  par 
mille  foucis  &  mille  inquiétudes. 

L'indigent  a,  par  desabftraûions,  écarté  des  richefiestous 
les  foins  &  les  ennuis  qui  les  fuivent  (^). 

■      I  II  I    11     I   I  I     !■!  I     ii^i^w— mw— W*— — T^^i— I    II      I     I     ■!  ■WP— iW    II     .    I  — »^— «^^ 

abfiraire  de  cette  aâion  tout  ce  point  éprouvés ,   rend  toujours 

qui  ne  peut  faire  une  impreffion  Thomme  envieux  de  la  condi- 

vive  &  forte.  tîon  d*autrui,   Que   faire   pour 

(Jb)    Le    pouvoir    d'abftraire  étouffer  en  lui  une  envie  fi  con- 

ë*feine  condition  différente  de  la  traire  à  fon  bonheur  ?  le  défa« 

i(.onçJ?$  maux  qu'on  n*^  a  kHfer,Qc  lui  apprendre  que  l'home 
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'  S^s  le  pouvoir  d'abftraire ,  nos  conceptions  n'attein- 
droient  point  au-delà  des  jouiflances.  Or  dans  ]e  fein  mê- 
me des  délices ,  fi  Ton  éprouve  encore  des  defirs  &  des 
regrets  ,  c'cft  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  un  effet  de  la  dif- 
férence qui  fe  trouve  entre  le  plaifii[  imaginé,  &  le  plaide 
fcoti. 

Ceft  te  pouvoir  de  dccompofer  ,  de  recompofer  les  ob- 
jets 9  &  d*en  créer  de  nouveaux ,  qu'on  peut  regarder  non*  . 
feutement  comme  la  fource.  d*une  infinité  de  peines  &  de 
plaifirs  faâices,  mais  encore  comme  l'unique  moyen  ,8^ 
d'embellir  la  nature  en  l'imitant ,  &  de  perfeâionner  les 
Arts  d'agréments. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  Tur  la,  beauté  âe  leurs 
ouvrages.  J'ai  montré  que  leur  principal  objet  eft  de  nous 
i^ouftraire  i  Tennui  ;  que  cet  objet  eft  d'autant  mieux  rem* 
pli ,  qu'ils  excitent  en  nous  des  fenfations  plus  vives  ,  plus 
diftinâes ,  &  qu'enfin  c'eft  toujours  fur  la  force  plus  ott 
moins  grande  de  ces  fenfations ,  que  fe  mefure  le  degré  de 
perfeâion  &  de  beauté  de  ces  ouvrages. 

Qu'on  honore ,  qu'on  cultive  donc  les  Beaux^Arts;  ils 
font  la  gloire  de  l'efprit  humain  (c) ,  &  la  fource  d'une  infi- 
nité d^impreffions  délicieufes.  Mais  qu'on  ne  croye  pas  le 
riche  jOtfif  fi  fupérieurement  heureux  parla  jouifiance  de 
leurs  chefs-d'œuvres. 

On  a  vu  danales  premiers  Chapitres  de  cette  Sedion; 
que ,  fans  être  égaux  en  richeiTes  &  eq  puiflance  ,  tous  les 
hommes  étoient  également  heureux  »  du  moins  dans  les 
dix  ou  douze  heures  de  la  journée  employées  à  la  fatif-* 
Ëiâion  de  leurs  divers  befoins  phyfique$# 

Quant  aux  dix  ou  douze  autres  heures,  c'eft-à-dirc; 
à  celles  qui  fépareot  un  befoin  fatisfait  d'un  befoin  re- 
siaiffant ,  j'ai  prouvé  qu'elles  font  remplies  de  la  manière 
la  plus  agréable  »  lorsqu'elles  font  confacrées  à  l'acquifi- 
tion  des  moyens  de  pourvoir  abondamment  à  nos  befoins 
&  à  nos  amufements.  Que  puis-je  pour  confirmer  la  vé- 

ne  au-defTus  du  befoin,  eil  à- peu  .un  dépôt    qu*il  eft  chargé  de 

près   auffi  heureux   qu'il    peut  tranfmettre  à  fes  defcendants^  au- 

rêtre.  gn^enté  de  quelques-unes  de  Tes 

{c),  L*homme  inflruit  par  les  propres  idées.  Que  d*hommes  k 

découvertes  de  fes  pères,  a  reçu  cet  égard  meurent  banquerou- 

rkéritage  de  leurs  peafees  s  ç'çft  tiers  j 


j43d  DeFHomme; 

i;ité  de  cette  opinion ,  finon  m'arréter  encore  un  moment  t 
confidérer  lefquels  font  les  plus  fûrement  heureux  ,  ou 
de  ces  opulents  oififs' fi  &tigués^de  n'avoir  rien  à  fkife^ 
ou  de  ces  hommes  que  la  médiocrité  de  leur  fortune  né- 
ceffite  à  un  travail  journalier  qui  les  occupe  fans  les  fatiguer? 


CHAPITRE    XX. 

9 

^Dt  tîfnprt£ion  iti  Am  iPagrhtttnts  fnrtOftûtciit  oififi 

UN  riche  eft^I  par  fes  emplois  néceffité  à  un  travail 
que  l'habitude  lui  rend  agréable  i  Un  riche  s*éft-ii 
fait  des  occupations  ?  li  peut,  t^omiiie  Thomitie^^ne  fonune 
médiocre ,  facilement  échapper  à  l'ennui. 

Mais  où  trouver  des  riches  de  cette  efpeiee  }  Quelque- 
fois  en  Angleterre,  où  l'argent  ouvre  la  carrière  de  l'am- 
bition. Par-tout  ailleurs ,  la  rrcheflè ,  com^agn«  de  Toifi* 
veté,  efl  paffive  dans  prefque  tous  fis  am^ifenrei^ts.  Elle 
ks  «attiedd  des  objjets  envirômianls  ;  &  peu  de  ces  ob- 
jets excitent  en  elle  des  feiifâtions  vives.  Dé  reliefs  fen-* 
fkttoQs  ne  peuvent  d*aiUeurs  ,  qi  fefuccédèr  rapideâienr^ 
ni  fe«t!8nouvpller  chaque  indiaà)>.  Là  vie  de  Toifif  s'écoule 
donc  dans  une  infipide  langueur. 
.  Eh  vain  le  riche  a  niffembfô  prèâ  de  lui  les  arts  d^agré- 
ments  :  ces  arts  ne  peUV^ent  lui  {Procurer  fans  ceâe  des 
,  împreflions  noavelieS)  ni  le  fôuflraire  lotig-temps  à  foti 
ëhnui..  Sa  curiofité  eft  fit&t  éiHoufTée  ,  IVifif  eft  fi  peu 
fenfible  ,  les  chefs-^d'œuvres  des  Arts  font  fur  lui  des  im-  . 
preffîons  fi  peu  durables ,  qu'il  feudi^oit  pour  Tamufer  lui 
en  préfenter  fans  celTe  de  nouveaux;  Ôr  tous  les  Ârtif^ 
tes  d'un  Empire  ne  pourrotent  à  cet  égard  fub venir  à  fes 
befoins. 

■ 

Il  ne  fatit  qu'un  moment  poiir  adiniirèr  :  il  faut  un  fiecle 
pour  faire  des  chofes  admirables.  Que  de  riches  oififk,  fans 
éprouver  de  fealatîon^^agréfible» ,  paffentTnumeilement 
fous,  ce  magnifique  pôrfâil  du  vieux  Louvre  que  Tétranger 
contemple  avec  étonnement! 

Pour  fenth"  la  difficulté  d^mufer  un  riche  oifif ,  il  f»ut 
obferver  qu'il  n'efl  pour  Thomme  que  deux  «tats  ;  l'uii  yO^ 
il  efl  paffif^  Tautre^  oùileft  aâifi 
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Dt  tÉtat  aBf  &  paffif  de  CHûmm. 

» 

DANS  le  premier  de  ces  états,  rhomme  peut  fans  eitniii 
fupporter  aiTez  long- temps  la  même  (^nfatio^.  tl  ne . 
le  peut  dans  le  fécond.  Je  puis  pendant  fix  heures  fiiire 
de  lamufique;  &  ne  puis  fans  dégoût  aiSfter  trois  heures 
à  un  concert. 

Rien  de  plus  difficile  àamufer,  que  la  paffive  oîfive'^ 
té.  Tout  la  dégoûte»  Ceft  ce  dégoût  univerfal  qui  la' rend 
juge  fi'  févere  des  beautés  des  Arts ,  &  qui  lui  fait  exi- 
ger tant  de  perfeâton  dans  leurs  Ouvrages.  Plus  fenfible 
&  moias  ennuyée ,  elle  feroit  moins  difficile. 

Quelles  impfeffions  vives  les  arts  d^agréments  excite* 
roient-ils  dans  Poifif  !  Si  les  Arts  nous  charment  ^  c*eft  ea 
retraçant ,  en  embelliflant  à  nos  yeux  Kmage  des  plaifirs 
déjà  éprouvés  ;  c'eft  en  rallumant  le  defir  de  les  goûter  en- 
core. Or  quel  defir  réveillent^eltes  dans  un  homme,  qui, 
riche  àifez  pour  acheter  tous  les  plaii^rs ,  en  eft  toujours 
raffaffié? 

En  vain  la  Danfe ,  la  Peinture ,  les  Arts  enfin  les  plus 
^  voluptueux  &  les  plus  fpécialemènt  coniai^rà^à  ratâour» 
en  rappellent  Tivrefie  &  les  tranfports;  quelle  impref- 
(ion  ferontoils  fur  celui  qui  ,  brigué  de  joiiiflance  ,  e(t 
blafé  fur  ce  plaifir  ?  Si  le  riche  court  les  bs^ls  &  les  fpec:- 
^«acles ,  c'eft  pour  changer  d^nui,  &  par  ce  changement  en 
adoucir  le  mal-aife« 

Tel  eft  en  général  le  fort  des  Princes.  Tel  fut  celui  du 
Ëimeux  Bonnier.  A  peine  avoit-il  formé  un  fouhait ,  que  la 
Fée  de  la  richefle  venoit  le  remplir.  Bonnier  étoit  ennuyé 
de  femmes ,  de  concerts ,  de  fpeâacles  :*malheureux'qu*il 
étoit^  iln'avoitrienidefirer.  Moins  riche,  il  eût  eu  des  defirs. 

Le  defir  eft  le  mouvement  de  l'ame  \  privée  de  defirs  i 
elle  eft  ftagnante.  Il  &ut  defirer  pour  agir ,  &  agir  pour 
être  heureux.  Bonnier  mourut  d'ennui  au  milieu  des  délices. 

On  ne  jouit  vivement  qu'en  efpérance.  Le  bonheur  ré- 
fide  moins  dans  la  pofieffion  que  dans  Tacquifitioû  des  ob- 
jets de  nos  defirs. 


'4yi  I^e  t Homme  ^ 

Pour  être  heureux ,  il  faut  qu'il  manque  toujours  t^ 
"iqùe  chofe  à  notre  félicité.  Ce  n*eft  point  après  avoir  ac-» 
quis  vingt  milHoifs  ,  ihàis  en  les  acquérant ,  qu'on  eft  vrai- 
ment fortuné.  Ce  tCt&  point  après  avoir  profpéré ,  c*eft 
en  profpéranty  qu^on  eft  heureux.  L'ame  alors  «  toujours 
en  adion  y  toujours  agréablement  remuée ,  ùe  corinoii  point 
l'ennui. 

D*où  naît  la  paflion  effrénée  ^es  Grands  pour  la  c^afie  ! 
De  ce  que,  paiSfs  dans  prefque  tous  leurs  autres  amufe- 
ments ,  par  conféqUent  toujours  ennuyés  i  c^eft  à  la  chalTé 
feule  qu'ils  font  forcément  aâifs.  On  Teft  au  jeu.  Âuifi  le 
joueur  en  eft-il  d*autant  moins  acceffible  à  Kennuî  {a). 

Cependant  »  ou  le  jeu  eft  gros ,  ou  il  eft  petit.  Dans  le 
premier  cas ,  il  eft  inquiétant,^  quelquefois  funefte  :  dans  le 
fécond ,  il  eft  prefque  toujours  infipide* 

Cette  riche  &  paffive  oifiveté ,  fi  enviée  de  tous ,  & 
qui ,  dans  une  excellente  forme  de  Gouvernement ,  Ae  fe 
montreroit  peut-être  pas  fans  honte  ^  n*eft  donc  pas  auffi 
faeureufe  qu*on  Timagine  :  elle  eft  fouvent  expofée  à  l'ennui. 

ii— fc— — — — — i^i»— — i^  I  ■  ■        I     I      ■ I    i  II        I  ■ 

{a)  Le  jeu  n'eft  pas  tott>ours  fottife.  L'on  joue  fouTent ,  dansr 

employé  comme  remède  à  l'en-  Tefpoir  de  n'être  pas  reconnu 

iiuL  Le  petit  jeu,  le  jeu  de  com-  pour  ce  qu'on  eft. 
merce ,  dl  quelquefois  un  cache- 
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CHAPITRE    XXIL 

m 

C^tfl  aux  Riches  que  fc  fait  U  plus  vivement  fentir  U 

befoin  des  Richejfes* 

SI  Topulcnt  oifif  lie  fe  croit  jamais  affez  riche  «  c*eft  que 
les  richeiTes  qu'il  poftede  ne  fuffifent  point  encore  à  foii 
i)onheur.  Â-t-il  des  Muficiens  à  fes  gages?  Leurs  concerts 
ne  rempliffent  point  le  vuide  de  fon  ame?  Il  lui  faut  de 
plus  des  Architeâes ,  un  vafte  Palais ,  une  cage  immenfe 
j>our  renfermer  un  trifte  oifeau.  Il  defire,  en  outre  «  deg 
équipages  dechafte,  des  bals,  des  fêtes,  &c.  L'ennui  eft 
un  gouffre  fans  fond ,  que  ne  peuvent  combler  les  richeffes 
d'un  Empire,  &  peut-être  celles  de  l'univers  entier.  Le  tra- 
vail feul  le  remplit.  Peu  de  fortune  fuffit  à  la*  félicité  dû 

Citoyen 
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tCJttoy eh  laborieux.  Sa  vie  uniforme  &  fitnple  s'écovie  iant 
orages.  Ce  n'eft  point  fur  la  tombe  de  Crépus ,  (tf)'iuaig  fur 
c^^lle  de  Baucis  »  qu'on  graVà  cette  épttaphe  ? 

Sa  niort  fia  ît  foif  d^un  beau  jour^ 
1  ■    ■ 

•    De  grands  tréfor^  font  l'arp^arentè  du  bonli<âûf  ^  &  nott 
fa  réalité.  Il  eftplus  de  vraie  joie  (ims  la  maifon  de  r&l- 
fance.que  dasis  telle  de  l'opulence^  &  Ton  (bu^  plus 
gakment  au  cabaret  que  ch'cz  le  Préfident  Hénault 
.    Qui  s'ôcqupe  v  fe  fûuftràiï  à  l'amuiv  Aufli  Touvrier  danè 
fa  bôurique  ,  le  Marchand  à  fon:  comptoir ,  eft  fouvent  pla^ 
heureux  que  fon  Monarquci  Uïite  fortune  médiocre  nous 
fiéceffite  à  \\à  travail  jou^halfefv  Si  Hq  travail'  n'eft  poftit 
exceffif ,  fi  i^hâbitUde  en  eÀ  conrraâéef  ^  il  nous  devient 
dès  lors  agréable  (^).  Ifout  homme  qui,  par  cette  efpecé 
de  travail ,  peut  pourvoir  à  feis  befoins  phyfiques  &  i^celui 
de  fes  amufeihefits ,  eft  àpeù^près  aufS  heuiteux  qu'il  Je 
jp-îuc  lêtre  (c).  Mais  dbit-ori  comt>ter  l'amufemertt  paritn  leîl 
befoins  ?  Il  faut  à  l*homme  >  comore  à  l'enfant ,  des  momentè 
de  récréation  ou  de  changement  d'occupations;  Avec  quel 
i)laifir  J'ouvrier  &  l'Avocat  quittent  ils,  l'un  foh  attelier  i 
&  il'aiitre  fon  cabinet^  poiir  la  Comédie  1  S'ils  font  ^làs  fen- 
fibles  à  ce  fpeâacle  que  Thomme  du  monde  ,  c'eft  que  teë 
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'    (tf)  Si  la  félicité  étdit  tobjoUt^  {f)  Ôh  ignoi-e  encore  ce  qi^e 

tompagne    da    pouvoir,   qu^èl  ^^iitfurribusrhabhude.  On  ci^., 

Ihomme  eût   été  plus  heureux  dit'-ori ,  bien  ùôtirrî ,  bien  cou-' 

ijue   le    taWfe   Aj>dôiilrahman  !  îché  à  laBaftiîIè,  écTon  y  thetirt 

Cependant  telle  fut  rïïifcriptiôii  de  chagrin.  Pourquoi?  c'eft  qu'orf 

qu'il  fit  graveir  fiir  fe  témbe  :  y  éft  privé  die  fa  liberté  ,  c'eil-, 

M  Honneurs  ,   ^ichêffes  ,    puiO-  à*Mire  ;  qu*bn  n'y  va^ue  point  à 

«  fance  fouveraine  ;  j'ai  joâi  dé  fes^occupaïions  ordinaires". 

♦»  tout.    EiHmé    &    craitit    dei  (Sf)  La  cditidition  de  l'ouvrier 

*♦  Princes  iftes  «Contemporains ,  qui,  paruh  travail  modéré,  pour- 

<>»  ils  ont  eny'ti-  mon  bônhëii^  ;  voit  à  fes  befoiiis  &  à  ceux  r!é 

¥%  ils  oikt  été  Jaloux  dé  ma  gloi^  h.  ^famille ,  éA  de  toutes  les  c<  n* 

^  te  ;    Us   ort't  *echei«chié  mon  dlftons  nJfeut-écre  la  plus  heureii- 

»>  amitié.  rai>dàns  le  cours  de  fe.  Le  befoin  qui  néceilite  fon 

»♦  ma  vie    exâÛemetw    marqué  Te^it  a  l'ipplicatroii ,  foh  corps 

♦♦  tous   les  Jours  ou  j'ai  goûté  à  l'exercice  -,  éft  un  préfervatil 

>v  un   plaifir  pur   &  véritable  \  contre  l'ennui  &  les   maladies^ 

»v  &  dans  un  règne  de  cinquante  Or ,  l^ennui  &  les  maladies  font 
>f  années  ,  je  n'en  ai  compté  qué'^  des  nvaux  ;  la  joie  &  la  fan^é  « 

»»  quatorze,  '*  des  bieAs. 
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fea rations  qu^ils  y  éprouvent,  moins  èmouifêes par  Tkabi? 
ttide^  font  pour  eux  plus  nouvelles. 

A't^on  d'ailleurs  contrafté  Thabitude  d'un  certain  travail 
de  cor^s  &  d'éfprit  ?  ce  befotn  fàttsfeit ,  Ton  devient  fenr- 
fible  aux  amufements  mêmes  où  Ton  eft  paffif.  Si  .ces  amu- 
sements font  infipides  stu  riche  oifif,  c'eft  qu'il  fait  du 
plaifif  fon  afiaire^  tx,  non  fon  délailement.  Le  travail  au- 
quel jad^s  rhoâime  fut  j  dit- on,  condamné ,  ne  fut  point 
une  punition  célefte  «mais  un  bienfait  de  la  nature.  Tra^* 
vail  fuppofe  defir.  Eft-on  fans  defir  }  On  végète  fans  prin^ 
jcipes  d'aâivité.  Le  corps  &  l'ame  reftent ,  fi  je  l'ofe  di- 
re ,  dans  la  même  attitude  {i).  L'occupation  eft  le  bon- 
heur de  l'homme  ;  (e)  Mais  pour  s'occuper  &  fe  mou- 
voir, qite  Êiut^il?  Un  motif.  Quel  eft  ]e  plus  puiflam  & 
le  plus  général  ?  La  faim.  Ceft  elle  ,  qui  ^  dans  les  cam- 
pagnes )  commande  le  laboUr  au  cultivateur  ,  &  qui ,  dans 
les  forets  ,  commande  la  pèche  &  la  cfaaâe  au  Sauvage. 

Un  Jbefoin  d'une  autre  efpece  anime.  l'Artifte  &  l'Hom- 
me de  Lettres.  Ceft  le  befoin  dé  la  gloire,  dereftimepU*- 
}>lique,.&  des  plaifirsdont  elle  eft  repréfentative. 

Tout  befoin ,  tout  defir  nécefilte  au  travail.  En  a^t>oti 
de  bonne  heure  conrraâé  l'habitude  ?  Il  eft  agréable.  Faute 
de  cette  habitude,  la  parefle  le  rend  odieux;  &  c'eft  à 
regret  qu'on  feme,  qu'on  cultive  &  qu'on  penfe. 


J 


(^)  Une  des  principale»  caufes 
'4m  l'ignorance  êc*  de  Tinertie  des 
Africains  ^  eft  la  fertilité  de  cette 
partie  du  monde:  elle  fournît 

Îrefque  fans  culture  à  tous  les 
efoins.  L'Africain  n'a  donc 
point  intérêt  de  penfer.  AuiR 
>cnfe-t-il  peu.  On  en  peut  dire 
autant  du  Caraïbe.  S'il  eft  mftns 
induilrieux  que  le  Sauvage  du 
Kord  de  l' Amérique ,  c'eûquc, 
^our  fe  nourrir»  ce  dernier  a 
•efoin  de  plus  d'induftrie. . 

.(<)  Pour  le  bonheur  de  lliom* 


me  »  il  faut  que  le  plaxfîr  foit  le 
prix  du  travail  y  mais  d'un  tnK 
vail  modéré#  Si  la  Nature  eût 
d'elle-même  pourvu  à  totis  fes 
befoins ,  elle  lui,  eût  fait  le  plut 
funefte  des  dons.  1^^%  hommes 
euflient  croupi  dans  la  langueur  \ 
la  riche  oiâveté  eût  été  fans 
refiburce  contre  l'ennui.  Quel 
palliatif  à  ce  mal  ?  Aucun.  Que 
tous  les  Citoytens  foient  fans  be« 
foi(is.»  ils  feront  également  opu- 
lents. Où  le  riche  oiiif  trouve* 
roit^il  alors  des  hpmmes-^ui 
Tamufent? 


f 
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G  H  A  P  I  T  R  E    XXIII. 

De  la  puiffanct  dt  la  Pauffe^ 

LE  s  Peuples  dtit-ils  à  choifir  entre  la  profeillon  de  vé? 
leur  ou  dé  cultivateur  ?  c'eft  la  première  qu'ils  eni^^ 
braffeht.  Les  hpinmes  en  général  fpnt  parefleux  :  ils  pré- 
féreront prefqùe  toujours  les  fatigues ,  ia  mof t  &  les  dan*' 
gers,  au  travail  de  la  culture»  Mes  exemples  font  la  grande 
Nation  des  Malais ,  partie  des  Tartares  &  des  Arabes  i 
tous  les  habitants  dii  Taurùs  ,  du  Caucafé  ^  &  des  hautes 
hiontagne^  de  l*Afie* 

Mais  \  dira-t-on ,  quel  qtie  fôît  TàmoUr  des  homme» 
jpour  roifiveté  1  s'il  êft  des  peuplés  voleurs  &  redoutés 
comme  plus  aguerris  &  plus  courageux  ^  n'eft-il  pas  kuilt 
des  Nations  cultivatrices  ?  Oui ,  parce  que  rexifieticé  des 
peuples  voleurs  fuppofe  celle  des  peuples  riches  &  VoIà> 
blés.  Les  premiers  font  peu  homl)reux  ^  pafce  qu'if  faut 
beaucoup  de  moutons  pour  nourrir  peu  de  loups ,  parce 
que  des  peuplés  voleurs  habitent  des  mohtagaes  ilériles 
&  inacceffiblès  >  &  ne  peuVèiit  que  dànis  de  femblables 
retraites  réfifter  à  la  pûiflance  d'une  Nation  nombreufe 
&  cultivatrice.  Or  s'il  .eft  vi'ai  qu*eii  général  les  hommes 
ifoîeni  pirates  &  voleurs ,  toutes  les  fois  que  la  pofitioil 

!')hyfiqué  de  leUr  Pays  leur  pél-met  de  l'être  impunément^ 
'amour  du  v6l  leur  eft  donc  haturell  Sur  quoi  cet  amour 
eft-il  fondé?  fur  la  parefle,  c'eft-à-dire,  fur  Tenvie  d'ob- 
tfnîr  avec  le  moins  de  peine  poffible  i'bbîet  de  leurs  defirs/ 
L'oifivetéeft  dans  les  hommes  là  caufe  fburde  des  plus 
grands  efiets.  CVft  iaute  dé  motifs  affez  puii&nts  pour 
s*arracher  à  la  parefTe ,  que  la  plupart  des  Satrapes ,  auilî 
<voleUrs  &  plus  oififs  que  les  Malais  »  font  encore  plxii 
ennuyés  &  plus  malheureux» 
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C  H  A  Pî  t  R  É    XXIV. 

Une  Fortuyiè  midioch  âffun  U  boAhéur  du  Citoyerié 

SI  rhabitude  rend  \t  travail  faeilè;^  fi  Von  fait  toujoafs 
(ati$  peine  ce  que  Ton  refait  touis  les  jours;  &  tout 
moyen  d'acquérir  ud  plaifir,  doit  être  compté  parmi  le» 
plaifirs;  une  fortune  médiocre  ^  en  néceffitant  Homme  au 
travail ,  affure  d^autant  plus  fa  félicité ,  que  le  travail  rem* 
})Iit  toujours  de  la  manière  la  plus  agréabte  Tefpace  de 
temps  qui  fépstrè  Un  bëfoin  fatisfait  d'un  befoin  renaiflant  ^ 
& ,  par  conféquent ,  les  douze  &  fèulês  heures  de  la 
Journée  oà  Ton  fuppofe  le  plus  d^inêgalîté  dans  le  bon* 
heur  des  hommes. 

Un  Gotivérhelnent  accdrde-l-il  2  fés  Sujets  la  propriété 
de  leurs  biens ,  de  leur  Vie  &  de  leur  liberté  l  S'opppfe- 
tA\  à  la  trop  inégale  répartition  des  richéiliés  nationales  t 
Confervë-t-il  enfin  tous  les  Citoyens  dans  un  certain  état 
jS^aifânce  ?  Il  leur  a  fourni  à  fous,  les  itioyens  d'éti-e  à-peu- 
près  auâi>heureux  qu'ils  le  peuvent  être. 

Sans  être  égaux  en  ficheiles ,  en  dignités,  les  indivi* 
dus  peuvent  donc  rérré  en  bonheur.  Mais  quelque  dé^ 
montrée  que  foit  cette  vérité  ,  eft-il  un  moyen  de  la  per- 
ifuader  aux  hommes  ?  Et  comment  les  empêcher  d'aÀbcier 

Îierpétuêllement  da^is  leur  mémoire  l'idée  de  bonheur  i 
•idée  de  richeffesî    " 


m 
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G  H  A  P  I  T  R  E  "XXV. 

^Dê  tJjfociaeion  des  Idées  de  Bonheur  '6*  de  RichcJ/es 

dans  notre  mémoire. 

# 

EN  tout  Pays  .où  l'on  ii'çft  affuré  de  la  propriété ,  ni 
defes  biens,  ni  de  fa^vie,  ni  de  fa  liberté,  les  idée» 
de  bonheur  &  de  richeffes  doivent  fouvent  fe  confondre. 
On  y  a  befoin  de  protefteurs ,  &  richeffe  fait  proteûion. 
Dans  tout  autre  ^  on  peut  s'en  former  des  idées  diftîncr 
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tes.  Si  des  Fakirs^  à  TaidecPuii  Catéchifme  religieux,  per- 
fuadent  aux  homnies  les.  abfurdités  les  plus  groflieres  ,'par 
quelle  raifon^à  Taide  d'un  Catéchifcne  moral,  ne  leur  per* 
£uaderoit-on  pas  qu'ils  font  heureux ,  lorfque ,  pour  l'être, 
il  ne  leur  aaanque  que  de  fe  croire  tels?  {a)  Cette  croyance 
(dît  partie  de  notre  félicitéu  Qui  fe  croit  infortuné ,  le  de- 
vient. Mais  peut^on  $*aveugler  fur  ce  point  importante 
Quels  font  donc  les  plus  grands  ennemis  d§  nçtrig;  bpn- 
lîwur  ?  rignorance  &  Tenvie. 

L*envie,  louable  dans  la  première  jeuneiTe,  tant  qu'elle 
porte  le  nom  d*émulation,  devient  une  paâion  funefte» 
iorfque  dans  T^ige  avancé  elle  a  pris  celui  d'envie. 

Qui  l'engendre?  L'opinion  faufTe  éf  exagérée  qu'on  fe 
forme  du  bonheur  de  certaines  conditions.  Quel  moyei| 
de  détruire  cette  opinion?  C*eft  d'éclairer  les  hommes.  Cefl; 
à  la  conpoliTince  du  vrai,  qu^i  eft  réfervé  de  les  rendra 
meilleurs  :  elle  feule  peut  étouffer  cette  guerre  inteftine , 
qui  fourdemenT  &  éterneîlement  allumée  entre  les  Citoyens 
de  profeilions  &  de  talents  différents,  ijivife  prefque  tous 
Us  membres  des  fociétés  policées. 

L'ignorance  &  Tenvie ,  en  les  abreuvant  du  ftel  d*iine 
haine  injufte&  réciproque,  leur  a  trop  long- temps cacht^ 
celle  d'une  vérité  importante.  C'eft  que  peu  de  fortune , 
comme  je  Taî  prouvé, -fuffit  à  leiir  félicité  {b).  Qu*on  ne 
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{a)  Deux  caufes  habituelles  danger  ce   qu*on  peut  avoir  9 

du  malheur  des  hommes  :  d*une  meilleur  compte  ;  &  qu*eniin  » 

part,  ignorance  4u  peu  qu^i^ fauê  dans  la  recherche  du  bonheur, 

pour  être  heureux  ;  de  Tautre ,  bf^  on  ne  dQÎt  point  oublier  que 

foins  imaginaires ,  ^  étfirs  fans  bar^  c'eft  le  bonheur  qu*^on  cherche  ^ 

nés.  Un  Négociant  eft-il  riche  ?  {b)  Des  hommes  qui  de  rétai; 

Il  veut  être  le  plus  riche  de  fa  d'opulence  pafTent  à  celi^i  de  la 

yillo.  Un  homme  eft-il  Roi?  Il  médiocrité,  /ont,  fans  d<>,ute, 

▼eut  être   le  plus  puilTant  des  malheureux,  lls^  ont  dans  leur 

Rois.  Ne  faudreit-il  pas  fe  rap-  premier  ét^.  contraé^  des  goûts 

peller  quelquefois  avec  Montai-  qu'ils  ne  peuvent  fatisfaire  dans 

gne ,  qu*ajps  ,  foie  fur  U  Trône  y  le  fécond.  Auifi  ne  parlé- Je  ici 

foitfurun  efiaheauy  on  n*^eft  jamais,  que  des  hommes  qui ,  nés  fa^ns 

ajjîs  que  fur  fin  cul  ;  que  fi  le  pou-  Cprtune  »  n'ont  point  d'habitudes 


voir  6c  lef  richeiTes  foftt  des 
moyens  de  fe  rendre  heureux , 
il  ne  faut  pas.  confondre  les 
tnoyeos  avec  la  chofe  même  ; 
qu'il  ne  faut  pas  acheter  par 
txop  (U  fQWi^  de  travaux  &^de 


à  vaincre.  Peu  de  richefTes  fuffit 
au  bonheur  de  ces  derx^ers ,  du 
moins  dans  les  Pays  où  l'opu- 
lence a'eft  point  iin  tltse  i  l'^fti^ 
me  publique. 


43^  De  r Homme  ^ 

regarde  point  cet  axtôme  comine  un  lieu  commuai  de  chaîra 
ou  ^e  collège.  Plus  on  J'approfQttdira ,  plus  on  ea  fen^ 
tira  Hi  vérit^. 

Si  la  méditation  de  cçt.axiôme  peut  perfuader  de  leur  bon* 
heur  une  infinité  de  gens  auxquels  pour  êtrç  heureux  il  ne 
manqi^e  que  d*e  fe  croire  tels ,  cette  vérité  n'eu  donc  point 
une  de  ce$  maximes  fpéculatives  inapplicables  à  la  pratique. 

CH  A  P  ITHi    ^XVl 

/?^  tl^ùlitî  iioîgnéc  de  mes  Principes, 

SI  le  premier  j'ai  prouvé  la  poffihilité  d'une  égale  rér 
partition  de  bonhei^r  entre  les  Citoyens ,  &  géomérri-? 
quement  démontré  cette  importante  vérité ,  je  fuis  heii^- 
reux;  je  puis  me  rçgarder  çqmm.e  le  bienfaiteur  des  hom- 
mes ,  &  me  dire  : 

Tout  ce  que  les  Moralîftes  ont  publié  fur  Tégalité  desj 
conditions  ^  toi^t  cç  que  lés  Romanciers  ont  débité  du  Ta-^ 
ïifman  d'Qrofmane,  n^étoit  que  Tapperçevainçe  çncpreobf? 
cure  de  ce  que  J'ai  proi^vé. 

Si  i'ojq  me  reprochoit  d'is^Vqir  tfçp  long-temps  înfiflé  fuç 
>cette  queftion,  je  répondrpis  ^ue  la  félicité  publique  fe 
compofant  de  toutes  les  fi^Ucités  particulières ,  pour  fa- 
voir  çç  qui  conftitue  le  bonheur  de  tous ,  il  falloit  far 
voir  ce  qui  conftitue  le  bonheur  de  chacun ,  &  montre? 
que  sHl  n'^ft  point  de  Gouvernement  pii  tous  les  hommes 
puiflent  être  également  puiffants*&  riches,  il  n*en  eft  au- 
cun Q\\  ils  ncf  puiflknt  être  également  heureux  ;  qu'enfin^ 
il  t^  telle  Légiflatiou  çù^fauf  des  malhei^-s  paiftiçul.iers } 
il  n^y  s^uroit  d^utres  infoiminés  que  des  foux^ 

Mais  une  égale  répartition  de  bophcu^  entre  les  Ci- 
toyens ,  fuppofe  UQe  moins  inégale  répartition  des  rlchef- 
ies  nationales..  Qr,  dan^  quel  Gouvernement  dç  TEuropo 
établir  maintenant  çeue  répartitipn?  L'on  n'en  appcrçotc 
points  fans  doute ,  la  poffibiHré  prochc^tne*  Cepeiidant  l'alté- 
ration quifd  fait, journellement  dans  la  conftitution  de  tous 
le$  Empires,  prouve  qu^u  ii^oins  cette  pofiE(b^Ué  n'e(^  |>oinx 
iffï^  çbl(qefe  Platpnici^ne, 
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,.  Dam  un  temps  plus  ou  moins  long,  s'il  faut,  difent 
lès  Sages ,  que  toutes  les  polGbiliiés  fe  rèalifent,  pourquoi 
déreipi-rer  du  bonheur  futur  de  rhumanité?  Qui  peut  af> 
Au-er  qilb  les  vérités  ci-defTi»  établies  lui  foi«ii  toujours 
inutiles  î 

.  11  eft  rare ,  mais  néceffiûre  dans  un  temps  donné ,  qull 
RaiOe  un  Pen  ,  un  Mauco-Capac ,  pour  donner  des  lois 
à  des  fociéiés  naiflàntes.  Or,  fuppofé  (  ce  qui  peut-énra 
t&  plus  rare  encore)  que ,  jaloux  d'une  gloire  nouvelle , 
un  tel  faomme  voulût ,  <ous  le  titre  d'ami  des  hommes  , 
confacrer  fon  nom  à  la  poftérité ,  &  qu'en  conféquencs 
plus  occupé  de  la  compofition  de  fes  loix  Si  du  bon- 
heur des  Peuples,  que  de  l'accroiffement  de  fa  puifTance, 
cet  homme  voulût  faire  des  heureux  &  non  des  efcla- 
•ves  i  nul  doute ,  comme  je  le  prouverai ,  SeAion  IX,  qu'il 
n'appei'çût  dans  les  principes  que  je  ^ens  d'établir ,  Is 
ferme  d'une  I.égination  neuve ,  &  plus  conforme  au  boo^; 
heur  de  rbumanicé. 
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S  E  Ç  T  I  O  K   IX> 

^d  /a  Pojjibiliié  iindi(^uer  un  bpt^  plc^n  de  Z/*? 

gifiation, 
DesObJlacle^  que fignor once  met  àfapublicationy 
J)u  Ridicule  quellfi  jette  jur  toute  idée  nouvelle 

&  toute  éfude  approfondie  (f^  la  Morale  & 

de  la  Politique^ 
/?e    rinconjiance   quelle  fuppofe   dans  l^efprit^ 

humain  :  inconfiance     irtcompatible  avec    lu. 

durée  de  bonnes  Loix^ 
f)u  'Danger  imaginaire  aiiqùel  ^  (Ji  l^pn  m  croi^ 

f  ignorance  )  la  révélation  d^une  idée  neuve  Ù^ 

fur-to^it ,  d^s  vrais  principes  d(s  féOix  ^  doit  ^JC- 

pofer  les  Empires.  \  .    ^ 

De  la  trop  funi^  indifférence  m^^  hommes  pour 

r examen  def  J^érit4ff  morales  eu^Utiqu^s. 

Dit  noni  jfe  vm^H  W  ^*  f^^ff^K  ^^^^  ^^^^ 
mêmes  opi/]ùpns.  ^  fidaïf  f  intérêt  momentané^ 
qu^on  a  c^  les  crgirf^  itU4$  QU^  telles. 


■  1    .1     i"'P"i»"«''*w>w">wwiigy'gwe^^ 

Pt  la  pifici^Ué^  ^  tr^^r  un  If  on  Plan  ik  Lig^iflntion.^ 

PEu  d'hommes  célèbres  ont  écrit  /iir  la  morale  &  la 
Lëglflation.  Quelle  eft  la  caufe  de  ïeur  filence  ?  SeroitT 
.  ce  la  grandeur,  Timportance  du  fu)et,  le  graa4  nombre 
d'idées  »  enfin  l'étendue  d'efprît  nécêfiaire  pour  le  bien  trat^ 
ter?  Non.  Leur  filence  eft  l'efFet  de  l'indifférence  du  pu- 
^^ic  pQur  ces  iortes  d'Ouvrages. 
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En  ce. genre,  un  excellent  écrit,  regardé  tout  au- plus 
comme  le  réye  d'un  homme  de  bien  ,  devient  le  germe 
4e  mtlle  difcuifions,  la  fource  de  imlle  difputes  que  Tigno- 
jrance  des  uqs  &  \^  mauvaife-  foi  dis  autres  rendent  in? 
term  nables.  Quel  mépris  n*a^che-t-Qn  pa«  pour  un  Ou- 
vrage dont  rutillté  éloignée  eft  toujours  traitée  de  chi* 
49ere  Platonicienne  ! 

Dans  toui  Pays  policé  &  dé)a  fournis  à  certaines  lc>ix, 
à  certaines  mœurs ,  à  certains  préjugés ,  un  bon  plan  de 
Légiflation ,  prefque  toujours  ^icompatible  ayec  une  tnfi-»^ 
Dite  d'intérêts  personnels  «  d'abus  établis  ,  &  de  plans  déjà 
adoptés,  parcritra  <)''>nc  toujours  ridicule.  En  démomràtr 
on  1  excellence  ,  elle  TerQît  longtemps  conteftée. 

Cependant  fi,  jaloux  d'éclairer  les  Nations  fur  l'objet 
important  de  leur  boaiieur ,  un  homme  d\m  caraftere. 
élevé  &,  nerveux  vouloir  al&onter  ce  ridicule ,  me  feroif- 
il  permis  de  Tavertir  que  le  public  fe' prête  avec  peine  i 
l'cxamen  d^une  quefiion  compliquée ,  &  que  sHl  eft  un 
Qioyen  de  fixer  fon  attention  (w  le  problème  d'une  ex^- 
çeliênte  Légiflation,  c'eft  de  le  amplifier,  &  de  le  réduire 
à  deux  proportions?  ,         . 

L'objet  de  la  première ,  feroit  la  découverte  des  loîx  por^- 
pres  à  rendre  les  hommes  les  p>)us  heureux  poflibles ,  à 
leur  procurer»  par  conféquent,  tous  les.  amufements  &  les 
pbifirs  cqmpûtibles  avec  le  ^ien  public. 

L'objet  de  la  féconde ,  fetiMt  la  <]écouverte  des  moyen!^ 
par  lefquels  o/i  peut  faire  infenfiblement  ^fler  un  Peu- 
ple de  l'état  de  malheur  qu'il  éprouve ,  à  l'état  de  bonheur 
donc  il  peut  >ouir. 

Pour  véfoudre  la  feemiere  de  ces  propofitions  ji  U  fàu^ 
droit  prendre  exemple  fur  les  6éo»iecres.  Leur  propofe- 
t-on  un  problème  compliqué  de  méchafsique  ?  que  fo^t-ils  ^ 
ils  le  fimpJifieni  ;  ils  calculent  fa'vkeiTe  des  corps  en  mou- 
vement ^  fan^  égard  à  leur  denfité ,  à  la  réfiftance  des  fluides 
environnants ,  au  frottement  des  autrjss  corps ,  &c* 

Il  faudroit  donc  pour  refondre  la  première  partie  du 
problème  d'un  excellente  L^iflation,  n^ivoir  pareillement 
égard  «  ni  à  la  réfiûance  des  tiiréjugés ,  ni  au  frottement 
des  intérêts  contraires  &  pêrfonnels,  ni  aux  mœurs,  ni 
aux  loix ,  ni  aux  ufages  déjà  établis.  U  fàudroît  fe  regar- 
ij^QX  çofi^e  {e  fooiiatei^r  d*uii  Ordre  religieux ,  qui ,  diâant 
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fa  règle  monaAIque ,  n*a  point  égard  aux  habitudes ,  aux- 
préjugés  de  fes  Sujets  futurs. 

Il  n*en  feroit  pas  alnû  de  la  féconde  partie  de  ce  même 
problème.  Ce  n'eft  «pas  d'après  fes  feules  conceptions  » 
mais  d'après  la  connoiflance  des  loix  &  des  mœurs  ac- 
tuelles d'un  Peuple,  qu'on  peut  déterminer  les  moyens  de 
changer  peu-à-peu  ces  mêmes  mœurs ,  ces  mêmes  loix  ^  &  , 
par  des  degrés  infenfibles  j  de  faire  pafler  un  Peuple  de  fa 
Légtilation  aduelle  à'  la  meilleure  poffible. 

Une  différence  eiTentiellç  &  remarquable  entre  ces  deux 
propoûtions,  c'eft  que  la  première  une  foisréfolue,  fa  fo* 
lution,  (fauf  quelques  différences  occafionnèes  par  la  po« 
fition  particulîere,d*ttn  pays)  cft  générale ,  &  la  même  pour 
tous  les  Peuples, 

Au  contraire ,  la  folution  de  la  féconde  doit  être  diffé** 
rente  félon  la.forme  différente  de  chaque  Etat.  On  ^nt  que 
les  Gouvernements  Turc ,  SuUTe,  Efpagnol  ou  Portugais 
doivent  néceffairement  fe  trouver  à  des  diftances  plus  oit 
moins  inégales  d'une  parfaite  Légiilation» 

S'il  ne  faut  q\ie  du  génie  pour  réfoudre  la  première  de 
ces  propofitions,  pour  refondre  la  féconde ,  il  faut  au  gé- 
nie joindre  la  connoiffance  des  mœurs  &  des  principales, 
loix  du  Peuple  dont  on  veut  infenfiblement .  changer  la 
Légiflation. 

En  général ,  pour  bien  traiter  une  pareille  queftion ,  il 
eft  néceffaire  d'avoir  du  moins  fommairement  étudié  les 
coutumes  &  les  préjugés  des  Peuples  de  tous  les  fxedes 
&  de  tous  les  pays.  On  ne  perfuade  les  hommes  que  par 
des  &its  :  on  ne  les  inftruit  que  par  des  exemples*  Celui 
qui  fe  refufe  au  meilleur  raifonnement ,  fe  rend  au  fait 
fouvent  le  plus  équivoque. 

Mais  ces  faits  acquis ,  quelles  feroient  les  queftions  dont 
l'examen  pourroit  donner  la  folution  dû  problême  de  la 
meilleure  Légiflation  ?  Je  citerai  celles  qui  fe  préfenteat  les 
premières  à  mon  efprit< 
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CHAPITRE    U. 

JJcs  premières  Quefllons  à  fefaire^  hrfquon  ve^tdçtn^ 
.         fier  4e  boriner  Loijç. 


o 


N  peut  fe  demander  : 

i^.  Quel  motif  a  raiTemblé  les.  hommes  en  foclété  :  fi 
la  crainte  dès 'bêtes  fproçes^  la  néceflité  de  les  écarter  de$ 
habitations 9  de  les  tuer,  pour  aiTurer  fa  vie  &  fa  fubdC* 
tance  ;  ou  fi  quelqu'^utire  mQtif  de  cette  efpece  ne  duc 
point  former  les  premières  peuplades. 

%"*,  Si  les  hommes  une  fois  réunis ,  &  fucçeffivement  de« 
venus  chafleurs ,  pafteurs  &  cultivateurs ,  ne  furent  pas 
forcés  de  faire  çqtr^eu^ç  dç^  convention^  &  de  fe  donner 
des  loix. 

3°.  Si  ces  loix  pouvoieh^  avoir  d'autre  fondement  que 
le  defir  commun  d'aiTurer  la  prqpriété  de  leurs  biens ,  de 
leur  vie  &  de  leur  liberté  ,  expofée  dans  Tétat  de  non- 
fociété,  comme  d^ns  celui  du  defpotifme,  à  la  violence  du 
plus  fort. 

4<>.  Si  le  pouvoir  arbitraire  fous  lequel  un  Citoyen  sefte 
expofé  aux  infultes  de  la  force  &  de  la  violence,  où  l'or^ 
lui  ravit  jufqu'au  droit  de  la  déTeafe  naturelle,  peut  é:re 
regardé  comme  qne  forme  de  Gouvernement. 

5"^.  Si  le  Defpotifme ,  en  s'établiÏÏant  dans  un  Empire, 
n'y  rompt  pas  tous  les  liens  de  l'union  foçiale.  Si  les  mê- 
fnes  motifs,  (i  les  mên^JS  befoins  qui'  réunirent  d'abord  les 
(lommes ,  qe  leur  commandent  point  alors  la  diiTolution 
d'une  fociété ,  où  ,  comme  en  Turquie  ,  l'on  n'a  la  pro- 
priété ni  de  fes  biens,  ni  de  fa  vie  ,  ni  de  fa  liberté  ;  où 
les  Citoyens  enfin,  toujours  en  état  de  guerre  les  uns  con- 
tre les  aiitres,  nç  recQnnojfTent  d'ai^tres  droits  que  la  forç^ 
&  Fadrefle. 

69,  Si  les  propriétés  peuvent  être  long- temps  refpec- 
tées,  fans  entretenir ,  conime  en  Angleterre,  un  certain  équi- 
libre de  puiilance  entre  les  différentes  ciaiTes  des  Citoyens/ 

7®.  S'il  eft  un  moyen  de  maintenir  la  durée  de  cet  équi- 
|%e  %  S^  0.  f^n  ^ntrçci^n  p'eft  p<|s  abfoiument  néceilCaire 
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liour  s'oppofer  efficacement  aux  efforts  continuais  des  Grand» 
pour  s*emparer  des  propriétés  des  petits, 

S''.  Si  les  moyens  propofés  à  ce  fujet  par  M.  Hume, 
dans  fon  petit,  mais  excellent  traité  d'une  République  par- 
laitç,  font  fuffifiints  pour  opérer  cet  effet, 

9<'.  Si  Tintroduôion  de  Targent  dans  fa  République  {a) 
tk*y  produiroit  point  à  la  longue  cette  inégale  répartition 
de  richeffes  qui  fournit  au  Puiflant  les  fers  dont  il  enchaîna 
fes  Concitoyens, 

io°.  Si  Tindigent  a  réellement  une  Patrie;  (i  la  non  pro- 
priété doit  quelque  chofe  au  pays  où  elle  ne  poffede 
rien  ^fiTextréme  pauvreté,  toujours  aux' gages  des  riches 
&  des  puiffaots ,  n*en  doit  pas  fouvent  favorifer  Tanihition  ; 
il  Tindigent  enfin  n*a  pas  trop  de  befoins  pour  avoir  des 
vertus. 

\\^.  Si  par  la  fubdivifion  des  propriétés,  les  loix  ne 
pourroient  pas  unir  Hntérét  du  grand  nombre  des  habi- 
tants à  rinrérét  de  la  Patrie. 

12^  Si  d'après  Texemple  des  Lacédémoniens ,  dont  le 
territoire  partagé  en  treote-neuf  mille  lots  étoit  diftribué 
aux  trente- neuf  mille  familles  qui  formoient  la  Nation,  on 
ne  pourroit  pas ,  en  fuppofant  la  trop  grande  multiplication 
des  Citoyens,  affigner  à  chaque 'famille  un  terrein  plus  ou 
moins  étendu,  mais  toujours  proportionné  au  nombre  de 
ceux  qui  la  compofent  (^). 

13».  Si  la  diftribution  moins  inégale  des  terres  &  des 
richeffes  (c),  n'arracheroit  point  une  infinité  d*hommes  au 


{à)  L'or»  corrupteur  des  mœurs 
des  Nations ,  eft  une  fée  qui  fou- 
vent y  métamorphofe  les  hon^ 
nêtes  gens  en  frippons.  Lycui'- 
gue  qui  le  favoit  bien,  chaf& 
cette  Fée  de  Lacédémone. 

{h)  Dans  cette  fuppofition, 
pour  conferver  .une  certaine 
égalité  dans  le  partage  des  biens , 
il  fau droit  donc,  à  mefure  qu'une 
famille  s'éteint ,  qu'elle  cédât 
partie  de  fcs  propriétés  à  des  fa- 
fniltes  voiflnes  &ptus  nombreu-r 
fes.  Pourquoi  non? 

(f)  Le  nojulire  d»^  ^roprié^ 


taires  eft-il  très-petît  dans  un 
Empire  4  relativement  au  grand 
nombre*  de  fes  habitants?  La 
fuppreifion  même  des  impôts 
n'arracheroit  point  ces  dernier;» 
à  la  mifere.  Le  feul  moyen  de 
les  foulager ,  ferolt  de  lever  une 
taxe  fur  l'Etat  ou  le  Clergé^ 
&  d'en  employer  le  produit  9 
Tachât  de  petits  fonds  qui ,  dif- 
tribués  tous  les  ans  aux  plus 
pauvres  familles,  multipUeroit 
clique  année  Iç  nçmbre  4c&  j^of-v 
feifeu^s^ 
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Ittalhctlr  réel  qu'occafionne  l'idée  exagérée  qu'ils  <e  for- 
>ltient  de  ki  félicité  du  riche  ('</);  idée  produ£):r!ce  de  tant 
dlninilriés  entre  les  hommes ,  &  de  tarie  d'indifférence  pout 
le  bien  pbblic. 

14^  Si  c'eft  par  un  grand  où  petit  nombre  de  loix  fai^* 
lies  &  claires  qu'il  taut  gouverner  les  Peuples  ;  fi  du 
temps  des  Empereurs,  &  lorfque  la  multiplicité  des  loix 
obligea  de  les  raffembler  dans  les  Codes  Ju^îriren ,  Tce- 
bonian ,  &c.  les  Romains  étoient  plus  vertueux  &  plus 
heureux  que  lors  de  TétabliiTement  des  loix  des  douze 
Tables. 

1 5**.  Si  la  multiplicité  des  loix  n'en  occafionne  pas  l^igndr. 
rance  &  Tinexécution. 

16^.  Si  cette  même  multiplicité  de  loix,  fouvent  contrai- 
res les  unes  aux  autres ,  né  néceflite  pas  les  Peuples  à 
charger  certains  hommes  &  certains  corps  de  leur  inter* 
prétation  :  fi  les  hommes  &  les  corps  chargés  de  cette 
interprétation,  ne  peuvent  point ,  en  changeant  infenfible- 
ment  ces  mêmes  loix ,  en  Ëiire  les  infiruments  de  léuf 
ambition;  fi  réxpérience  enfin  ilé  nous  apprend  pas  qu6 
par- tout  où  ii  y  a  beaucoup  de  loix,  il  y  a  peu  dejuftice. 

ly**.  Si  dans  un  Gouvernement  fage,  on  doit  laîfler  fub- 
fifter  deux  autorités  indépendantes  &  fuprêmes:  telles  font 
la  temporelle  &  la  fpintuelle. 

18°.  Si  1-on  doit  limiter  la  grandeur  deis  Villes, 

19°.  Si  leur  extrême  étendue  permet  de  vdller  à  l'hon- 
néteté  des  mœurs  :  fi  dans  les  grandes  Villes  on  peut  fiiîre 
ufage  du  fupplice  fi  falutaire  de  la  honte  &  de  l'infamie  {e)  » 

{£)  Le  fpeôacle  du  liixe  eft ,  jets  font  heureux.   Les  multi-^ 

lans  doute ,  ua  accroiiTement  de  plier  dans  un  mauvais  Gouver* 

malheur  pour  le  pauvre.  Le  ri-  nement,  c'eft  former  le  barbare 

«he  le  fait ,  &  ne  retranche  Hen  projet  d'y  multiplier  les  miféra- 

<le  ce  1x0X4  Que  lut  importe  le  Mes-,  c^eft  fournir  àl«  tyrannit 

malheur  de  l'indigent  ?  LesPrin-  de  nouveaux   inflruments  pour 

^es  eux-mêmes  y  ibht  pèii  fèn-"'  "Vâlïefvir  de  nouvelles  Nations , 

fibles  :  ils  ne  vovent  dans  leurs  &  lt%  rendre  pareillement   in- 

Sujets  qu'un  vil  bétail.   S'ils  le  fortunées  :  c'eft  étendre  les  mal- 

t&ourrlffeat ,  c'efi  qu'il  eil  dé  leur  heurs  de  l'humanité, 

intérêt  de  le  multiplier.  T<^s  les  .    («)  Dans  un    Gouvernement 

Gouvernements  parlent  de  po-  iage ,  le  fupplice.  de    la  honte 

pulation.  Mais  quel  Empire  faut-  fuôiroit  feul   pour  .epntenir  le^ 

il  peupler  ?  Celui  dont  les  '  Su-  Citoyen  dans  fon  devoir. 


;i4^  î)t  tHomnléi  ^ 

&  fi  dans  une  Ville ,  comme  Paris  ou  G>l}ftantinopie;  «ift 
Citoyen,  en  changeafit  de  nom  &  de  quartier ,  lie  peut  paè 
toujours  échapper  à  ce  Aipplice; 

ao"".  Si  par  une  Ligue  fédératiVe  plus  parfaite  que  celle 
des  Grecs ,  un  certain  nombre  de  petites  Républiques  M 
ie  mettrpient  pas  à  iWi,  &  de  rinvafion  àt  l'enneffli  ^ 
&  de  la  tyrannie  d'un  Citoyeri  ambitieux. 

11''.  Si  dans  la  fuppofition  où  l'on  partageât  eh  trente 
Provinces  ou  Républiques,  un  pays  grand  eomme  la  Fran- 
ce ;  où  Ton  affignàt  à  chacun  de  ces  États  un  territoire 
à  peu  près  égal;  où* ce  territoire  fût  circonfcrit  il  fixé 
par  des  bornes  immuables  ,  où  fa  poiTeffion  enfin  fût  ga- 
rantie par  les  vingt- neuf  autres  Républiques,  il  eft  à  prè- 
fumer  qu*une  de  ces  RépubKques  pût  aâervir  les  autres  ,^ 
c'eft-à'dÎYe  i  qii^un  feul  homme  fe  battit  avec  avantage 
contré  vingt*neuf. 

.7.^''^  Si  dans  la  (uppoCtion  où  toutes  ces  ïlépubliquee 
feroient  gouvernées  par  les  mêmes  loix  ;  où  chacun  de 
ces  petits  Etats  chargé  de  fa  police  intérieure  &  de  Té- 
leâion  de  fes  Magistrats ,  répondroit  à  un  Confeil  fupé- 
rieur  ;  où  ce  Confeil  fupérieur  ^  compofé  de  quatre  Dé- 
putés de  chaque  RépubUque,  &  principalement  occupé  ài^ 
aiBùres  de  la  Guerre  &  de.  la  Politique,  fer  oit  cependant 
chargé  de  veiller  à  ce  que  chacune  de  ces  Républiques 
ne  réformât  ou  ne  changeât  fa  Légiflation  que  du  con- 
sentement de  toutes;  où  d'ailleurs  Tobjet  des  loix  feroit 
d'élever  les  âmes  ,  d'exalter  les  courages,  &  d'entretenir 
une  difcipline  exaâe  dans  les  armées  :  fi  dans  uiié  telle  fap<» 
pofîtion^  le  corps  entier  de  ces  Républiques  ne  feroit  pas 
toujours  affez  puifTant  poOT  s^ôppofer  efficacement  aux  prorv 
jets  ambitieux  de  leurs  vtfrfins  &  de  leufs  Concitoyens  (/). 
.  13*..  Si  dans  l'hypothefe  où  la  Légiflation  de  Ces  ïlépù- 
bliques^m  rendit  les  Citoyens  les  plus  fieufeux  poffibles , 
&  leur  procurât  tous  les  plaifîrs  compatibles  avec  le  bien 


(/)  En  général ,  rinJuiKce  de  qu'il  iie   puiffe  jamais  impuné- 

l^honime  n*a  d'autre  mefurc  que  ment  atte ncef  à  la  vie ,  aux  biens  ♦ 

celle  de  fa  puiflance.  Le  chef-  &  à  la  liberté  d'un  autre.  Or  < 

d'oeuvre  de  la  Légiflation  con-  «e  ptoblême  n'a  jufqu'à  préfent 

fifte  donc  a  borner  tellement  le  ité  nulle-pa«t  micuxtéfolu  qii'€A 

pouvoir  de    chtique  Citoyen,  Angleterre.  • 
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imblic;  fi  ces  mêmes  Républiques  né  feroîent  pas  alors  mo-. 
ralement  aflurées  d'une  félicité  inaltérable, 

240.  Si  le  plan  d*une  bonne  Légiilation  ne  doit  pas  ren* 
fermer  celiit  d'une  excellente  éducation;  fi  Ton  peut  don-^ 
ner  une  telle  éducation  aux  Citoyens ,  fans  leur  préfenter 
des  idées  nettes  de  la  morale ,  &  fans  en  rapporter  les  pré* 
ceptes  au  principe  unique  de  l'amour  du  bien  général  :  fi 
rappellent  à  c«t  effet  aux  hommes  les  motifs  qui  les  ont 
réunis  en  fociété ,  on  nç  pourroit  pas  leur  prouver  qull 
eft  prefque  toujours  de  leur  intérêt  bien  entendu  de  fa* 
crtfier  un  avantage  perfonnel  &  momentané  à  l'avantage 
national  »  &  de  mériter  par  ce  facrifice  le  titre  honorable 
de  vertueut. 

25».  Si  Ton  peut  fonder  la  mofale  fur  d'autres  princi- 
pes que  fur  celui  de  l'utilité  publique  :  fi  les  injuftices  mé-» 
me  du  defpotifme  »  toujours  commifes  au  nom  du  bien  pu- 
blic ,  ne  prouvent  pas  que  ce  principe  eft  réellement  Tuni- 
que de  la  morale  (g)  ;  fi  i^on  peut  y  fubftituer  l'utilité  par« 
ticuliere  de  fa  famille  &  de  fa  parenté  {h). 

26".  Si  dans  la  fuppofition  od l'on  confacrer oit  cet  axiome^ 

Qu^on  doit  plus  à  fa  parante  qi^à  fa  patrie. 

Un  père  ^  dans  le  deAein  de  fe  conferver  à  fa  famille^ 
ae  pourroit  pas  abandonner  fon  pofte  au  moment  du  com^ 
bat  :  fi  ce  père  chargé  de  la  caifie  publique  ne  pourroit 
pas  la  piller  pour  en  diftribuer  l'argent  à  fes  enfants ,  Se 
dépouiller  ainfi  ce  qu'il  doit  aimer  le  ihoins  pour  en  re* 
vêtir  ce  qu'il  doit  aimer  le  plps. 

27<^.  Si  du  moment  où  le  falut  public  n'eft  plus  la  fu- 
prême  loi  &  la  première  obli^tion  du  Citpyen  (i) ,  il 


^ki 


{g)  Lorfqué  le  Moine  enjoint 
d'aimer  Dieu  par-^deflus- toute 
chofe,  ce  Moine,  sHdentifiant 
toujours  avec  fon  Eglife  8c  Ton 
Dieu ,  [ne  dit  rien  autre  chofe , 
ISnon  qu'il  faut  aimer  &  refpec- 
ter  lui  &  fon  Eglife  de  préfé- 
rence a  tout.  Celui  -  là  feul  eft 
donc  vraiment  ami  de  fa  Nation , 
qui  répète  d*après  les  Philofo- 
phes,  que  tout  amour  doit  ce" 
der  à  celui  de  U  juitice ,  &  qu'il 


faut  tout  facrifier  au  bien  pu« 
blic. 

(A)  L*amour  de  la  patrie  n'eft« 
il  plus  regardé  par  un  homme 
comme  le  premier  principe  de 
la  Morale  ;  cet  homme  peut  être 
bon  père,  bon  mari,  bon  fils, 
mais  il  fera  toujours  mauvais 
citoyen.  Que  de  crimes  Tamour 
des  parents  n'a-t-il  pas  fait  com« 
mettre  ! 

(i)  £il*oa  infetifible  aux  maux 


f 
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fûbfifte  encore  une  fdence  du  hkii  &  At  mal  ;  i\\  ék 

enfin  une  morale  ^  Idrfque  l'utilité  publique  n'eft  pitia»  \à 
mefure  dé  la  punition  ou  de  la  récompenfe ,  de  l^eftimé 
ou  du  mépris  dus  aux  aftîdtis  des  Citoyens. 

28^  Si  l'on  peut  fe  flatter  de  trouver  des  Citoyens  ver- 
tueut  dans  un  pays  où  les  honneurs ,  l'eftinfie  &  les  rieher* 
fes  feroient  devenus  par  la  forme  du  Gouvernement  Fes 
técoAipenfes  du  crime ,  ^à  le  vice  enfin  feroit  faeuteux  & 
refpeâé. 

29°.  Si  left  homities  fe  fappellarït  ators  que  le  defir  du 
bonheur  eft  ïefeul  motif  de  leur  réonîoa ,  ils  ne  (ëtii  j^as  en 
droit  de  s'abandonner  au  vice,  par-tout  àk  le  vice  pi^ocure 
honneur,  richeffe  &  félicité.  • 

;  30*'.  Si  dîTns  la  fuppoflfion  ^  oîi  ko  lôfte ,  domiiie  le  prouva 
k  canftitution  des  Jéfuites  i  putiTent  tout  fur  ks  hommes  4 
il  kt(^\t  poffible  qu'un  Peupk  entraîné  au  i^ice  par  la  forme 
de  fon  gouvernement ,  pût  s'en  arracher  fans  faire  quelque 
changement  dans  ces  mêmes  loix;  ^ 

3 1  <>.  S'il  fuffit  i  pour  qu'une  Légiflation  foit  bonne  i  qu'elle 
àfluré  la  profjriété  des  biens  ^* de  la  vie  il  de  la  liberté  des 
Otoyens  y  qu'dk  mette  moins  d'inégalité  dans  les  richef- 
fes.  nationales,  &  les  Citoyens  plus  à  portée  de  fubvenir 
|>ar  un  travail  modéré  (J^  à  leurs  befoins  &  à  Ceux  de 

leur 


publics  qu*occaiîonne  unemau-  cette  réponfe  atroce  :  «,  Sacheiî 

vaife  adminiftration  ?  Eft*on  £oî-  »»  que  vps  Peuples  font  encore 

blement  affe£té   du  dé&honneiYr  »♦  affez  heureux   de   n'être   pasf 

fle   fa  Nation  ?  ne  partage-t-on  »  réduits  à  brouter  Therbe.  '* 
pas  ayec  elle  It  honte  de  fes  dé-        (*)  Regarder  Id  néceffité  du 

faites  ^jOU. de  ibn  efclavag^?on  travail  comme  «ne  ivke  du-pé^ 

eft  un  Citoyen  lâche  &  vi!.  Pour  ché  originel  &  cofnme  une  pu- 

être  vertueux ,  il  faut  être  mal-  nition   de   Dieu  y  c*eft  une  ab- 

heureux  de   Vinfortune    de   fes  furdité^  Ciette  néceilîté ,  au  con- 

concitoyen^.  Si  dans  l'Orij^ht  il  traire ,  eft  une  faveur  du  Cielt 

étoit  un  homme  «dont  ranie  fût  Que  la  nourriture  dé  l'homme 

vraiment  honnête    &  élevée  «  loit  le  prix  de  fon  travail,  c'efî 

il  pafTeroît  fa  vie  dans  les  lar- .  un  fait.^  Or ,  pour  expliquer  un 

mes-,  il  aurolt  pour  la  plupart  fait  ft  fimple ,  qu'eft-il  befoin 

des    Viftrs    la    même    horreur  de  recourir  à  des  caufes  furiia- 

tOUJOU] 

loigme 


<}u*on . eut  jadis  en  France  pour  tutelles,  ôc  de  préfen ter  toujours 

Bullion  ,  qui ,    dans  le  moment  l'homme  comme  une  énigme  ^ 

où  Louis  XIH  s'attendriAbit  fur  S'il  parut  tel  autrefois-,  il.  faut 

la  mifere  de  fes  Sujets ,  lui  fit  convenir  qu'oii  a  depuis  fi  gé- 


nerahle 
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teur  &tt)iI1e  :  s'il  ne  faut  pas  encore  que  cette  Légîflattofl 
exalte  clans  les  hommes  le  fiiîntiihent  de  l'émulation  ;  que 
rËtat  prdpofe  à  cet  effet  de  grandes  récompenfesaiix  grands' 
talents  &  aux  grandes  vertus  ;  fi  ces  réconipenfes ,  qui  con- 
fiftent  toujours  dans  le  don  de  quelques  fuperfluités^  &qul 
furent  jadis  le  principe  de  tant  d'aéîions  (/)  fortes  &  ma* 
|;nanimes ,  qe  pourroient  point  encore  produire  le  même 
eiFet  ;  &  (\  des  récompenfes  décernées  par  le  public  y  (de 
quelque  nature  d'ailleurs  (Qu'elles  foient ,)  peuvent  être  re- 
gardées comme  Un  luxe  de  plaifir  propre  à  corrompre  les 
mœurs; 


néralîfé  le  principe'  de  rintérêt,     état  naturel.  Il  imagine  pouvoir 


'  1 

Îl  bieh  prouvé  que  cet  intérêt  toujours  s'y  çônferrcr.  L'utilité 

«ft   le  principe  de   toutes   nos  d'iine  Loi  prefervatrice  du  mal- 

penfées  H.  de. toutes  nos  aâioiis ,  heur  à  venir ,  eft  donc  rarement 

que  le  mot  dé  l^énignie  eft  en-  fentie.  Combien  de  fois  les  Peu- 

^n  deviné,  &  que  pour  expli-  pies  ne  fe  font-ils  pas  prêtés  à 

quer  l'homme ,  il  n'eft  plus  né-  Textihéfion  de  certains  privile-- 

éefl^ire ,  comme  le  prétend  Paf-  ges ,  qui^  feuls,  les  garantiiToient 

cal,  de  recourir  au  péché  ori'  de  l'éfclavage  ?  La  liberté ,  corn- 

ginel.  ,  me  la  fantéi  eft  un  bien  dont 

(/)  Les  principes  de  nos  ac-  communément  Ton  ne  fent  lé 

tîons  font  eh  général  la  crainte  prix  qu'après  l'avoir  perdu.  Les 

&  Tefpoir  d'une  peine  fk  d'UA  Peuples  en  général  trop  peu  oc- 

plaifîr  prochain.  Les  hommes ,  cupés  de  la  confervation  de  leur 

prefque  toujours  indifférents  aux  libetté}  ont  par  leur  incurie  trop 

maux .  éloignés  ,    né   font  Hen  fouvent  fourni  a  la  tyrannie  les 

pour  s'y  fouflraire.  Qui  n'eft  pas  moyeùs  de  lés  affervir» 
xhalheureùx ,  fe  croît  dàiis  fon  ' 


CHAPITRE    IIL 

Du  Luxe  dt  Plaijih 

POi>rT  de  jour  que  Ton  ne  parle  de  U  ctirmpthn  dcf 
puBurs  nationales.  Que  doit* on  entendre  par  ce  moti 
41,  Le  détachement , de  rintérêt  particulier  de  Tintéréc 
général;  '*       ^  ,        , 

Pourquoi  l'argent,  ce  principe  d'a^ivitè  d'un  Peuple  rî- 
the  y  devient*il  fi  fouvent  un  principe  de  corruption  ?  Ceft 
4|ue  le  public,  comme  je  Tal  déjà  dit,  n'en  eft  pas  le  feOl 

Ff 
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diftributeur  :  c'eft  que  l'argent  en  conféquence  eft  ((^vértf 
la  cécompenfe  du  vice.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  récom^ 
penfes  dont  le  public  eft  Tunique  dii'penfateur.  Toujours 
un  don  de  la  reconnoifiance  nationale ,  elles  Aipporetifr 
toujours  un  bienfait ,  un  ferviee  rendu>  à  Ift  patrie  j  par 
conféquent  une  aftion  vertueufe.  tJn  tel  don^  de  quelque 
efpece  qu*il  foit ,  refferrera  donc  toujours  le  nœud  dé  Tin-* 
térét  perfonnel  &  générale 

.  Qu'une  belle  Efdave ,  ude  Coileubide  devienne  chev 
HQ  Peuple  le  prix,  ou  des  talents,  ou  de  la  vertu,  ou 
de  la  valeur  :  les  mœurs  de' ce  Peuple  n*en  ftront  pas  plus 
corrompus.  Ceft  dans  les  fiecles  héroïques^  que  les  Crér 
tois  impofpient  aux  Athéniens  ce  tribut  de  dix  belles- fil' 
les  dont  Théfée  les  affranchit  :  c'èft  dans  les  fiecles  de 
leurs  triomphes  &  de  leur  gloire ,  que  les  Arabes  &  le» 
Turcs  exigeoient  de  pareils  tributs  des  Peuples  qu'ils  avoienf 
vaincus. 

Lit-on  ces  Poëmes,  ces  Romans  Celtiques  ^  hiftoires  tpu« 
^burs  vraies  des  mœurs  d\m  Peuple  encore  féroce  \  Oxk 
y  voit  les  Celtes  s'armer  comme  Jes  Grecs  pour. la  con« 
quête  de  la  beauté ,  &  Tamour ,  loin  de  les;  amollir^  leuf* 
élire  exécuter  les  eritreprifes  lés  plus  hirdies. 

Tout  plaifir ,  quel  qu'il  ibit ,  sll  êft  prbpofé  comme  prix 
des  grands  talehts  ou  des  grandes  vertus ,  peut  excitef 
rémulation  des  Citoyens,  &  même  devenir  un  principe 
d'aâtvité  &  de  bonheur  national.  Mais  il  faut  pour  cet 
#fFet  que  tous  'es  Citoyens  y  ipuiffeht  également  préten- 
c're ,  &  qu'équitabîement  dirpehfés ,  ces  plaifirS  foient  tou- 
jours la  récompenfe  de  quiconque  montre,  ou  plus  de  tâ« 
lents  dans  le  Cabinet ^  ou  plus  de  valeur  dans  les  armées^ 
ou  plus  de  vertus  dans  les  Cités. 

SuppofoDS  qu^on  ordonne  des  fêtes  magnifiques ,  &  que 
pour  réchauffer  Témulation  des  Citoyens ,  l'on  n'y  ad- 
mette d'autres  fpeâateurs  que  des  hommes  déjà  diftingués 
par  leur  génie ,  leurs  talents  ,  ou  leurs  aâions  ;  rien  que 
ne  Êiffe  entreprendre  le  deCr  d*y  trouver  place.  Cedefir 
fera 'd'autant  plus  vif,  que  la  beauté  de  ces  mêmes  fête» 
fera  nècefiairement  exagérée ,  &  par  la  vanité  de  ceuxr 
qui  y  feront  admis ,  &  par  l'ignorance  de  ceux  qui  s'en 
trouveront  exclus. 
..  Mais»  dira- 1' on,,  que  d'hommes  malheureux  par  cette 
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«ilclùfibn  !  Moins  qu*ofi  ne  croit;  Si  tous  envteitt  une  ré« 
tompenfe  qui  s^obtient  par  Tintrigue  &  le  crédit  »  c'eft 
\qua  tous  font  en  droit  d'y  prétendre  ;  mais  peu  de  gens 
défirent  celle  qui  s^acqùiert  par  de  grands  travaux  &  de 
grands  dàdgèrs. 

Loin  d'envier  le  Jaurier  d'Achille  pii  d'Homère ,  le  pol-' 
tron  &  le  parefleux  le  dédaignent  (^).  Leur  vanité  confon 
îatrice  ne  leur  laifle  vbir  dans  les  hommes  d'un  grand  tt-^ 
lent  ou  d'une  grande  valeur ,  que  des  foux^  dont  la  paye  J 
comme  celle  des  ploirtbiers  &  des  fâppeurs,  doit  être  haute, 
{>arce  qu'ils  s'expofent  à  de  grands  dangers  &  à  de  grands 
travaux.  Il  êft  j[uflie  &  fagei  di^nt  le  poltron  &  ie  pa- 
reffeux»  de  payer  magnifiquement  de  .tels  liompies;  il  fe^, 
toit  féu  de  les  imiter. 

'  L'envie,  commune  à  tous,  n^efî  Uit  tourment  réel  que  poiu^ 
ceux  qui  courent  la  même  carrière;  &  fi  l'envie  eft  un  mM 
{>our  e\ix,  c'eft  un  mal  néceflaire. 

Mats'  je  veux,  dtfa-t-on,  que  d'après  une  iconnoiflance 
jiUt>fonde  du  cœur  &  de  l'efprlt  humain,  l'on  parvint  à  r6^. 
foudre  le  problême  d'une  excellente  Légiflatiou)  qu'on  éveii"^ 
lât  dans  tous'  les  Citoyens  .&  l'induârie  &.  ces  priuigipes 
d'aâivité  qui  les  portent  au  grandi  qu'on  les  rendit  enâsi 
les  plus  heureux  poâiblés: 

Une  fi  parfaite  Légiitatidn  ne  faroit  encore  qu'un  pR-^ 
iais bâti  fur  le  fable;  &  i'inconftanee  naturelle^  l'homme 
détruiroit  bientôt  cet  édifice  élevé  par  le  génie  ^  Phumanitô 
&  la  vertu. 


,,i^ —         I -  I    -y   .vv...  ••  ■   r    II 


{a)  Rien  eh  général  de  moins'  fait   pdUl*   en    acquérir,   eft  là 

^nvié  des  gens  du  monde  ,  qiie  preuve  du  peu  de  cas  qu'on  «h 

ie$  talents  d*un  Voltaite  ou  d*ua  feit. 
,Ti;ireitae  :  le  peu  d*efferts  qu*on 
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CHAPITREIV. 

« 

•     Des  vtaîes  Caufts  des  Changements  arrivés  dans  te» 

Loix  des  PeupUSé 

TANT  de  changements  arrivés  dans  les  £fFérentes  for* 
mes  de  Gouvernements  $  doivent-ils  être  regardés  com* 
me  reflet  de  l'inconâance  de  Thomme?  Ce  que  )t  fais,  c'eft 
qu'en  fait  de  coutumes >  de  loix  &  de  préjugés,  c'eft  de 
l'opiniâtreté  &  non  de,rin€onftance  de  l'efprit  humain  dont 
on  peut  fe  plaindre^ 

Que  de  temps  pour  défabufer  quelquefois  un  Peuple 
(d'une  Religion  âuÂe  &  deftruftive  du  bonheur  national  i 
Que  de  temps  pour  abolir  une  loi  fouvent  abfurde  &  coi»* 
tt-aire  au  bien  public  t 

'  Pour  opérer  de  pareils  changements^  ce  n'eft  pas  aflêâ 

d'être  Roi  ;  il  faut  être  un  Roi  courageux  »  inftruit  »  &  fe- 

couru  encore  par  des  circonftances  favorables. 

1^         L'éternité ,  pour  ainfi  dire ,  des  loix  ,  des  coutumes  ; 

.^des  ufages  de  la  Chine  ,  dépofe  contre  la  prétendue  lé« 

gércté  des  Nations. 

Suppofons  rhonime  auffi  réellement  inconftaht  qu'on 
le  dit  ;  ce  feroit  dans  le  cours  de  (a  vie  que  fé  mani* 
fefteroit  fon  inçonftançe.  Par  quelle  raifon  en  eflet  des 
loix  refpeâées  de  Taïeul ,  du  fils ,  du  petit-fils  ,  des  loix 
à  l'épreuve,  pendant  fix  générations ,  de  la  prétendue  lé» 
géreté  de  lliomme  >  y  deviendroient*  elles  tout-à^coup 
fiijettes  i 

Qu'on  établiiTe  des  loiiK  conformes  à  llntérét  généraf  : 
elles  pourront  être  détruites  par  la  forcée ,  la  fédttion ,  où 
un  concours  fingulier  de  cîrconftances ,  &  jamais  par  l'in*. 
confiance  de  l'eiprit  humain  {a). 
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(fl)  L'œuvre  de»  L«ix ,  dira- 
t-on ,  devroit  être  durable.  Or , 
pourquoi  ces  Sarrafîns  «  jadis 
échaufiFés  de  ces  paffions  fortes 
qui.  fouvent  élèvent  lliomme 
âu-deiTus  de  lui-même ,  ne  font- 
,ils  plus  aujourd'hui  ce    qu'ils 


étoient  autrefois  ?  C'eft  que  leuf 
courage  &  leur  génie  ne  fut 
point  une  fuite  de  leur  Légifla« 
tion  «  de  l'union  de  l'intérêt  par-* 
ticulier  à  l'intérêt  public ,  ni  par 
conféquent  l'effet  de  la  fage  dif- 
tribution  des  peines  &  des  sé*^ 
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Te  fdis  que  des  lois  bonnes  en  apparence ,  niais^  nui(i- 
Mes  en  effet ,  font  tôt  ou  tard  abolies.  Pourquoi  ?  Ceft  que 
dans  un  temps  donné ,  il  faut  qu*ll  naiiTe  un  homme  éclairé  » 
qui,  frappé  de  l'incompatibilité  de  ces  loix  avec'  le  bon- 
heur général ,  tranfmette  fa  découverte  aux  bons  efprits^ 
de  fon  ûecle. 

Cette  décoaverte ,  qui,  par  la  lenteur  avec  laquelle  la  vé- 
rité fe  propage  j  ne  fe  communique  que  de  proche  en  pro-. 
che»  n'eft  généralement  reconnue  vraie  que  des  générations 
fuivantes.  Or ,  (i  les  anciennes  loix  font  alors  abolies,  cette 
abolition  n*eft  point  un  effet  de  Tinconfiance  des  bomme$» 
Inaîs  de  la  jufieiTe  de  leur  efprlt. 

Certaines  loix  font- elles  enfin  reconnues  mauvaifes  & 
infuffifantes  ?  N'y  tient«-on  plus  que  par  une  vieille  habi- 
tude  ?  I«e  mpindre  jprétexte  fuffit  pour  les  détruire  »  &  le 
moindre  événement  le  procure.  E^i  efl41  ainfî  des  loix  vfat« 
ment  utiles  ?  Non  :  ainfî  point  de  fociété  étendue  &  poli«; 
cée,  où  l'on  ait  abrogé  celles  qui  punifient  le  vol ,  le  meurt 
tre ,  &c« 

Mais  cette  Légiflation  fl  admirée  de  I^ycurgue ,  cette  Lé« 
giflation  tirée  en  partie  de  celle  de  Minos  (^)  n*eut  que 
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compenfes  temporelles.    Leur$  bonne  «   &  les  plus  périilleufes 

vertus  n*avoient  point  de  fon^  ne  font  pas  les  moins  agréables^ 

dément  auffi  folide.  Elles  étoient  L'If  iftoire  des  Goths ,  des  Huns» 

le   produit    d*un    enthoufîafme  Sec.  dépofe  en  fkveur  de  cettQ 

momentané  &  religieux ,  qui  dut  venté. 

difparoître  avec  le  concours  fin-  Un  AmbaiTadeur  Homaîn  en^ 

|ulierdecirco]t|fl39cesquiravoic  tre  dans  le  camp  d*Attila  :  il  y 

fait  naître.  entend  le  Barde  célébrer  les  hauts 

{h)  Peu  de  gens  croyent  avec  faits  du  vainqueur.  Il  y  voit  Uf 

Xénophon  au  bonheur  de  Spair-  jeunes  gens  rangés   autour  du 

te.  Quelle  trifte  occupation ,  di-  Poëte  ,   en   admirer   lejS   vers  « 

fent-ils,  que  des  exercices  mi-  treflaillir  de  joie    au   récit  de 

litaires ,  que  le  perpétuel  exer-  leurs  exploits  ^   tandis   que  le$ 

cice  des  armes  !   Sparte ,  ajou-  vieiUards  s*arrachant  le  vifage  , 

-tent-ils,  n^étoit  qu*un  Couvent;  s*écrioient  en  fondant   en  lar-r 

Tout  sY  régloit  par  le  coup  de  mes:  Quel  état  eflU  nùtt^l  Privési 

la  cloché.   Mais,   répondrai^je ,  des  forces  nécfjfcùrcf  pour  çomhat^ 

le  coup  de  la  récréation  ne  plaie^  tre  ,  il  n'eft  donc  plu4  ^(  bonheur 

il  pas  à  récolter  ?  Ëft-ce  la  clq*  ^our  nous! 

che  qui  rend  le  Moine  malheu-  La  félicité  habite  donc  les  are- 

reux  ?  Lorfqu*on  eft  bien  nourri ,  nés  de  la  guerre  coi;Qme  les  afy-* 

bien  vêtu  ,  à  Pabri  de  Tennui  «  les  de  la  paix.  Pourquoi  regar-^ 

faute  QçcunanoQ  cft  égalçmei^  dn  hn  l^çédémQpitx^  comm« 
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cinq  ott  tix  cents  ans  de  durée  {e).  Ken  conviens  ;  &  peut*: 
être  n'en  ppurroif-eUe  avoir  davantage.  Quelqu*excellente^ 
que  fufTent  les  Iqix  4e  Lycurgue ,  quelque  génie j  quelque 
Tcrtu  patriotique  &  quelque  coui-age  quVlies  inipirafTent 
aux  Spartiates  (</) ,  il  éto'^t  impof&bie,  dans  la  pofition  o\\ 
fe  tFOuvpit  Lacédémone,  que  cette  (ié&i()atioq  fe  çpnfer- 
yït  plus  long-temps  fans  altération. 

Les  Spartiates,trop  peu  nombreux  pour  réfifter  à  ia  Perfe^ 
eufient  été  tôt  ou  tard  enfeyelis  fous  la  uiafie  de  fes  ar- 
mées ,  fi  la  Grèce,  fi  féconde  alors  en  grands  hommes,  n'eùl 
réuni  fes  forces  poi^r  repouiTer  Tennemi  cpmm,un,  Qu'ar- 
riVa-t-îl  alors  ?  Ceft  qu* Athènes  &  Sparte  fe  trouvèrent  ^ 
lu  tête  de  la  Ligue  fédérative  des  Grecs. 
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infortunés  ?  Eft-il  quelque  befoin  Spartiates  en  conféqiience  ont 

qu'ils  ne  fatisfiffent  !  Ils  étoient ,  paru  vertueux  ou  vicieux  félon 

dit-on ,  mal  nourris.  La  preuve  le  point  de  vue  d*où  Ton  les  a 

du  contraire ,  c*eft  qu'ils  étoient  confidérésr.  ' 

forts  &  robufte^.    Si   d'ailleurs         La  vertu  confijde-trelle  .dant 

leurs  jouriiées  fe  paffoient  dans  Famour    de  la  Patrie   &  de  fes.. 

des  exercices  qui  les  pccupoient  concitoyens  ?  I^es  Spartiates  ont 

fans  trop  les  fatiguer  y  les  Sparr  peut-être  çté  les  {^çu^Us  lesi  plus 

tiates  étoient  à  f  peu  -  près  auifi  vertueux. 
heureu3ç  qu'on  le  peut  être,  ^        La  vertu  .eonfifte*t«eUe  dans 

beaucoup  pl^s  que  des  Payions  Tamour  univerfel  des  hommes  ^ 

liâves  &  débiles ,  &  que  des  ri-  Ces   mêmes  Spartiates  ont  ^^é 

iphes  oififs  &  ennuyés,  yiçieux. 

(f)  Les  inilitutions  de  Lycurr        Qu^a  faire  ^our  les  juger  avec 

|fi;uc ,  infeniiblement  altérées ,  ne  équité  l 

furent   néanmoins    entièrement  .    Examiner ,  fi  iufqu'au  moment 

détruites  que  par  }a  force,  Ro-  que  tous  les  Peuples,  félon  te 

me  ne  crut  point  avoir  foumis  defîr  de  l'Abbé  de   St.  Picrrç  « 

|es  Sp^rtiatçs,  qu^elle  n'eut  aboli  i^e  compofent  plus  qu'une  gean- 

chez  eux  uo  refte   d'infiitution  '  de  &  même  Kation ,  il  efi  poffi- 

qui  les  reutJoît  encore  redouta-r  ble  que  l'amour  patriotique  ne 

blés  aux  Maîtres  du  Monde.  foit  pas  diilin^f  dç  Tataour  unir 

{d)  Le^  Lpccdémpniens;  ont^  verfel  : 
4ans  tous  les  fiecles  &  les  hif-        $i  le   bonheur  dhiix  Peuple 

toires ,  été   célèbres  p?r    leurs  n'efl  pas  jufqu'à  préfent  attaché' 

vertus.    Qn  leur'  a   néanmoins;  au  çialheur   de  l'autre  :  fi  l'of^ 

reproché   fouvei\t    leur   dureté  peut  perfeâionner ,  par   exem-. 

envers  leufs  efclaves.   Ces,  Ré<^  pie,  l'indufirie  d'une  Nation,  fan^ 

Îmbliçains  fi  orgueilleux  de  leur  nuire  au  commerce  des  Nations^ 

ibcrté,&  û fiers  de  leur  coura-;  voifii^es,  fans  ex pofer  leurs  m£^<^ 

ge  f  traitoient  en  efiRet  ieurs  Ilo*!  nufa£^uriers  à  mourir  de  fainv* 

tes  avec  autant  de  cruauté  que  Or  qu'importe ,  lorf qu'on  détruit 

les  N«itîons  de  l'Europe  traitent  les  hommes  ,  que  ce  foit  pa;c  ^ 
|^jo\^d'hui   leurs    ^[egres.  Les. 'fer  ou  par  la  faim^ 
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.  -À  peine  ces  deux  Républiques  eurent -par  des.  efforts 
égaux  de  conduite  &  décourage,  triomphé  de  la  Perfe*» 
que  radmiration  de  Tunivers  fe  partagea  eatr*eUes  ;  &  cette 
admiration  dut  devenir  &  devint  le  germe  de  leur  difcorde 
&  de  leur  jaloufie.  Cette  Jaloufie  n'eût  produit  qu'une 
noble  émulatioA  entre  ces  deux  Peuples ,  s'ils  euiTent  été 
gouvernés  par  les  mêmes  loix;  û  les  limites  de  leurteç-^ 
ritoire  euiTent  été  fixées  par  des  bornes  immuables;  s'ils 
Q'eufTent  pu  les  reculer  fans  armer  contre  eux  toutes  .les 
autres  Républiques,  &  qu'enfin  ils  n'euflCent  connu  d'au- 
tres richefles  que  cette  monnoie  de  fer  dont  Lycurgue  avoir 
permis  Tufage. 

La  confédération  des  Grecs  n'étoit  pas  fondée  fur  une 
l}afe  aufli  folide.  Chaque  République  gvoit  (a  conftitution 
particulière.  Les  Athéniens  étoient  à  la  fois  guerriers  de 
négociants.  Les  richefles  gagnées  dans  le  comnierce  ,  leur 
fourniflbient  le  moyen  de  porter  la  guerre  au- dehors.  Ils 
avoient  i  cet  ég^rd  un  grand  avantage  fur  les  Lacédé- 
moniens. 

Ces  derniers ,  orgueilleux  &  pauvres ,  voyoient  avec 
chagrih  dans  quelles  bornes  étroites  leur  indigence  con- 
tenoit  leur  ambition.  Le  defir  de  commander  >  defir  fi  puif-' 
faut  fur  deux  Républiques  rivales  &  guerrières ,  rendit 
cette  pauvreté  infupportablé  aux  Spartiates.  Ils  fe  dégoû- 
tèrent donc  infenfibiement  des  loix  de  Lycurgue,  &con* 
traélerent  des  alliances  avec  les  Puiffances  de  TÂfie. 

La  Guerre  du  Péloponefe  s'étant  alors  allumée,  ils fen- 
tirent  plus  vivement  le  befoin  d*argent.  La  Perfe  en  of« 
fi^it  :  les  Lacédémoniens  l'acceptèrent.  Alors  la  pauvreté , 
clef  de  l'édifice  des  loix  de  Lycurgue  «  fe  détacha  de  la 
.voûte,  &.  fa  chute  entraîna  celle  de  l'Etat.  Alors  les  loix 
&  les  mœurs  changèrent  ;  &  ce  changement ,  comme  les 
maux  qui  s'enfiiivirent,  ne  furent  point  Peffet  de  Tinconf- 
ts|nce  de  Tefprit  humain  (je) ,  mais  de  la  différente  forme 
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(«)  Ce  n*eil  point  rinconftance 
des  Nations ,  c*^il  leur  ignorance  ' 
qui  renverfe  û  fouvent  Tédifice 
des  meilleures  Loix.  C'eft  elle 
qui  rend  un  Peuple  docile  aux 
(Confeils   des   ambitieux.  Qu^on 

4«çouvr«  i  ce  Peuple  le$  vrais 


principes  de  la  Morale,  qu'on 
lui  démontre  Texcellence  de  fes 
Loix ,  &  le  bonheur  réfultant  de 
leur  obfervation  *,  ces  Loix  de<* 
viendront  fa  crées  pour  lui  :  il  les 
refpeâera ,  &par  amour  pour  fa 
félicité ,  &  par  l'opiniâtre  ana 
Ffiv 
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îles  |;ouverneinent$  des  Grecs,  de  rîmperfeAion  des  p,fla« 
cipes  de  leur  confédération,  &  delà  liberté  qu'ils  confert 
yerent  toujours  de  fe  faire  réciproquement  la  guerre. 

Delà  cette  fuite  d'événements  qui  les  entraînèrent  enfin 
^  uae  ruine  cpmn1^ne. 

Une  ligue  fédérative.  doit  être  fondée  fur  des  principes 
plus  fo^idès.  Qu'on  partage  en  trente  |lépubUques  un  Pay$ 
^raqdcoiniiie  la  France  £f  le  Paraguay  (/)  :  fi  ces  Républi-? 
ques,  gouvernées  par  les  çiéoies  loix,  font  liguées  entr'elles, 
contre  les  ennemis  du  dehors  ;  C  les  bornes  de  leur  terri- 
toire font  iiivariabiement  déterminées ,  qu'elles  s'en  foient 
refpeâivement  garanti  la  pofleffion,  &  fe  fç>ient  récipro- 
quement aifuré  leur  liberté  i  je  dis  que  fi  elles  qnt  d'ailleur;^ 
^dopté  les  loix  &  les  rnœur^  des  Spartiates ,  leurs  forces 
réunies  &  la  garantie  mutuelle  de  leur  liberté ,  les  mettront 
également  à  Tabri  >  &  de  l'invafio;!  des  étrangers  ^  &  4? 
|a  tyrannie  de  leurs  compatriotes. 

Or,  fuppofons  cette  l^gifiacion  la  plus  propre  à  rendre 
les  Citoyens  heureux  ;  quel  moyen  d'en  éternifer  \z,  du- 
rée? Le  plus  fur,  c^eft  d'ordonner  aux  maîtres  dans  leurs 
infiruâioQs,  aux  Magiftrats  dans  des  difcours  publics,  d'en 
démontrer  l'excellence  {g).  Cette  excellence  çonflatée,  une 


çhement  qu'en  général  les  hom-  cantons ,  étoit  gouverné  par  leii^ 

ines  ont  pour  les  anciens  ufages»  mêmes  Loix  &  les  mêmes  Ms^- 

Point  d'innovations  propofécs  gifirats ,  c'eft-à-dire  ,  par  les  mê- 

par  les  ambitieux,    qu'ils   ne  mes  Religieux?  Or,  fi  ces  trente, 

colorent    du  vain   prétextée  di^  cantons  ne  formoient  cependaôc 

bien  public.  Vn  Peuple  in(lruit ,  qu^uo  même  Çmpire  ,  dont  Içs 

toujours  en  g^rdê  contre  de  tel-  Cqrces  pçuvoient  à  l'ordre  de^ 

Jes  innovations  ,  les  rejette  tou-  Jéfuites  fe  réunir  contre  l'enné- 

^ouri.  Ches  lui,  Pintérêc  dupe-  mi  commun  ,   &  fi  Texifience. 

tit  nombre  des  forts  eft  contenu  dVn  fait  en  démontre  la  poilï*» 

par  l'intérêt  du  grand  nombre  bilité  •  la  fuppofition  d'un  pa» 

des  foibles.  Vamb^tion  des  pre*  reil  £mpii[e  ^'eil  donc  pas  al^ 

miers  eft  donc  enchaînée  \  &  le  furde. 

Peupie,toujoursleplns  puiifant  fe)  H  eft  néceiTaire,  dit  Ma- 

^orfqu'ij  eft  éclairé;  cefie  tou^-  chiavelt  de  rappelles  de  temps 

jours  fidèle  à  la  l.fgifUtion  qui  ^n  temps  les  gouyejpnements  i 

}e  rend  heureux.  l^urs  principes  conâitutifis.  Qui 

(/)  Le  Paraguay  eil  uo  Pay^  près  d'eux  efi  chargé  de  cet  em- 
^nu^ienfe.  Du  tetops  des  Jéfuites,  ploi^  Le  malheur.  Ce  fut  l'am- 
ibe Pay^,  fi  l'on  en  croit  certai-  bttion  d'un  Appius;  ce  furent 
^ç§  rc;lations,  partagé  entrente  les  bataille^  de  Cannes  &   cfe 
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légîflation  deviendroit  à  l'épreuve  de  la  légèreté  de  Tef- 

Î^rit  humain.  Les  hommes  (fuflent-îls  aufli  inconfiants  qu'on 
e  dit)ne  peuvent  abroger  des  loix  étajjlies,  qu'ils  ne  Te  réur 
niffent  dans  leu^s  volontés,  Qr ,  cette  réunion  fupppfe  yn 
intérêt  commun  de  les  détruire ,  &  p^r  conféquent  un9 
grande  abfurdité  dans  les  loix. 

Dans  tout  autre  cas ,  rinconft^nçc  même  des  hommes , 
en  les  dtyifant  d'opinions,  s-oppofe  à  Tunanimitéde  leur$ 
déribérations,  &  par  conféquent  affpre  la  durée  dçs  |nê- 
mes  loix. 

O  Souverains  !  rendez  vos  Sujets  heureux  ;  veille?  à 
ce  qu'on  leur  infpire  dès  l'enfance  l'amour  du  bien  public  : 
prouvez^leur  la  bonté  de  vos  loix  par  Thiftoire  de  tous  les 
femps  &  la  mifere  de  tous  les  Peuples  :  démontrez-leur  (çft 
la  morale  eft  fufceptible  de  démonfiratipn)  que  votre  ad* 
miniftration  eft  la  meilleurç  ppflible  ;  &,  voi^s  aurez  à  ja-. 
fnais  enchaîné  leur  inconftance  prétendue^ 

Si  le  Gouvernement  Chinois,  queiqu'imparfaît  qu'il  foil» 
fubfifte  encore  &  fubfift'e  le  pême,  qui  détruiroit  celui  où 
les  hommes  feroient  les  plus  heureux  poiSbit;?  Ce  n'eft  que 
|a  conquête ,  qu  (es  malheyrs  des  Peuples^  qui  change  U 
forme  des  gouvernements. 

Toute  fage  légiflatipn  qui  lie  l'iptérét  particulier  à  Vitir 
térét  public ,  &  fonde  la  vertu  fur  l'avantage  de  chaque 
în/^lividu ,  t{t  indeflruâihle.  Mais  cette  légiilacion  eft-elle 
poflible?  Pourquoi  non?  L'horifon  de  nos  idées  s'étend  de 

Traiimepe ,  qui  rappellerent  les  Les  Peuples  aiment  leur  bon* 

Romains  à  Tamout  de  la  Patrie,  heur.  Ils  reprendroient  à  cette 

tes  Peuples  n*ont  fur  cet  objet  ledlure  refprit  de  leurs  ancêtres  , 

c]ue  rinfbrtune  pour  maître.  Ils  &  reconnoitroient  fouvent  dans 

en  pourroie^t  choiÇr  un  i^çins  ies  Loix  les  moins  importa,ntes 

dur.           ■■->'■-  ^^    apparence ,   celles  qui    les 

Pour  rînAruâîpp   mêmç  des  mettent  à  Vsk^ï  de  Tefclavage^ 

Magiftrats ,  pouvquoî  ne  liroit-  de  l'indigence  &  du  defpotifme» 

on    pas   publiquement    chaque  Quelle  que  foit  la  prétendue 

année  rhifloire  de  chaque  Loi  Içgétété  de  Tefprit  humain,  qu*on 

èc  des  motifs  de  (on  établifle-  Taffe  clairement  appercevoir  aux 

ment  ?  n*indlqueroit-on  pas  aux  Nations  une    dépendance   réci* 

Citoyens  celle  d*entrè  ces  Loix  proque  entre  le   bonheur  &  la 

auxquelles  ils   font  principale-  confervation  de  leurs  Loix ,  on, 

ment  redevables  de  la  propriété  eft  fur  d'enchaîner  Uur  incpni^ 

de  leur  vie,  de  leurs  b^ens  &  dç  ;  tance, 
leur  libertés  ■ 
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jour  en  jour  ;  &  fi  la  légîflation ,  comme  les  autres  d^iences^; 
participe  aux  progrès  de  refprît  humain ,  pourquoi  défefr 
pérer  du  bonheur  futur  de  l'humanité }  Pourquoi  les  Na« 
tions,  s*éclairant  de  fiecleen  fiecle,ne  parviendroient-elles 
pas  un  jour  à  toute  la  plénitude  du  bonheur  dont  elles  font 
fufceptibles  ?  Ce  ne  feroit  pas  fans  peine  que  je  me  déta« 
cberois  de  cet  efpoir. 

La  félicité  des  hommes  efi  pour  une  ame  {enfible  le  fpec- 
tacle  le  plus  agréable.  A  confidérer  dans  la  perfpeAive  de 
Tavenir ,  c'eft  Tœuvre  d'une  légiflacion-  parfaite.  Mais  û 
quelqu*efprit  hardi  ofoit  en  donner  le  plan ,  que  de  pré- 
jugés ,  dira-t-on ,  il  auroît  à  combattre  &  à  détruire  l  Que 
de  vérités  dangereufes  à  révéler! 

C  H  A  P  I  T  R  E    V. 

Im>  Rivilatîon  de  la  Firiti  neji  funefle  qu^à  celui  qui 

la  Mit. 

QU'EST-CE  en  morale  qu*une  vérité  nouvelle?  Un 
nouveau  moyen  d^ décroître  ou  ffajfurer  le  bonheur  des  Peu* 
fies.  Que  réfulte*t-U  de  cette  définition  ?  Que  la  vérité  ne 
peut  être  nuifible. 

Un  Auteur  fait- il  en  ce  genre  une  découverte?  Quels 
font  donc  fes  ennemis } 

I®.  Ceux  qu'ifc  contredît,  {a) 

2*.  Les  envieux  de  fa  réputation. 

30.  Ceux  dont  les  intérêts  font  contraires  à  l'intérêt  public. 


■*•■ 


(tf)  La   contradiftion   révolte  $*étonner  de  Ton  peu  de  Aiecès 

l'ignorant.    Si   Thomme  éclairé  chez  l'Etranger.  Devroit-il  igno» 

la   fupporte ,    c*eil  qu'examina-  rer  que  pour  fe  faire  entendre 

teur  fcrupuleux  de  lui  «  même  ,  dans  les   échelles    du  Levant., 

îi  s'eft  fouvent  furpris  en  erreur.  s*il  faut  parler  la  langue  Fran-» 

LHgnorant  ne  ient  point  le  be-  que ,  il  £iut  «  pour  fe  faire  en-i* 

foin  de  TinftrudHon.  Il  croit  tout  tendre  de  TEtranger ,  parler  la 

favoir.  Qui  ne  s'examine  point ,  langue  du  bon  fens  •  &  qu'un 

fe   croit  infaillible  -,  &  c'eft  ce  petit-mai tre  y  paroitra  toujours 

que   fe  croyent  la  plupart  des  ridicule ,  tant  qu'au  langage  de 

hommes,  &  fuMout  le  petit-mai-  la  raifon ,  il  fubftituera  le.  jargoa 

ne  FiîMiÇois^  Je^l^ti  toujours  vu  à  la  mode  ea  fon  ?ays  ? 


r- 
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Qa'uo  Mifûftre  multiplie  le  npml^e  des  Maréchauffées, 
il  a  pour  efuiemis  les  voleurs  de  grands  chemins.  Que 
ces  voleurs  fpiçnt  puiflants,  le  Mimiire  fera  peri'écuté.  Il 
^  çil  de  même  du  Philofophe.  Ses  précepres  tendent-ils 
^  ailurer  le  bonheur*  du  plus  grand  nombre  ?  Il  aura  pour 
einnemis  tous  lés  voleurs  de  TEtat  ;  &  ces  derniers  font  à 
praîndre. 

Pénétré- ie  les  intrigues  d'un  Clergé  avide  ?  Déconcer- 
té-je  les  projets  de  l'avarice  &  de  l'ambition  monacale  ^ 
3i  le  Moine  ef^  puifTant ,  je  fuis  pourfuivi. 

Prouvéje  les  malverfations  d'un  homme  en  place  î  Si 
4na  preuve  eft  claire,  ;e  ferai  puni.  La  vengeance  du  fort 
fur  les  foibles  ,  eft  toujours  proportionnée  à  la  vérité  des 
accufations  intentées  contre  lui.  Qe&  du  puifTant  {h)  que 
Aléqippe  dits,»  Tu  te  fâches,  ô  Jupiter  !  tu  prends  ton 
^,  foudre:  tu  as  donc  tort.  "  Le  puiffant  eft  communé- 
ment d'autant  plus  cruel,  qu'il  eft  plus  fiupide.  Qu'uii 
Turc  en  entrant  au  Div^^n  y  repréfente  que  l'intolérance 
du  Mahométifme  dépeuple  TEtat ,  aliène  les  Grecs  ,  que 
Je  Defpotifme  du  Grand-Seigneur  avilit  la  Nation ,  que 
l'avarice  &  les  vexations  des  Pachas  la  découragent ,  que 
le  dé&ut  de  dirçipline  rend  fes  armées  méprifables  :  quel 
nom  donnera- t-on  à  ce  fidèle  Citoyen?  Celui  de  faâieux. 
On  le  livrera  aux  Muets.  La  mort  eft ,  à  Conftantinople  « 
la  peine  infligée  à  la  révélation  xl'une  vérité  qui  ^méditée 
par  le  Sultan ,  eût  fauve  l'Empire  de  la  ruine  prochaine  qui 
le  menace.  L'amour  qu'on  y  s^ffeâe  quelquefois  pour  la 
vertu ,  eft  toujours  faux.  Tout  dans  les  pays  defpotiqucsi 
eft  hypocrifie  :  on  n'y  rencontre  que  des  mafques;  on  n'y 
voit  point  de  vifajçe. 

Par-tout  oii  la  Nation  n*eft  pas  le  puifTant  Ç&  dans  quel 
pays  l'eft-elle?)  l'Avocat  du  bien  public  eft  martyr,  des 
vérités  qu'if  découvre.  Quelle  caufe  de  cet  effet?  La  trpp 
gfande  puiftance  de  quelques  membres  de  la  fociété.  Pré* 
ienté- je  au  public  une  opinion  nouvelle  i  Le  public  frappé 
de  fa  nouveauté  ,  &  quelque  temps  incertain ,  ne  porce 

S.t     II'    '    I.  ■■  ^  Il      '1  I     '    ■'     .  •  '■■       ■        J    ■■    '       .   ■■    ■      ■■       "'        ■'      .  ■'■■■■PI 

(h)  Les  vérités  générales  éclaî-  point  les  Ecrivains  à  la  recher- 

r#nt  le  Public ,  fans  oifenfer  per-  che  de   ces  fortes  de  vérités  } 

fonncllement  Thomme  en  pla-  C'eft  qu'elles  contredirent  qUfC^I- 

f  ç  ;  9omr<{U<îi  do.QC  v^'cxcite-^il  ^uefois  fe$  projççs« 
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d'abord  aucun  jugemenf.  Dans  ce  premier  monter,  fi  le^ 
cris  de  l'envie ,  de  Tignorance  &  de  l'intérêt  s'étevent  con* 
tre  moi;  fi  je  ne  fuis  protégé  ni  par  U  loi,  ni  par  l'homme 
en  place ,  je  fuis  profcrit. 

L'homme  illuftre  acheté  donc  toujours  fa  gloire  i  ve« 
air ,  par  des  malheurs  préfents.  Au  refte,  fes  malheurs  mâ« 
mes  &  les  violences  qu'il  éprouve^  promulguent  plus  ra* 
pidement  fes  découvertes.  La  vérité ,  toujours  inftruâive 
pour  celui  qui  l'écoute ,  ne  nuit  qu'à  celui  qui  la  dit  (c). 

En  morale ,  c'eft  à  là  çqnnoii&nçe  du  vrai  qu'on  atta* 
che  la  félicité  publique, 

O  vérité  !  vous  êtes  la  divinité  des  âmes  nobles  !  Le 
vertueux  ne  vous  imputa  jamais  les  révolutions,  des  Em« 
pires  &  les  malheurs  des  hommes.  Les  vices  ne  font  pas 
les  fruits  amers  qu'on  cueille  fur  votre  tige.  La  vérité 
éclaire- 1- elle  les  Princes?  le  bonheur  &  la  vertu  régnent 
fous  eux  dans  leur  Empire. 


(c)  Toute  vérité ,  dit  le  Provcr- 
^be,  u*êfi  pas  bonne  à  dire.  Mais 
que  fignifie  ce  mot  bonne  ?  Il  efl 
le  fynonyme  de  fûre.  Qui  dit  }a 
vérité  ,  s*expofe ,  {^ns  doute,  à  la 
perfëcution  ;  c'eft  un  impru- 
dent ,  je  le  veux.  L'imprudent 
cil  donc    Tefpece  d'homme  la 


plus  utile.  11  feme ,  à  fes  fraix  « 
des  vérités  dont  fes  concitoyens 
recueilleront  les  fruits.  Le  mal 
eu  pour  lui ,  &  le  profit  poujr 
eux.  Auffi  fut-il  toujours^  reir 
peâë  des  vrais  amis  de  Thu» 
manité.  C'eft  Curtius  qui  faute 
pour  eux  dans  le  gouffre. 


?=8 


i^»^ 


C  H.A  P  I  T  R  E    VI. 

La  Connoijfanct  dt  la  Virité  ^Jl  toujours  utlk^ 

L'Homme  obéit  toujours  à  fon  intérêt  bien  ou  mal 
entendu.  Ceft  une  vérité  défait;  quon  ht  taifeou  qu^çnU^ 
dife ,  la  conduite  de  Vhomme  fera  toujours  là  niême,  La  révéla- 
tion de  cette  vérité  n'eft  donc  pas  nuifible.  Mais  de  quelle 
utilité  peut,  elle  ètrt}  De  la  plus  grande.  Une  fols  afTuré 
que  l'homme  agit  toujours  conformément  à  fon  intérêt ,  le 
Légiflateur  infligera  tant  de  peines  au  crime,  accordera 
tant  de  récompenfes  à  la  vertu ,  que  tout  parti^iUier  aura 
intérêt  d'être  vertueux. 
Qi  I^égiflateur  fait-il  qu'amt  de  fa  confervatiau,  rhQmmQ 
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le  préfenit  avec  crainte  au  danger  i  II  attachera  tant  dà 
honte  &  dlnfiimie  à  la  lâcheté ,  tant  d'honneurs  au  cou« 
rage ,  que  le  foldat  aura  le  jour  de  la  bataille  plus  d*in«* 
térét  de  combattl^e  que  de  fuir. 

Qu'uniquement  occupé  de  Tes  Ëintaifies,  un  homme  mette 
fon  bien  à  fonds  perdu  i  qu'il  laiffe  fes  en&nts^  dans  Vin-^ 
digence  :  quel  remède  à  ce  mali  Le  mépris  qu'on  lui  mar- 
quera. Fait-on  ccmnoitre  l'homme  aux  autres  hommes  ^ 
leur  montre»t-on  les  crimes  qu'il  peut  commettre?  Us 
créeront  dés  loix  propres  à  les  réprimer  (a)  ;  &  pàrvien* 
dront  enfin  i  lier  affez  itroitetttent  Tintérêt  particulier  k 
l'intérêt  public,  pour  fe  néceffiter  eux-mêmes  à  la  vertu. 

En  toute  efpece  de  fcience  ^  l'Ecrivain  «  dit-on ,  doit  cher* 
cher  &  dire  la  vérité.  Faut»il  en  excepter  la  fcience  de  la 
morale?  Quel  eft  fon  objet?  Le  bonheur  du  plus  grand 
«ombre.  JEsk  ce  genre  »  toute  vérité  nouvelle  n'eft ,  comme 
je  Tai  déjà  dit ,  qu'un  nouveau  moyen  d'améliorer  la  con* 
dition  des  Citoyens.  Le  defir  de  leur  bonheur  feroit-il 
un'.crime?  Une  telle  opinion  n'eil  foutenue  que  du  ftu^ 
pide  Isitis  humapitéy  &  du  frippon  intérefle  aux  malheurs 
publics. 

En  morale ,  c'eft  le  vrai  feul  qu'il  faut  enseigner*  Mais 
tie  peut-on  en  aucun  cas  y  fubfiîtuet'  des  erreurs  utiles  i 
Il  n'en  eft  point  de  telles  :  je  le  démontrerai  ci-après.  La 
Religion  elle-même  ne  rend  point  un  Peuple  vertueux.  L«l 
Romains  modernes  en  font  ia  preuve.  L'intérêt  eft  notre 
unique  moteur.  L'on  paroit  facrifier,  mais  l'on  ne  facrifie 
jamais  fon  bonh^r  à  celui  d'aiitrui.  Les  eauit  ne  remon« 
tent  pointa  leurfource,  ni  les  hommes  contre  le  courant 
rapide  de  leurs  intérêts.  Qui  le  tenteroit^  feroit  un  fou. 
De  tels  (qsdx  font  d'ailleurs  en  trop  petit  nombre  ^  pour 
avoir  quelqu*lnâuence  fur  la  maffe  totale  de  la  fociété.  S'il 
se  s'agit  que  de  former  des  Citoyens  vertueux ,  qu'efi-il 
befoin  à  cet  effet  de  recourir  à  des  moyens  impoiSibles  & 
furnaturels  ? 

Qu'on  ÊiiTe  de  bonnes  loix;  elles  dirigeront  naturellement 
les  Citoyens  au  bien  général ,  en  leur  laifiant  fuivre  la  pente 

{a)  Le  Légiflàteur  qui  donne    que  tous    y  foient  éfalemeaf 
des  Lois ,  fuppofe  tous  les  hom-    lpttiail« 
lats  SBScbvtff  I  pvifqu'U  veHt     .       . 


\ 
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irrèfiftible  qui  les  porte  à  leur  bieo  particulier*  <je  hè  t<ifÛ 
point  les  vices  ^  la  méchanceté  &  l'improbité  des  hoiii'* 
mes,  qui  fait  le  malheur  des  peuples  j  mats  l'imperfeâion 
de  leurs  loiXj  &  par  conféquent  leur  ftupidiréj  Peu  iro- 
porte  que  les  hommes  foient  vicieux  ;  x'en  eft  aflez,  s'ils 
font  éclairés.  Une  crainte  refpe&ive  âE  faiutaire  \ts  con- 
tiendra dans  les  bornes  du  devoir.  Les  voleurs  ont  des 
ioix,  &  peu  d*entr'eux  les  violent  ^  parce  qu'ils  s*infpeâent 
&  fe  fufpeâent.  Les  lôîx  font  tout.  Si  quelque  Dieu ,  di« 
fent  à  ce  fujet  les  Philofophes  Siamois ,  futréeilement  def* 
ceadu  du  Ciel  pour  inftruire  les  hommes  dans  la  fcience 
de  Ja  Morale  ^  il  leur  eût  donné  une  bonne  légiflation ,  & 
cette  légiflation  les  eût  néceffités  à  la  vertu.  En  morale  ^ 
comme  en  phyfique ,  c-eft  toujours  en  grand  &  par  des 
moyens  fimptes ,  que  la  Divinité  opere^ 

Le  réfultat  de  ce  Chapitre ,  c*eft  que  la  vérité  ,  fouvent 
odieufe  au  puiffant  injufte^  eft  toujours  utile  au  public. 
Mais  n*eft"il  ppint  d'inflant  où  fa  révélation  puiffe  occa- 
fiotiner  de5  troubles  dans  un  Empire  ? 

è  I  I    m   1 1  ^  I     I       I  ■>  Il  •    1  T         i'  ii 

G  H  A  PI  T  R  E    VIL 

ï(^àe  ta  kiviUtion  dé  ta  t^irité  m  trouUc  j^Mais  Itt 

EmpircSi  .      ' 

UNc  adminîilratfoti  eft  mauvatfe  i  lé»  Peuples  foiiA 
freiit  ;  ils  poufféiit  'dts  plaintes  :  en  ce  moment  it 
paroit  un  écrit  où  Ton  leur  montre  tou^e  l'étendue  de 
leurs  malheurs  \  les  Peuples  s'Irritent  &  fe  fottlevent.  Je 
le  veux.  L'écrit  eft  il  la  caofé  du  foulevemetu?  Non;  il 
en  eft  Tépoque.  La  càiife  eft  dans  la  mifere  pid)lique.  SI 
l'écrit  eût  plutôt  paru  ,  le  Goiiverri^tiient  ^  plutôt  averti  » 
eût ,  en  adouciflant  les  foulFrances  des  l'euples ,  pu  pré- 
veni»  la  fédltiôn.  Le  trouble  n^accompagne  ia  révélation 
de  la  vérité  que  dans  des  pays  entièrement  defpotiques  ^ 
parce  qu.ea  ce  paysUe  moment  où  l'oa  ofe  dire  la  vé- 
rité,  eft.  çç.lui  où  le, malheur,  infoutenable  &  porté  à  fou 
comble,  ne  permet  plus  an  Peuple  de  retenir  {es  cris*  ^ 
Un  Gouvernement  devient^U  cruel  à  Texcèt^  Les-trom 
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ïiei  (oûî  alors  falutaires.  Ce  font  les  tranchées  qu*occa« 
fionne  au  malade  la  médecine  qtii  le  guérit.  Pour  affran- 
chir un  peuple  de  la  fervitude»  il  eh  coûte  quelquefois 
moins  d*hommes  à  l'Etat  ,  qu'il  n'en  périt  dans  une  fête 
publique  &  mal  ordonnée*  Le  mal  du  foulevement  eft 
dans  la  caufe  qui  le  produit  ;  la  douleur  de  la  crife  eft 
dans  la  maladie  qui  l'excite^  Tombe-t^on  dans  ledefpo-^ 
tifme  ?  Il  faut  des  efforts  pouf  s'y  fouftraire  ;  &  ces  ef- 
forts font  en  ce  moment  le  feul  bien  des  infortunés.  Le 
degré  du  malheur ,  c'eft  de  ne  pouvoir  s*én  arracher,  & 
de  touffrir  fans  ofer  fe  plaindre.  Quel  homme  affez  bar-" 
bare,  affez  ftupide  »  pour  donner  le  nom  de  paix  au  fiience« 
à  la  tranquillité  forcée -de  t'efclavage!  Ceft  la  paix  ^  mais 
la  paix  de  la  tombe. 

La  révélation  de  la  vérité ,  quelquefois  {^époque  ^  fie  fat 
donc  jamais  la  caufe  des  troubles  &  du  foulevement.  La 
éonnoiffancedu  vrai,  toujours  utile  aux  opprimés,  Peft  même 
aux  oppreffeurs.  Elle  les  avertit,  comme  je  Tai  déjà  ditj^ 
du  mécontentement  du  Peuple.  En  Europe  j  les  murmures 
4es  Nations  précèdent  de  loin  leur  révolte. 

Leurs  plaintes  font  le  tonnerre  entendu  dans  le  lointain! 
Il  n'eft  point  encore  à  craindre.  Le  Souverain  eff  encore^ 
à  temps  de  réparer  fes  injuftices^  &  de  fe  réconcilier  avec 
fon  Peuple.  Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  un  pays  d'efcla-* 
Ves.  C'eft  le  pbignard  en  main ,  que  la  remontrance  fe  pré-^ 
fente  au  Sultan.  Le  filence  des  efclaves  eft  terrible.  C'eft 
le  filence  des  airs  avant  l'orage.  Les  vents  font  muets  en* 
tore  :  mais  du  fein  noir  d'un  nuage  immobile,  part  le  co\xp 
de  tomierre  qui ,  fignal  de  la  tempête ,  frappe  au  moment 
qu'il  luit. 

'Le  filence  qu'împofe  la  force ,  eft  b  principale  caufe ,  & 
ides  malheurs  des  Peuples ,  &  de  la  chute  de  leurs  oppref- 
feurs^. Si  Ja  recherche  de,  la  vérité  nuit ,  ce  n'eft  jamais 
qu'à  fon  auteur.  Les  Buffons ,  les  Quefnayes ,  les  Mon* 
tefquieux  en  ont  découvert.  On  a  long-temps  difputé  fur 
la  préférence  à  donner  aux  Anciens  fur  les  Modernes ,  à 
la  Mufique  Françoife  fur  l'Italienne  :  ces  difputes  ont  éclairé 
le  goût  du  public ,  &  n'ont  armé  le  bras  d'aucun  Citoyen. 
Mais  ces  difputes,  dira- 1- on,  ne  fe  rapportoient  qu'à  des 
objets  frivoles  ;  foit.  Mais  fans  la  crainte  de  la  loi ,  les 
)iommes  s'entr*égorgeroient  pour  des  frivolités.  Les  dif^ 
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piiies  théologiques ,  toujours  réduâibles  à  des'queftioos  dcf 
mots  9  en  font  la  preuve.  Que  de  fang  elles  ont  Êiit  coa* 
1er  !  Puîs-je,  de  TaVeu  de  la  loi  «  donner  le  nom  de  faine 
zele  à  Temportement  de  ma  vanité?  Point  d'excès  auquel 
«lie  ne  fe  livre.  La  cruauté  religieufe  eft  atroce.  Qui 
l'engendre  ?  feroit-ce.  là  nouveauté  d'une  opinion  théolo* 
gique?  [a).  Non  :  mais  Texercice  libre  &  impuni  de  Tia-^ 
tolérance  (^). 

Qu^on  traite  une  queftion  ôùi  libre  dans  fes  opinions  ^ 
chacun  penfe  ce  qu'il  veut  y  où  chacun  contredit  &  eA 
contredit ,  où  quiconque  infulteroit  fon  contradiôeur ,  fe^ 
roit  puni  félon  la  griéveté  de  Toffenfe;  l'orgueil  des  dif- 
putants,  alors  contenu  parla  crainte  de  la  loi^  ceflTed'é^ 
tre  inhumain.  \ 

Mais  par  quelle  contradiaion  le  Magistrat  qui  lie  les 
bras  des  Citoyens ,  &  leur  défend  les  voies  de  fait ,  lorf<^ 
qu'il  s^agit  d'une  difcufllon  d'intétét  ou  d'opinion ,  les  leur 
délie- t-il,  lorfqu'il  s*agit  d'une  difpute  fcholaftique?  Quelle! 
Caufe  d'un  tel  effet?  L'efprit  de fuperAition  &  de  fanatifme^ 
qui ,  plus  fouvent  que  l'efprit  de  juftice  &  d'humanité ,  a 
préfidé  à  la  rédaâion  des  loix; 

J'ai  lu  rhiftoire  des  différents  cultes  ;  j'ai  nombre  leurs 
âbfurdites  :  j'ai  eâ  honte  de  la  raifon  humaine^  &  j'ai 
rougi  d'être  homme.  Je  nie  fuis  à  la  fois  étonné  des  maux 
que  produit  la  fupérflition ,  de  la  facilité  avec  laquelle  on 
peut  étouffer  Un  fanatifme  qui  rendra  toujours  les  Re- 
ligions fi  funeffes  à  l'univers  (c)  ;  &  j'ai  conclu  que  lés 
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(a)  Ce  n'eft  point  en  Théolo- 
gie la  nouveauté  d'une  opiniojt 
qui  révolte,  mais  la  violence 
em'jiioyce  pour  là  faire  recevoir". 
Cette  violeiite  a  dans  les  Empi- 
res quelquefois  produit  des  com^^ 
motions  vives.  Une  ame  noble 
&  élevée  fouttent  nnpatiemment 
ïe  joug  aviliflant  du  Prôtre ,  fie  le 
pcrfécuté  fe  venge  toujours  du 
perfécuteur.  L'homme ,  dit  Ma- 
chiavel ,  a  droit  de  tout  penfer , 
de  tout  dire,  de  tout  écrire* 
mais  non  d'impofcr  ics  opiniojD^Sk 


Que  le  Théologien  me  perfuadrf 
ou  me  convainque  »  &  quHl 
ne  prétende  point  forcer  toA 
croyance.  ,    ,     . 

(i)  La  feùle  Religion  intolé- 
rable; eft  une  Religion  intolé- 
rante. Une  telle  Religion  ,  deve-ï 
nue  la  plu^  puiffante  dans  un 
Empire ,  y  allumeroit  les  flam«^ 
beaux  de  la  guerre ,  &  le  plon- 
geroit  dans  des  troubles  &  dei 
calamités  fans  nombre. 

(r)  Les  Princes  font -ils  in^* 
afférents  aux  dftfputM  théologie 

ques  \ 
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Ihalheurs  de  Peuples  poiivotent  toujours  fe  rapporter  à 
i'imperfeftion  de  leurs  loiXi&  par  confé(piçnt  à  l'igno- 
rance de  quelques  vérités  morales.  Ces  vérités  toujours 
utiles  ne  peuvent  troubler  la  paix  des  ^tars.  La  lenteur 
de  leurs  progrès  en  eft  encore  une  nouvelle  preuve. 
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ques  }  Les  orgueilleux  Doreurs    lus.  Le  mépris  piiblJLÇ  leur  iiM 
après  s'être  dit  bien  des  injo*    pofe  filencei 
îres ,  s*ennuyeiii  d*écrire  fans  être  .    . 
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CH  A  p  I TRE  vrir. 

De  la  Lenteur  avec  laquelle  la  P'éritéfe  propage,  ' 


A  marche  de  la  vérité  eft  letite^  reXpérîenee  le  prouvé; 
'   Quand  le  Pârlemant  de  Paris  révoqua- t-il  la  peine  de 
mort  portée  contre  quiconque  enfeigiioit  Une  autre  Philô- 
fophie  que  celle  d'Ariftpte.* 

Cinquante  ans  après  que  cette  l^bilorophtei  étoit  oubliée;' 

Quand  la  Faculté  de  Médecine  admit-^llè  la  ddârihe  ie, 
la  circulation  du. fai^? 
.,  Cinquante  an^  .après  la -découverte  d*Harveî. 

Quand  cette  même  Faculté  reconnut-elle  la  falubrité  des* 
jpomme9  déterre?  Après  cent  ans  d'expérience,  &  lorfque 
je  Parlement  eut  caffé  Tarrét  qui  défeftdoit  la  vente  de  ce 
légume  {a). 

Quand  les  Médeciiis  conviendront-ils  des  avahtages  de 
rinoculatîon  i  Dans  vingt  ans  oui  environ. 

Cent  faits  de  cette  efpece  prouvent  la  lenteur  des  pro-*; 


i^*h—— Il  iMiii'i  ■    fciMtiil 


(a)    Le  Parlement  rendit   le  de  la  pleurëfie.  L'affaire  portée 
même   arrêt    contre  rémétiqne  ^  enfuite   devant    Charles  V,  ce 

&   contre  Briflot ,  Médecin  du  Prince   alloit  rendre   le  même 

feiziemé  iiede.  Ce  Médecin  pré-  jugement  ,  û.   dans  cet   infUi^c 

tendoit ,  contre  la  pratic[ue  or-  Charles  III  «  Duc  de  Savoye ,  ne 

binaire,  faignef  dans  le  cas  de  fût  mort   d'une  pleuréiie  après 

pleuréûe  du  côté  où  lé  malade  avoir   été    faigné  à   Tancienne 

fouf&oit  le  plus.  Cette  pratique  jnantere.  £il-ce  à  des  Magidra^s 

nouvelle  fut  par  les  vieux  Mé-  à  prétendre*  comme  les  Théolo-»   ' 

decins  dénoncée  au  Parlement,  gtens,  juger  les  livres  &  les  rcien*^ 

Il  la  déclara  impie ,  fit  défenfe  ces  qu'ils  n'entendent  point?  Que> 

ide  faigner  dorénavant  du  côté  leur  en  cevient-il }  du  rid^lculéi^ 
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grès  de  la  vérité:  fes  progrès  cependant  font  ce  qu^Is  Aoi<i 
yent  être. 

Une  vérité ,  en  qualité  de  nouvelle ,  choque  toujours 
quelqu'ufage  ou  quelqu'opioion  généralement  établie  :  elle 
a  d*abord  peu  de  feAateurs  :  elle  eft  traitée  de  paradoxe 
{S) ,  citée  comme  une  erreur,  &  rejettée  fans  être  enten« 
due.  Les  hommes  en  général  approuvent  ou  condamnent 
au  hafard  ^  ^  la  vérité  même  eft  par  la  plupart  d'entr*eux 
reçue  comme  Terreur ,  fans  examen ,  &  par  préjtigé. 

De  quelle  manière  une  opinion  nouvelle  parvient-«lle 
donc  à  la  connoifTance  de  tous  ?  Les  bons  efprits  en  bht« 
ils  apperçu  la  vérité  ?  11$  la  publient^  &  cette  vétité  prâ« 
mulguéepar  eux  &  devenue  de  jour  en  jour  plus  commu- 
ne )  finit  enfin  p^  être  généralement  adoptée  :  mais  c'eft 
long- temps  après  fa  découverte  »  'fur-tout  lorfque  cette  vè* 
rite  eft  morale. 

Si  Ton  fe  prête  &  difficilement  i  la  démonflration  de 
ces  dernières  vérités ,  c'eft  qu'elles  exigent  quelquefois  te 
Sacrifice ,  non^feulement  de  nos  préjugés  >  mais  encore  ée 
nos  intérêts  perfonnels^  Peu  d'hommes  font  capables  de 
ce  doi^ble  facrifice.  D'ailleurs,  unet  vérité  de  cette  efpece 
découverte  par  un  de  nos  Concitoyens ,  peut  fe  répandris 
rapidement,  &  peut  le  combler  d'honneurs.  Notre  envie 
qui  s*en  irrite,  doit  donc  s'emprefler  de  l'étouiFer.  Ceft  ré« 
tranger  qu'éclairent  maintenant  les  Livres  moraux  faits  & 
profcrits  en  France.  Pour  juger  ces  Livres ,  il  faut  des 
hommes  doués  à  la  fois,  &  du  degré  de  lumière,  &  du 
'.degré  de  défintéreflement  néceffaire  pour  difttngaerle  vrai 
du  fkux.  Or,  par-tout  les  hommes  éclairés  font  rares,  & 
les  déEntéreiTés  plus  rares  encore ,  ne  fe  rencontrent  que 
chez  l'étranger.  Les  vérités  morales  ne  s'étendent  que  par 
des  ondulations  très> lentes»  II  en  eft,  ii  je  l'ofe  dire,  de 
la  chute  de  ces  vérités  fur  la  terre ,  comme  de  celles  d'une 
pierre  au  milieu  d'un  lac  :  les  eaux  féparées  en  un  point 
du  contaâ  forment   un  cercle  bientôt  enfermé  dans  ua 

plus  grand,  qui  lui-même  environné  de  cercles  plus  fpa* 

"   '  ..  -  ■-  -      ^ —  ^ 

{b)  Paroît-il  un  excellent  Ou-  cond ,  que  les  idées  en  font  com- 

▼rage  de  Philofophie  ?  Le  pre-  munes.   Malheur   à    l'Ouvrage 

inier  jugement  qu*en  porte  l'en-  dont  On  dit  d*abord  trop  de  bien. 

.  vie ,  c'eft  que  les  principes  en  Le  filence  de  l'envie  &  de  la  fot- 

Jtnt  Aux  &  dangereux  5  le  fe*-  tife  en  annonce  la  médiocrité 
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l^eut  ;  s*agrandiflant  de  moment  en  moment ,-  vont  enSin 
fé  brifer  fur  la  rive.  C'eft  de  cercles  en  cercles  qu'une 
Vérité  morale  s'éteiidant  aux  difFérehtes  clafTes  des  Ci* 
toyens,  parvient  enfin  i  la  connoifTance  de  tous  ceuic 
qui  n*ont  point  intérêt  de  la  rejetteri 

Pour  établir  cette  vérité ,  il  fufSt  que  le  Puiflant  ne  s*Ofi' 
)>ore  point  à  ik  promulgation  ;  &  c*e^  en  ceci  que  la  vé-; 
rite  diffère  de  l*crreur. 

•  Ceft  par  la  violeiice  que  Cette  defnîefô  te  propage: 
c*eft  la  force  en  main  qu'on  a  prouvé  prefque  toutes  leé 
ileligions  ^  &  c'eft  ce  qui  les  a  rendues  les  fléaux  du  monde 
moral.  , 

La  vérité  fans  la  force  s'établir ,  fanS  doute ,  lentement  ; 
Inais  el!e  s'établit  fafis  troubles.  Les  feules  Nations  où  là 
Vérité  pénètre  avec  peine  j  font  les  Nations  ignorantes.  L'im^ 
bécillité  eft  moins  docile  qu*on  ne  l'imagine. 

Que  Toii  pfopofe  chez  An  Peuple  ignorant  uiie  loi  utile 
(c) ,  mais  nouvelle.  Cette  loi  rejettée  fans  examen ,  peut 
Inéme  exciter  une  fédition  (J)  che2  ce  Peuple  ^  qui  ftupidtt 
parce  qu'il  eft  èfclavè,  eft  d'autant  plus  irritable  que  lé 
defpotifnle  Ta  plus  fouvent  irrité. 

Que  l'on  propofe^  au  contraire,  cette  même  loi  chez  ud 
Peuple  éclairé ,  où  la  preffe  eft  libre ,  où  Futilité  de  cette 
loi  eft  dé)a  preflentie,  &  fa  promulgation  defirée;  elle  fera 
reçue  avec  reconnoiflance  par  la  partie  inftruite  de  la  Nà- 
fion,  &  cette  partie  contiendra  l'autre. 

il  réfulte  de  ce  Chapitre  que  là  vérité  par  la  lenteut 
même  avec  laquelle  fa  découverte  fe  propage,  ne  peut  pro« 
duire  de  trouble  dans  les  EtatSi  Mais  n'cft-il  oas  des  for-k> 
mes  de  Gouvernement  où  la  connoiflance  du  Vrai  puifle 
être  dangereufe  i 
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(c)  Un  Légiflateiir  pmdent  fait  un  Philofophe  découvre«t-il  une 

toujours  propofet  par  quelqu'E-  vérité  ?  Jufqu*à  ce  que  Tucilité 

crivain  célébré   les  Loix  nou-  de  cette  Loi  &  de  cette  vérité 

velles    qu*il   VeUt  établir.   Ces  foit  avouée,  tous  deux  font  eii 

Loix  font-elles  fous  le  nom  dé  burte  à  l'envie  &  â  la  fouife. 

ter  Auteur  quelque  ternies  éx-  Leur  fort  cependant  efl  très-dif* 

))orées  à  la  critique  publique }  férent  :  le  Miniftre  armé  de  la 

Si  Von  les  juge  bonnes ,  fc  qu'on  puiiTance ,  n'ed  expoféqu'à  de$ 

les  reconnoiiTe  pour  telles ,  on  railleries  ;   mais  le   Philofophe 

les  reçoit  fans  murmurer.  fans  pouvoir ,  Teft  à  des  perfçk; 

(1^}  Un  Miniftre  fait-il  une  Loi  ?  cutioiis.                                    "* 
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:  CHAPITRE     IX-   ; 

î  .  '  ^  . 

Des  Gouvtrmmetuâ* 

SX  toute  vérité  morale  n'eft  qu'uq  moyen  d'accroître  ed 
d'ajfurer  le  bonheur  du  plus  grand  nombre  %  &  fi  foèjct  d€ 
tout  Gouvernement  eft  lafélk'ui  fubliqui^  point  de  vérité  mo- 
taie  dont  la  publication  ne  foit  defirabje  {a)^  Toute  Au 
Verfité  d'opinions  à  ce  fujet ,  tient  k  la  fignification  incer- 
taine du  mot  Gouvernement.  Qu'eft-ce  qu'uii  Gouvernement? 
fajfemblage  de  loix  ou  de  conventions  faites  entrer  les  Citoyens 
U'une  même  Nation.  Or,  ces  loix  &  conventions  font,  ou 
contraires^  ou  conformes, à  Tintérêt  général.  Il  n*eft  donc 
que  deux  formes  de  Gouvernement;  Tune  bonne,  l'au- 
tre mauvaife  :  c*eft  à, ces  deux  efpeces  que  je  les  réduis 
toutes.  Or ,  dans  Taflemblage  des  conventions  qui  les  cpnf* 
titue  y  dire  qu'on  ne  peut  changer  les  loix  nuifibles  à  la 
Kation ,  que  de  telles  loix  font  facrées ,  qu'elles  ne  peu- 
vent être  légitimement  réformées ,  c'eft  dire  qu'on  ne  peut 
changer  le  régime  contraire  à  fa  fanté,  qu'affligé  d'une 
jplaie ,  c'eft  un  crime  de  la  nettoyer ,  qu'il  faut  la  laiiTer 
tomber  en  gangrené  (^). 
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{a)  On  entend  vanter  tout 
les  joivs  rexcellence  de  cer- 
iiins  état>Iiirements  étrangers  ; 
mais  ces  établifTements ,  ajoute-* 
t-oA»  ne  font  pas  compatibles 
^yec  telle  forme  de  GoUverne- 
înent.  Si  ce  fait  eil  vrai  dans 
quelques  cas  particuliers,  il  eft 
ikox  dans  la  plupart.  La  procé- 
dure criminelle  Angloife  eft-elle 
ia  plus  propre  à  protéger  Tin- 
iiocence  ?  Pourquoi  les  François , 
fes  Allemands  &  les  Italiens  ne 
l'adoptent-ÏIs  pas? 

{b)  Les  Princes  changent  jour- 
iiellement  les  Loix  du  commer-» 
ce;  celles  qui  règlent  lapercep- 
Hoxi  des  droits  &  des  impôts. 
tis  peuvent  donc  changer  éga- 


lement toute  Loi  contraire  au 
bien  public.  Trajan  croit -xi  le 
Gouvernement  Républicain  pré- 
férable au  Monarchique^  il  of- 
fre de  changer  la  forme  du  Gou- 
vernement :  il  o£fre  la  liberté 
aux  Romains  «  &  la  leurauroic 
rendue  s'ils  euiTent  voulu  l'ac- 
cepter. Une  telle  aéHon  mérite  , 
fans  doute ,  de  grands  élogef^ 
Elle  a  frappé  l'Univers  d'admi* 
ration.  Mais  eft-elle  auifi  furna« 
turelle  qu'on  l'imagine  ?  Ne  fent* 
on  pas  qu'en  brifant  les  fers  des 
Romains,  Trajan  confervoit  la 
plus  grande  autorité  fur  un  Peu-* 
pie  af&anchi  par  f<r  généroiité  ; 
qu'il  eût  alors  tenu  de  l'amour 
éc  de  la  reconnoiflance  prefque 
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Au  refte ,  fi  tout  Gouvernement,  de  quelque  nature  qu'il 
foit ,  ne  peut  fe  propofer  d^autre  objet  que  le  bonheur  du  - 
plus  grand  nombre  des  Citoyens;  tout  ce  qui  tend  à  les 
rendre  heureux,  ne  peut  être  contraire  à  ù,  çonftitution  (f). 
Celui-là  feul  doit  s'oppofer  à  toute  referme  utile  à  PEtat» 
qui  fonde  fa  grandeur  fur  rayi]lflement  de  fes  c6mpatrio«*. 
tes  >  fur  le  malheur  de  fes  femblablès ,  &  qui  veut  uiWi 
per  fur  eux  un  pouvoir  arbitraire.  Quant  au  Citoyen  Eônn 
flète ,  à  t*homme  ami  de  la  vérité  &  de  fa  patrie ,  il  ^4 
peut  avoir  d'intérêt  contraire  à  Hutérêt  national.  £^-Qil 
heureux  dû  bonheur  de  l'Empire ,  &  glorieux  de  (a  gloire  q 
on  defire  en  fecret  la  correâiofi  de  tous  les  abus.  On  faif 
qu'on  n'anéantit  point  une  fcience  lorfqu'on  la  pèrfeâlpii? 
ne,  &  qu^on  ne  détruit  point  un  Gouvernement  lorfqu'of^ 
le  réforme; 
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tout  le  pouvoir  qu'il  devoit  à  qu'on  lui  donne,  n'eft  que  le  pre^ 

la  forcé  de  fe$  Armées  ?  Or  ^  quoi  mier  commis  xie  £^  Nation.  Or  ^ 
ide  plus  flatteur  que  le  premier  .  nul  commis  n'a  droit  de  con^ 
de  ces  pouvoirs  ?  Peu  ^e  Prin-  '■  trader  au   défavantage   de  fes 

cet  ont  imité  Trajan.  Peu  d'hons-  commettants.  La  fociété  mêm» 

mes  ont  fait  à  Tintérêt  général  peut   toujours  réclamer   contré 

le  facrifice  apparent  de  leur  aur  (es  propr^^  engagements .»  s*iU 

•torité   particulière  :  j'en   con-  lui  font  trop  onéreux* 
viens.  Mais  leur  excelfif  amour        Que  deux  Peuples  concIuénjÇ 

du  defpotifme ,  eft  quelquefois  entr'eux  un   Traité  ;  ils   n'ont 

en  eux  moins  l'efStt  d'un  défaut  comme  I^s   particuliers   d'autr9 

4e  vertu  %  que  d'un  défaut  de  lip*  objet  en  vue  que  leur  bonheur 

miere.  &    leur    avantage    réciproque* 

(e)  Il  n'eft  qu^une  chofe  vrai-  Cette     réciprocité    d'avantage» 

ment  contraire  à  toute  efpece  n'exide-t^elle  plus  ?  de  ce  mo*^ 

de  çonftitution;  c'eftle  malheur  ihent  le  traité  eft  nul;  l'unde^ 

des  Peuples.   Leur  commande-  deux  peut  le  rompre.  Le  doit-il  J^ 

trOtk  }  On  n'a  pas  droit  de  leur  Non  :  sHl  n'en  réfuUe  pour  lui 

nuire.  Un  Prince  contraâe-^t-il  qu'un  dommage  peu  ^conûdéra* 

fciemment  un  traité  défavanta-  ble.  Il  eil  alors  plus  avantageux 

geux  a  fa  Nation  ^  il  excède  fon  pour  lui  de  fupporter  ce  petijt 

pouvoir  :  il  fe  rend  coupable  dommage  ,  que  d'être   regardé 

#nvers  elle.  comme  trop  léger  infraâeiir  d^ 

Un    Monarque    n'eft   jamais  fes  engagements^   Or^,  dans  les! 

qu*au    droit    ^e  fes    ancêtres*  motifs    mêmes  qui    font  alors 

Or ,  toute  fouveraineté  légitime  obferver  fpn  traité ,  on  apper- 

prend  fon  origine  dans  Télec-  çoit  le  droit  qu'à  toute  Nation, 

tion  &  le  choix  libre  du  Peuple,  de  l'annuller  ,  s'il   devient  en*' 

|1  eH  donc  évident  que  le  Ma-  tiéremenjt  deiîruftif  defon-boa*. 

ipdf»£' £iipi|a^e ,  ^ehpie  nom  heur, 
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Sùppofons  qu'en  Portugal  Ton  refpeâât  davantage  19 
propriété  des  biens,  de  la  vie  &  de  la  liberté  des  Su-^ 
'  |éts  ?  le  Gouvernement  en  feroit-il  moins  monarchique  i 
Sùppofons  qu*en  ce  pays  Ton  fupprîmât  rinqulûcion  &  l6s 
léftresde  cachet,  qu'on  limitât  Texcc^ve  autorité  de  cer- 
taines places  ,  auroit-on  changé  la  forme  du  Gouverne- 
ment i  Non  :  Ton  en  auroit  ieuleqient  corrigé  les  abus. 
Quel  Monarque  vertueux  ne  fe  prêteroit  point  à  cette;  ré- 
forme !  Comparera- 1- on  les  Rois  de  TEurope  à  ces  dupi^ 
éts  Sultans  de  Vhtit^  à  ce$  Vampires  qui  fucent  le  fang 
de  leurs  Sujets  &  que  toute  contradîôion  révolte  ?  Soup- 
çonner fon  Prince  d*adopter  les  principes  d'un  defpotirme 
Oriental ,  c'eft  lui  faire  rinjure  ]a  plus  atroce.  Un  Sou« 
Verain  éclairé  ne  regarda  jamais' le  pouvoir  arbitraire,  Coic 
d'un  feul%  tel  quHI  exifle  en  Turquie ,  foit  de  plufieurs,  tet 
qu'il  exifie  en  Pologne ,  comme  la  conftitution  réelle  d*un 
Etaiv-  Honorer ^e  ce  titre  un  defpotirme  cruel,  c*eft  donner 
le  nom  de  Gouvernement  à  une  confédération  de  voleurs^ 
(</)  qui ,  fous  la  bannière  d'un  feul  QU  de  plufieurs ,  r^- 
.vagent  les  Provinces  qu'ils  habitent, 
.  Tout  aâe  d'un  pouvoir  arbitraiï^e  eft  injufte.  Un  pou* 
.voir  acquis  &  confervé  par  ]^  force  (e) ,  eA  un  pouvoir 

(<Q  Pans    les  Pays    defpotl-  ipettre  aux  mains  d'un  homme 

f[ues ,  fi  le  militaire  eft  intérieur  le  pouvoir   de   difpofer   à   foa 

rement  haï  &  méprifé  ,  c'eft  que  gré  des  biens ,  de  la  vie  &  '  de 

le  peuple  ne  vpit  dans  les  Çeys  la  liberté  des  Citoyens.  Toute 

&  les   pachas  que  fes  geôliers  autorité  arbitraire  eft  une  ufurn 

êc  fes  bo^irreaux.   Si  dans  les  pation  contre  laquelle  un  Peuple 

Itépubliqi^s  Grecques   &    Ro-  peut  toujours  revenir, 
liâmes  ,  le  foldat ,  au  contraire ,         Lorfque    les    Romains   vou- 

^tqit  aiifné  0c  refpeélé ,  ç'eft  qi/ar*  loient  énerver  le  courage  d'un 

rçii  contre  Tenne^i  commyn ,  Peuple ,  éteindre  fes  lumières , 

il  n*eût  point  marché  çpntrç  fe^  avilir  fon  ame ,  le  retenir  dans 

compatriotes.  la  feryitude ,  que  faifoient  -  ils  ?• 

(e)  SuiHt-il  quHm  Sultan  cpiUr  ijs  lui  dpnnoient  un  Derpote« 

inande  en  vertu  d*u^e  I^oi^pour  Ceft  par  ce  moyen  qu*ils  s*a£! 

rendre  fpn    autorisé  légitime }  fervirent  les  Spartiates   &   le^ 

jKon,  Un  ufurpateur,  par  une  Loi  Bretons,  Or ,  toute  conftitution 

éxpre^fe ,  peut  fe  déclarer  Sou-  imaginée   ppur    cprrompre   les 

rerain:  dira-t-on,vinçt  ans  après,  ipœurs  d*un  Peuple  ;  toute  forn 

<)uç  fon  ufurpatiôn  eft  légitime  ?  me   4e   Gouvernement  que  le 

Une  telle  opinion  e^  abfurde.  vainqueur  impoie  à  cçt  eftet  au 

Kuflç  fociété.,  lors  de  fon  éta-».  vaincu  ^  ne  pe^t  Jamais  étro  ci•^ 

^ffeçtiçm  ;•  vt9,  reinis  ni  pu  ^^.   t^^  commi?  îufte  Çç  Uç4c,  ^x 
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ifue  la  force  a  droit  de  repoufler.  Une  Nation,  quelque 
nom  que  porte  fon  ennemi,  peut  toujours  le  combattre 
&  le  détruire. 

Au  refte ,  fi  Tobjet  des  fciences  de  la  Morale  &  de  la 
Politique  fe  réduit  à  la  recherche  des  moyens  de  rendre  les 
hommes  heureux,  iln*eft  donc  point  en  ce  genre,  de  vérités 
dont  la  connoiflance  puiiTe  être  dangereufe. 

Mais  le  bonheur  des  Peuples  fait- il  celui  des  Souverains? 


ce  un  Gouvernement ,  que  celui  )oug  du   pouvoir  arbitraire ,  a 

où  tout   fe  réduit  à  plaire,  à  droit  de  le  fecouer.  LesL'oixfa- 

obéir  au  Sultan,  où  Ton  ren-  crées  font  les  Loix  conformes 

contre  çà  &  là  quelque  habitant ,  à  l'intérêt  public.  Toute  Loi  con- 

&  pas  un  Citoyen  ?  traire  n'eft  pas  une  Loi,,  c'eft  ua 

Tout  Peuple  gémiiTant  fous  le  abus  légal. 

mmmÊÊÊÊÊmÊÊÊiÊÊmÊÊmmÊÊÊmÊÊÊHmmÊÊmmÊÊÊmÊimmÊmmmmi^amiÊÊÊittmÊÊÊammmaÊm 

C  H  A  F  I  T  R  E    X. 

Dans  aucune  forme  de  Gouvernement ,  le  bonheur  du 
Prince  riefi  attache  au  malheur  des  Peuples* 

LE  pouvoir  arbitraire  dont  quelques  Monarques  pa« 
roiflenr  fi  jaloux ,  n'eft  qu^un  luxe  de  puiiTance ,  qui  » 
fans  rien  ajouter  à  leur  félicité  ,  îaivt  le  malheur  de  leurs 
Sujets.  Le  bonheur  du  Prince  eft  indépendant  de  fon  def^ 
potifme.  Ç'eft  fouvent  par  complaifance  pour  fes  Favoris , 
c'eft  pour  le  plaifir  &  la  commodité  de  cinq  pu  fix  per- 
fohnes,  qu'un  Souverain  met  fes  Peuples  en  efdavage,  & 
fa  tête  fous  le  poignard  de  la  conjuration. 

Le  Portugal  nous  apprend  les  dangers  auxquels  dans 
ce  fiecle  même  les  Rois  font  encore  expofés.  Le  pouvoir 
arbitraire ,  cette  calamité  des  Nations ,  n'aflure  donc  nî 
la  félicité ,  ni  la  vie  des  Monarques.  Leur  bonheur  n*eft 
donc  pas  efTentiellement  lié  au  malheur  de  leurs  Sujets.  ' 
Pourquoi  taire  aux  Princes  cette  vérité,  &  leur  laiiTer  igno- 
rer que  la  Monarchie  modérée  eâ  la  Monarchie  la  plus 
defirable  {a)\  que  le  Souverain  n'eft  gr.and  que  de  la  gran* 

'    (a)  Un  Defpote  n'a  pas  reçu  '  res  pour  foumettre  lui  feul  une 
4c  la  Nature  les  forets  niQsSsà*    Naùon.  U  ne  rafTervit  qu^à  Taids 

Çgiv, 
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deur  de  fes  Peuples ,  n'eft  fort  que  de  leur  force  »  rldie 
que  de  leurs  richefles^  que  fon  intérêt,  bien  entendu  eft 
eflentiellement  uni  au  leur ,  &  qu'enfin  fon  devoir  eft  de. 
les  rendre  heureux? 

„  Le  fort  des  armes,  dit  un  Indien  à  Tamerlan,  nous' 
^  foumet   à    toi.    £s-tu   marchand  ?   vends- nous.   Es- tu 
^  boucher?  tue- nous.  Es-tu  Monarque?  rends- nous  heu* 
,>  reux.  " 

Eft-il  un  Souverain  qui  puifTe  fans  horreur  entendre 
fans  ceÏÏe  murmurer  autour  de  lui  ce  mot  célèbre  d*ua 
Arabe?; 

Cet  homme  accablé  fous  le  faix  de  l'impôt ,  ne  peut 
fubflâer  lui  &  fa  famille  :  il  porte  fes  plaintes  au  Ca- 
life :  le  Calife  s'en  irrite;  l'Arabe  eô  condamné  à  mort. 
JEn  marchant  au  fupplîce ,  il  rencontre  en  chemin  un  Of- 
ficier de  la  bouclfe  :  Pour  qui  ces  viandes ,  demande  l6 
condamné  ?  Pour  les  chiens  du  Calife ,  répond  TOfScier. 
Que  U  condition  des' chieàs  d^un  4eJpote\  s'écrié TArî^be ,  cfi 
préférable  à  celle  de  fon  Sujet  ! 

Quel  Prince  éclairé  foutient  un  tel  reproche,  &  veut »^ 
en  ufurpant  un  pouvoir  arbitraire  fur  (es  Peuples,  fe  con-^ 
damner  à  ne  vivre  qu'avec  des  efclaves  ? 
.  L'homme,  en  préfencede  fon  defpote ,  eft  fans  opinipn 
&  fans  caraâere. 

Thamas  KoulirKan  foupe  avec  un  Favori.  On  lui  fert 
un  nouveau  légume,  „  Rien  de  meilleur  &  de  jiîus  fain* 
,^  que  ce  mets,  dit  le  Princes.  Rien  de  meilleur  &  de  plus 
^,  iaii^ ,  dit  le  Courtifan.  J^e  repas  fait ,  Kouli^-Kan  fe  (ent 
uicommmodé  :  il  ne  dprt  pas. „  Rien,  dit-il,  à  fpn  le* 
9,  ver ,  de  plus  déteflable  &  de  plus  mal-fain  que  ce  lé-* 
,,-  gurne^  ,Rien  de  plus  détèftable  &  de  plus  maUfain ,  dit 


^  ^ 


de  fes  Jant^aires  «  dç  fes  foldats  mette    un  crime  punrfTable  par 

jBc  de  fon  Armée.  Déplait-il  à  ces  mêmes  Loi!x:  il  eft  du  moins 

cette  Armée  }  Se  révolte^t-elle  ?  entendii  dans  fes  défenfes,  &1^ 

alors   privé  de  fon  foutien  ,  il  lenteur  de  la  procédure  lui  laifTç 

ieft "^ns  force.  Le  fceptre  échap<p  toujours  le  temps  de  prévenir 

pç  de  fes  mains,  il  eft  condam-  fon   jugement  en   réparant  fes 

né  par  fes^  complices.  On  ne  le  injuftices. 

]uge  ppint,  on  le  tue.  II  eneft  (.e  Prince  fur  le  trône  donner 

fuitrement  d'un  Prince  qui  règne  Monarchie  modérée,eft  toujours 

fous  fautorité  des  Ma^rats  $c  plus  fermement  ^aflîs  que  fur  ce^ 

<^Ç9  Loix,  S^lppofons  qu'il  coAi»  lui  du  defpotifme. 


H 
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le  Courtifan.  Mais  tu  ne  le  penfoîs  pas  hier,  reprend  lé 
Prince  :  qui  te  force  à  changer  d'avis  ?  Mon  refped  ôc 
\f  ma  crainte.  Je  puis ,  réplique  le  Favori ,  impunément 
,,  médire  de  ce  mets  ;  je  fuis  Vefclave  de  ta  HautcfTe,  fie 
,,  non  l'efclave  de  ce  légume.  " 

Le  Defpote  eft  la  Gorgone  :  il  pétrifie  dans,  Thomitie 
jufqu'à  la  penfée  {h).  Comme  la  Gorgone,  il  eft  l'effroi 
du  monde.  Son  fort  eft-il  donc  fi  defirab^e  ?  Le  deipo** 
tifme  eft  un  joug  également  onéreux  à  celui  qui  le  por- 
tej&à  celui  qui  rimpofe.  Que  l'armée  abandonne  le  Def- 
pote ;  le  plus  yil  des,  efclaye^  devient  fQn  égal,  le  frappe , 
&  lui  dit; 

Ta  forci  étoh  ton  droit  ;  ta  foihUJfe  eft  ton  crime, 

Ma's  ù ,  dans  Terreur  à  cet  égard ,  un  Prince  attache  foa 


(b)  Quel  Prince  ,  même  parmi 
lei  Chrétieas,  à  l'exemple  du 
Calife  Hakkam ,  permettait  aux 
iCadis  de  révéler  fes  iniuôices  } 

«•  Une  pauvre  femme  poiTede 
V*  à  Jehra  une  petite  pièce  de 
f*  terre  contiguë  aux  jardins 
M  d-Hakkam  *,  ce  Prince  veut 
M  aggrandir  fon  Palais-,  il  fait 
»•  propofer  à  cette  femme  de 
M  lui  céder  fon  terrein.  Elle  le 
,  »»  refufe ,  &  veut  conferver  Thé- 
V  ritage  de  fes  pères,  Llnten- 
9«  dant  des  Jardins  s'empare  du 
««  terrein  qu'elle  ne  veut  pas 
vt  vendre. 

M  La  femme  éplorée  va  à  Cor- 
•f  doue  implorer  la  juHice.  Ibu- 
M  Bêchir  en  eft  le  Cadi.  Le  texte 
f>  de  la  Loi  eft  formel  en  faveur 
**  de  la  femme.  Mais  que  peu- 
?t  vent  les  Loix  contre  celui 
*•  qui  fe  croit  au-deiTus  d'elles  i 
H  Cependant  Ibu-Bêchir  ne  dé- 
M  fefpere  point  de  fa  caufe.  Il 
M  monte  fur  fon  âne ,  porte  avec 
»»  lui  un  fac  d^une  grandeur 
P  énorme ,  fe  préfente  dans  cet 
ti  état  devant  Hakkam  aflls  alors 
^  dans  le  pavillon  cooftruit  fur 


M  le  terrein  de  cette  femme, 
>*  L'arrivée  du  Cadi ,  le  fac 
»  qu'il  a  fur  l'épaule  ,  étonnent 
*>  le  Prince.  Iba-Bèchir  feprof- 
»  terne ,  demande  à  Hakkam  la 
n  permiffion  de  remplir  fon  fac 
)>  de  la  terre  fur  laquelle  il  fe 
>9  trouve.  Le  Calife  y  confenc^ 
M  Le  fac  plein ,  le  Cadi  fupplie 
V  le  Prince  de  l'aider  à  charger 
n  ce  fac  fur  fon  âne.  Cette  de- 
>)  mande  étonne  Hakkam.  Ce 
f>  fac  eft  trop  lourd  «  répond-il. 
>»  Prince  ,  reprend  alors  Ibu-Bê- 
n  chir  avec  une  noble  hardief- 
fe,  fi  ce  fac  que  vous  trou- 
vez û  pefant,  ne  contient 
encore  qu'une  petite  partis 
de  la  terre  injuftement  enle- 
vée à  une  de  vos  Sujettes, 
y,  comment  porterez  -  vous  au 
jour  du  jugement  dernier 
cette  même  terre  que  vous 
avez  ravie  enentier  }  Hakkam, 
loin  de  punir  le  Cadi ,  recon- 
noit  gén^reufement  fa  faute, 
rend  à  la  femme  le  terrein 
dont  il  s'eft  emparé ,  avec  tous 
les  bâtiments  qu'il  y  avoir 
fait  ionftruire. 
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bonheur  à  racquifition  du  pouvoir  arbitraire;  &  qu'un 
écrit  publiant  les  intentions  du  Prince  éclaire  les  Peuples 
fur  le  malheur  qui  les  menace ,  cet  écrit  ne  fuffit-il  pas 
pour  exciter  le  trouble  &  le  foulevement  ?  Non  :  Ton  a 
par-tout  décrit  les  fuites  funeftes  du  defpotifme.  L'hiftoire 
Romaine ,  TEcriture  Sainte  elle-même  en  font  en  cent  en* 
droits  le  tableau  le  plus  effrayant ,  &  cette  leâure  n'ex- 
cita jamais  de  révolution.  Ce  font  les  maux  aâuels,  mul- 
tipliés &  durables  du  defpotifme ,  qui  douent  quelquefois 
un  Peuple  du  courage  néceffiiire  pour  s*arracher  à  ce  joug. 
Ceft  toujours  la  cruauté  des  Sultans  qui  provoque  la  fé- 
dition.  Tous  les  trônes  de  l'Orient  font  fouillés  du  fang 
de  leur  maître*  Qui  le  verfa  ?  La  main  des  ^fclaves. 

La  fimple  publication  de  la  vérité  n'occafionne  point  de 
commotions  vives.  D'ailleurs ,  Tavantage  de  la  paix  dépend 
du  prix  dont  on  l'acheté.  La  guerre  eft ,  fans  doute  »  im  mal; 
mais  pour  l'éviter ,  faut-il  que»  fans  combattre»  les  Citoyens 
fe  IctifTent  ravir  leurs  biens ,  leur  vie  &  leur  liberté  \  Un 
Prince  ennemi  vient  les  armes  à  la  main  réduire  un  Peu- 
ple à  Tefclavage  :  ce  Peuple  préfentera-t^l  fa  tête  au  joug 
de  la  fervitude  ?  Qui  le  propofe ,  eft  un  lâche.  Quelque 
nom  que  porte  le  raviffeiir  de  ma  liberté  »  je  dois  la  dé- 
fendre contre  lui. 

Point  d'Etat  qui  ne  foit  fufceptible  de  réforme ,  fou- 
vent  auffi  néceifaire  que  défagréable  à  certaines  gens.  L*ad- 
miniftration  s*abftiendra-t-ellede  les  faire?  Faut-il-,  dans  Tef- 
poir  d'une  faufTe  tranquillité ,  qu'elle  fiifle  aux  Grands  le 
facrifice  du  bien  public ,  &  fous  le  vain  prétexte  de  con» 
ferver  la  paix,  qu'elle  abandonne  l'Empire  aux  voleurs  qui 
le  pillent  ? 

Il  eft ,  comme  je  l'ai  déjà  dit»  des  maux  néceiTaires.  Point 
de  guérifon  fans  douleur.  Si  Ton  foufFre  dans  le  traitement» 
c'eft  moins  du  remède  que  de  la  maladie. 

Une  conduite  timide ,  des  ménagements  bas  ont  été  fou- 
vent  plus  fatals  aux  fociétés ,  que  la  fédition  même.  On 
peut  fans  offenfer  un  Prince  vertueux  »  fixer  les  bornes  de 
fon  autorité  ;  lui  repréfenter  que  la  loi  qui  déclare  le  bien 
public  »  la  première  des  loix  ,  eft,  une  loi  fecrée  jf[inviola- 
ble,  que  lui-même  doit  réfpeâerî  que  toutes  les  autres 
loix  ne  font  que  les  divers  moyens  d'affurer  Texécutioa 
de  la  première,  &  qu'enfia  toujours  malheureux  du  mat* 
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heur  dés  Sujets ,  il  efi  une  dépendance  réciproque  entre 
k  félicité  des  Peuples  &  celle  du  Souverain.  D'où  je  conclus: 

Que  la  chofe  vraiment  nuifible  pour  lui ,  eft  le  mea- 
Cbnge  qui  lui  cache  la  maladie  de  TEtat  ; 

Que  la  chofç  vraiment  avantageufe  pour  lui ,  eft  la  vé- 
rité qui  réclaire  fur  le  traitement  &'le  remède. 

La  révélation  de  la  vérité  eft  donc  utile  :  mais  l'hom- 
me 9  dira-t-on ,  la  doit-il  aux  autres  hommes  >  lorfqull  eft 
fi  dangereux  pour  lui  de  la  feur  révéler? 

CHAPITRE    XI. 

Quon  doit  la  Virité  aux  Hommes» 

SI  je  confultois  fur  ce  fujet,  &  St.  Auguftin,  &  St.  Am- 
broife»  je  dirois  avec  le  premier:! 

,,  La  vérité  devient-elle  un  fujet  de  fcandale  \  Que  le 
„  fcandale  naifle  &  que  la  vérité  foit  dite  "  {a). 

Je  répéterois  diaprés  le  fécond  : ,,  on  n*eft  pas  défenfeur 
,)  de  la  vérité ,  fi ,  du  moment  qu'on  la  voit ,  on  nç  la  dit 
,y  point  fans  honte  &  fans  crainte  "  {h\ 

J'ajouterois  enfin ,  „  que  la  vérité  quelque  temps  éclip« 
„  fée  par  l'erreur ,  en  perce  tôt  ou  tard  le  nuage  '*  (c). 

Mais  il  n'eft  point  ici  queftion  d'autorité.  Ce  que  Ton 
doit  à  l'opinion  des  hommes  célèbres  ,  c'eft  du  refpeâ ,  & 
non  une  foi  aveugle.  Il  faut  donc  fcrupuleufement  exa- 
miner leurs  opinions;  &  cet  examen  fait,  il  faut  juger 
non  d'après  leur  raifon ,  mais  d'après  la  fienne.  Je  crois 
les  trois  angles  d'un  triangle  égaux  à  deux  droits ,  non 
parce  qu*£uclide  l'a  dit ,  mais  parce  que  je  puis  m'en  dé- 
montrer la  vérité, 

Veut-on  fa  voir  fi  l'on  doit  réellement  la  vérité  aux 
hommes?  qu'on  interroge  les  gens  en  place  eux-mçmes: 
tous  conviendront  qu*il  leur  eft  important  de  la  connoi- 


(tf)    Si   de    vtritatù  fcandalum ,     dehet ,   qui    cum   reciè  fintit ,  loqui 
tuiliuê  permittitiir   nafci  fiandalun^     non'mituit^  nec  etubefiiu 
quàm  Veritas  reUnquatur,  {e)     Occultari    potefl    ad     tcm* 

pus    Veritas  ,     vi^ci     nça    foxcfi* 

{^)   Ul^    veritatis    deffenfor  ejfc     S,  Aujj, 


47<5  ^^  1^ Homme  y 

tre ,  &  que  fa  connoiffance  feule  leur  fournit  les  «Hoyei» 
d*accroItre  &  d'afiurer  la  félicité  publique*  Or^  fi  touthom- 
ne  doit  en  qualité  de  Citoyen  contribuer  de  tout  foo  pou- 
voir au  bonheur  de  fes  compatriotes ,  fait-pn  la  vérité  ^ 
en  doit  la  dire. 

Demander  fi  Ton  la  doit  aux  hommes,  c'eft ,  fous  un  tour 
de  phrafe  obfcur  &  détourné,  demander  s'il  eft  permis  d'être 
vertueux ,  &  de  faire  le  bien  de  fes  femblables. 

Mais  Tobligation  de  dire  la  vérité  fuppofe  là  poffibtlitéL 
de  la  découvrir.  Les  Gouvernements  doivent  donc  en  fa« 
ciliter  les  moyens  ;  &  le  plus  fur  de  tous  eft  la  liberté 
de  la  preffe, 
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Dt  la  Literie  de  la  Prcjfe* 

C^  E  s  T  à  la  contradiflton  ,  par  conféquent  à  la  liberté 
de  la  preffe ,  que  les  fcienées  phyfiques  doivent  leur 
perfedion.  Otez  cette  liberté  :  que  d'erreurs  confacrées  par 
îe  temps  feront  citées  comme  des  axiomes  inconteftables  ! 
Ce  que  je  dis  du  phyfique  y  eft  applicable  au  moral  &  au^ 
politique.  Veut- on  en  ce  genre  s*affurer  de  la  vérité  de 
fes  opinions  ?  Il  faut  les  promulguer.  C'eft  à  la  pierre  de 
touche  de  la  comradiâion ,  qu'il  faut  les  éprouver.  La  prefld 
<ioit  donc  être  libre.  Le  Magiftrat  qui  la  gêne,  s'oppofe  donc 
à  la  perfeâion  de  la  morale  &  de  la  politique  :  il  pêchQ 
contre  fa  Nation  {a)  :  il  étouffe  jufque  dans  leurs  germes 
les  idées  heureufes  qu'eût  produites  cette  liberté.  Or ,  qui 
peut  apprécier  cette  perte  ?  Ce  qu'on  peut  dire  à  ce  fu}et  » 
c'eft  que  le  Peuple  libre,  le  Peuple  qui  penfe^  commando^ 
toujours  au  Peuple  qui  ne  pénfe  pas  (^). 


■w* 


{a)  Qui  foumet  fes  idées  au  défenfe  de  parler  &  d*écrire  li- 

jugement  &  à  l'examen  de  fes  brement  ?  Que  le  Gouvernemenc 

concitoyens ,  doit  publier  toutes  qui  fait  cette  defenfe  »  eft  in)uûe 

celles  qu41  croit  vraies  &  utir  &mauy»is.  L'Angleterre,  gtné- 

les.  Les  taire,    feroit  le  iigne  ralemeat    regardée    comme    le. 

d'une  indifférence  criminelle.  meilleur,  efl   celui  où  le  Ci<r 

toyen  à  cet  égard  çft  le  plus 

^^]  Qu'apprend  à  rétranger  1«(  librç* 


fon  Èdueatlorié  SeS.  ÏX.  ^  4f'f 

^  le  IVihce  doit  donc  aux  Nations  la  vérité  comme  utile, 
'&  la  liberté  de  la  prefTe  comme  moyen  de  la  découvrir^ 
,  Par-tout  où  éette  liberté  eft  interdite  j  Pignorance,  comme 
une  nuit  profonde,  s^étend  fur  tous  les  efprits.  Alors  en 
cherchant  la  vérité^  fes  amateurs  craignent  de  la  décou- 
vrir. Us  Tentent  qu'une  fois  découverte ,  il  faudra ,  ou  là 
taire ,  ou  la  déguifer  lâchement ,  ou  s*expofer  à  la  perfécu* 
tion.  Tout  homme  la  redoute.  S'il  eft  toujours  de  Tinté-* 
tét  public  de  connoitre  la  vérité ,  il  n*eft  pas  toujours  de 
Fintérêt  particulier  de  la  dire.  . 

'  La  plupart  des  Gouvernemenfis  exhortent  encore  le  Ci- 
toyen à  fa  recherche  ;  mais  prefque  tous  le  puniffent  de 
fa  découverte.  Or,  peu  d'hommes  bravent  à  la  longue  la 
haine  du  Puiflknt ,  par  pur  amour  de  rhumànité  &  de  la 
vérité.  Enconféquencei  peu  de  maîtres  qui  la  révèlent  à 
leurs  Elevés.  Auffi  Tinftruâion  donnée  maintenant  dans 
les  C9lleg.es  &  les  Séminaires ,  fe  réduit-elle  à  la  leâure 
de  quelques  Légendes,  à  la  fcietice  de  quelques  fophif* 
mes  propres  à  £ivorifer  la  fuperôition ,  à  rendre  les  ef- 
prits faux',  &  les  cœurs  inhumains.  Il  faut  aux  hommes  une 
autre  éducation  :  il  eft  temps  qu'à  de  frivoles  inftruc- 
ttons,  on  enfubftitue  de  plus  folides;  qu'on  enfeigneaux 
Citoyens  ce  qu'ils  doivent  à  eux ,  à  leur  prochain ,  à 
leur  patrie  ;  qu'on  leur  fafte  fentir  le  ridicule  des  difpu- 
tes  religieufcs  (c) ,  Tintèrét  qu'ils  ont  de  perfeflionner  la 
morale ,  &  par  conféquent  de  s'aflurerjla  liberté  de  penfer 
&  d'écrire. 

Mais  que  d'opinions  bifarres  n'engendreroit  point  cette 
liberté?  Qu'importe.  Ces  opinions  détruites  par  la  rai- 
ion  auili-tôt  que  produites,  n'altéreroient  pas  la  pair 
des  Etats^ 

Point  de  prétextes  fpécieux^  dont  l'hypocrifie  &  la  ty- 
rannie n'ayent  coloré  le  defir  d*impofer  filence  aux  hom- 
mes éclairés;  &  dans  ces  vains  prétextes,  nul  Citoyen  ver- 
tueux n'apperçut  de  ipotif  légitime  pour  la  taire. 


(e)  S^agit-il  de  Religion?  Par  protéger  une  Religion  dont  la 

quelle  raifon  en  défendre  Texa-  Morale  eA  pufîUanime  &  cruel- 

inen  ?  Eft-çlle  vraie  ?  Elle  peut  le ,  &  le  culte  à  charge  à  l'Etat 

fupporter  la  preuve  de  la  dif-  par  rcxceflîve  dépenfe  qu'exige 

cufHon.  Eft  .  elle  faufîe  ?  en  ce  Tentretien  de  fes  Minières  l 
d«rnien  cas  quelle  abfurdité  dç 


^yi  De  t Homme 

La  révélation  de  la  vérité  ne  peut  être  odieufè  ^u'ât  ceà 
impofteurS)  qui  trop  fouvent  écoutés  des  Princes,  leur  prè^ 
f  entent  le  Peuple  éclairé  comme  faâieux,  &  le  Peuple  abruti 
comme  docile. 

Qu'apprend  à  ce  fujet  Teupérience  i  Que  toute  Nation 
infiruite  eAfourde  aux  vaines  déclamations  du  fanatifme  , 
&  que  rinjuftice  la  révolte^ 

Ctft  Jorfqu'on  me  dépouille  de  la  propriété  âe  mes 
biens  9  de  m^i  vie  &  de  ma  liberté^  que  je  m'irrite;  c'eft 
alors  que  refclave  s'arme  contre  le  maître.  La  vérité  n'a 
pour  ennemis  que  les  ennemis  même  du  bien  public.  Les 
mécftants  s'oppofent  feuls  à  fa  promulgation^ 

Au  refte^  c'efl  peu  de  montrer  que  la  vérité  eft  utiles 
que  l'homme  la  doit  à  Thomme ,  &  que  la  preffe  doit  être 
libre  :  il  faut  de  plus  indiquer  les  maux  qu'engendre  dans 
Us  Empi^res  TindifFérence  pour  la  vérité* 

■HMMMMMHiHÉÉHri^itaHMiHHlAHMHIlSM^ 
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Des  Maux  que  produit  t Indifférence  pour  ta  Virité. 

D  Ans  le  corps  politique  comme  dans  le  corps  hu« 
main ,  il  faut  un  certain  degré  dé  fermentation  pou^ 
y  entretenir  le  mouvement  &.  la  vie.  L'indifférence  poui^ 
]a  gloire  &  la  vérité ,  produit  ftagnatiod  dans  les  âmes  Si 
les  efprits.  Tout  Peuple  qui ,  par  la  forme  de  fon  Gouver- 
nement^ ou  la  {Cupidité  de  (es  admihiftratetirs  parvient  i 
cet  état  d'indifférence,  eft  ftérîle  en  grands  talents  comme 
en  grandes  vertus  (a).  Prenons  Tes  habitants  de  PInde  potir 
exemple.  Quels  hommes  comparés  aux  habitants  aâifs  & 
induftrieux  des  bords  de  la  Seine ,  du  Rhin  ^  ou  de  la 
Tamife  ! 

L'Indien ,  plongé  dans  l'ignorance ,- indifférent  à  lavé- 

{a)  Les  vertus  fuyent  les  lieux  terreur  prononce  les  panégyri- 

d'où  la  vcrité  eft  bannie.  Elles  ques.  Quelles  idées  de  malheu^^ 

n'habitent  point  les  Empires  où  reux  Courtifans  peuvent  -  ils  fe  * 

•J'efclavage  donne  le  nom  de  5o-  former  d«  la  vertu,  dans  des  Pays 

Ua  de  jtijlkc  aux  tyrans  les  plus  où  les  Princes  les  plus  crain» 

injuftcs  &  les  plus  cruels ,  où  la  font  les  plus  loués? 


fin  Education^  SeS.  IX.  iff^ 

Irlté,  malheureux  au- dedans ,  foible  au- dehors ,  cft  efclave 
d*un  defpote  également  incapable  de  le  conduire  au  bon* 
heur  durant  la  paix ,  à  Tennômi  durant  la  guerre  (^). 

Quelle  différence  de  llnde  aâuelle,  à  cette  Inde  jadis 
fi  renommée ,  &  qui  citée  comme  le  berceau  des  Arts  & 
des  Sciences ,  étoit  peuplée  d'hommes  avides  de  gloire  &: 
de  vérités  !  Le  mépris  conçu  pour  cette  Nation  ,  déclare 
le  mépris  auquel  doit  s'attendre  tout  Peuple  qui  croupira  ^ 
comme  Tlndien ,  dans  la  pareffe  &  Tindifférence  pour  la 
gloire* 

Quiconque  regarde  Tignorance  comme  favorable  au  Gou- 
vernement ^  &  Terreur  conime  utile,  en  méconnoit  les  pro< 
duâions.  Il  n*a  point  confulté  Thiftoire.  11  ignore  qu'une 
erreur  utile  pour  le  moment,  ne  devient  que  trop  fouvent 
le  germe  des  pltis  grandes  calamités* 

Un  nuage  blanc  s'eft-il  élevé  au-deffus  des  montagnes  ; 
c'eft  le  voyageur  expérimenté  qui  foui  y  découvre  Tan- 
nonce  de  Touragan  :  il  fé  hâte  vers  la  couchée.  Il  fait 
que  s'abaiflant  du  fommet  des  monts ,  ce  nuage  étendu 
fur  la  plaine ,  voilera  bientôt  de  la  nuit  affreufe  des  tem- 
pêtes ,  ce  Ciel  pur  &  fereîn  qui  luit  encore  fur  fa  tête* 

L'erreur  eft  ce  nuage  blanc ,  où  peu  d'hommes  apper- 
çoivent  les  malheurs  dont  il  eft  l'annonce-  Ces  n^alheurs 
cachés  au  ftupide  font  prévus  du  Sage.  Il  fait  qu'une  feule 
erreur  peut  abrutir  un  Peuple ,  peut  obfcurcir  tout  l'ho-* 
rifon  de  fes  idées  ;  qu'une  impar&ite  idée  de  la  Divinité  , 
a  fouvent  opéré  cet  effet. 

L'erreur  «  dangereufe  en  elle-même,  Teft  fur-tout  par  fes 
produâions.  Une  erreur  eft  féconde  en  erreurs* 

Tout  homme  compare  plus  ou  moins  fes  idées  en* 
truelles.  En  adopte-t-il  une  fauffe?  de  cette  idée  unie  à  d'au- 
tres ,  il  en  réfulte  des  idées  nouvelles  &  néceffairement 


(^)  La  guerre  s'allume-t-elle 
en  Orient?  Le  Sophi  retiré 
dans  Ton  ferrail,  ordonne  à  Tes 
«fclaves  d^aller  fe  faire  tuer  pour 
lui  fur  la  frontière.  11  ne  daigne 
^as  même  les  y  conduire.  Se 
peut-il ,  dit  à  ce  fujet  Machia- 
vel ,  qu*un  Monarque  abandonne 
i  fes  favocis,  la  plus  noble  de 
f<8 fondons ^  celle  de  Général?. 


Ignore-t-il  qu'intéreffés  à  pro« 
longer  leur  commandement ,  ils 
le  font  aufH  à  prolonger  la  guer- 
xtrV  Ox  »  quelle  perte  d'hommes 
&  d'argent  n'occaûonne  pas  fa 
durée  I  A  quels  revers  d'ailleurs 
ne  s'expofe  point  la  Nation  vie- 
torieufe  qui  laifTe  échapper  le 
moment  d'accabler  fon  ennemi  ^ 


4^o  ï)etffommei 

huttes^  qui  fe  combinant  de  nouveau  avec  toutes  ceffeé 

•  dont  U  a  chargé  fa  mémoire ,  donnent  à  toutes  une  plus 
ou  moins  forte  teinte  de  faufleté. 

Les  erreurs  théologtques  en  (ont  un  exemple  i  il  n*eft 
faut  qu*une^  pour  înt'eÂer  toute  la  mafTe  des  idées  d'un 
homme ,  pour  produire  une  infinité  d'opinions  bifslrres , 
fBonftrueufes ,  &  toujours  inattendues  ^  parce  qu*ayant  Tac*» 
couchement  on  ne  prédît  pas  la  naiffiince  des  monftres. 

L'erreur  eft  de  mille  efpeces.  La  vérité  au  contraire  eft 
une  &  fimple  :  fa  marche  eft  toujours  uniforme  &  con« 
féquente*  Un  bon  efprit  fait  d'avance  la  route  qu'elle  doit 
parcourir  (c).  Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  l'erreur.  Toujours 
inconfèquente  &  toujours  irréguliere  dans  fa  courfe ,  on 
la  perd  chaque  inftant  de  vue  :  fes  apparitions  font  tou^ 
jours  imprévues;  on  n'en  peut  donc  prévenir  les  effets. 

Pour  en  étouffer  les  femences  (d) ,  le  Légiflateur  ne  peut 
trop  exciter  les  hommes  à  la  recherche  de  la  vérité. 

Tout  vice ,  difent  les  Philofopheis ,  eft  une  erreur  de 
refprlt.  Les  crimes  &  les  préjugés  font  frères  :  les  véri- 
tés &  les  vertus  font  fœurs.  Mais  quelles  font  les  matri- 
ces de  la  vérité  ?  la  contradiâton  &  la  difpute.  La  liberté 
de  penfer  porte  les  fruits  de  la  véfîté  :  cette  liberté  élevé 
l'ame ,  engendre  des  penfées  fublimes  ;  la  crainte  au  con-^ 
traire  l'af^iiTe,  &  ne  produit  que  des  idées  baffes. 

•  Quelqu'utile  que  foit  ht  vérité^  fuppôfons  cependant 
qu'entraîné  à  fa  ruine  par  le  vice  de  fon  Gouvernement  ,- 
un  Peuple  ne  put  l'éviter  que  par  un  grand  changement 
dans  fes  loix  »  (es  mœurs  &  fes  habitudes  :  faut-il  que  le 
LégiHateur  le  tente  ?  Doit-il  faire  le  malheur  de  fes  con^ 
temporains ,  pour  mériter  reftime  de  la  poftérité  ?  La  vé- 
rité enfin  qui  confeiileroit  d'affurer  la  félicité  des  généra- 
tiens  futures  par  le  malheur  de  la  préfente ,  doit-elle  être 
écoutée  i 

CHAPITRE 


(c)  Les  principes  d^un  Mi- 
nière éclairé  une  fois  connus, 
on  peut ,  danls  prefque  toutes  les 
portions ,  prédire  quelle  fera  fa 
conduite.  Celle  d*un  fot  eft  in- 
devinable.  C*eft  une  j^ifite,  un 
bun  mot ,  une  impatience  ^mi  le 


détermine  ;  &  delà  ce  proverbe  « 
Que  Dieu  feul  devine  les  fotsl 

{d)  Pour  détruire  Terreur , 
faut-il  la  forcer  au  filence  ?  Non  : 
que  faire  donc  ?  la  laifTer  dire« 
L'erreur  ,obfcure  par  elle-même, 
eft  rejettée  de  teut  bon  efprit. 


pri  Éducation.  S^à.  ÎJt.         il* 

iè  temps  ne  Ta-t-il  point  accré^  mta.  La  tttdron  éoOné  k  la.  Itfii^ 

aitéé  ;  n'eft-elle  point  faVoriféç  |P%t«  .Ç^^>  pat-tout  ou  Ton  Jl4 

du  Gouvernement  ?  elle  lie  fou-  3ît  lîbrëihenx.  .    ,    .;  ■ 

tient  poinè  le  regard  ie  l*éxa^  '  *' 


4        #♦    t    ^t    V 
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G  H  i  P  I  T  RE.  "XI  Y. 


jQue  Je  iBonluJtr  de  là.  Giniratioh  fmurc  nefi  imimi. 
'.  attaché  au  malheur  de  la  Giniraâon  ptefenàc^.    * 

PÛUR  montrer  IWui'iué  de  c^u^  AippoÇtipn  ^  : exà* 
minpns  de.  quoi  ie  compofe  ce.qu'oaapp'eUe  lat  g^- 
nératioii  ,préfente>.     .    , 

x^".  D'un  grand  nombre  d'enfants,^  tffû  n'ont  pQiqt  én^, 
èore  contraâé  d'habitudes»  •  ^    \^   ..     .rw* 

k?.  D'adolefcents ,  >  qui  piéuVent  ^dleniem .  en  changer: 

}<>.  D'hommes  faits,  &  dont  plufieurs  OQtdijafreiTeiltl 
&  a{>pr9uvé  1/ss  rélÊbraîes  profiofées...,  m  .  .  :        s 

4<'^  De  vieillards  i  pour  qui  tout  çlnragmeot  4'opipjiQ0è 
£c  d'habitudes  eft  réellement  mfupportaUe^   , 

(^ue  réfùlte-t  U.de  cette  ^numératÎQnf .  qu'une  ^ff^jfi^ 
forme  dans  les  mœurs ,  les  loix  &  te  .Gouvemeniept  petit 
déplaîre  au  vieillard j  à  Thomme  foible  &.d'h9bi|)»494^maii 
Qu'utile  aux  générations  futures  ,  çetf»*  .tifyHi^  l'eft»  en- 
core au  plus  grand  nombre  4e  ceux  tçuî  pil^qt€^fi.ià^gt'^ 
hér^tioa  pré&me  ;  que  par  conféqUent^UfOi  n'eé  îamai$^^oh- 
trake  i  l'intérêt  aâuel  &  général  .d*iiae  Nation^  ,  ;  . 
.  Au.refte ,  tout  le  mondé  fait  <|u^  daosb  les  Empires  9  Te- 
ternitè  des  abu's  neft  point  Teffet  de  notre  çonpafli<|ti 
pour  les  vieillards  ;  n|4is  de  rintérétm^  ehteadii  (ÏUvFuif-^ 
îant:  Ce  dernier,  également  indiiFérefl^  au  bonheùf  deuils 
gét^^atlob  préfeote '(tf)  ou  future  ^.veut  qu'on  leftorifici 
à  fes  moindres. àntaifies;  il  veut,  U  eftobéL     j      u 

Quelqu*élevé  cependant  que  foit  un  homme,  ç'eft  à  la 


*mà. 


(a)   Un   fage  Gouvernement    ,,  voyoit  trop,.  &   Tautrc  tr^p 

iirépare,  tptt}oiirs.  di^QS;le   bon-    ,,.peu;    qiï*aUjourd'hui  e$  .  la 

nbur  ae  la  génération  prefenté ,     „  maitreiTe  du  jeune  ,  &  demain 

•WUr  de*  la  génération   future.     „  celle  du  vieillard.  **  Ceil  à  la 

;  On  a  dit',  éé  la  vieilIelTe  &t  d«    mànîet'e  dcé  vidllards ,  cfu^doi- 

li  ieunefie».  •ii.qu^..:L*|iae  pré-  .  vent  fe  conduire  lesjàonu  .:; 

Hh 
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4f2  DiTHùmmi; 

Hadon ,  ft  non  ft  lui ,  qn^w  dok  le  |ireinii[fr  refpeft: 
'  dit-on  t  éft  mort  pbiir  le  fâlnt  de  toui.  Il  ne  faut  doncfiifit 
immoler  le  bonheur  de  tous  aux  Êmtaifies  d*un  feul»  On 
doit  à  rintérét  général  le  facrifice  de  tous  les  intérêts  per- 
ffdnnels.  Mais,  dira-t*6n,  ces  facrifices  Som  queiqûe^is 
cruels  :  oui ,  s*ils  font  exécutés  par  des,  gens  inhumaine 
on  ftupides.  >Le  bien  ^public  orâonne-t41 'le  mal  d*ûn  in- 
dividu? toute  compaffion  eft  due  à  fa  mifere..  Point  de 
'-mojf^de  radoucir  «qu'on  ne  doive  employer.  -Ceft  â^ 
que^la  juftice  It  {'huacianité  du  PMnce  4Wvent  être  in- 
ventives. Tous  les  infortunés  ont  droit  à  fes  bienfaits  :  il 
'éAi  ^ttcr  lecirs  pdnes.  Malheur  à  l'homme  dur  Se  bar* 
liare  ^  refuferoitâtt  Qtoyen  jnfqu'à  la  confohktion  deie 
plaindre  !  La  plainte»  commune  à  tout  ce  qui  foofire,  à  tout 
'■^€t  qui  refpire,  <eft  toufours  légithne. 

Je  ne  veux  pas  que  l'infortune  éplorée  retarde  la  inalr* 

che  du  Prince  vers  te  bien  public.  Mais  je  veux  qu'en  paf- 

'^ftnt»  il  ^dfuye  les  larmes  de  la  douleur»  &  que,  feni3>Ie  à 

la  pitié ,  Tamour  feul  de  la  patrie  remporte  en  lui  fur  Pa-. 

^  iDÔur  du  particulier. 

Un  tel  Prince  toujours  ami  des  malheureux  »  &  toujours 
-cMtipé  de' I9  félicité  de  fes  Sujets,  ne  regardera  jamais 
'  la  révélation  de.  la  vérité  comme  dàngereufe. 

ue  tonclure  de  ce  que  j'ai  dit  au  fujet  de  cette  queftîon  i 

ue  b  découveftedu  vrai ,  toujours  utile  au  public,  ne 

-ilbt'jamms  fanefte  qu'i  fon  auteur. 

-     <^ut  la  révélation  de  la  vérité  n'dtere  point  la  paix  des 

États  ;  qu*on  é)n  a  pour  garant  la  lenteur  même  de  fes  progrès, 

Qtt*en  toute  ^fpèce  de  Gouvernement  ,:U  cfl  important 

^de  laconneitre. 

Qu'il  n'efl  proprement  que  deux  fortes  de  <kniveme- 
'^ment  ;  4'un  bon ,  l'autre  mauvais. 
?  I   -Qu'en  aucun  d^eux,  le  bonheur  du  Prince  n'eft  lié  mi 
malheur  des  Sujets^ 

Que  £  la  vérité  efl  utile ,  on  la  doit  aux  hommes. 
Que  tout  Gouvernement -en  conféquence'doit  âdtiter 
<}es  moyens  de  la  découvrir. 

Que  le  plus  (Qr  de  tous  eft  la  liberté  de  la  prefTe. 
Que  les  Sciences  doivent  leur  perfeÛîon  à  cette  liberté. 
Que  rindi£Fèrence  pour  la  vérité  eft  une  fource  d^cfTcurs  ^ 
&  l'erreur  une  fource  de  calamités  publiques*. 
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Qa^aucun  ami  dé  la  vérité  oe  {M-opofa  d^  factlficr  la  fé^ 
licite  de  la  génération  prcfeote#  à  la  félicité  d«  la  geaéf. 
(ration  à  venir* 

lacune  teHe  bypothefe  eft  impoffibleé 

[u^enfin  c'eft  de  la  feule  révélation  de  la  vérité  «  qu'ion 
peut  attendre  le  bpnbeur  fiitur  4)e  Thumanitéé 

ta  cpnféquence  de  ces  diverses  propoûtions  i  c^eft  que 
perfonne  n^ayant  le  droit  de  £ûre  le  mal  public  ^  nul  n'a 
droit  de  8*oppofer  à  la  publication  de  la  vérité  «&  (ui* 
tout  des  premiers  principes  de  Ja  morale* 
;  Un  homme  1  à  titfe  de  fort,  a^t-il  ufurpé  ce  pouvoir  fur 
Une  Nation  ?  de  ce  moment  même  la  Nation  croupit  dans 
l^ignorance  de  fes  véritables  intérêts.  Les  feules  loilt  adop«> 
tées ,  font  les  loix  âvorables  à  Pavarice  &  à  la  tyvan^ 
nie  des  Grands.  La  caufe  publique  refte  fans  dé^feursu 
Itellé  eft  dans  la  plupan  des  Royaumes  l'état  aâuel  des 
peuples*  Cet  état  eft  d^autaot  plus  a&eux  f  qu'il  £iut  40 
fiecles  pour  les  en  arracher. 

Qu'au  refte^  les  intéreâ!&i  aut  nalbeurs  public^  n^  re^ 
doutentencore  aucune  révolution  prochaîne.  Ce  u'eft  p<Mfia 
fous, les  coups  de  la  vérité,  c^eft  fdus  les  coups  du  pul^ 
faut ,  que  fuccombera  l^erreur.  Le  moment  de  fa  deftniC'» 
tion  eft  celui  où  le  Prince  confbudra .  fon  intérêt  avec 
llntérét  public.  Jufques-Ui  «  c^eft  eti  vain  qu'on  préicotera 
3e  vrai  aut  hommes.  Il  en  fera  tou^rs  méconnu^  N'eftt-on 
^utdé  dans  <fa  conduite  &  fa::croyance  que  par  llntérét 
;dù  moment  $  comment  à  fa  lueUr  incertaine  &  variablj» 
4jftinguer  le  menfonge  de  la  vérité  ? 

C  H  A  PI  T  RE    Xy. 

)Qu€  Us  mimis  Opinions  jHÊroiffcnt  vraUs  vu  fauffn 
ftlùn  tintttit  qtion  a  de  Us  croire  telles  ou  ttlUSn 

T^Ous  les  hommes  conviennent  de  |a  vérité  d^s  pro- 
.  pofitions  rgéométriques  t  feroit*ce  parce  qu'elles  ibnt 
4émont£ées?  Non  ;  mais  parce  qu^indifférents  à  leur  $iuf^ 
fêté  ou  à  leur  vérités  les  hommes  n'ont  nul  intérêt  éf^ 
prendre  le  £tux  pour  le  vraL  Leur  fuppdfe-t^ôn  cet  | 

Hh  îj     / 


4i4  ^^  f  Homme  }.,. 

iktét  i  miers  l€S  pfopofiriotis  les  plus  évidemment  démOfl^ 
Itèes  leur  paroîtront  problématiques.  Je  ihe  prouverois 
liu  ^foin  qtié  le  contemi  eft  plus  grand  que  le  conteù 
oant .'  c^eft  un  fait  dont  quelques  Religions  fourniflent  d6sr 
exemples^  - 

Qu*un  Théologien  Gathôlique  fe  pTropofe  de  prouver 
^'il  eft  des  bâtons  fans  detix  bouts;  rien  pour  lui  de  plui 
fiidlé.  Il  diftinguera  d'abord  deux  fortes  de  b&toris;  les  una^ 
spirituels, les  autres  matériels.  Il  differtera  obfcûrénaent  fur 
la  nature  des  bâtons  fpirituels  :  il  en  cfonclura  que  Pexif- 
tenee  de  ces  bâtoris  éft  un  myftere  atu-deffus  &  non  con- 
traire à  la  raîfon;  alors  cette  propolition  évidente  {a)  ^  qu'il 
;it  n'eft  point  de  bâton  fans  deux  bouts,  '^  deviendra  pro« 
blématique. 

*  II  tti  eft  de  même,  dit  à  ce  fulettm  Angloîs,  des  vé^ 
fités  les  plus  claires  de  la  morale.  La  plus  évidente  „  c*eft 
^  qu'en  fait  de  crimes,  la  punition  doit  être  perfonnelle, 
,,  &  que  je  ne  dois  pas  être  pendu  poiûr  te  vol  commis 
^  par  mon  voifin.  " 

C^endant  que  de  Théologiens  foutiennent  encore  que 
IXeti  punit  dans  les  hommes  aâuels  1q  péché  de  leur  prt^ 
mieir  pcre {h)\ 

(tf)  Chicun  parle  d'évidence  :  ^  les  hommes  \  parce  que  tons 
4t  puifque  Toccaiion  s'en  pré*  peuvent  i  chaque  inihint  eft 
lenit  f  îe  tftcKerat  d-tt^diei  «ne  coafbMer  fa  vérité  ^:  mais  q^*îl 
idée  nette  è  ce  mot.  y  ait  dans  le»  écuries  du  Km  d,e 

Evidence  vient  du  moif  latin  Siam  un  Eléphant  hautdevihgt^ 
miert^  i^oir.  ^Une  tôife  eft  plus   .  quatre  pieds;  ce  fait  évîden<.pptt^ 

frande  qu*ûn  pied;  ]i  le  vois,  tous  teu±  qtti  I^aurbieitt  vu  »  ne* 
ont  fait  dont  jte  puis  conflater  le  feiuit  91  poiir  moi  ^  n^.povr 
fSexifience  par  mes  fens,  eft  donc  ceux  qiû  ne  l'auroient  pas  me- 
é vident  pour  moi.  Mais  l'eft-il  Airé.  Cette  proportion  «ne  peut 
^paiement  pour  ceux  qui  ne  font  donc  êtrcf  cillée  ni  comme  évi-* 
pa»  i  portée  de  sVn  afTùretpar  dente",  ni*  mêhie  comme  vrai* 
le  même  témoignage  \  Non  :  fcmblable.  Il  eft  en  effet  phi» 
é^fik  )e  conclus  qtt'nne  propiH  raifàiia^  dur^penfér  que  £k 
^tion  généralement  évidente  ii.*eft  ,  témoins  de  ce  fait,  ou  fe  font 
autre  c^ofe  qu'un  fait  dont  tous  trompés  ,  ou  Tont  exagéré ,  ou 
lès  hoii^mes  peuvent  également  qu'enfin  ils  ont  menti  »  qu*^f 
icd  chaque  iaftant  vérifier  Texifr  n^eft  ntifonnabïe  de  croire  è 
'tenco*- .  '        '  Pexiftence   d*to 'éléphant  d^e: 

;.jDue  deux  cocps  &  deuxcorps    hauteur  double  de  celle  4esau<». 
.laitent  quatre  corps;  cette pr4>«'  très.]  ■  .     i'       . 

*f#fe«(fà  c^^éykleate  pour  tous       (^)* Pouiifu^i^r  difpit  n^  Mi|^ 


'^ 
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Pour  cacher  rabfurdlté  de  ce  raifonnemenf;  »  Hsajou* 
tent  gue  \t  juftice  d*en-baut  n'eft  pas  celle  de.  Phornii^Qr 
Mais  6  la  juftice  du  Ciel  eft  la  vraie  (c)^  &.qp^  9^!A 
juftice  ne  foie  pas,  celle  de  la  terre,  rhomme  vit  fTônç; 
dans  ^ignorance  de  la  juftice.  Il  ne  ffit  donc  jamais  fi 
faôlon  qu'il  croit  équitable  n'eft  point  înjuftie,  ft  le  y<4 
&  Taftaffinat  ne  font  point  des  vertus  ^^.'  Que  devienneai 
alors  les  principes  de  la  loi  nc^turetle  &f;ie  Ja  morai&^(^ 
ment  s'alTurer  de  Iciir  juftefte ,  ii.^\ïïm^}X&iy}^n^^^ 
dùfcélérat?  .*'.'.       \    ..   ., 

fionnaire  i  un  Lettré  Chinois,  ni«iileuresi  tfoupies  Qp  diii^.ph}S 

n'admettez^- vous   qu'un    deftin  |ia}]^lc,  Cré^^l^  .            ,.t 

aveugle  ?  Çeft ,  répondit-il ,  que  '     ^   *^.. 

Hjous  ne  penfons  pas' qu'un  Etre  (^  l^eù  deS   Philofophes' ont 

îmeltigent  puiffe  être  ia^ùfte ,  &  nie  rexiftence'^SlHin  Dieu')^hyftv 

piiîfl'e  punir  dans  un  nottreau  que.  „Ueft^une  caufe  de  ce  qui 
né  »  le  criine  commis  il  y  a  60O0  ^ ,«  eft,»  &  cette  Cffuie  eft  i^conr» 
fus  par  Adam  Ton  père.  Votre  ',,  1^*%."  Qr  •  j^u^oq.  lifi  donsiii 

Siéte  ftupide  fait  de  Die^  un/  le  nom  de^ie^ pu  tout  autres^ 

trè  intelligent  Se  in^ufte  :  la  uÔt  qu'importe  t'^ës  dif^utes  à'  C9 

çreplus  éclairée  ai  £iit  un  aveu-!»  fujet  ne  Tont  que  des  dil^uteè' 

ijie  deftin»  de  mots..  Il  nfem  eft  .pas  aînfi  difr 

(ç)  Lajuûice  du  Ciel£uttou<p,  Pieu  qioraU    L^oppoi^tiçta  qui 

Jburs  un  myftere.  LlÈglite  penr  s'eft  toujours  prouvée  çnfm  I9 

ibit  autrefois  que  dans  les  duels  J^fti^^^  de  la  ^tèrre  '8(  celle  du 

ou  les  batailles ,  Dieu  Ce  ran-  Ciel,  enalouvtnt  fait  nier  l'exift^ 

geoît  touio^rs  du  côté  de  l'of-  tence.- D'aiUeucs ,  a^t^on  ^t^ 

lenfé.  L'expérience  .fi  démenti  .qu'eft-ce  que  li|,  Morsie  ?  lit  ^ 

TEglife,   L'o^  fait  que  dans  les  cueil  4^^  conventions  que  les^ 

combats  particuliers  ,  le  Ciel  eft  befoîns  iréciprom^es  des  hommef 

toujours  du  côté  du  j)lusf  fort  les  ont  néceiStes  die  çOntraâer 

&  du  plus  adroit ,  &  dans  les  entr'eux.  Or ,  Comment  faire  \k%^ 

^mbats  générauiip,  du  côté  des  Diau ,  de  l'œuvre  des  hommes  I 


^    i't       «<■ 


Ç  H  A  pitRE    XVL 

JJIntirét  f^it  cftimer  en  Jhi  jufquà  là  Çmaupi  ^f^oig 

déufiçjans  ki  au^m^ 

•  •  •     *  *  • 

T.DuTES  les  Nations  de  l'Europe  çpnfiderent  avec 
horreur  ces  Prêtres  de  Carthage  dont  la  barbarie  en- 
ffrmpit  d^  enÊ(Qt$  yivimtf  d$^m  Jsi  ilatue  brûlante  de  $i!t 

Hhiii 
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tûrnê  ou  de  Moloch.  Point  d'i^pagnol  cependaat  qui  np 
fefjpeâe  la  même  cruauté  eii  lui  &  dans  fes  inqiûfitcttrs. 
A  quelle  caufe  attribuer  cette  contradiftion  ?  à  la  vèné* 
ratido  que  YES^fpoX  codait  dàs  l'enfance  pour  les  Moi* 
ne^.  Il  Êiudroit ,  pour  le  défaire  de  ce  refpe^  d'habitude, 
éull  penÂt,  qu^  confultât  fa  raifon,  qu'il  s'expofât  i 
£r  fois  i  la  étigue  de  l'attention ,  &  à  la  haine  de  ce  même 
Ji^oine,  XIEfpagpol  eft  donc  forcé  par  le  double  intérêt  de 
lir  crainte  &  de  la  parefle»  de  révérer  dans  le  Dominicain 
H  barbarie  qu'il  détefte  dans  le  Prénre  du  Mexique.  On 
me  dira  »  fans  doute ,  que  la  différence  des  cultes  change  Tef- 
feiTce  des  çbofes ,  &  que  la  cruauté ,  abominable  dans  une 
Ileljgi6n  9  eft  reilpeâable  d|ms  l^iutre. 

Je  ne  répondrm  point  i  cette  abfurdité  :  j'obferverai.feuT 
lément.que.le  même  intérêt  qpi,  par  exemple,  me  £utai» 
luer  &  refpeÔer.  dans  un  pays  la  cruauté  que  }e  hais  & 
méprife  dans  les  autres  t  doit  i  d'autres  égards  fafciner  eo^ 
fOre  les  yeuv  de  ma  raifon ,  qu*il  doit  fouvent  ra'exagé* 
tic  le  Qiépris  dà  à  certains  vices, 

t^'avarice  en  .eft,  un  exemple.  L'avare  fe  contente>t-il 
de  ne  rien  donner  &  d'épargner  le  ûen;  ne  fe  porte-t-tl 
dfailleurs  i  aucune  injuftice  i  De  tous  lès  vicieux ,  c'eft 
peut-^tre  celui  qui  nuit  le  moins  à  la  fociété^  Le  mai 
quil  fait  n'eft  proprement  que  l-oniiffion  du  bien  qull 
pourroif  (aire, 

.  Pe  tous  lei^  vices ,  fi  Pavarice  eft  le  plus  généralement 
détefté,  c'eft  l'effet  d'une  avidité  commune  à  prefque  tous 
Ips  hommes  >  c'eft  qu'on  hait  celui  dont  on  ne  peut  rien 
Attendre.  Ce  font  )es  avares  s^vides ,  qui  décrient  les  ava« 
rtn  fordideSf 

CHAPITRE    XVII^ 

VjnUrêt  fait  hofiorcr  &  Çrimçn 

QUELQUE  notion  imparfaite  que  les  hommes  ayenf 
de  la  vertu,  il  en  eft  peu  qui  rerpeâent  le  vpl^ 
iinat ,  l'empoifonnement ,  le  parricide  ;  &  cependant 
entière  honora  tgujours  ces  criines  dans  fes  Pro- 
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^tftfW^  }^  ci(e^  ^ox  exemples ,  Cootentiii  & 
"  Le  premier ^ malgré  ta  foi  des  ferments,  fait  aflaflineif 
Lîcipius  fou  liean«frere  ;  maflacier  Licimus  6mi  neveu  i 
rage  de  12  ans;  mettre >  mort  fon  fils  Crifpus  iljuflri 
par  fes  viâoires  ;  égorger  fon  beau-pere  Maximien  à  Mar« 
feille  :  il  bât  enfin  étouffer  fa  femme  Faufta  dans  un  bain» 
L'authenticité  .4e)  ce;i  (primes  force  lesi  Payets  d'exçlm 
ce^  Empereur  de  leurs  fêtes  &  de  leurs  initiations;  &Jksi, 
vertueux  Chrétiens  le  reçoivent  daos  leur  EgjUfe. 

Quant  au  farouche  Clovis ,  il  aifomme  avec  une  maflb 
d*arme8 » Regnaçaire  <8(  Richemer,  deux  frères,  &  touS:4eux . 
fes  parents.  Mais  il  eft  libéral  envers  TEglife;  &  Sav^ooi . 
prouve  dans  un  Livre  la  fainteté  de  Clovis,  .  ...f 

\  L^Eglife»  il  eft  vrai,  ne  faiiâlfia  ni  luî,  m.G)ii(laii|in;  . 
mais  elle  honora  du  moins  en  eux»  deux  hommes  ibuiUÀ 
dps  plus  gran4$  «rimes.  f  .    .  :• 

,  Quiconque  étend  le  domaine  de  l!£gjUife,  eft  toujQiirf 
innocent  à  fes  yeux.  Pépin  en  eft  I^  prjeuve.  Le  Pape  à> 
fâ  prière  paffe  d'Italie  en  France;.  Arriyé  dans  ce  Roy^V-;. 
me,  il  oint  Pépin,  &  couronne  en  lui  un  ufurpateur^  qui 
tenoit  fon  Roi  légiiime  enfermé  dijns  k  Couvent  de  Se;  * 
Martin  ^  &  le  fils  de  fon  maître  ^^s  }ç  Couvent  de  Fpo^ 
tçnelle  en  Normandlei, 

Mais  ce  couronnement,  dirait-on,  fut  lecrioieduPapie;' 
&  non  celui  de  TEglife*  Le  filehce  des  Pi'élats  fut  iSip* 
probation  fecrete  de  la  conduite  du  PQntife.  Sans  ce  eon-  . 
fentement  tacite ,  leiPape,  dans  une  afleiubléedes  prinojh. 
paux  de  la  Naripn ,,  n*eut  ofé  légitimer  Tufurption  de  Pé« 
pin.  Il  n^eût  point,  fous  peine  d*exfpq;i(ni|niçation» défoadu 
de  prendre  un  Roi  d*une  autre  race.  ,  .    ;  u 

..  Mais  ^tpus  les  Prélats  ont*iIs  honoré  de  bonne  foi  ccfi . 
Pépins,  ces  Clovis^  ces  Conftantins?  Quelques-uns,  fans, 
doute,  l'ougiflbient  intérieurement  de- ces  odieufes  béatiftr, 
cations;  mais  la  pIi^pArt  n^appiircevpiei}t  poinc  le  crime  dsms 
le  criminel  qui  les  enrichifTolt.     •  ..M 

.Que  ae  peut  fur  nous  le  preftige  de  l'intérêt  I 
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V Intérêt  fah  des  Saîms.  - 

,•1    •••         •  .'•»•»•   .t«i<.    »  j.  »'♦»■"       «      " 

WU  çrenfeMCterrîeiflagne  pour  c»ci|n]>le,  Cétoît  un  gran4 
^  fioAiine;'  il  étott  doué  de  gran4e$  yerhis  ;  niais  d*aa- 
fcune  de  xelles  qui  font  dies  faints.  Ses  mains  étoient  dé- 
^^^ïânées  du  fang  des  Saxons  ihjuftemént  égorgés.  Il  a  volt 
dipoiiillé  fes  neyeinc'de  leur  parrimoii^e.  II  avoit  époufé 
^aii^e -aminés  ;  11  étoit  accufé  dHoçefte;  Sa  conduite  n-é- 
tott  pas  celle  d^n  faint  :  maiis  il  avoit  accru  le  domain^ 
dé'flgRfe^  &  rEglife  en  a  fkit  un  faint.  Elle  en  ufa  de 
nièmé  ii^véc  Hermenigilde ,  fils  du  Roi  Vîfigot  rEurîgilde^ 


^'h  conrobftamialité,  &  l'Eglife  lé  fanftifie: 
'  SliUè  fcélérats  ont  eu  la  même  bonne  fortune,  S|.  Grille^ 
^véqué  d^le^andri^  •  çft  Taflàffin  de  là  t>f  11<{  &  fublime  Hy^ 
patk  :4i  éft  pareillement  canonifé,       - 

Philippe  de  Commines  rapporte  à  ce  fu}ët,qu^entré  i\, 
P^rvié  d^ns  le  Couvent  tics  Carmes,  Qn  lui  montra  le  corp^ 
j|t^  Comte  d'YvçrtUjdé  ce  Conite  qui , parvenu  à  la  Prin? 
f  tpaiitè  de  Milan  par  le  meurtre  de  Bernabo  fon  oncle  » 
fut  rii ^rfimier  qui  porta  le  titre  de  Duc.  Èh  quoi!  dit  Côm- 
inlnes  au  M^ine  qui  Paccompagnoit ,  vous  avez  çanpnifé 
iMT  éèl  mpnflre  1  II  noù?  £iut  des  biierïfaiâeurs ,  répliqua 
Je  ÇzroiQ:  or,  pour  les  multiplier,  nous./bmmes  dansfu- 
'(àge  iè  leur  accèrdér  les  honneurs  de  là  faihtetiè.  Ceft  par. 
ï»OUs  qùç  les  fols  &  lès  irippons  deyiémierté  f2iiritsy'&  par" 
fljK  q«é  ^bus  devenons  riches,       '•■"'•■  »  * 

^*]5Jqe*dë  fucceffioiis  vQlées  p^r  les  Moin^sr  t  mais  il$  yo- 
Iplent  pour  rEglife,  &  TEglife  en  a  fkît  des  faîrits. 

yiiiitciiré  (iu  Pàpnoiè^n^êfi  qu!un  recueil'  inlmenf^  de  faits 
pareils.  Ouvre-t-on  fes  Légendes  ?  Qn  y  li|  leç  noins  do 
iqille  fcélératscaopnifés;  hî  jL'çn  y  cherche  en  vain  &  1q 
ngm  d'un  ^Ifî^ed  le  Grand ,  qui  fit  long- temps  Iç  bonheur 
0e  l*^ngleterre,  &  celui  d'un  Hçnri  IV,  qui  youlQif  fair^ 
celm  de  la  France ,  &  enfin  Iç  nàm  dç  çf^  bo^'fl^W  *? 


fort  Éducation.  Seel.  IX.  489 

|;i{iie,  qui,  par  leurs  découvertes  dans  les  Ares&  les  Sden- 
jpes ,  ont  à  la  fols  honoré  leur  fiecle  &  leur  pays.  - 

L'Eglife ,  toujours  avide  de  richeffes,  (fifpofà  toujours 
des  dignités  du  Paradis  en  Êiveur  de  ceux  qui  lui  don- 
npient  de  grands  biens  fur  la  terre,  LMntérêt  peupla  le 
Ciel.  Quelle  borne  mettre  à  fa  puiiTance?  Si  Dieu,  comme 
on  le  dit,  a  tout  6it  pour  liiî,  omnia propter  jfèmetipfim  ope» 
ratus  eft  Dominus  y  Thomme  créé  à  fon  imajge  &  reiTem* 
blance  a  feit  de  môme.  Ceft  toujours  d'après  fort  intérêt 
qu^il  juge  {a).  Eft- il  fouvent  malheureux  ?  Ceft  qu'il  n'eft 
pas  affez  éclairé.  La  parefle,  un  avantage  momentàfté^  & 
fur-tout  un)e  fouunffioo  horiteufe  aux  opinions  reçues, 
(ont  autant  d*écueils  femés  fur  la  route  de  nôtte  boiiheun 

Pour  les  éviter,  il  faut  penferj  &  l*on  n'eir  prend- pas 
la  peine  r  Ton  aime  mieux  croire  qu'examinei*.  Conf^iéft 
idf  fois  notre  crédulité  ne  nous  a-t-elle  pas.  aveuglés  fur 
nos  vrais  intérêts  !  JL'homme  a  été  défini  un  animal  rai«> 

*  ♦        *     -   - 

■        .  ,  !        •         -        ■  ......  ^    .       .       , 

(<i}  Noire  ^rdyancè  t   Celon  martyrs  ;  je  110  ^s*  pciur^ioL 

fuelques  Philosophes  ,   eft   in«  Toutf  S^eligiçti  a  Us  fieos.  „  Qui 

dépendante  de  notre  intérêt.  Ces  „  prétend  avoir  une  rçvçlatjpn  ^ 

Philofophes  ont  tort  ou  raifon  ,  ,,  doit  mourir  pour  fputénîr  fou 

iclon  l^idée  qu'ils  attachent  au  ^,  dire  :   c'eft  Tunique  preuvç 

mot  croire,  S*ils  entendent  par<^  ,4  qu'il  puîfle  donner de^ee-^fu'il^ 

inqt  avoir  une  idçe  nçtte  de  la  „  avance,  **  ^11  n'en  eil  pas 

cHofe  crue  ,  6t,^ÇQmme  les  Géo-  dW  même   en   Philoiôptte.  Ses 

inetre.s ,  pouvoir  s'en  démontrer  pVopofitîons   doivent    être    apr 

là  vérité,  il  èfl  certain  qu'aur  puyéës  fur  des  faits  ôr  des  rai- 

cune  erremr' n'fcft  crue,  qu'au-  îonnemems,   Qu^un  Phiiofdphe 

çune  .  ne  foutiént  f e  regard  de  '  meure  ou  non  pour  en  foutenir 

rexameii ,  qu'on  ne  s'en  forme  la  vérité ,  peu  importe.  Sa  mort 

point  d'idée  chir^  j  &  qu'en  te  ne  proi^veroit  rien  ,  finôn  qu'if 

fens  il  eft  peu  dç  croyants.  Mais'  eft  opiniâtrement  attaché  à  fon 

fi  l'on  prend  ce  mot  dans  rac-r'  opinion  ,   fit  nofi    qu'elle'  foit 

(çeptîon  commune  j  fl  l'on  en-  vraie.                                     '      ** 

tend  par  le  mot  de  êro^4nt,Vz^  Au  refte,  la  croyance  desfa- 

i^orateur  du  boçuf  Apis,  l'homv  natiques,  toujours  fondée  fiir  le 

me  qui,  fans  avoir'dès  idées  net^    vaini  mais  puiffant  intérêt  des 

^' j- •-»<••        ••       •  ■  •        "    .   »'       '     *>•■»•/■  • 


<|ç.  ia  croyance  au  péril    rapporter. ^.__ 

tfe  fa  vie  :  en  ce  fens ,  il  eft  beau-  que  toutes  ks  opinions  génf- 

fîoup  de  tfroj^a^^J.  L'Eglifç  Catho-  raies,             '        • 

\%  v^tç  çe^tii^uçUe^eiicfef  *     "                             * 
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fonoaUe:  je  le  définis  ua  animal  crédule  {i)^  Que  oelol 
fiiit-oa  pas  accroire  i 

Un  hypocrite  fe  doone-t-il  pour  vertueux  ?  Il  eft  ré« 
puté  tel.  Il  eft  ea  conféquence  {ilus  honoré  que  rhomme 
honnête. 

Le  Clergé  fe  dit-il  fans  amUtioti  )  H  eft  recoanu  pour 
tel  9  au  moment  même  où  il  fe  déclare  le  premier  corps  de 
l'Etat  <c). 

Les  Evéques  &  les  Girdinaux  fe  dîient-ils  humbles?  Ilf 
en  font  crus  fur  leur  parole  «  en  fe  £iifaat  donner  les. titres 
de  Monfeigneur ,  d'Eminenee  &  de  Grandeur  ;  alors  même 
que  les  derniers  veulent  marcher  de  pair  avec  les  Rois. 
{CardimUs  R^gibus  aquipamniur*) 

Le  Moine  fe  dit-il  pauvre  i  On  le  répute  indigent , 
lors  même  qu'il  envahit  la  plu»  grande  partie  des  I)omai-« 
nés  d'un  Etat  ;  &  ce  Moine  en  conféquence  eft  aumône 
par  une  infinité  de  dupes. 

Au  refte ,  qu'on  ne  s'étonne  point  de  nmbécitlité  hu« 
nmxkt.  Les  libmmes  eit  général  mal  élevés  doivent  être 
c6  qu^ils  foht.  Leur  extrême  crédulité  leur  laifie  raremeife 
Fexerdce  libre  de  leur  raifon  r  ils  portent  en  conféquence 
de  fiiux  jugements ,  &  font  malheureux.  Qu'y  fiiire  ?  ou 
]*on  eft  indifférent  à  la  cbofe  qu'on  }uge(/^  ;&  dès-lors 

(t)  Xes  moEun  &  les  aftions  pour  fe  dire  humbte   avec  des. 

des   aniniaux    prouvent   qu^Us  prétentions  fi  £iftueufes. 
comparent ,  portent  des  juge-        («Q  Une  opinion  m*eft-elle  tOf 

ments.  Ils  font  à  cet  égard  plus  d)^érente.>  Ceft  à  U  balance  de 

Qu  moins  raifoanables  i  plus  ou  ma  raifon  que  ]*tn  pefe  les  avan* 

moins  reffemblants  à  Thomme  :  tages«  Mais  que;  cette  opinion 

mais   quel  rapport   entre   leur  excite  ei^  mol  haine ,  amour  ou 

crédulité  U  la  fiçnne?  Aucun.'  crainte^  ce  n^eil  plus  la  laifon, 

C*eft  principalement  en  é^endiie .  ce  font  mes  paffioiis  qui  jugent, 

4e  crédulité  qu'ils  différent  «  &  de  fa  vérité  ou  de  fa  iaufieté, 

c'eA  peyt-çtre  ce  qui  diilingue  Or,  plus  mes  p^ffions  font  ri-* 

Ip   plus  fpécialement  rhomme.  yes»  moins  la  raifon  a  de  part  à 

de  ranimai.  mon  jugement  Pour  trioçipher 

(c)  Si  [les  Apôtrçs  n^fe  font^  du  préjugé  le  plus  groffier»  ce 

}amats  donnés  pour  le  premier  '  nVft  point  aflea  d'ea  fentir  l^h* 

corps  de  TEtat  ;  s*ils  a*ont  ja^  (urdité, 

mais  prétendu  marcher  à  coté        Me  fuis-vje  dénioatré  le  nta^ 

des  Céfars  &  des  Proconfuls ,  il  tin  la  non  •>  exiftence  de^  ipec« 

faut  que  le  Clergé  ait  luie  for^e  très  ^ .  Si  le  foir  je  me  trouve 

ppsaiei^de  la  fiiiptcK^  hunoiae  «    fç\^l  «  eu  ém%  imç  çfam}>re  |  en 


fort  Édueaiioks  SèÊilX.  4ft 

ù^  eft  fans  attemiofi  &  ùm$  djprk  pour  h  bien  jvt$&  : 
ou  Ton  eft  vivement  affeôé  et  cette  même  choie;  &  c'eft 
alors  l'intérêt  du  moms/^  qui  prefque  foujottrs  prononce 
nos  jugements» 

Une  décifion  îufte  Aippoie  indifférence  pour  la  chofe 
qu'on  juge  (f)  y  &  defir  vif  de  la  bien  juger.  Or ,  dans 
Vétat  aâuel  des  foctétés ,  pep  d'hommes  éprouvent  ce 
double  fentimeitt  de  deiSr  &  d^indifférence ,  &  Ct  trouvent 
dan$  rheureufe  pofition  qui  le  prodini» 

Trop  fervUement  anadié  à  riotéréc  du  moment ,  Ton 
y  facrifie  prefqiie  toujours  l'intjèrét  i  venir,  &  Pon  juge 
contre  Tévidence  même.  Peut-être  M.  de  la  Rivière  a-t-il 
trop  attendu  de  cette  évidence.  Ceft  fur  fon  pouvoir 
qu'il  fonde  le  bonheur  Aitur  des  Nations  i  &  ce  fonde* 
.ment  n'eft  pas  auffi  folide  qu'il  le  penfe. 


immm^'mmf^mm'^^mmmmmmtmmmmmmm^mmmmm^m^mmm 


é$ns  )m  bois  »  les  fsmtômes  6c  au  feul  nom  de  fpeâre  &  de 

les  fpeâres  perceront  de  non*  (brcier.  Ceû  ua  £ût  prouvj^par 

veau  )a  terre  ou  mon  plancher  ;  Texoéneftce. 
la  frayeur  me  ^liîra.  Les  rai^        u)  Pourquoi  TEtrani^er  eft-il 

iTonnements  les  plus  folides  ne  nieilteur  juge  des  beautés  d*un 

pourront  rien  contre  ma  peur,  nouvel  Ouvrage   que   les  Na- 

tout  étouffer  tin  -moi  la  •  crainte  tionaux  }  Ceft  que  ISndtIférence 

des  revjen^nts  «  il  ne  fui&t  pas  diâe  le  jugement  du  premier , 

de  m^en  être  prouvé  la  non*  &  qu*au  moins  dans  le  premier 

cxiflenee;  il  faut  de  plus  que  mofnent  Tenvie   &  le  préjugé 

}e  raifosMiement  ptr  lefuel  )'ai  diâent   celpi   des  féconds.   Ce 

(détruit  «e  préiugé ,  fe  préfence  -  n*eA  pas  que  parmi  ces  derniers  « 

liufli  habituellement  &  auffi  tzn,  y  ne  s'en  trouve  qui  mettent 

jpidement  à   ma  mémoire   que  de  Porf^eil  à  bien.  H^S^r  ;  maiis; 

le  préjugé  lui-même.  Or,  c'eft  ils  font  en  trop  petit  nombre 

Toeuvre  du  temps ,  ^  quelque^  pour  que  leur  jugement  ait  d*a- 

fois  d'un.  tcM-loag  -temps*  Jn^  bord^ucuoe  iidiuençe  Air  celui    * 

fjjU'i  ce  temps ,  )e  tremble  la  nuit  du^  public, 

ÇHAFITRE    XIX, 

I^lntiréi  pérfi{dd€  aux  Grands  juHls  font  ftuM  ef* 
P^cp  (fiffirtfU^  dfs  itufrc^  UormruSf 

P>lfT-0lî  H"  premier  homme  >  Tous  fopt  de  la 
l^méiife  tùki{t>n ,  ^*^ne  âmille  égalcoieot  ançiefine  ;  toi[is 
par  Ç90f#^cnt  fpnf  no|)lêst    /  . 
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Qui rcfafcrolt-  le  titré de/Geatilhomme  à  celai  qui,  psr 
des  extraits  levés  fur  les  regtftrès  des  circoncifions  &  des 
baptéAeSy  prouTeroit  une  deicendançe  en  lipiedîreâe  de« 
puis  Abraham  jufqu*à  lui  l 

Ce.  o'eft  4onç  que  la  confeevatioa  oui  la  perte  de  ces 
extraits  >,  qjii  diftingue  le  nobk  du  roturier, 
.  Mais  le. Grand  fe  croit-il  réelleoiént  d*uae  race  Aipé- 
rieure  jt.  cell^  du  bourgec^  ;  &  le  Souverain ,  d^une  ef- 
pece  différence  de  .celle  du  Duc  \  du  Comte  «  &c  ?  Pour* 
quoi  n^  ?  J*ai  vu  des  hoibines  pa»  plus  forders  que  moi , 
fe  dire  &  fe.  croire  forcîers  juft^ues  fur  TéchaâiÂI,  Mille 
prQCjédures  juftifient  ce  &it.  Il  en  eft  qui  fe  croyent  nés 
heureux ,  &  qui  s'indignent ,  lorfque  1»  forturie  les  aban- 
donne un  moment.  Ce  (ientiment,  diroit  M.  Hume,  eft  en 
eux  l'effet  dçi  fuccès  confiant  de  leurs  premières  entrepri- 
fes  :  d'après  ce  fuccès ,  ils  ont  dû  prendre  l^ur  bonheur 
p.QOf  un  effet ,  &  leur  étoile  pour  la  caufe  de  cet  effet 
(  tf  )«  Si  telle  eft  l'humanité ,  fsm  -  il  s'étonner  que  des 
Grands ,  gâtés  par  les  hommages  journaliers  rendus  jf'  Ieur$ 
richefies  &  à  leurs  dignités,  fe  croyent  ^m^  race  parti* 
culiere  (^)? 

Cepimdant  ils  reconnoiffent  Adam  pour  le  pefe  com*<^ 
mun  des  hommes  :  oui  ;  mais  fans  en  être  çn^iérement 
convaincus. 

Leurs  geftes  ,  leurs  difço,urf ,  leurs  rçgards^  tout  dé- 
ment en.  eux  cet  aveu  »  &  tous  font  pèriuadés  qu'eux  & 
Ije  Prince  ont  fur  le  Peuple  6l  le  Bourgeois  le  droit  du 
fermier  fur  fes  beftiaux. 

Je  ne  fà\$  point  ici  la  fatyre  des  Grands  {c) ,  mais  celle 


•!."    '  ".  !  •"V   "!•'  ■  ■•"r"T'^w"r'*"'**iF'*'f* 


(«)  Deux  feits ,  dit  M.  Humé ,  doivent    être  également   confi*. 

arrivent-ils  .tQlU^^ur^  enfe.mblçi  dérci }  Non  ;  il  eft  dan»«o«it«  fo« 

L*OR  iuppôi^'une  dépendance  ciété,  des  Aipérîeurs'qu^on doit 

^éceffaire  en^ 'eux.  X^on  donne  ^fefpeôer.  Mai«fft-c©jaux  gran-y 

k  Tun  le  nom.ée.caufe;.à  rafUp>  des-plaees  ou  ft  la  naute  naïf-? 

tre  ,  celui  d*ef¥et.                 ,  fance ,  qu'on  doit  fon  premier 

{})  L*asKÎenneté  de  leur  Ma»r  r^fpeâ  l  Je  ^oholurois  .'ep  far 

foxi  eft  fur-tout   chère  à  ceux  .yeur  des  grandes  places.   Elles 

qui  ne  peuvent -êltré  fils  die  lèiçf'  •fUt)pofent  du  itiolh*  quelque  mé- 

snérite«  tifc.   Or,  ce  q^ie  le^puli^c.,^ 

'  (c)  Si  tous   les  hommes  font  vraiment  intérêt  4*H09^ffff4  çHÀ 

les  dépendants  d'Adam ,  «*enw'  le  ip^riilff 
^^-il  qH*ei|  cette  qtialH^  |o*w 


,.  <  . 
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àt  llioiRnie.  Le  Bourgeois^  rend  à  foa  f  tlet  coiil  le  mé* 
jpris  que  le  Puiflaflt  a  pour  lui. , 

Qu*aa  refie  on  ne  foit  point  furpris  de  trouver  liiomine 
rujer  à  tant  dllluiions  {d)*  Ce  qui  ferdit  vraiment  fupre* 
nant ,  c'eft  qu*il  fe  refufe  aux  erreurs  qui  flattent  fia 
vanité.  ^ 

n  croit  &  croira  touj<lars  ce  qu'il  aura  intérêt  de  croire. 
S'il  s'attache  quelquefois  à  la  recherche  du  vrsd,  s'il  t'oc- 
cupe de  fa  découverte^  c'eft  qu'il  im^ine  par  fois  qu'it 
eft  de  fon  intérêt  de  la  connoitie* 


mmÊt 


(<0  Le  préjugé  commande-t-il?  conféquent  la  naifTance  au  mé» 

i.a  raifon  ie  tait^  Le  préjugé  fait  tite.  Kul  doute  qu^tia  Etat  par* 

en  certains  payï  reipeûer  TOf-  venu  à  ce  degré  de  corruptiea 

Acier  de  qualité,  mépriser  rOf-"  ne  foit  près  df  fa  ruine, 
ficier  de  fortune  «  &  préférer  par 

CHAPITRE    XX 
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Vlntlrit  fait  honorer  U  vice  dans  un  ProtiÙtu^m 

U.  » 
N  homme  attend- il  fa  fortune  &  {impnfidératiofl  d'un 
Grand  fans  niérite  ?  II  devient  fon  panégy rifte.  L'faoïn- 
tne  Jufqu^alors  Honnête  cefTe  de  Tétre  t  il  change  de  moeuri  # 
& ,  pour  ainfi  dire ,  d'état,  Ù  defcend  de  la  condition  de 
Citoyen  libre ,  à  celle  d'efclave.  Son  intérêt  fe.  fépareea 
cet  inftant  de  ^intérêt  public.  Uniquement  occupé  de  foa 
tiaitre  .&  de  la  fortune  de  ce  Proteâeur,  tout  moyen  àt 
Taccroitre  lui  paroît  légitime.  Ce  maître  commet- il  des  io- 
luftices,  opprime-t-il  fes  Concitoyens;  s'en  plaignent-ilf  ? 
tls  ont  tort. . 

Les  Prêtres  de  Tupitçr  ne  faifoient-ils  pas  adorer  en  ^ 
le  parricide  qui  les  faifoit  vivre?. 

Qu'eft<e  que  le  protégé,  exige  du  Proteâeur  ?  puif'* 
fance,  &  non- mérite.  Qu'eft-ce  qu'à  fon  tour  le  Protep- 
feur  exige  du  protégé  ?  bafliifre ,  dévoue*nent  &  non* vertu. • 

Ceft  en  qualité  de  dévoué  ^  que  le  protégé  eft  élevé  aux 
premiers  poftes.  S'il  eft  ^ts  inftanxs  où  le  Tnçtice  feul  y- 
monte,  ceft  dans  les  temps  orageux  où  la  néceftité  ks  j»; 
appelle. 


\ 


i04  D^fHêitme^ 

.  Si  âJMi  le»  gaenres  dviles  mus  les  trn^m  }siSff&ftsmSÊ 
font  confiés  aux  talents ,  €*eft  que  le  putl&ot  de  chaque 
INini^forteneiit  imérdK  i  la  deftniâiondu  parti  contraire^ 
«ft  forcé  de  faciifier  à  <a  fl^eté ,  &  fon  envie ,  .&  fes  au- 
tres fiaffions.  Cet  intérêt  f»refiint  fédl^ire  aiors  fîir  le  mé- 
rite de  ceux  qu'il  employé  :  mais  le  danger  pafle^*  la  p»x 
&  la  tranquillité  rétabKes,  ce  même  puiJiant  indifférent  au 
vice  du  à  la  vertu,  aux  talents  ou  i  la  fonife ,  ne  les  dif-» 
tingue  plus. 

Le  mérite  tombe  dans  ravitiflement ,  la  vérité  dans  te 
mépris.  «Que  peut-^He  alors  en  'Êtvenr  de  l'humanité  t 
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CH  A  PITRE    XXÏ. 

I 

Vinxinit  Ju  TuiJpBint  commande  pbis  imperia^imtrttjaê 
la  Vtriti  aux  Opinions  ginirales* 

L*On  vante  fans  ceflè  la  puifTance  de  la  vérité;  &  ce* 
pendant  cette  puiflance  tafnt  v^antée  eft  Mérite,  fi  l'in- 
térêt du  Prince  ne  la  féconde.  Que  de  vérités  encore  en* 
terrées  dans  les  #av  rages  des  Gordons,  desSydnéis,  des 
Machiavels,  li'en  feront  retirées  que  par  la  volonté  efficace 
d'un  Souverain  éclairé  &  vertueux  1  ce  Prince ,  d<t-on> 
iiaitra  t^  ou  tard.  Soit  !  Jufqu'à  ce  moment  ^  qu^on  jrçgar- 
de»  fi  l'on  veut»  ces  vérités^  comme  des  pierres  d*at^ 
tente  &  des  matériaux  préparés.  Toujours  eft-il  certaiif 
que  ces  matériaux  ne  feront  employés  par  le  Puifiknt  que 
dans  les  pcKitions  &  les  circonftances  où  les  intérêts  de 
fil  gloire  le  forceront  d^en  faire  ufage. 

L'opinion ,  dit-on ,  eft  la  reine  du  monde,  tl  eft  des 
înfiants  où,  faiis  doute  «  l'opinion  générale  commande  aux 
Souverains  eux-mêmes.  Mais  qu'eft-ce  que  ce  ait  a  de 
commun  avec  le  pouvoir  de  la  vérité?  Prouve-t-il  que 
Toptnion  générale  en  foit  la  production?  Non  :  l'expérience 
nous  démontre  »  au  contraire ,  que  pref^ue  toutes  les  quef- 
tions  de  la  morale  &  de  la  politique  font  réfolues  par 
le  fort ,  &  non  par  le  raifonnable ,  &  que  fi  Topinion 
^téglt  le  monde,  c'eft  à  la  longue  le  Pàîfiant  qui  régit 
i'opiaiofl« 


fonÉêucatîûfuSiM.  iX.         ^4^ 

^  Jt^ukwjiiipic «'ttftribiie  ks  iKNRieon,  les  liiÀdBâ '&  Its 
'châtiment,  s'attache  toujours  un  grand  nombre  d*iioai« 

mes.  C^ité  4iftr3>utiQ&  toî  aflervit  Jes  effitltsy  lui  donne 

l'empire  fur  les  âmes.  Tel  eft  le  moyen  par  lemiel  les 
^Çidtaos^  légitiment  leurs  fMrétentions  les  plus  lourdes ,  ac* 

ç^utument  leurs  Sujets  à  s*bonOrer  du  titre  d-erdavvs^ 

i  méprifer  celui  d'hommes  libres* 
Quelles  Sont  leH  opinions  les  plus  généralement  répaii* 

dues  ?  Ce  font ,  ians  contredit,  les  opinions  religieuses.  Or ^ 
.ce  n^eft  m  la  raifon,  ni  la  vérité,  mais  la  violence  i|iit 
/lesé^abfit  {a)é  Mahomet  veut  perfuader  fon  Koran;ilVar« 

me,  il  datte,  il  effiraye les  imaginations.  Les  Peuples. font 
.par  la  crainte  &  refpérance  intéreilés  i  recevoir  ia  loi; 

tb  les'vifions  da  Prophète  deviennent  bientôt  Topision 

de  la  moitié  de  Funivers. 

Mais  les  prc^és  de  la  vérité  ne  font^ils.pas  plus  rapi« 
.des  que  ceux  de  Terreur?  Oui  :  lorfque  Tune  &  Tasitre 

font  également  promuigtiéespar  la  puiflance.  La  vérité 
'par  elle- même  dk  dsàre;  elle  faifit  tout  bon  efprit,  L*er« 
'  reur,  au  contraire,  toujours  obfcure,  toujours  retirée  dans 
.  le  nuage  de  Tincomprébenfible,  y  devient  le  mépris  du  boa 

.fens*  Mais  que  peut  le  bon  fens  fans  la  force?  Ceft  la 

violence ,  la  foufberie ,  le  hafard  ,  qui ,  plus  que  la  raifoa 

&  la  vérité ,  ont  toujours  préfidé  à  ia  formation  des  opi- 
.  liions  générales. 


{â)  La  preuTc  de  n/otm  peu  pour  les  nouveaux  convertis^ 

.defoi«  eft  le.mépris  connu  pour  ..De  la^iumviâionobfture  où  l^én 

.quicQoqiie  chango  de  Religion,  eft  que  toutes  les  Religions  ibat 

&ien.«  uns  doute,  de  phtsloua-  «gaiement  fauiTes,  &  4|ue  qui* 

ble  «  que  d'abandonner  une  er^  <anque  en  change^  s'y  d^cr- 

reur  pour  embraffer  la.  vérité,  mine  par  un  intérêt  ibrdide^  Se 

I>*oà  liait  don<:   notre   mépris  par  côniequent  méprisable* 
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Vn.  Ititirk  ftcrtt  cacha  iotifouu  àUX  ParUments  là 

toi^oTtmti  de  la  morale  des  Jifuites  &  du  Papifme. 

...  .    .     ' 

L  Es  Parlements  ont  à  la  fois  condamné  la  morale  des 
.Jéfuites9&  refpefté  celle  du  Papifme  (^t).  Cependant 
la  conformité  de  ces.  deux,  morales,  eft  iênfible.  La  prOr 
teâion  a^<)tdée  aux  Jéfnitea  /  &  par  lé  P^pe  ^  &  par  la 
plupart  des  Evèques  CatliolH)iies  Qf)  y  rend  cette  confor- 
mité 


mtttmÊtm-mmmmmmÊmmimimimm^^^m» 


(à)  La   vérole  phyûque  t  41-  quam  hahent ,  pojfunt  infurgen  com^ 

toit  un'   gr^d  Politique ,  a  ftît  érà  tynmnttm,  Iteriun  expedit  intcr^ 

■  4e  -grunds  CB'vages  chez  les  Na-  -  fiart  Sapienteà,  Taler  enhik  per  fit» 
,  tions  Euf opéenoes  :  mais  la  vë-  pUntiMneoTtan^^ppgunàinvtninvi^u 

rôle  mprale  (le  t'apifme)  y  en  ad    ejfpelUnduflt    tyrannidtm.  Ncc 

à  fait  enCOfe  de  pliis  grands.  Scholas  ,    nec  ^alias  congregàdorteM 

(k)  Sr  la  Morale  de*  Jéfuîtes  per  quas  eontingit  vaçari  circà  fà-- 

eût  «été  f*muvré  d'un  laïc ,  ell^  pUntiam  permlnendum  eft,  Sapientes 

eût     élié    condamnée,    suffi  *  tôt.  enim  ad  magna. htelinàmur^  &  idt6> 

qu'imprimée»  Il  n^eft    point  de  magnanimi  fimt  &  tàles  ^e  f»eUi  m^ 

perfécutioiis  que  n^eùtb  éprouvées  furguntd  Ad  falvandam   tyrannidmt 

fon  Auteur.    '  opôritt    qùod   tyrannus  procuret  ut 

Sans  les  Parle^entSt  cette  Mo-  fuhditi  imponant  fibl  Ènficem  crinù^ 

raie  néanmoins  étoit  en  Frai\çe  na^  &  turbent  feipfos ,   ut  amicus 

la  feule  genéraiement  enfeignée.  anUcum ,  &  popubts  eontrà  divites  , 

Les  E^rèques  rapprouvoient.  La  ^   divites  inter  fi  i^éntianu  Sic 

Sorbonne  <raignoit  les  Jéûiites.  enim  minus  poterunt  infitrgereprop^ 

Cette  crainte  rendott  leurs  prin-  ur  eonan  divifiontm,  Oportetetiam 

■  cipes  rei)»eâabies.  En  cas  pa-  fubOtos  fiuerc  pamerés  ;  fie  enim 
reil  t  ce  .n*eft.  pas  fa  chofe ,  c'«ft  minus  poterunt  infiirgere  contra  ry 
r Auteur  que  le  Clergé  juge;  il  rmmtm,  Protreanda/untveSigaUa^ 
eut  .toujours  deux  poids  &  deux  àoc  eftj  exaUiùnes  mitlàdt  magné  ^ 
ihefures.  Sr.  Thomas  en  eft  un  fie  enim  citb  poterunt  depauperari 
exemple.  Machiavel,  dans  fon  fuhditi,  Tyrannus  débet  procurare 
Prince  y  n*avança  jamais  lespro-  .-hella  inter  fithditos  vel  eiiàm  extra* 
poiitions  que  ce  Saint  enfeigiie  ^eos ,  ità  ut  non  pofiint  vaeareaâ 
dans  Ton  Commentaire  fur  là  ifiliquid  traSandum  contra  tyrannum» 
cinquième  des  Politiques  ,  Texte  Regnum  faîvatur  per  amicos,  Ty» 
13.  Voyez  its  propres  mots.  rannus  autem  ad  fitlvandam  tyrans 

Ad  falvationem  tyrannidis ,    eX"  àidem  non  débet   confidere  amicis» 

iellentes    impotentiâ  ,'  rel  divitiis  Texte  II,  il  ajoute  : 

interficerti  quià  taUs  per  potmsiaa  Expédia  connus  ad  falran4ant 

tyrtmniden^ 


fort  Êdutatiom  SeS.  iXé  ^^J 

•lî^,  frappante.  On  fait  que"r£glife  papîfte  approuva  tou^ 
jours  datis  Us  Ouvrages  de  ces  Religieux ,  des  maximiÉ 
auili  favorables  aux  prétentions  de  Rome  ^  que  défsvora^ 


Mik«h«M 


èyrdnnidem^  quodnon  appareat  fuh* 
éiiis  /tims  ,  fim-  erudtlisi  Nom  fi 
mpfûTtu  fâwutt  reidU  ft  ûiiofuik* 
£x  hoc  àuicm  faciliùf  infurguni  in 
ium  :  fid  déhtt  ft  reddére  rei^ercn-^ 
dum  propter  exèeUsntiam  aUcujus 
h^rU  tkeélUnûs»  RtverenHa  eàini 
éibttur  bono  tsulUiùii  &  fi  non 
hmheat  honum  illud  dxccJlenf^  dtbu 
fimulare  fi  haberc  illud,  "tyrannui 
débet  fe  rtddjtre  ialem  ta  ùdeatur 
fukdiiis  ip/um  excellerc  in  aliqu9 
hoHo  exceUenti  in  quQ  ipfi  deficiunt  « 
fx  qno  itpn  TcvênntWi  Si  non  ha» 
feat  viruttiéf  ficundùm  yeriuuêm^ 
faciat  Mt  opinentur  habere  ene* 

Voici  la  traduâioa  de  ce  paf« 
jfiiçç,  par.Naudc.^ 

,,  Pour  mainteliîr  la  tyraixaîe» 
it  il  faut  faire  mourir  les  plfh 
i»  puiffants  &  les  plus  riches, 
uzisxst  que  de.teUgens  fe  peti- 
te vent  foulever  contre  le  tyran 
i,  par  le  môyett  de  l'autorité 
i,  qu'ils  ônt^  Il  eft  aùifi  nécef- 
ii  faire  de  fe  défaire  des  gi'ands 
Si  «rpritt  iScdes  hommes  favants  « 
««.•^arce  .qu'ils  peuvent  trouver 
n  par  leur  fcience  les  moyeùs 
>,. de  ruiner  la  tyrannie.  Il  ne 
M  fciut  pas  même  qu*il  y  ait  des 
V,  écoles,  ni  autres  con|;réga« 
i,  ttons  paf  le  moyen  defqueUes 
5,  on  puiâe  apprendre  lesibien^^ 
„  ces  :  car  les  favants  ont  de 

l'inclination  pour  les  ehofes 

grandes,  tu  font  par  cotifé- 
^,  quent  courageux  &  magnani-» 
•>4  ^es.  Et  dc^  tels  hommes  fe 
^,  foulevent  facilement  «ontre 
,1  les  tyrans'.  Pour  maintenir  la 
„  tyrannie ,  il  faut  que  les  ty- 
,i  rans  fififent  en  forte  que  leurs 
^  Sujets  s'accufent  ie&  uas  les 
^  àatret^  Ocfe  troublent  eux-ia|« 


%* 
»» 


„  mes;  que  l'ami  perfécute  l*t* 
,4  mi  <  &  qu'il  y  ait  de  la  diffen- 
li  tion  entre  le  même  Peuplf 
,,  &  les  ricjiét ,  &  de  la  difeordf 
„  entre  les  opulents  y  car  en  le 
,^  faifant,  ils  auront  moins  de 
moyens  de  fe  foulever  à  cïufé 
de  leurs  divifioiis.  Il  faut  auffi 
rendre  pauvres  les  Sujets  ^ 
afin  qu'il  leur  foit  d^autaoT 
plus  difficile  de  fe  foulevçf 
,_  contre  le  tyran.  Il  faut  éta* 
,,  blirdesfubfides,.c'eft.à-dire. 
u  de  grandes  exaûions  &  èa 
4,  grand  nombre;  car  c'eft  1# 
j,,  moyen  de  rendre  bientôt  pai>- 
vres  lés  Sujets.  Le  tyraadoit 
aufli  fufciter  des  guerres  paiw 
„  mi  fes  Sujets  &  même  parmi 
4i  les  étrenger6 ,  afin  qu'ils  nt 
„  puiiTent  négocier  aucune  cho* 
„  le  contre  tuL  Lés  RoyaunUe 
„  fe  inaintiennent  par  le  moyen 
„  des  amis  y  mais  un  tyran  ne 
i^  fe  dpfit  fier  à  peribnne  pour 
„  fe  conferver  en  lai  ^tyrannie, 
••  Il  ne  faut  pas  qu'un  tyran 
«,  pour  fe  maintenir  dans  là  nr- 
rannie ,  paroiffe  à  fes  Sujets 
être  cruel;  car  s'il  leur  pe^ 
roît  tel ,  il  fe  rend  odieux  s 
ce  qui  les  peut  faire  plus  flr- 
cilement  foulever  contre  lut  t 
mais  il  doit  fe  rendre  véné»- 
„'  rable  par  l'excellence  de  qu€% 
,y  qu'éminente  vertu;  car  o« 
„  doit  toute  forte  de  refpe^'> 
r,  la  vertu  :  6é  s'il  n*a  pas  cett* 
iy  qualité  excellente ,  il  doit  faire 
„  femblant  qu'il  la  poiTede.  L9 
„  tyran  fe  doit  rendre  tel  qu'il 
„  femble  à  fes  Sujets  qu'il  pof- 
«9  fede  qtiéli^'éminente  vertu 
„  qui  Imif  iBaiiq««  I  ^  poufls^ 
*»  îttcUi  ^s  lui  çortfot  r^jeû^ 


^^ 
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bles  i  cellei  de  tout  Gouvernement  :  que  le  Clergé  ï  ctt 
égard  fut  leur  complice;  La  morale  d<;$  Jèfuites  eft  nésia* 
moins  la  feule  condamnée.  Les  Parlements  fe  taifent  fut 
celle  de  TEglife.  Pourquoi  ?  Ceft  qu'ils  craignent  de  fe 
compromettre  avec  un  coupable  trop  puiflànt. 
.  Ils  fentent  confufémenc  que  leur  crédit  n'eft  point  prp* 
portienné  à  cette  entreprife  ;  qu'i  peine  il  a  fuffi  pour  Çoo-» 
trebalancer  celui  des  Jèfuites.  Leur  intérêt  en  cotiféquence 
les  avertit  de  ne  pas  tenter  davantage ,  &  leur  ordonne 
d'honorer  le  crime  dans  le  coupable  qu'ils  ne  peuvent  punir* 


4M 


„  S'il  n'a  point  de  vertus,  qu'il  teur  de  St. Thomas.  Or,  en  pré* 
Vy  fafle  en  forte  qu'ils  croyeat  fentant  les  mêmes  idées ,  fi  l'un 
'y,  qu'il  en  ait.  '*  de  ces  Ecrivains  eft  fahâifîé,  fi 
'  TeUes  font  fur  ce  fujet  les  fes  Ouvrages  approuvés  font  mis 
idées  de  St.  Thomas.  Qu'U  ait  dans  les  mains  de  tout  le  monde» 
regardé  la  tyrannie  comme  une  fc  fi  Tautre  au  contraire  eft  ex- 
impiété ,  ou  non ,  je  remarque-  communié  &  fon  Livre  condam* 
-rai  avec  Naudé  -,  que  voilà  des  né ,  il  efi  évident  que  l'Eglifb  a 
préceptes  bien-  étranges  dans  la  deux  poids  &  deux  mefures ,  & 
bouche  d'un  Saint.  J'obferverai  que  fon  intérêt  feul  diâefesjv- 
é^  plus  que  Machiavel ,  dans  fon  gements.  ' 
Prince  «  n'eft  que  le  commenta- 
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^V Intérêt  fait  mer  journcUernent  cette  maxime  :  Ne  fei$ 
pas  à  antrui  ce  que  tu  nç  voudrois  pas  qu'on  te  fît. 

LE  Prêtre  Catholique,  perfécuté fpar  le  Calvînîfte  on 
le  Mufulman,  dénonce;  la  perfécution  comme  une  in- 
àaâion  à  la  loi  naturelle  :  ce  même  Prêtre  eft- il  persécu- 
teur? La  perfécution  lui  paroît  légitime;  c'eft  eti  lui  Tef- 
fet  d'urffaînt  zèle  &  de  Ton  amour  poui*  le  prochain.  Ainfi 
la  même  aftîon  devient  irijufle  ou  légitime,  félon  que  ce 
Prêtre  eft  ou  bourreau,  ou  patient. 

Lit-oa  Phiftoire  des  différentes  Seôea'religîeufes  &  chré- 
tiennes? Tant  qu*elles  font  foibles,  elles  veulent  qu'on 
«'employé  dans  les  difputes  théolôgîques  d'autres  armes 
que  celles  du  raifonhement  (a)  &  de  la  perfuàfion. 


M»M«««MM«M«nMM«w«iia 


{^)  Les  MpÎAM  diiputtat  eacore  ,  ils  ne   raifonnent   pl««* 
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V  È«^  Sedes  deviennent-elles  puiflantes?  De  perfécutées, 
tomihe  je  Tai  dé;a  dit,  elles  deviennent  perfécutrices.  Cad- 
vin  brûle  Servet  :  le  Jéfuite  pourfuit  le  Janféhifie  :  &  It 
^anfénifte  voudroit  faire  brûler  le  DéiAe.  t>ans  quel  la- 
byrinthe d'erreurs  &  de  contradiûions  Tintérét  ne  nous 
égare- 1- il  pas  !  14  obfcurcit  en  nous  Jufqu'à  i*évidence. 

Que  nous  préfente  en  effet  le  théâtre  de  ce  monde  ? 
irien  que  les  jeux  divers  &  perpétuels  de  cet  intérêt  {S). 
iPiiis  oh  nrf  dite  ce  principe  »  plu^  on  y  découvre  d'éten- 
due &  de  fécondité.  Ceft  une  carriei^e  inépuifable  d'idées 
..iîhes  &  grandes. 

Çoii\)3at>on  leurs  opinions?  Leur  il  en  eil  du  public  comme  dt 

iait-on  des  objeâioiis  ?  N'y  ^eu-  Philippe  de  Macédoine  ;  on  peut 

Vent'ils  répondre  ?  Ils  aiTufeiit  toujours  âppeller  du  public  ivM 

Qu'elles  font  depuis  long-temps  au  public^  à  jeun.  Pourquoi  les 

téfolues  ',  8t  daiis  ce  cas ,  cette  puilTants  font-ils  rarement  ufage 

répônfe  éft  réellement  la  plus  des  vérités,  découvertes  par  le 

adroite;  Les  Peuples  «  il  eft  vrai  «  Philofophe^  Ceft  qu'ils  s'inté- 

maintentot  plus  éclairés ,  fanent  refTeiit  rarement  au  bien  public, 

que.  le  Livre  défendu  efl  le  Li-  Mais  fuppofé  qu'ils  s*en  occù- 

Vre   dont 'les  maximes  font  en  pafTeiit,  qu'ils  protégeaflent  la 

général   les  plus  conformes    à  vérité  «  qu*arriveroit-il  ?  Qu^elle 

l'intérêt  public.  fe  propageroit  avec  une  rapidité 

(^)  Si  l'efpoir  de  Id  fécom-  incroyable.  Il  n'en  eft  pas  ainfi 

jpenfe  peut  îeul  exciter  JTibm-  de  l'erreur.  Eft-elle  favofifée  du 

me  à  îa  recherche  de  la  vétité^  puiflant?  £Ue  eft  généralement , 

■  ^indifférence  {Sotir  elle  fùppofe  mais  no/i  uniyeffellement  adop* 

.«ne  grande  difproportion  entre  tée.  U  refte  toujours  à  la  vérité 

Jesrécompenfesattachéesàfadé-  des  partifans   fecrets.   Ce  font.* 

couverte  «  &  les  peines  qu'exige  pour  ainfi  dire ,  autant  de  con- 

fa  recherche.  Pourquoi  ^  la  vé*  jurés,  toujours  prêts  dans  l'occâ- 

'tité  découverte,  un  Auteur  eft*  lionàfe  déclarer  pour  elle.  Un 

il  ft  fouvent  en  but  à  la  perfé-  mot  du   Souverain   fuffit    poi^r 

cudon  ?  C'eft  qae  l'envieux  &  détruire  une  erreur.  Quant  à  la 

.  le  méchant  ont  intérêt  de  le  per-  vérité  ,  fon  gçrme  eft  indeftruc- 

fécuter.    Pourquoi    le     public  tible.  Il  eft  ,  fans  doute ,  ftérile  » 

'  prend->il  d'abord  parti  contre  le  û   le  Puift^nt  ne  le   féconde  : 

•Philofophe  \  C'eftque  le  public  mais  il  fubfifte  -,  &  il  ce  gerijle 

tft  ignorant  %  &  que  »  fédiiit  d*a-  doit  Ton  développement  au  po^ 

bord  par  les  cris  des  fanatiques ,  voir ,  il  doit  foa  exifteacc  à  k 

il  s'enivre  (U  Uur  fureur.  Mais  philofophiè* 
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CHAPITRE    XXIV. 

V Intérêt  dérobe  à  la  connoiffancc  du  Prêtre  honnête'* 
homme  ^  Us  maux  produits  par  le  Papifme. 

LEs  contrées  les  plus  religieufes  font  les  plut  injul- 
tes.  Ceft  dan»  les  Domaines  Eccléfiafiiques ,  qu^  fe 
manifefte  la  plus  grande  dépopulation.  Ces  contrées  font 
donc  -les  plus  mal  gouvernées.  Dans  les  cantons  Catho- 
liques de  îa  Suiâe ,  régnent  la  difette  &  la  ftupidité  :  d^n^ 
les  cantons  Proteftants ,  l'abondance  &  rinduftrie.  Le^Ps* 
*  pKme  eft  donc  deftruâeur  des  Empires^ 

Il  eft  fur-tout fatal  aux  Nations ,  qui ,  puiflantes  par  leur 
commerce  9  ont  intérêt  d'améliorer  leurs  colonies  {a)y  éitxk^ 
courager  l'induftrie  &  de  perfeâionner  les  Arts. 

Mais  chez  les  divers  Peuples,  qui  rend  l'idole  papale  fi 
rerpeôable  ?  La  coutume. 

Qui,  che^  ces*  mêmes  PeupIes^,  défend  de  penfer  2  Ia 
parefle  :  elle  y  commande  aux  hommes  de  tous  les  états.r 
Ceft  par  parefle  que  le  Prince  y  voit  tout  avec  les 
yejux  d'autruî ,  &  par  parefle  qu'en  çertam  cas  les  Na- 
tions. &  les  Miniftres  chargent  le  Pape  de  penfer  pour 
i^ux.  Qu'en  arrive- 1- il }  que  le  Pontife  en  profite  pour  éten- 
dre fon  autorité ,  &  confirmer  fon  pouvoir.  Les  Princes 
peuvent-ils  le  limiter?  Oui;  s'ils  le  veulent  fortement.  Sans 
une  telle  volonté,  qu'on  n'imaginé  pas  qu'une  Eglife  in-* 
tolérante  rompe  elle-même  les  fers. dont  elle  enchaîné 
les  Peuples. 

L'intolérance  éft  une  mine  toujours  chargée  fous  le  trône, 
&  que  le  mécontentement  Eccléfiaftique  eft  toujours  prêt 
d'allumer.  Qui  peut  éventer  cette  mine?  La  Philofophie 
te  la  vertu.  Àuffi  TEglife  a-t-ellè  toujours  décrié  les  lo- 
«aieres  de  l'une,  &  l'humanité  de  l'autre;  a- t*elle  toujours 
'peint  la  Philofophie  &  la  vertu  fous  des  traits  difformes  {F). 

T ■       I  I  ■     ■     p «   ■ 

I  • 

(«)  Les  colonies  naiflantes  fe  fur  lefquels  Jefus  Ta    fondée, 

peuplent  par  la  tolérance,    &  {h)  Sx   la  haine  qui  s'exhale 

pour  cet  effet  il  faut  y  rappel-  en  accufi^tions  vagues  prouve 

1er  la  Religion  aux  principes  Tiuioceaee  de  Taccufé  »  riet» 
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L^'otijet  du  Clergé  fut  de  les  décréditer ,  &  (es  moyens  ât" 
remt  les  calomnies.  Les  hommes  en  gèfiérail  aiment  mieux 
croire  qu'examiner  :  &  le  Clergé  en  conféqaence  Vit  tou- 
jours dans  la  parefle  de  penfer;  le  plus  ferme  appui  de 
la  puifiance  papale.  Quelle  autre  caufe^eût  pu  Êifciner 
les  yeux  des  Magiftrats  François  fur  le  danger  du  PapiAne  ? 

Si  dans  l'affaire  des  Jéfuites,  ils  montrèrent  pour  leur 
Prince  la  tendreffe  la  plus  inquiète  ;  s'ils  prévirent  alorl 
l'excès  auquel  le  Êmatifme  pouvoit  fe  porter ,  ils  n'ap* 
perçurent  cependant  point  que>  de  toutes  les  Religions,  la 
Papifte  eft  la  plus  propre  à  l'allumer. 

L'amour  des  Magiftrat&  pour  le  Prince  n'eft  pas  dpu-^ 
teux  :  mais  il  eft  douteux  que  cet  amour  ait  été  en  eux 
afTez  éclairé.  Leurs  yeux  fe  font  long-temps  fermés  à  la 
lumière.  S*ils  s'ouvrent  un  jour ,  ils  appercevront  que  lai 
tolérance  feule  peut  affurer  la  vie  des  Monarques  qu'ils 
chériflent.  Us  ont  vu  le  fanatifme  frapper  un  Prince ,  qui 
prouve  chaque  jour  fon  humanité,  par  les  bontés  de  dé« 
taiis  dont  il  comble  ceux  qui  l'approchent. 

Je  fuis  étranger  :  je  ne  connois  pas  ce  Prince.  Il  eft^ 
dit-on ,  aimé.  Tel  eft  cependant  dans,  le  cœur  du  dévot 
François  l'effet  de  la  fuperftition ,  que  l'amour  du  Moin* 
l'emporte  encore  fur  l'amour  du  Roi. 

Ne  peut-on  fur  un  objet  fi  important  réveiller  Tat- 
tention  des  Magiftrats,  &  les  éclairer  fur  les  dangers  aux* 
quels   l'intolérant    papiime  expofera   toujours   les   Sou«. 


verains  i 
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n^onore  plus  les  Philofophes  piratîon  de  Saint-Domingue.  Ce 

que  la  haine  du  Sacerdoce.  Ja-^  fut  un  Moine  ,  &  non  un  Philo* 

mais  le  Clergé  ne  cita  des  faits'  fophe,  qui ,  Tannée  dernière ,  y 

contre  eux.  Il  ne  les  accuia  point  encottrageoit  les   noirs  à  maiFa<« 

de  raffaffinat  de  Henri  IV ,  de  crer  les  blancs, 
la  {(édition  de  Madrid  »  de  la  conf- 
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CHAPITREXXV. 

Xouu  Religion  intoUrantf  cjl  iffcffiUllemenf  Rigicidef 

PRESQUE  toute  Religion  eft  intolérante;  &  dans 
toute  Religion  de  cette  efpece,  Timolérance  fournir 
|in  prétexte  au  meunre  &  à  la  perfécution.  Le  trône  même 
A^offi'e  point  d*abn  contre  la  cruauté  du  Sacerdoce.  L'inr 
tolérance  ^dmife,  le  Prêtre  peut  également  poursuivre  Teo- 
oemi  de  Dieu  fur  le  trône  {a)  &  dans  la  chaumière. 

L'imolénince  eft  mère  du  Régicide.  Ceft  fur  fon  into* 
lérance  que  TEglife  fonda  Tédifice  de  fa  grandeur.  Toii^ 
fes  membres  concoururent  à  cette  çonftruâion.  Tous  criir 
,rent  qu'ils  feroient  d*autant  plus  refpeâables  &  d'autant 
plus  heureux  (^),  que  le  corps  auquel  ils  appartlendroienc 
feroit  plus  puiffant.  Les  Prêtres  en  tous  les  fiecles  ne  s^ocr 
icuperent  donc  que  de  l'accroiflement  du  pouvoir  (c)  Ec* 


1   "  .  ■"■    ■■  ■'.     f..g  ■■  <»  .      'Il         --L'JI 


(a)  $i  l'on  en  croit  le  Jëfuite  »*  fus-Chrift  cfl  un  feul  &  ménia 

l^amarel,  le  Pape  a  droit  de  pu?  »f  tribunal.  IfePape,aioute-t-il, 

nir   les  Rois.  (  Auifi  dans   un  »  dans  un  autre  endroit  de  cef 

Traité  de  rhétéfie ,  dufchifme^  i«  Ouvrage  ,   peut  dépofer  lef 

de  rapoftafie  &  du  pouvoir  par  >»  Rois ,  ou  parce  qu41s  font  in* 

]^al«  Traité  imprimé  à  Rome  avec  >»  capables   de  gpuvemer*   on 

permiflîon  des  Supérieurs ,  chez  >t  parce  qu*ils  font  trop  fôiblef 

lliéritier  Barteliny  Lanoty  en  >»  défenfeurs  de  TEglife.  Il  peut 

1^16 ,  ce  Jéfuite  dit  :  )  „  Si  le  ^  donc  pour  les  caufes  fufdite$ 

n  Pape   K  fur   les  Princts  une-  h  4icp0urlacorreâion&rexem-> 

V  pjuiâance  dire£^iye ,  il  a  auffi  »»  pie  des  Roi$ ,  pu^  de  mort 

M  fur  eux  une  puiiTance  correcr  n  les  négligents.  *■ 

n  ?ive,   I,e    Souverain    Pomife  (^)  Parmi  les  iSccléfi^ftiques  ^ 

>»  peut  donc  punir  les  princes  il  eft ,  fans  doute ,  des  hommet 

f*  hérétiques  par  des  peines  tem?  honnêtes  ,  peureux  &  fans  am-^. 

91  porelles  :  il  peut  nourfeuie*  bition  :  mais  ceuxrlà  no  font  pas 

9»  ment  les  exconununiervmais  appelles  au   Gouvernement  4f 

n  encore  les  dépouiller  de  leurs  f  e  Corps  puiffant. 

>»  Royaumes,  &  abfoudre  leur^^  Le  Clergé ,  toujours  régi  p« 

ff  Sujets  du  ferment  de  fidélité'!  dësintriganp  ^  fçf^toi^joprs  amr 

f<  il  peut  donner  des  curateurs  bitieux. 

«»  aux    Princes    incapables   de  (<r)  L^Eglife  ,  toujours  pccupét 

M  gouverner  :  il  le  peut  fans  de  fà  grandeur,  réduifit  toutes  lef 

w  Concile  ;  parce  que  le  tribu*  vertujs  chrétiennes  à  rabftineov 

»•  aal  du  Pape  &  celui  de  Je*  ce ,   ^  ri^^miiité  ^   i   VVf^ff^^P 
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ïiàftî^ue.  Par-tout  le  Clergé  fut  ambitieux ,  &  dut  rêtrc. 

Mais  l'ambition  d'un  corps  fait-elle  néceflaireifient  le  mal 
public  ?  Oui ,  fi  ce  corps  ne  peut  la  fatisfaire  que  par  des 
aôions  contraires  au  bien  général  II  importoit  peu  qu'en 
Grèce,  les  Lycurgucs,  les  Léonidas,  les *Timoléons ;  qu'à 
Home,  les  Bruçus,  les  Emiles,les  Régulus>  fuflent  ambi- 
tieux. Cette  pafGon  ne  pouvoit  fe  manifefter  en  eux  que 
par  dés  fervices  rendus  à  la  patrie.  Il  n*çn  e0;  pas  de  même 
du  Clergé  :  il, veut  une  autorité  fuprêtne.  Il  ne  peut  s*en 
revêtir  qu'en  en  dépouillant  les  légitimes  pofleiTeurs.  Il 
doit  donc  faire  une  guerre  perpétuelle  &  fourde  à  la  puif- 
lance  temporelle,  avilir  à  cet  effet  ^a^tbrité  des  Princes 
&  des  Magiflrats ,  déchaîner  Tintolérance  ;  par  elle ,  ébran-. 
'1er  les  trônes,  par  elle,  abrutir  les  Citoyens  (i),  les  ren- 
dre à  la  fois  pauyres  (0  »  pareffeux  &  ftupides.  Tous  les 
degrés  par  lefquels  le  Clergé  monte  au  pouvoir  fupréme  j, 
font  donc  autant' de  malheurs  publics. 

C'eft  le  Papifme  qui  doit  un  jour  détruire  en  Frahct 
les  Loix  &  les  Parlements  :  deflruâion ,  toujours  l'annonce 
de  la  corruption  des  mœurs  nationales,  &  de  la  ruine  4*ua 
Empire. 

En  vain  nreroit- on  l'ambition  du  Clergé.  L'étude  ië 
l'homme  la  démontre  à  qui  s'en  occupe,  &  l'étude  de  l'hif- 
toire  à  ceux  qui  lifent  celle  de  l'Eglif«.  Du  moment  qu'elle 
fe  fut  donné  un  Chef  temporel ,  ce  Chef'fepropofa  Thu- 
niliation  des  Rois  :  il  voulut  i  fon  gré  difpofer  de  leur 
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ibumiffion.  Elle  ne  prêcha  ja-  tions,  rEgUreneconfulte-t-elIe 

maii  Tamour  de  la  Patrie  ,  ni  jamais  le  bien  public  ?  Pourquoi 

4e  rhiimanité.  célébrer  les  fêtes  &  les  diman* 

{d)  LUgnorance  dés  Peuples  ches  dans  la  faifon  quelquefoU 

•ft  '  fouvent   funefte  aux  Prin-  pluvieufe  des  moiiTons  ?  L*È- 

ces.  Chez   un  Peuple   ftupide,  glife*  ignore-t-elle  que  deux  ou 

tout  Souverain  maudit  de'  fon  troisi^  jours   de   travail  fUfEfeivt 

Clergé  palTe  pour  juflement  mau-  quelquefois  pour  engranger  un 

dit.  Ce  n*e{l  donc  pas^fans  caufe  tiers ,  un  quirt  de  la  récplte ,  & 

que  TEgllfe  a  fait  de  la  pauvreté  diminuer  d'autant  la  difette  âc 

d*e/prU  ,  une  des  premières  ver-  la  famine  ?   Le  Clergé  le  fait  z 

tus  chrétiennes.  Dans  les  Ou*-  mais  qu'importe  aufyflême  de 

vrages  de   M.  RouiTeau ,  quels  fon  ambition  «  le  bien  ou  le  mal 

font  les  morceaiix  les  plus  loués  public  !  Rien  de  commun  entre 

4es  Dévots?  Ceux  où  il  fe  fait  l'intérêt  eccléfiaftiqu*  &  Vintéf 

lé  panégyrifte  de  l'ignorance.  rèt  aationaU 

(«)  Pourquoi  dus  fes  iaftitu* 

li  iv. 
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vie  &  dt  Uar  couroane.  Tel  fÎK  foo  projet  Pour  Vi 
cuter,  il  fallut  ^ire  les  Princes  eux-mêmes  concouruffent 
â  leur  aviliiTemeRt,  que  le  Prêtre  sHnfinuât  dans  leur  con- 
fiance,  fe  fît. leur  confeil,  s'afl[Qciât  à  leur  autorité  :  il 
V  réunit.  Cç  n^étoit  point  tout  encpre  ;  il  falloit  infeiifii- 
plement  accréditer  Topinion  de  la  prééminence  de  raùto^ 
rlté  fpirituelle  fur  la  temporelle,  A  cet  effet,,  les  Pape$ 
accumulèrent  les  honneurs  Eçcléfiadiques  fur  quiconque  » 
à  Texemple  des  Beliarmins ,  foumettoit  les  Souverains 
aux  Pontifes  ,  8c.(ûr  ce  point  déçlaroit  le  doute  une  héréfie» 

Cette  opinion  une  fois  étendue  &  adoptée ,  l'Eglife  put 
lancer  des  anathén^es,  prêcher  des  Croifades  contre  les 
Monarques  rebelles  à  fes  ordres  (/) ,  fouffler  par-tout  la 
difcorde;  elle  put  au  nom  d'un  Dieu  de  paix  maiTacrer 
une  partie  de  Tùnivers  (g).  Ce  qu'elle  put  faire ,  elle  le 
fit.  Bientôt  fon  pouvoir  égala  celui  des  anciens  Prêtre^ 
Celtes  qui, fous  le  nom  de  Druides, commandoient  aux^re- 
f0ns«aux  Gaulois,  aux  Scandinaves;  en  excommunioient 
les  Princes,  &  Içs  immoloient  à  lei|r caprice  &  à  leur 
intérêt. 

Mais  pour  difpofer  de  la  vie  des  Rois,  il  fisiut  s'être 
/oumis  l'efprit  des  Peuples.  Par  quel  art  TEglife  y  par« 
vient-elle  ? 


i  l'.j  ii'i!  i.tii  iwp^wgj^  .1.  j  i. mu  lit  ..\j.  .ui.M  I.  j:ij  .1.11  il  jj'i.i  i.pjf 
.  (/)  La  buUe  in  Cangi  Domini  que  la  Religion  Papifle ,  commf 
annonce  à  cet  égard  toutes  les  la  Mufulmane ,  ne  peutfefoutcr 
prétentions  de  rEglife-,  &  Tac-  nir  .que  par  le  meurtre  &  Icf 
^ceptation  de  cettç  bulle»  toute  fupplices.  Quelle  horreur  cette 
la  fottife  de  certains  Peuples.       proportion   n'inrpirert?eUe  pas 

(^)  Dans  un  Ouvrage  fur  rin-    pour  le  Pi^piTme  | 
tolérance ,  ]VI.  de  Mfilveaux  dit , .  < 

CHAPITRE    X:?CVL 

J0«  Moyens  employa  par  FEgUfi  poi^r  ^afftrvir  Usf 

Nations»   . 

CEs  moyens  font  fimples.    Pour  être  indépendant  du 
Prince,   il  falloït  que  le  Clergé  tînt  (on  pouvoir  df 
Dieu  ',  Il  le  dit ,  ^  Von  le  crut. 
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:  Pouf  être  obéi  de  préféreqce  aux  Rois,  il  fitiloir  qu'oit 
le  regardât  comme  iofpiré  par  la  Divinité  :  il  le  dit  ^  & 
Ton  le  crut. 

Pour  fe  foumettre  la  raifon  huioaine ,  il  falloit  que  Dieu 
parlât  par  (a  bouche;  il  le  dit^  &  Ton  le  crut*     « 
Doue ,  ajoutoit-ii ,  en  m^  déclarant  infaillible,  je  le  Aiis. 
Donc,  en  me  déclarant  vengeur  de  la  Divinité,  je  le 
.deviens. 

\  Or,  dans  cet  augufte  emploi,  mon  ennemi  eft  celui 
du  Très- Haut ,  celui  qu'une  Eglife  inÊiilIible  déclare  hé» 
rctique. 

Que  cet  hérétique  Toit  Prince  ou  non ,  quel  que  foit  If 
titre  du  coupable,  TEglife  a  le  droit  de  Temprifonner,  de 
le  torturer  {a)^  de  le  brûler*  Qu'éft-ce  qu'un  Roi  devant 
rEternel  ?  Tous  les  hommes  i  fes  yeu^iP  font  égaux  9  &  font 
tels  aux  yeux  de  TEglife. 

Or,  d'après  ces  principes,  &  lorfqu'en  vertu  de  fon  in- 
£iillibi|ité,  PEglife  fip  fut  attribué  le  droit  de  perfécuter ,  & 
•en  eut  fait  ufage  ,  alors,  redoutable  à  tous  les  Citoyens  , 
fous  durent  s'humilier  devant  elle,  tous  durent  tomber 
aux  pieds  du  Prêtre.  Tout  homme  enfin  (quel  que  fût  fon 
rang)  devenu  jufticiable  du  Clergé ,  dut  reconnoitre  en 
lui  une  puiiTcUiçe  fupériçure  i  ç^Ue  des  Monarques  8(  des 
Magiftrats, 

Tel  fut  le  moyen  par  lequel  le  Prêtre ,  &  fe  fournit 
les  Peuples ,  &  fit  trembler  les  iloîs.  Auffi  par-tout  où  TE- 
|;life  éleva  le  tribunal  de  l'inquifxtion ,  fou  trône  fut  au- 
defTus  de  celui  des  Souverains. 

Mais  dans  les  pays  où  PEglife  ne  put  s*armer  de  la 
puiflance  inquifitive,  comment  fa  rufe  triompha-t-élle  de 
celle  du  Prince  ?  En  lui  perfuadant  »  comme  à  Vienne  ou 
en  France,  qu'il  règne  par  la  Religion;  que  fes  Minières, 
fi  fouvent  deftrufteurs  des  Rois,  en  font  I^s  appuis,  £c 
qu'enfin  l'Autel  eâ  le  foutien  du  trône. 

Mais  on  fait  qu'à  la  Chine ,  aux  Indes ,  &  dans  tout 
l'Orient,  les  trônes  s^affermiflent  fur  leur  propre  maiTe.  On 
fait  qu'en  Occident ,  ce  furent  les  Prêtres  qui  les  renver- 

{a)  Si  les  Prêtres ,  en  général  »    retiennent  encore  refprit  de  leur 
font  il  cruels,  c'eft  que  jadis    premier  it\x^ 
ff»Sf ifif^jKetfrs ,  çu.  i^P^ohers  ^  ils 
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fereqt;  que  la  Religion,  plus  fou  vent' que  l'ambition  deg 
Grands» créa  des  Régicides;  que  dansTétat  aâuei  de  TEu- 
rope ,  ce  n'eft  que  du  fanatique  que  les  Monarques  ont 
à  fe  défendre.  Ces  Monarques  domeroient-i!s  encore*  de 
Taudace  d*un  corps  qui  les  a  fi  fouvent' déclarés  fes  )uf* 
tîciables  i 

Cette  orguellleufe  prétention  eût  à  la  longue^  fans  doute» 
éclairé  les  Princes ,  fi  TEglife,  félon  les  temps  &  les  ctr* 
confiances ,  n'eût  fur  ce  poiiit  fucceffivement  paru  changer 
d'opinion. 
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C  HA  PITRE    XXVn. 

D$s  Temps  où  CEglifc  CathoRqut  laiffc  repo/crfcs  prl^ 

uutions* 

L*EspiiiT  d*un  fiecle  eft-il  peu  fiivorable  aux  entre- 
prifes  du  Sacerdoce  ?  Les  lumières  philofopbiques  ont- 
elles  percé  dans  tous  les  ordres  de  Citoyens?  Le  militaire 
plus  infiruit,  eft-il  plus  attaché  au  Prince  qu'au  Clergé? 
Le  Souverain  lui-même  plus  éclairé  s'eft-il  rendu  plus 
refpedable  à  FEglife  ?  Elle  dépouille  fa  'férocité  ^  modère 
fon  zèle  :  elle  avoue  hautement  rindépendance  du  Prince* 
Mais  cet  aveu  eft-il  fincere?  £ft-il  TefFet  de  la  néceffité, 
delà  prudence 5  ou  de  la  perfuafion réelle  du  Qergé?  La 
preuve  qu*en  fe  taifant  TEglife  n'abandonne  pas  fes  préten» 
tions  y  c'eft  qu'elle  enfeigiie  toujours  à  Rome  la  même  doc- 
trine. Le  Clergé  afFeâe,fans  doute  «  le  plus  grand  refpeft 
pour  la  Royauté,  II  veut  qu'on  l'honore  jufque  dans  le$ 
tyrans  {a).  Mais  fes  maximes  à  ce  fujet  prouvent  moins 

(à)  Si  TEglife  défendit  quel-  TEglife.   Quant  au  filence  cou- 

(pxefois  aux  Laïcs  le  meurtre  du  pable  gardé  à  ce  fujet  par  les 

Prince,  elle  fe  le  permit  tou-  Ev'êques»  il  fut,  ajoutent- ils , 

jours.  Son  hifloire  le  prouve.  Il  Teffet  de  leur  politeffe  pour  le 

cft  vrai>  difent  les  Théologiens»  St.  Siège ,  &  non  d'une  appro- 

que  les  Papes  ont  dépofé  les  bation   donnée  à    fa  conduite. 

Souverains  ,   prêché   Contr*èux  Mais  doîvent-îîs'  fe  taire  fur  îe 

4es  Croifades,  béatifié  des  Clé-  .pareils  crimes,^  8t  s*élever  avec 

ments;  mais  ces  légèretés  font  tant  dé  fureur  contre  fintetpré* 

ét%  fautes  du  Pomtife ,  &  non  'de  lation  prétendue  fiagulierf  qtrê 
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féti  attacb«ment  pour  les  Souverains ,  que  (on  indiffé- 
rence &  fpQ  mi f fis  pour  le  J>onheur  des  honunes  &  des 
Nations.  ^ 

Qu^importe  i  rSglife  la  tyrannie  des  mauvais  Rois , 
pourvu  qu'elle  partage  leur  pouvoir  I 

Lorfque  i'A.ng^es  ténèbres  emporte  le  Fils  de  l'homme 
fur  la  Montagne  j  il  lui  dit  :  Tu  vois  dici  tous  les  Royau- 
mes de  la  terre  :  adore- moi ,  je  t'en  fais  le  maître.  L'E- 
gitfe  dit  pareillement  au  Prince  :  Sois  mon  efclave ,  fois 
Pexécutetu'  de  mes  barbaries,  adore- moi ^  infpîre  aux  Peu- 
pies  la  crainte  du  Préire;  qu'ils  croupiflent  dans  Tignorance 
&  la  fiupidité  :  à  ce  prix ,  je  te  dpnn/s  un  Empirç  ilKmité 
lur  tes  Sujets  :  tu  peux  être  tyran. 

Quel  traité  mo^ftrueu^  entre  le  Sacerdoce  &  le  Def«- 
pbtifme  ! 

L'Eglife  enfeigne,  dit-on,  à  refpeôer  les  Princes  &  les 

Magîftrats.  Maïs  les  honore-t-elle  ,  lorfqu'elle  les  nomme 

^fl  Efpagne  les  boureaux  de  fon  inquifitipn ,  en  France  fes 

-geôliers  (h) ,  &  qu'elle  leur  ordoan^  l'emprifpnnement  4f 

quiconque  ne  penfe  pas  comme  elle? 

C'eft  avilir  Ids  Princes ,  que  de  les  charger  de  pareils  em- 
plois c  c'e(t  haïr  les  Peuples,  que  de  leur  commander  de 
fe  ibumettre  aux  tyrans  les  plus  inhumains.  I^'JBglife  d'ail- 
leurs leur  en  donne-t  elle  l'exemple  ?  s'humilie* jt-elle  der 
vant  les  Princes  qu'elle  npmme  hérétiques  ? 

Ennemi  fourd  de  la  puiflance  temporelle ,  le  Sacerdo- 

"'        '■■■■■■  ■■      I      )■   ■■■■■— -^wpiipn—      Il         .11      ■   ■  m  ■■■     I  I  ,i<»    >    I      I 

Luther  &    Calvin  donnoient  i  rains.  Par  cette  afTociation  dans 

certains  pafTages  des  Ecritures  ?  laquelle  tant  de  Grands  étoient 

Xft*il  permis  de  pourfuivre  Ter-  déjà  entrés ,  les  Rois  devenus 

rjeur ,  iprfqu'on  tolère  les  plus  Sujets  des  Jéfuites    &  de  leur 

grands  forfaits  ?   Tout  homme  Général ,  n'étoient  plus  que  les 

ienfé  apperçpit  dans  la  conduite  vils  exécuteurs  de  leurs  perfé- 

perpétueliement  équivoque  de  entions. 

î*£gljre  ,    qu'elle    n'eut  réelle-r        Sans  les  Parlements ,  qui  fait  ' 

ment  qu^un  but  ;  ce  fut  de  pou-  ii  ce  projet  û  hardi^nent  conçu 

voir,  felpn  fes  intérêts  divers ^  A*eAt  pgs réu^  ' 
tpur-àrtoi|r  approuve?  pu  dc^' 

iiipprouver  les  mêmes  aâions^        (^)  Dans  les  Pays  Catholiques, 

.Point  de  preuve  piujs  évidente  on  .s*inforroefoigpeufemen<  lî  tel 

dç  fofi  ^hingn  »  que  le  projet  payfan  eft  Çalvinilîe ,  s'il  va  les 

conçu  par  les  Jéfuites ,  d'affo-  Dimanches  n  la  Meffe ,   &  nul- 

cier  à  leur  Ordre  les  Grands ,  lement  s'Q  a  du  lard  dans  fom 

}?^  Princes  8c  jufqu'aïUL  Souve-  pot. 
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ce ,  f cton  ks  temps  &  le  caraâere  des  Rois»  les  ménsge^ 
ou  les  infulte»  Du  moment  où  le  Souverain  ceffe  d*être 
foQ  efclave ,  Tanathême  eft  fufpendu  fur  Ta  tête.  Le  Sou« 
Yvsr^in  eft-il  foible  ?  L*anathérae  eft  lancé  :  il  eft  le  }ouet  de 
fon  Clergé,  Le  Prince  eft-ii  éclairé  &  ferme?  Son  Qergë 
le  rerpeâe. 

Le  Pape  fe  refufe  aux  demandes  de  Valdemar ,  Roi  de 
Danemarck  ;  ce  Roi  lui  fait  cette  réponfe  (ç)  : ,«  De  I^eiâ 
«y  je  tiens  la;  vie  des  Danois,  le  Royaume;  demçs  pe* 
,9  res,  mes  richefles  ;  de  tes  prédéceffeurs ,  la  foi ,  que  je 
„  te  remets  par  les  préfentes  «  fi  tu  ne  m*oâroyes  ma 
„  den^aode.  " 

Tel  eft  le  Protocole  de  tout  Prince  éclairé  avec  la  Cour 
de  Rome.  Qu'on  la  brave,  on  n*a  pointa  la  redouter. 

Les  Prêtres ,  par  la  molleffe  de  leur  éducation  ,  font  pu- 
fillanimes.  Us  ont  la  barbe  (le  Thomme,  &  le  caraftere  de 
la  femme.  Impérieux  avec  qui  les  craint.  Us  font  lâches 
avec  qui  leur  réfifte.  Henri  VIII  en  eft  la  preuve. 

Un  attentat  conçu  «  jmais  manqué,  eft  fous  un  tel  Roi 
le  fignal  de  la  deftruAion  entière  des  Prêtres,  Ils  le  fa- 
vent  ,  &  la  terreur  retient  alors  leur  bras.  Sur  qui  le  le- 
vent- ils?  Sur  des  Princes,  ou  craintif ,  ou  bons.  Q^'^^'^^'^ 
IV  eût  moins  ménagé  le  Sacerdoce,  il  n*en  eût  point  été 
la  yiâime.  Qui  redoute  le  Clergé,  le  rend  redoutable.  Mais 
fi  fa  puiflance  eft  fondée  fur  l'opinion,  lorfque  Topinioa 
s'aiFoiblit,  fa  puiflance  n'eft-elle  pas  diminuée?  Elle  refte 
entière,  répondrai-je,  tant  qu'elle n'eft  point  anéantie.  Pour 
reprendre  fon  crédit,  il  fuffit  qu*un  Prêtre  gagne  la  con* 
fiance  du  Prince  :  cette  confiance  gagnée ,  il  éloighera  du 
Monarque  les  hommes  éclairés;  Ces  hommes  font ,  contre 
le  Sacerdoce ,  les  foutiens  invifibles  du  trône  &  de  la  Ma- 
giftrature.  Une  fois  bannis  d'un  Empire ,  les  Peuples  ,  di- 
rigés par  les  Prêtres ,  retombent  dans  leur  ancienne  fiupi* 
dité,  &.les  Princes  dans  leur  ancien  efclavage, 

Peut*être  l'efprit  des  Nations  eft-il  maintenant  peu  fa- 
vorable au  Clergé.  Mais  un  corps  immortel  ne  doit  ja- 
mais défefpérer  de  fon  crédit.  Tant  qu'il  'fubfifte ,  il  n'a 

(c)    Vitam     habanus    à     Deo  ,     quam ,  fi  vohis   non  fêV<4  rwriui» 
regnum  ah  incoUs ,  iivitias  à  paren-     muf  ftr  frafsntcj^ 
gDiif^fdtJn  4  iuû  pr^deçejfpribuf  ^ 


ricfl  t^érdu.  Pour  recouvrer  ia  ^mmt  piii^ifice«  il  ne 
fait  qu'épier  Toccafion  ,  la  faifir ,  &  marcher  conftammeac 
i  fon  but.  Le  refte  eft  Tœuvre  du  temps. 

Qui  jouit  comme  le  Clergé  d'immenfes  rîchefles  ^  peut 
Tattendre  patiemment*  Ne  peut- il  plus  prêcher  de  Crdifa- 
des  contre  les  Souverains^  &  les  combattre  à  force  ou- 
verte i  il  lui  refte  encore  Ja  refîource  du  fanatique  contre 
tout  Prince  affez  timide  pour  n^ofer  établir  la  loi  de  la 
tolérance  {/), 

(J)  Sàr  -  tout  où  l*on  tolère  celé  perd  tous  les  jcfurs  de  €om. 

plufieurs  ReliKtons  &  plufieurs  âtreté.  Il  eft  peu  de  fanatiques 

Séûes^  ejles  s  habituent  infenfi-i>  où  la  tolérance  pléniere  eft  éin- 

blemeat  Tune  à  Tautre^  Leur  blie. 
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CHAPITRE    XXVIIL 

Du  Ttmps  où  tEgUfc  fait  revivnfti  Priuntionsè 

Qu'un  Prince  foible  &  fuperftitieut  oceupeie  trône 
d'un  grand  Empire  :  qu'en  cet  Empire  PËglife  ail 
"élevé  le  tribunal  de  l'inquifition  :  qu*enrichie  des  dépouil- 
les des  hérétiques,  &  devenue  de  jour  en  jour  plus  riche 
4k  plus  puiflante^  elle  ait  par  de^  fupplices  horribles  & 
multipliés,  eflrayé  les  efprits,  éteint  le  jour  de  la  fciea- 
ce ,  ramené  les  ténèbres  dé  la  ftupîdité  :  r£gHfe  y  cofir« 
mandera  en  Reine,  elle  y  fera  revivre  fes  prétentions; 
le  règne  du  Monarque  fera  le  fiëcle  de  la  ^candeur  fa- 
cerdotaie  ;  &  ii  les  mêmes  ciufes  produifent  neceflaire- 
Éoent  les  mêmes  effets ,  les  Peuples,  efclaves  de  TEglife» 
i'econnottront  en  elle  une  'puiflance  Supérieure  à  celle  du 
Souverain.  Alors  le  Prince  humilié  &  privé  du  fecours 
dé  fes  Peuples,  ne  fera  devant  fon  Qergé  qu'un  Citoyen 
îfolé ,  expofé  au  même  mépris ,  aux  mêmes  indignités ,  8c 
au  même  châtiment  que  le  dernier  de  fes  Sujets.  Que  cette 
conduite  foit  criminelle  ou  non  ;  la  fuperftition  la  juf- 
tlfie.  t'infailliblité  avouée  d*un  corps ,  légitime  tous  lei 
f0riaits« 
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CHAPITRE    XXIX. 

< 

Des  Prééentioris  de  tËgtift  praùvlts  par  k  Droite 

LEs  GouverneiDentt  d'AIkniagne  &  de  France  onit 
fotiftrait  lettf s  Sujets  aux  bâcfa^r^  de  l'inquifirîonr. 
MaiS:  de  quel  droit ,  dira  TEglife ,  ces  GoHveraements 
mirent-îb  des  bornes  i  ina^fuîflance?  Fût-ce  tie  mon 
«▼eu  qu^fls  eu  bannirent  mes  inqmfitears  ?  Ne  les  ai-je 
pas  fans  eefle  rappelles  dans  ces  Empires  (if)?  LeGIérgé 
d'Efpagne  &  de  Portugal  ne  regarde-t41  pa$  rinqtti&tioâ 
comme  falùtaire  \  Les  Prélats  de  ("rancê  oc  d'Allemagne 
ont-îls  cité  ce  tribunal  comme  impie  &  fbnefte  ?  Se  font- 
ils  féparés  de  la  Communion  dé  ces  Prêtres  prétendus 
cruels.  (0»  parce  qu'ils  font  brûler  leurs  femblables?  Eft. 
il  enfin  un  Pays  Catholique  où ,  du  môiifs  par  leur  filen- 
ce ^  les  Eveque^  n'ayent  approuvé  Tinquifition?  Or,. qu'est- 
ce  que  TEglife?  L'afiemblée  dés  Eccléfiaôiqués«  L'Eglifefe* 
^édare-^t^dle  lé  vengeur  de  Dieu  ?  Ce  droit  de  le  ven- 
ger, eft  celui  de  perfécuter  les  hommes^  Or,  la  méoneiA- 
faillibiliré  qui  lui  donne  ce  droit  »  Tautorife  4  refxercer  égale- 
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[i\  Dans  îès  papiers  faifis  chet  xime ,  il  hii  repréfente  que  k 

les  Jéfttites ,  le  Procureur  -  gé^*  Religion  doit  épargner  le  fang 

•aérai  du  ParUnent  d'Aix  trou*  humain  \  il  lui  reproche  aigre- 

va  fou$  le  nom  de  con(eil  de  ment  ce  crime^ 
confcience  ,  Yt  projet  d'une  In-  .     Pendant  le  féjour  de  St.  Mar« 

quifition.  Ce  que  les  Jéfuîtes  n'a-  tin  à   Trêves  «  les   hérétique 

voient  pu  faire  en  France  fousr  font  tranquilles.  A  ibn  départ» 

la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  i  les  Ëvêques,  fécondés  d'ithacius» 
ils  efpé^oient  apparemment  pou-  •  folHcitent  de  nouveau  Maxime» 

voir  Texécuter  (bus    un.  règne  l'engagent  à  retracer  la  parole 

encore  plus  favorable^  donnée  à  Sté  Martin  :  ils  accu- 

{jj)  Les  Evêques  eufiettt  dû  fent  même  œ  Saint  d*héréfîe  : 

prendre  exemple  fur  St.  Martin,  font  profcrire  les'feâaires:  Saint-' 
Ce  Prélat  apprend  que  le  tyran.  Martin  l'apprend  -,  il  ne  veuc 

.Maxime  a 'lait  périr  rbérétûm^  ^pljus  communiquer  av.ec.de  tels 

prifcillien;  qulthacius^Evêque  perfécuteurs.     (Quelque    temps 

Efpagnol ,  homme  perdu  de  dé-  après ,  il  s^adOQCÎt'^'ct  dans  Tef- 

bauches  »  homme  atroce ,  intri-  poir  de  fauvér  le  refte  «des  Prî^ 

«ant  &  cruel,  a  furpris  cet  a^-  cillianifies,  &  de  Aifpendre  les 
fit  de  mort; il  va  trouver  Ma-'   pqçféçutioa>,rcligieufes,  ilcon-; 
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M»it  fur  les  Rois  ;  conime  fur  le  dernier  de  leurs  fujets  (r). 
Mais  la  majefté  des  Princes,  dira-t-oa«  doit-elle  s'hu- 
milier devapt  horgueil  des  Prêtres  i  dolt4lle  fe  Toumettre 
aux  punitions  infligées  par  le  Sacerdoce?  Pourquoi  non^ 
répondra  TEglife  i  Qu^eft-çe  que  leur  prétendue  majef- 
té ?  Un  néant  devant  rErernel  &  fes  Miniflres.  Le  vain 
ïhte  de  Roi  anéaAtiioit-^il  les  droits  du  Clergé  fU  ne  peut 
le  perdre.  Que  le  Prince  &  le  Sujet  commettent  le  ctim% 
de  rhéréfîe^  ]e  même  >  crime  exige  la  même  punition.  De 
plus )  fi  la  conduite  du  Prince  eft  la  loi  des  Peuples,  fi 
ion  exeinpfe  peut  autoriser  empiété ,  c*eft  fur-tout  le  faii|; 
desRob  queJ*intérét  du  Prêtre  &  de  Dieu  demande.  L'E- 
glife  lé  verfoit  du*  temps  de  Henri  III  &  de  Henri  IV, 
&  l^Eglife  eft  toujours  là  inémè.  Là  doârine  de  Bellarmin 
éÛ  là  doârine  de  Rome  &:  des  Séminaires. ,,  Les  premiers 
'•y^  Chrétiens,  dit  ce  I^ofteur,  eurent  k  droit  de  tuer  Né- 
„  ron  &  tous  lés  Princes  leurs  perfécuteurs.  S'ils  fouffrl- 
99  reât  fans  fe  plaindre ,  ce  fut  l'audace  &  non  le  droit 
,,  qui  leur  manqua.  *'  Samuel  n*en  eut  aucun ,  que  l'EgSfe 
Catholique  j  cette  épotife  de  Dieu  (d) ,  n'ait  encore.  Or^ 
Agag  étoft  Roi  ;  Samuel  ordonné  à  Saiil  le  meurtre  de  ce 
Roi  ;  SaUl  héfite  ;  il  eft  prorcrit ,.  &  fon  fceptre  pafle  eil 
d'autres  mains.  Qu'infiruits  par  cet  exemple >  lés  Chrétieof 
fâchent  enfin  qu'au  moment  même  ou,  par  la  bouche  du  Prê- 
tre, Dieu  commande  le  fupplic^  d'un  Roi,  c*éft  au  Chré^. 
tien  djobéir.  Héfiter  eft  un  crime. 
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t^ent  d'aiHfler  avec  ces  Evêmies  que  roccaiîon  pour  le  réclamer 

à  Tordination  de  celui  de  Tre-  Air  lui-même  &  fur  les  MagjU^ 

▼es  :  il  g*cn  repent  auifî-tôt.  Il  timts» 

attribue  à  cette  fbibleâe  la  perte        (^)  L'ËgHfe  fe  dit  époufe  de 
4m  don  des  miracles ,  &  déclare  Dieu,  &je  ne  fais  pourquoL  L^ 
cette  condefcendance  un  crime  glîfe  eft  une  ailemblée  de  âde- 
qu'il  expie  par  une  longue  pé*  les.  Ces  fidèles  font  barbus  on 
aitènce.  tion  barbus  »  chauffés   ou   dé- 
(c)  L'inquifitîon  n*eft  pas  re^  chauffés ,   capuchonnés  ou  dé- 
çue en  Fradce.  Cependant ,  dira  capuchonnés.  Or  ;  qu'une  telle 
-rEglife,  Tony  emprifonne  à  ma  afCemblée  foit   répoufe    de   la 
follicitati^n  le    Janfénifte  ,    le  Divinité;   c'eft   une  prétentioa 
Calvinifte  &   le  Déifte.   On  y  trop  folle  &  trop  ridicule.  Ûi 
reconnoît   donc    tacitement  le  le  mot  Egtife  eût  été  mafculin« 
droit  que  f  ai  de  perfécuter.  Or,  comment  eût-on  confommé  ce 
"ce  droif  que  le  Prince  me  don-  mariage? 
me  fur  fec  SvLjtù  »  -  je  n'Attends 


5t*  Dt  t Homme, _ 

eu     I  ■  I .  ■■— — w— — — ynÉ 
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CHAPITRE    XXX. 

J}ti  Priientions  de  rEglife  prouvées  par  lé  fait» 

LEs  fiiêfflés  droits,  dît  l'Eglife,  que  mon  infaillibilité 
me  donne  fur  les  Rois,  une  polieffion  immémoriale 
me  les  confirme.  Les  Princes  furent  toujours  mes  efcla«- 
tes,  &  >*ai  toujours  rerfé  le  faog  humain.  £n  vain  rimpi# 
a  cité  contre  moi  ce  paflage  :  ^,  Rendez  à  Céf^r  ce  qui 
^  eft  dû  àCéfar.  "  Si  €éfar  eft  hérétique,  que  lui.dok 
l'Eglife  ?  ia  mort  (aj. 

£ft-ce  à  des  Catholiques  à  lire,  i  citer, les  Ecritures f 
Prétendroieotïh,  à  l'exemple  des  Froteftants  &  des  Quakers^ 
en  pénétrer  le  fens ,  ,&  s*en^fiiire  les  interprètes^  lA  letlre 
tue ,  &  c'eft  refprîr  qui  vivifie. 

Qu*à  l'exemple  des  Saints,  le  CathoKque,  huttible  ado^ 
rateur  des  dédfions  de  PEglife  »  rçconnoifle  fon  pouvoir 
fiir  ie  teâiporel  des  Rois.  Ce  Thomas  de  Cantorbery ,  ccf 
Prêtre ,  dit*  on ,  intrigant ,  ingrat ,  audacieux  ,  fut  lui-^mêmff 
le  plus  vif  défenfeur  des  droite  du  Sacerdoce,  &  fon  zekr 
le  place  atu  rang  des  Saints*  Que  les  vils  laïcs  ,^ .  que  ces 
infeâes  des  ténèbres  humilient  leur  raifon  devant  les  iur 
iKunpréhenfibles  Ecritures  ;  qu'ils  en  attendent  en  filence 
l'interprétation  :  c'eft  aflez  pour  eut  de  favoir  que  toute  au- 
torité. Yi^td^  Dieu,  relevé  de  fon  Vicaire,, &  qu'il  n'en 
«il  point  d'indépendante  du  Palpe.  Les  Princes  Cathàliquet 
ont  vainèiâent  tenté  de  fe  fouftraire  à  ce^faint  joug  :  eux- 
mêmes  n'ont  jufqu'à  préfent  pu  déterminer  les  bornes  (f) 

nettes 
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.  (a)  Au  £çcle  de  Henri  III  Se  la  leur  laiifer  exercer  que  daiïs 

'de  Hejnri  IV.  des  Cléments  &  les  Pays   des   âmes  &   dçs  ef- 

dçs  Ravaillacs ,  telle  étoit  la  ma-  prits.                                >, 

niere  iclQiit.  les  Sorboniftes  in-  Il  faut,  quant  aux  biens,  ne  leur 

terprétoieni,  ce  paffage.  donner  que  les  plus  aériens  (c 

(h)  Ces  bornes  font-elles  îm-  les  plus  fpirituels  ;   qu*en  com-< 

poflîbles   à  fixer?    Non  t  Se  û  féquence,  tout  depuis  le  fommet 

les  Prêtres ,  comme  ils  le  difent ,  des  Cordelières  )ufqu*à  TEmpy* 

&e  prétendent  ^u*à  l'autorité  ipi-  rée,  leur  Toit  cédé  ;  mais  que  le 

rituelle  &  aux   biens  de  cette  refle  appartienne  aut  Rois  &  4 

efpece  :  la  République. 

U  f«ut  »  quaat  i  Tautorlté  »  ne 


•         •      • 
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ihifès  &  précîfes  des  deux  autoricés.  Que  peuvent-ils /e^ 
j^r<)chef  à  l'Eglife  i  La  reconnoiflent-ils  pour  infaillible?  EUtf 
cft  donc  fans  aa)bîtion.  Les  témoignages  les  plus  autbentit 
§ues  de  fa  propre  hiftoire  ne  peuvent  dépofer  contre  eU«é 
Enfin,  pour  lui  jprouvei:  des  crimes ,  les  déœonftrations les 
plus dslires  foiit  fuffifantes. 

L'Europe  nie  maintenant  rinfaillibilité  de  TEgliCe,  nfals 
elle  nVndoutoit  points  lorfque  le  Clergé  tranfpoftoït  slttU 
ÈrpagfiOls  la  Couronne  de  Montézume,  quHl  armoit  rOcct*^ 
dent  contre  l^Orient,  qu'il  ordonnoit  à  fes Saints  de  prâcbef 
èes  Croi  fades  ^  &  difpofoit  enÇn  à  fon  grécies  Couronnes  de 
fAGe.  de  que  rËglife  put  en  Afiei  elle  le  peut  en  Europe, 
Quels  font  dVi Heurs  les  droits  réclanés  par  le  Clergé  f 
Ceux  dont  ont  joui  les  F'rétres  de  toutes  les  Religions. 

LorsduPaganifme,  les  dons  les  plus  nfogatâques  n*é« 
foîeut^ls  pas  portés  en  Suéde  au  fameux  Temple  d*Up« 
idXi  Les  plus  riches  offrandes  «  dit  M.  MalLet^a'y  étoicnt*' 
eiïes  point ,  dans  les  temps  de  calamités  publiques  ou-  par^ 
èiculieres-^  prodigués  aux  Druides  ?  ûr  ».  du  Aiomem  où 
je  Prêtre  Catholique  emt  ftsccédé  aux  rkhefles  &  au  ptfvt'» 
irotf  de  ces  Druides,  it  eftit^  cdmnte  Mx,  part  i  tou-^ 
fes  fes  révolutions  de  ta  Suéde*.  Que  de  féditions  exd7 
tées  par  les  AfclEievâc|ues  d'Uplal  l  Que  de  changements 
Ëiits  par  eux  dans  la  forme  du  Gôûvemement!  Le  trôné 
alors  n^étoit  pdint  un*  abri  comice  la  piliflbice  de  ces  fë> 
doutables  Prélafs.  demandaient- fTs  le  farîg  des  Princes?  le^ 
Peuple  fe  hârolt  de  le  répandre.  Tels  furent  en  Suéde  («e 
Àroit^  de  rËglife. 

£n  Allemagne,  elle^vouhit  que  les  Empereuts,  pi^df 
fir  tètes  nuds ,  vinrent  devaint  le  Pape  V^connoître  ttk  elle 
ta  même  autorité. 

En  France  9  elle  ordonna  que  tçe  ftôisi  dépouillés  de 
leurs  habits  par  les  Miniftres  de  la  Religion,  ferolen'fât*' 
fach-^s  aux  Autels^  y  feroient  frappés  de  verges,  &.  qu'ils; 
etpierotent  dans  ce  fupplice  les  crimes  dont  rEgFife  \tfk 
déckiToit  coupable!)*. 

En  Portugal  «  ont  a  vu  rinquUition  déferrer  le  câidavfv' 
^u  Koi  Dom  Jàaa  IV  (c) ,  pour  l'abfouffre  d'une  excom^^ 
lAunicatton  qu'il  n'avoit  pas  encourue. 


*    (s)  tt  crîmè  de  ce  t>e8i  juan>  fat  la  d^feafe  faite  aux  Inqut* 

Kk 


<i4  J^^  CHomme^ 

Lors  des  différends  de  Paul  V  avec  la  République  de 
Venife ,  TEglife  anathéoiarifa  le  Savant  dont  la  plume 
vengeoit  la  République  :  eile  fit  plus  ;  elle  aiTaffina  Fra- 
Paolo ,  &  nul  ne  lui  en  contefta  le  droit  {£)  :  l'Europe 
fut  Taâion  ^  &  garda  un  fiience  refpeâueux.  ' 

Lorfque  Rome  frappa  pareillement  de  Tanathéme  le  Sei* 
gneur  de  Milan  {e)  \  lorfqu'elle  le  déclara  hérétique ,  & 
publia  des  Crotfades  contre  les  Malatefies  »  les  Ordola- 
phées  &  les  Manfrédys  (/)  les  Puiflances  de  TEurope 
fe  turent,  &  leur  filencefut  lareconnoiffance  tacite  du  droit 
aujourd'hui  réclamé  par  TEglife  ,  droit  exercé  par  elle  en 
tous  les  temps ,  &  fondé  fur  la  bafe  inébranlable  de  fos 
infaillibilité. 

Or,  que  répondre^ à  cette  foule  d'exemples  &  de  rai* 
Ibnnements  fur  lefquels  le  Clergé  appuyé  fes  prétentions  ? 
L*Egltfe  une  fois  reconnue  inflillibie  &  la  feule  interprète 
des  Ecritures  (g),  tout  droit  prétendu  par  elle^  eft  un  droit 

£teurs  «  de  s*approprîer  les  biens  Leurs  fucceiTeurs  ont  depuis 

de  leurs  viûimes*  Cette  défenfe  \ovt\  fans  fcmpule  de  ces  biens 

n'étoit  pas  même  contraire  à  la  niai  acquis.  Cette  jouifTance  peut 

nouvelle  bulle,  qu*à  Tinfu  du .  paroitre  uà  myftere  d'iniquité: 

Prince,  les  Dominicains  avoienc  J'aime  mieux  croire  que  c'eftun 

obtenue  du  Pape.  myftere  M  théologie. 

(<f)Fra-Paolo«  frappé  d'un  coup  (^)  L*£glife  de  France  refufe 

de  poignard  en  difant  fa  MeiTe ,  làaintenant  au  Pape  le  droit  de 

tondie  &  prononce  ces  mots  ce-  difpofer   des  Couronnes.  Mal» 

lebres  :  Agnofco  Styîun^  Rotnanum,  le  refus  de  cette  Eglife  eft-il  fin- 

(e)  Le  feul  crime  dont  le  Pa-  cere  }  £ft-il  l'effet  de  fa  convie- 

pe   accufoit  Vifconti  ,  c'étoit,  tion?  Cêfl  à  fa  conduite  pafîee 

en  qualité  de  VafTal  de  l'Em-  à  nous  en  inftruire;  Quel  ref* 

pire ,  d'avoir  pris  avec  trop  de  peâ   le  Clergé   peut  -  il  avoir 

zèle  le  parti  de  l'Empeteur  Louis  pour  une  Loi  humaine ,  lui  qtn 

de  Bavière.  Ce  zèle  fut  déclaré  croit,  en  qualité  d'interprété  de 

hérétique.  la  Loi  divine ,  pouvoir  la  chan- 

.   '(/)  Le  crime. de  Malatefte  v  ger  &  la  modifier  â  fon  gré? 

fut  (jl'avoir  furpris  Rimini.    Ce-  Quiconque    s'eft  créé  le  àroît 

l)ii  des  Ordolaphées  Çc  des  Man-  d'interpréter  une  Loi  «  finît  ton* 

éedys  fut  de  s'être  emparé  de  jcmrs   par  la  faire.  L'Ëglife  en 

I^âënza ,  fur  laquelle  te  Pape  s*é-  conféquence  s'eft  fait  Dieu.  AufE 

toit  créé  des  prétentions.  Tous  rien   de  moins  .jx^lefRbfant  que 

I9S  Papes  étoient  alors  ufurpa-  la  Rèfigion  de  Jefus  &  la  Reli* 

teurs,  &  tous  leurs  ennemis  dé-  gîon -aSuelle  des  Papiftès. 

cljiré^  hérétiques.  Ces  Papes  ce-  Quielle  furprife  pour  les  Apô- 

pendant  fe  confefloiciit  |  &  ne  très ,  û  ,   rendus  au  moiule  •  ils 

refthooient  points '^    '  lifolent    yn    Catéchifmç.  qu'tlsr 
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jjicqnis.  Nulle  décifion  qui  ne  foit  vraie  :  en  douter  ^  eft 
une  jjhpiété.  Déclare-t-eile  un  Roi  hérétique  î  ce  Roi  le 
devient.  Le  condamne-t-elle  au  fupplice?  il  faut  l'y  traîner. 
.  Quelque  barbare 5  quelqu'intdierant  que  foit  un  corps, 
le  reconnoit-on  pouï  infaillible  >  on  perd  le  droit  de  le 
juger^  .SoupçonnqfT  alors  fa  juftice ,  c*eft  nier  la  confé- 
quence  immédiate  &  claire  d*un  principe  admis.  Je  ne 
m^étendrai  pas  davantage  fur  ce  fujet  /  &  me  Contente- 
Çii  d'obferver ,  que  s'il  eft  vrai  ^  comme  je  Ta!  dit  ci- 
defTus,  que  topt  homme  ou  du  moins  tout  eorps  foie 
ambitieux  ;  •  «  . 

'    Que  rambitlonfoft  en  lui  veiftu  ou  vice^  félon  les  moyeils 
divei's  par  lefquels  il  la  fatifait  ; 
-  Que  ceux  employés  par  l*Egtife ,  fuient  toujours  def- 
truétifs  du  bonheur  des  Nations;; 

Que  ,h  grandeur  fQiidéè  fur  Tintôlérdnce  doive  appau- 
vrir les  Peuples ,  avilir  les  Magiftrats  ,  expofer  la  vie  des 
Souverains  j  &  qu^enfin  jataiais  Hiitérèt  du  Sacerdoce  ne 
puKTe  Ct  confondre  avec  l'intérêt  public  : 

On  doit  conclure  de  ces  faits  divers ,  que  la  Religion*» 
(non  cette  Religion  douce  &  tolérante  établie  par  Jefus- 
Chrift^)  mais  celle  du  Prêtre^  celle  au  nom  de  laquelle 
il  fe  déclare  vengent  de  là  Divinité  ^  &  prétend  au  droit 
ée  brûler  &  de  petfécuter  les  hommes ,  eft  une.  Religion 
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fiWt  point  lait;  s'ilsappfenôient  fi  obfcurément  expliqué  fçsvo- 

que  nagueres    rEgliîe  intetdi-  lontés ,  qu'on  nie  pourroitle  lire 

foit  aux  taïc^  la  leé^ure  «hêxne  iâns  interprète?  Quoi  îTËtrepuifi^ 

des  Ecritures ,  fouà  le  vaiil  pré-  fant  qui  a  créé  l'homme  «  n'au** 

texte  qu^elles  étoient  fcandâleu-  roit  pas  connu  la  portée  de  fou 

fes  0our  lès  foibles  !  efprit  ?  O  Prêtres  f  quelles  idées 

Je  citerai  â  ce  fuJet  vd,  h\t  avez- vous  donc  de  la  fagefle  ft^ 

finguHer  :  c*eft  uq.  aûe  di^Pv-  de  Tintelligence  ^yioeî      .  . 
lement   d'Angleterre    rendu   en        Le  jeune  homme  d'AbbeviÙe  « 

141 4.  Par  cet  aâe ,  U  eft  dé-  pourfuivi    pour    de   prétendus 

fendu ,  fous  peine  de  mort ,  de  blafphêmes,  efn  a-t-il  jamais  pro^^ 

lire  rÉcriture  en  langue  vulgai-  nonce  dVuifi  horribles  ?  Cepen- 

re,   c'e(l-à^dire«  dans  une  lan-  dànt  on  le  mit  à  mort,  &  Ton 

gue  qu'on  entende.  Eh    quoi!  vous  refpeâe!  Tant  il^  vra^ 

difent  les  Réformés  «  Dieu  ra^-  qu'il  n'y  a  qu'heur  &  malheur 

femble  dans  un  Livre  les  devoiri  fur  la  terre ,  .&  qu'en  ce  mondé 

<[u'il  hnpoie  a  l'homme;   &  ce  il  n'efl  d'homihe  jude   que  i% 

j6iei4  fi  iage  «  ù  éclairé  >  y  ^roit  pu^Tant.  ^ 

.     /  .    Kkij      •   - 


v5 1<  De  t Homme  ^ 

At  dHcorde  (A)  &  de  fang,  une  Religion  régicide,  &  fuir 
'laquelle  un  Clergé ambitieut  pourra  toujours  établir  \e% 
•droits  horribles  dont  il  a  fi  fouvcnr  fait  ufage. 

Mais  que  peuvent  les  Rois  contre  l'ambition  de  l*Egii. 
ki  lui  refuier,  comme -certaines  SeAes  Chrétiennes  : 

1^.  \a  quaKeé  d'infaillible;    ■         ^ 

%\  Le  droit  ezclufif  dlnterpréter  les  Ecriture; 

3"*.  Le  titre  de  vengeur  de  là  Divinité. 
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(A)  Si  l3  Religion  eft   quel^  &  ravsnice  desCheft^.  Mais  fans 

quefpis  le  prétexte  detf  troubles  le  fecotits  d'une  Religion  into- 

:^  des  gueiTf s  cîTiles»  la  vraie  lérante  .i^  leur  ambition  n'anne- 

caufe ,  c*eft ,  dit-on ,  l'ambitioù  roit  point  cent  mille  bras. 


CHAPITRE    XXXI. 

Des  Moyens^  étmcfuuner  tAmhiuàn  EcclifiaJHquc* 

,T  '  AissÉ^T-OK  à  Dieu  le  foinde  fa. propre  vengeao- 
JLi  ce,  lui  reinet^on  la  punition  dés' hérétiques;  la  terre 
.lie  slarroge-^-elle  plus  le  droit  de  juger  les  ofibnfes  fai- 
tes au  Cel  {a)  ;  le  pré^pte  de  la  tolérance  devient- il  enfin 
«m  précepte  de  l'éducation  publique  }  alors  >  fans .  prétexte 
pour  perfécuter  les  hommes ,  foulever  les  Peuples  »  enva« 
Mr  la  puîffance  temporelle ,  rambîtîon  du  Frêtre  s'éteint. 
Alors ,  dépouillé  de  Ùl  férocité  f  il  ne  maudit  plus  les  Son* 
veratns ,  n*arme  plus .  les  Ravaiiiacs ,  '  &  n'ouvre  plus  le 
Ciel  aux  régicides.  Si  la  foi  eft  un  don  du  Ciéf,  l'homme 
fans  foi  eft  i  plaindre ,  non  à  punir.  L'excès  de  Tinbuma* 
nité  9  c*eft  de  peu'écuter  un  infortuné.  Par  quelle  £ualicé 
ie  le  permets  on,  lorfqu'il  s*agif  de  Relîgipn  t 
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'    («)  Les  Gouvernements  font  nus  rje  brûle  le  Tenfple  de  Sé- 

Juges  des  aâions ,  &  non  des  opi-  rapis  ;  le  Magiftrat  doit  me  pu- 

nions.  Que  J'avance  une  erreur  nir ,  non  comme  hérétique ,  mais 

grofGere ,  i*en  fuis  puni  par  le  comme  perturbateur   du  repos 

Iridicule  ^  le  mépris.  Mais  qu^en  public  ,  comme  un  homme  in- 

confécjuence  d'une  opinion  er-  {ufte^Sc  qui,' libre  dans  Texercicé 

ronnée ,  i*attente  à  la  liberté  de  de  i  Ton   culte ,   veut'  priver  {e.% 

mes  femblables ,  c*eft  alors  que  concitoyens  de  la  liberté  dons 

}e  deviens  criminel.  il  jouir. 

Que, dévot  adorateur  dé Vé*  »  %     *  * 


I 
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Ca  toléranoe  adtnife,  le  Paradis  n*eft  plus  li  rétcomjp^ofe 
Je  TaiTaffia  »  &  le  prix  des  grands  attentats. 

Aa  refie«  que  le  Prince  f<Mt  barbare  ou  bon^  qu'il  foie 
Bufirts  ott  Trajan ,  il  a  toujours  intérêt  d'établir  la  tolé- 
rance. Ce  n*eft  qu'à  fon  efdav-e ,  que  TEglife  permet  d'é« 
tre  tyran.  Or,  Bufiris  ne  veut  point  être  efdave. 

Quant  au  Prince  vertueux  &  jaloux  du  bonbeur  de. 
(t%  Sujets  9  quel  doit  être  fon  premier  foin  ?  Celui  d*af-' 
foibiir  le  pouvoir  Eccléûaftique.  Ctft  fon  Clergé  qui  s>p- 
pprera  toujours  le  plus  fortement  à  l'exécution  «^e  fes  pro-* 
J6€s  blenfaiiants.  La  puiffance  fpirituelle  eft  toujo>urs  Tea*  * 
nemie  ouverte  ou  cachée  (^)  de  la  temporelle.  L'Eglife 
eft  un  tigre.  £ft4I  enchaîné  par  la  loi  de  la  tolérance  ? 
U  eft  doux.  Sa  chaîne  fe  rompt-elle  ?  Il  reprend  fa  pre^ 
miere  fureur. 

Par  ce  qu'a  fait  autrefois  TEglife  »  les  Princes  peuvent 
juger  de  ce  qu'elle  feroit  encore  ^  fi  Ton  lui  rendoit  fon  pre- 
mier pouvoir.  Le  paffé  doit  les  édajrer  fur  Tavenir. 

Le  M^iftrat  qui  fe  flatteroit  de  &ire  concourir  les  Puif- 
fances  ipirituelles  &  temporelles  au  même  objet ,  c'eft-à- 
i)ire  »  au  bien  public .,  fe  tromperoit  :  leurs  intérêts  font 
trop  différents.  Il  en  eft  de  ces  deux  Puiffances  •quelque** 
fois  réunies  pour  dévorer  le  même  Peuple  9  comme  de 
deux  Nanons  voifines  &  jaloufes  »  qui ,  liguées  contre 
une  troifieme ,  l'attaquent  &  fe  battent  au  partage  de  fesT 
dépoulHes. 

Nu!  Empire  ne  petit  être  fagement  gouverné  par  deux 
pouvoirs  fuprémes  &  indépendants.  C*eft  d'un  feul»  ou 
partagé  entre  plufieurs ,  ou  réuni  entre  les  mains  du  Mo^ 
«arque  5  que  toute  loi  doit  émaner. 

là 'tolérance  foumet  le  Prêtre  au  Prince,  l'intolérance 
foumet  le  Prince  au  Prêtre.  Elle  annonce  deux  puiffancps 
rivales  dans  un  Empire. 


(^)  Le  Souverain  accordç^t-il  dans  un  Empire ,  affermit  le  Trô« 

ùveur  &  conûdération  aux  hî-  ae.  Des  Seâes  ne  peuvent  être 

gots  ?  U  fournit  des  armes  à  fes  contenues  que  par  d*autres  Sec« 

ennemis  :  ceux  du  dehors  font  tes.  Dans  le  Moral  comme  dans 

les  Princes  voifins;  ceux  du  de-  le  Phyiique,  c*eft  Téquilibre  des 

dans,  font  les  Théelogiens.  Doit«  forces  oppof^es  qui  produit  le 

il  accroître  leur  puiSance?  repof« 

L»  Aultiplicité  d^  Reliflioas 
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Peut'étre  les  anciens ,  dans  le  partage  qulls  firent  'd# 
Tunivers  entre  Oromaae&  Ariman,  &  dans  le  récit  de 
leurs  éternels  combats,  ne  défignoient-ils  que  la  guerre, 
étemelle  du  Sacerdoce  &  de  la  Magîftrature.  Le  règne 
d*Oroniaze  étoit  celui  de  la*  lumière  &  de  la  vertu  :  tel 
doit  être  le  règne  des  loiz.  Le  règne  d*Ariman  étoit  ce- 
lui des  ténèbres  &  du  crime  :  tel  doit  être  celui  du  Prê- 
tre &  de  la  fuperftition. 

Quels  font  les  difciples  d*Oromaze  ?  ces  Philofophes  au- 
jourd'hui  fi  perfécutés  en  France  par  Intrigue  des  Moi- 
nes &  des'Miniftres  d*Ariman.  Quel  crime  leur  repro- 
che-t-on  ?  aucun.  Us  ont  autant  qu*il  eft  en  eux  éclairé 
les  Nations  ;  ils  les  ont  fouftraites  au  joug  flétriflant  de 
la  fuperftition  ;  &  c'eft  peut*être  à  leurs  écrits  que  les 
Princes  &  les  Magiftrats  doivent  en  partie  la  conferva- 
tion  de  leur  autorité. 

L*ignorance  des  Peuples ,  mère  d'une  dévotion  ftupide 
{c)  9  eft  un  poifdn  qui ,  fublimé  par  les  Chy miftes  de  la 
Religion ,  répand  autour  du  trône  les  exhalaifons  mortel- 
les de  la  fuperftition.  La  fcience  des  Philofophes  au  con- 
traire eft  ce  feu  pur  &  facré ,  qui ,  loin  des  Rois  »  écarte  les 
vapeurs  peftilentielles  du  ânatifme. 

(0   L'expulfion  det  Jéfuites  m  peôer  la  fidélité  des  Minîibe* 

fuppofoit  en  Efpagne  &enPor-  h  de  la  Religion.  *' 
tugal  j  der  Minîftres  d'un  carac-        Or  ,    que  fignifient  dans  la 

tere  ferme  &  hardi.  En  France ,  langue   eccléfiaftique  ces  mots 

les  lumières  déjà  répandues  dans  d'incrédules  &  ^fmpics  ?  Les  op- 

la  Nation  facilitoient  cette  ex-  pofantsà  la  puifîance  du  Cler- 

puliion.  Si  le  Pape  s*en  fût  plaint  gé.  Ceft  donc   aux  incrédules 

trop   amèrement  ,  Tes  plaintes  que  les  Rois  doivent  leur  fûre- 

euâent  paru  déplacées.  té  >  les  Peuples^  leur  trafbquilli- 

Dans  une  Lettre  écrite  au  fu-  té  ,  les  Parlements,  leur  exiften- 

|et  de  la  condamnation  du  Mén-  ce ,  &  Tambition  facerdotale ,  fa 

dément  de  M.  de  Soiffpns  par  réferve.   Ces  prétendus  impies 

la  Congrégation  du  St.  Office  «  doivent  être  d'autant  plus  cbert 

un  vertueux  Cardinal  remontre-  à  la  Nation  Françoife«  qu'elle 

au  St.  Pere ,  ,,  qu'il  eft  certai-  n*a  rien  à  en  redouter.  Les  Phi- 

f»  nés  prétentions  que  la  Cour  lofophes,  ne  forment  point  de 

»*  de   Rome   devroit    enfevelir  corps.  Ils  font  fans  crédit.  Il  eft 

n  dans  un  filence  &  un  oubli  d'ailleurs  impbflible  qu'en  qûa-^ 

n  étemel,  fur- tout»  ajoute-t-il,  lité  de  fimples  citoyens,  leur 

»  dans  ces  temps  malheureux  Intérêt  ne  foit  ^as  toujours  Hé  à 

M  &  déplorables  ,  où  les  incré-  l'intérêt  public,  par  conféquent  è 

n  dules  &  1^  impies  font  fuf-  celuid'un  Gouvernement  éclairé* 


\ 
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*  Le  Prince  qui  foumet  lui  &  Ton  Peuple  à  Templre  du 
Sacerdoce  «  éloigne  de  iui  fes  Sujets  vertueux.  Il  règne , 
mais  fur  des  fuperftineux^  fur  des  Peuples  dont  Tamec^ft 
dégradée ,  enfin^fur  les  enclaves  du  Prêtre.  Ces  efclayes 
font  des  hommes  morts  pour  la  patrie.  Ils  ne  la  fervent 
ni  par  leurs  talents ,  ni  par  leur  courage.^  Un  paysd*ia* 
quifition  n'eft  pas  la  patrie  d'un  Citoyen  {J)  honnête. 

Malheur  aux  Nations  oii  le  Moine  pourfuit  impuné« 
ment  quiconque  méprife  fes^légendes ,  &  ne  croit  ni  aux 
forciers ,  ni  au  nain  jaune  ;  où  le  Moine  traîne  au  fupr 
plice  l'homme  vertueux  qui  fait  le  bien  ,  ne  nuit  à  perfonne  , 
&  dit  la  vérité  l  Sous  le  règne  du  fanatifme  >  les  plusper* 
fécutés  ,  dit  M.  Hume  ,  {Fie  de  Marie  d* Angleterre  9)*roat 
les  plus  honnêtes  &  les  plus  fpirituels.  Du  mdmént  où 
la  bigoterie  prend  en  main  les  rênes  d*un  Empire  ,  elle  ea 
bannit  les  vertus  &  les  talents  :  alors  les  efprits  tombent 
d^s  un  âfFaiflement ,  le  feùl  peut-être  qui  foit  incurable. 

Quelque  critique  que  foit  la  fituation  d'un  Peuple  »  ud 
feul  grand  homme  fufEt  quelquefois  pour  changer  la  face 
des  affaires^  La  guerre  s'allume  entre  fa  France  &  I'AQ'* 
gleterre  :  la  France  a  d'abord  l'avantage.  M.  Pitt  eft  élevé 
au  Mirïiftere  ;  la  Nation  Angloife  reprend  fes  efprits ,  & 
les  Officiers  de  mer  leur  intrépidité.  Le  fupplice  d'un 
Amiral ,  opère  ce  changement.  Le  Miniâre  communique 
Taâivité  de  fon  génie  aux  chefs  de  fes  entreprifes.  L» 
cupidité  du  foldat  &  du  matelot  réveillée  par  l'appas  du 
gain  &  du  pillage^  réchauffe  leur  courage  :  &  rien  de 
moins  femblable  à  lui-même ,  que  l'Anglois  du  commence- 
hient  &  de  ta  fin  de  la  guerre. 


-  (<0  Dans  les  Pays  Catholiques , 
quel  moyen  de  former  des  ci- 
toyens vertueux  ?  rinftrufHon 
de  lajeuneffe  y  eft  confiée  aux 
Prêtres.  Or ,  Tintérêt  du  Prêtre 
«il  prefque  toujours  contraire  à 
celui  de  TEtat.  Jamais  le  Prêtre 
ji*2doptera  ce  principe  fonda- 
mental de  toutes  les  vertus  , 
«  favoîr ,  que  la  iuftice  de  nos 
M  aûions  dépend  de  leur  con- 
ft  formité  avec  Tintérêt  gêné* 
M  raU  **  Un  tel  principe  nuit  à 


fes  vues  ambitieufes. 

D'ailleurs,  fi  la  Morale ,  corn* 
mêles  autres  fciences,  ne  fe  per* 
feâionne  que  par  le  temps  <8c 
Texpérience,  ileil  évident  qu'une 
Religion  qui  prétend ,  en  qualité 
de  révélée ,  avoir  infiruit  l'hom- 
me de  tous  fes  devoirs»  s'op* 
pofe  d*autant  plus  efficacement 
a  la  perfe£Hon  de  cette  même 
fcience ,  qu'elle  ne  laifie  plus 
rien  à  faire  au  génie  &  à  l'ex- 
périence. 
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M.  IHtt  y  dira-t-oii ,  commandoit  à  des  homine$  X^fUt^i 
Il  eft ,  fans  doute» fadle  de  fouffler refprit  dévie  fur  u^ 
tel  Peuple.  Dans  tout  autre  pays ,  quel  ufage  faire  du  ref* 
fort  puiffimt  de  Tamour  patriotique  ?  Qu^en  Orteiu  un  Cl* 
fOyen  identifie  fon  intérêt  avec  Tintérêt  public  ;  qu'ami 
de  h  Nation,  il  en  partage  la  gloire,  la  honte  &  les  in- 
fortunes :  un  tel  homme  peut-il  fe  promettre ,  fi  fa  patri^ 
fuccombe  fous  le  &ix  du  malheur,  de  n'en  jamais  nommer 
les  auteurs  ?  S'il  les  nomme  ^  il  eft  perdu.  11  faut  donc  eq 
certains  Gouvernements ,  qu'un  bon  Citoyen  ^  ou  foitp^nî 
comme  tel ,  ou  ceffe  de  Têtre.  L'eft  on  en  France?  je  l'igno- 
re. Ce  que  je  fais,  defl  que  le  feul  Minîftre  qui,  dans  cett^ 
guerre,  eût  pu  donner  quelqu'éni^rgie  à  la  Nation ,  étoit  M, 
le  Duc  de  Choifeul.  Sa  naiflance,  ion  courage,  l'élévation 
de  fon  caraftere ,  la  vivacité  dé  fes  conceptions  eût ,  fans 
doute,  ranimé  les  François,  s'ils  euflent  été  ranlmables.  Mais 
la  bigoterie  commandoit  alors  trop  impérieufement  aux 
Grands  {e\  Telle  étoit  fur  eux  fa  puifTance ,  qu'au  moment 

(e)   Dans  le   laoment  où  la  çft  enviée  &  redoutée  :  elle  e^ 

France  faifoit  la  guerre  aux  An*  ouverte   de  toutes  parts  :  iba 

i^ois ,  les  Parlements  la  fiûfbîen^  commerce  fouctent  fa  puifiance , 

aux  Jéfuites  «  &  la  Cp^r  dévote  &  fon  génie  ibutient  fpn  comr 

prenoit  parti  ppur  les  derniers,  inerce..  U  n'ed  qu*un  moyen  d'y 

En   conféquençe ,   tout  y  étoit  entretenir  l'indufhie  *,  c*eft  d'y 

rempli  d'intrigues  eccléfiamques^  établir  un  Gouvernement  doux  ^ 

On  fe  feroit  cru  volontiers  à  la  pu  l'efprit  conferve  (on  reffbrt , 

ijin  du  règne   de  IfOuis   XIV,  &  le  Citoyen  fa  liberté  de  pea^ 

i*on  comptoit  alors  à  yerfaillçs  fer.  Que  les  ténebre$  de  la  bi« 

peu d*honnêtes  gens.  Se  beaucoup  goterie    s'étendent    encore  ei| 

de  bigots.  France  ;  ipn  indufirie  diminuera, 

L'on  me  demandera,  fans  doiite,  &  fa  puiÀance  s'affoiblira  )oiu'«' 

pourquoi  i«'  regarde  la  bigote*-  -aellement. 
rie  comme  û  funeilë  a^x£tats?     ,  VneNamnfuperftitteufecom* 

VJ^fpagne,  dira-t-on,  fub^e^  me  une  Nation  foumifc  aupon^ 

4p  TEfpagne  n^a  point  encore  voir  arbitraire ,  eft  bient^  fana 

fecoué  le  joug  de  l'Iaquifition  ;  m<¥:ur$ ,  fans  efprit  ^  &  par  cou» 

l'en  conviens.  féquent fan» force.  Rome  ,  Cottf« 

.  Mais  cc%  Empire   eft  foible;  tantinople  /Se  Ifishoiine  en  font 

î)  n'infpire    point  de  Jaloufie  |  la  preuve.  ^  tous  les  habitants 

îl  ne  fait  ni  conquête,  ni  coin»  s'y  livrent  à  Ja  moUefiei  à  If 

iperce.  V£fpagi|e  eft  ifplée  dans  volupté ,  qu*09  W^  (*04  étonne 

\^  cojin  4e  Tgurope^   Elle  9e  poi^t  ;   c'eft  unÛGpieaieQt  de  fea 

P^Ut,  dans^  poiitioa  aâueile^  fens  don;  on  "fait  ufage,    lorfi^ 

ajtaqwçr  ^i  être  atttquéc.  |1  n*cn  qu'U  ^'eft  plus  permis  4*W  fiwf 

eft- pas  4e  mêine  de  tou^a^tri-  te  foft  «fprit* 
JEiat,  Ia  Fra»çe ,  par  axcjnple , 
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fnéme  oii  la  France  battue  de  toutes  parts ,  ie^voyoit  eq- 
lever  fes  colonies ,  on  ni  s'occupoit  à  Paris  que  de  l'af'- 
faire  des  Jéfuites  (/).  L'on  ne  sUntriguoit  cjue  pour  eux. 

Tel  étoit  l'efprît  qui  régnoit  à  Conftantinople ,  lorfqu^ 
Mahomet*  fécond  en  faifoic  le  fiege.  La  Cour^y  tenoit  des 
Conciles,  dans  le  temps  même  que  le  Sultan  en  prenoit  les 
Fauxhourgs. 

La  bigoterie  rétrécît  refprit  du  Citoyen  :  la  tolérancç 
rétend.  Elle  feule  peut  dépouiller  le  François  de  £|  4é* 
vote  férocité. 

Quelque  fuperftitieufe ,  quelque  fanatique  que  foit  uni 
Nation ,  fon  caraâere  fera  toujours  fufceptible  des  diver*» 
fes  formes  que  lui  donneront  fes  Loix,  fon  Gouvernement 
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(/}  Lors  de  l'afiaire  des  Je-  bien  de  pareils  propos  tenus  par 
fuites  «  fi  Ton  apprenoità  Paris  ce  que  les  François  appellent 
la  perte  d'une  bataille ,  à  peine  leur  bo^g^  compagnie  «  les  ren« 
s'en  occupoit-on  un  j(|ur*  Le  •^4oient  ridicules  aux  étrangers» 
lendemain  on  parloit%dl^.  l*^s^Lr^  Le  ^9«  fw  /étdi^  «  chez  pref« 
ilon  dei^^Ivnpis  ^Peres^  Çi%  f^(^  »  9)Up  pOMp»  les  grandes  Dames  « 
|K>ur  détourner  Iç  pi^jlit  de  trtjlié  I^^MH^écé*  Elles  ne  par* 
Texam^  jeteurs  cG^f^i^tj^fi^,  iwf»  wc  4u  R.  P.  Berfhier^ 
ne  ceiC^îet^t  .d«  «vier  e^^e  t#l  «#  i»f4iKpi99l  le  mérite  .d'un 
Encyf:Io|^édl4e«.  lU  ^tjfiw^^m  ^^omm»  ffu^  4pr  l'ipaiflei^r  de 
nu  progrès  de  U  ^W^fyfm^  -^  Miffelj. 
les  mauvais  (\if.ç%%  ^%  «tiaMr  Pwf  (outç  eraîfoa  ftiaebre, 
^es.  Ceft  eue*  4ifQieia$.-lU^  i^pi»  n'y  parloif  jamais  que  de 
qui  gâte  refprit  ^s  fold^fs  fx.  la  iév^tion^du  décédé ,  &  fon  , 
des  Généraux.  Leurs  déy(6tes'^  PiBiié|^rique  fe  réduifoit  à  cecit 
étoienc  convaincues.  Mille  oie$  .C*€fi  qu*  U  Grand  tantlùui^  étoU 
couleur  de  rofe  répétbiêAt  If  ^  imUcilU  que  Us  Moines  avoiem 
même  phrafe.  Et  c'étoit  cepeq*  ^oàovirs  mené  par  U  ne^^ 
dant  le  Peuple  très-philofoplle  "*  Votnt  de  mandement  ou  de 
des  Anglois ,  &  le  Roi  encore  fermon ,  dont  la  fir^  ne  fût  aigui» 
plus  philofophe  de  Prufle ,  qui  fée  par  un  trait  de  fatyre  con* 
bactoient  les. Généraux  François,  tre  les  Philofophes  &  les  En- 
que  perfonne  n*accufoit  de  plii««>  fi^clopédiiles.  Les  Prédicateurs  , 
lorophie.  vers  la  fin  de  leurs  difcours ,  s'a» 

D'autre  part,  les  amateurs  de  vançoient  fur  le  bord  de  leur 
l'ancienne  Mufique  fiputenoieiit    chaire ,  comme  les  Cafirats  fur 

que  les  infortunes  de  la  France  le  bord  du  théàtse  ;  les  uns  pour 

étoîent  TelFet  du  goût  pris  pour  faire  leur  épigramme ,  &  les  au» 

les  bouffons  &  la  Mufique  \tz*  très  leur  point  d'orgue.  En  cas 

lienne.    Cette    Muiiquç  ,  félon  d'oubli  de  la  part  des  Prédica- 

eux  ,  a  voit  entièrement  corrom»  teurs  ,    on    leur    eût    demandé 

pn   les  mœurs,   J'étois  alors  à  Tépigramme ,  comme  aux  Arle* 

Y4X}$,  On  n'imagine  pas   com-  quins  la  capriole. 
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&  fur-tout  réducatioR  publique.  L'inUruâton  peut  tout; 
■  &  fi  j'ai  dans  les  Seâions  précédentes  &  rcrupuleuremeac 
détaillé  lei  maux  produits  par  une  igaorance  dont  tant  de 
gens  fe  déclarent  aujourd'hui  les  protefteurs ,  c'éioit  pour 
laire  mieux  fentir  toute  rtmportance  de  l'éducation. 

Quels  moyens  de  ta  pcffeâionner  ? 

Peut-être  efl-il  des  fiedes  où,  content  d'erquifler  ua 
grand  plan ,  on  ne  doit  pas  fe  flatter  qu'il  s'exécute. 

CeApar  Texamende  cette  queftion ,  que  je  terminoai 
(!et  Ouvrage. 
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S  E  C  T  I  O  N    X. 

De  la  Puiffànce  de  F InfirvBion  :  des  Moyens 
de  la  perfeSionner  :  des  Objlacles  qui  soppth 

.  fent  aux  Progrès  de  cette  fcience. 

De  la  Facilité  avec  laquelle  ,  ces  Objiacles  le* 
y  es ,  C^n  traceroit  le  Plan  d^une  excellente 
Education^ 


c  H  A  PITRE    I. 

V Éducation  peut  tout^ 

I 

LA  plus  forte  preuve  de  la  puîflance  de  Téducatiôn» 
eft  le  rapport  cotiftamment  obfervé  entre  la  diverfité 
des  infiruâions  &  leurs  produits  ou  réfultats  différents. 
Le  Sauvage  eft  infatigable  à  la  chaffe  :  il  eft  plus  léger 
à  la  courfe  que  Thomme  policé  (â),  parce  que  le  Sau* 
vage  y  eft  plus  exercé. 

L'homme  policé  eft  plus  inftruit  :  iba  plus  d*idées  qtie 
le  -Sauvage ,  parce  qu'il  reçoit  un  plus  grand  nombre  de 
fanfations  différentes ,  &  qu'il  eft  par  fa  pofition  plus  in-* 
tér^ffé  à  les  comparer  entr'elles. 

L'agilité  fupérieure  de  Tun^  les  connoiflances  multw 
pliées  de  Tautre,  font  donc  l'effet  de  la  différence  de 
leur  éducation. 

Si  les  hommes  communément  francs, loyals^induftrieux 
&  humains  fous  un  Gouvernement  libre ,  font  bas  ,  men* 

(a)  La  fagacité  des  Sauvages  A  quoi  donc  rapporter  'à  cet 
pour  recottnoltre  la  trace  d'un  égard  la  Tupériorité  des  Sauva- 
homme  à  travers  les  forêts,  eft  ges  fur  Thomme  police?  A  la 
incroyable.  Ils  diftiaguent  à  cette  multitude  de  leurs  expériences, 
trace  ,  quelle  éft ,  5c  fa  Nation ,  L*efprit  en  tous  U%  genres  eft 
&  fi  conformation  particulière,  fils  de  rubfervatioii. 


5^4'  ^^  tHommt  ^ 

feurs,  viis^  fans  génie  &  fans  courage  fous  un  GouycT'^ 
npmeiH  despotique,  cette  diffièreoce  dans  kur  car^âere 
eft  l'effet  de  la  différente  éducation  reçue  dans  Tun  ou 
l'autre  de  ces,  Gouvernements. 

Paffe-t-oq  des  diyerfei^  conffitutioos  de^s  Etats  aux  dif- 
férentes conditions  des  hommes?  Se  demande-t-on  la  caufe 
dju  peu  de  jufieffe  d'erprit  des  Théologieds  ?  On  voit  qu'en 
général  s'ils  ont  refprit  faux,  c'efi  que  leur  éducation  les 
rend  iels  :  ^tSi  qu'ils  font  à  cet  égard  plus  foigneufement 
élevés  que  les  autres  hommes  ;  c'eft  qu'accoutumés  dès 
bur  jeuneffe  à  fe  contenter  du  jargon  de  l'éco^e^  à  pren- 
dre des  mots  ppur  de$  chofes ,  il  leur  devient  impoffible 
de  diftinguer  le  menfonge  de  la  vérité ,  &  le  fophifme  de 
la  démonft  ration. 

^  Pourquoi  Içs  Mînîftres  des  Autels  font-ils  les  plus  re- 
doutés des  hommes?  Pourquoi,  dit  le  proverbe  Efpagnol; 
„  faut-il  fe  garer  du  devant  de  la  feoune,  du  derrière' 
„  de.  la  mule .,  de  la  tête  du  taureau ,  &  d'un  Moine 
„  de  tous  les  côtés  ?  "  Les  proverbes  prefque  tous  fon- 
dés fur  l'expérience ,  font  prefque  toujours  vrais.  A  quoi 
doAC  attribuer  la  méchanceté  du  Moine?  à  fon  éduca- 
tion. 

Le  SphynXf  difoient  les  Egyptiens»  eft  Tembléme  du 

Prêtre  :  le  vifage  du  Prêtre  éft  doux,  modefte,  înfinuant; 

&  le  Sphynx  a  cdui  d'une  fille:  les  ailes  du  Sphynxle 

déclarent  habitant  des   Cieux  :  fes  griffes  annoncent  la 

'  puiffance  que  la  fuperftition  lui  donne  fur  la  terre.  Sa 

3ueue  de  ferpent,  eil  le  figne  de  fa  fouplefle  :  comme  le 
phynx  »  Je  Prêtre  propofe  des  énigmes,  &  précipite  dans 
les  cachots  quiconque  ne  les  interprète  point  à  fon  gré. 
Le  Moine,  en  effets  accoutumé  dès  fa  première  jeuneffe  à 
l'hypocriiie  daos  Ta  conduite  &  fes  opinions ,  eft  d'au- 
tant plus  dangereux,  qu'il  a  plus  d'habitude  de  la  diffi- 
mulation. 

Si  le  Religieux  eft  le  plus  arrogant  des  fils  de  la  ter- 
re, c'eft  qu'il  eft  perpétuellement  enorgueilli  par  l'hom- 
Biage  d'un  grand  nomore  de  fuperftitieux. 

Si  l'Evêque  eft  le  plus  barbare  des  hommes ,  c'eft  qu'il 
n'eft  point ,  comme  la  plupart,  expofé  au  befoin  &  au  dan- 
ger ;  c'eft  qu'une  éducation  molle  &  efféminée  a  *rape- 
tifle  fon  caraâere  \  c'eft  qu'il  eft  déloyal  &  poltron ,  H 
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'ifti^il  n^eft  rien,  dit  Montaigne,  de  plus  cruel  que  la ^f- 

:%lefft  &  l€  couariift. 

Le  Militaire  eft  dans  fa  }euneffe  communément  ignorant 
&  libertin.  Pourqu(M  ^  c*eft  que  rien  ne  le  néceffite  à  s*inf- 
truire.  Dans  fa  vieilIefTe ,  il  eft  fouvent  fot  &  fanatique  ; 
pourquoi  ?  c'eft  que  t'âge  du  libertinage  paflë ,  fon  igno- 
rance doit  le  rendre  fuperftitieux^ 

Ileft  peu  de  grands  talents  parmi  les  gens  du  monde:  & 
€*eft  l'effet  de  leur  idttcatlon;  celte  de  leur  enfance  eft  trop 
-négligée.  On  ne  grave  alors  dans  leur  mémoire  que  ddi 
idées  feufles  &  puériles.  Pour  y  en  fubftituer  enfûite  St 
^trftes  &  de  grandes,. il  fatidrort  en  effecer  ks  prenirerèltf. 
Or,  c'eft  toujours  Tœuvre  d'un  long  temps,  &  l'on  «ft  yiea^ 
avant  d'errer  lioiiums, 

•  'Dansprefque  tomes  tes  profeffion»,  la*  vie  iiïftruâive  eft 
très-courte.  Le  feul  mo/én  de  Rallonger  j»  c'eft  de  for;* 
!mer  de  bonne  heure  le  jugement  de  l'homme.  Qu'on  ne 
•charge  fa  mémoire  que  d'idées  claires  &  nettes  >  fon  adô^ 
leîcence  fera  plus  échnréd  que  ne  l'eft  maintenant  f4 
•vréilIcfTe.  ^ 

Ll'éducation  nous  fïit  ce  que  nous  fommes^  Si  dès  fâge 
defixou  fept  ans^  le  Savoyard  eft  déjà*  économe ,  afkif^ 
laborieux  &  fidèle,  c'eft  qu'il  eft  paisVre^  c'efk  qu'il  a  fâim> 
ic'efi  qu'il  vit,  tomnfe  fe  Tai  déjà  dnf,  avec  d'es  compa* 
triotes  doués  des  qualités  qu'on  exige  de  lui  ;  c'eft  qu'enftft 
il  a  pour  inftituteur&  l'exemple  &  le  befbin,  deux  maitree 
impérieux  auxquels  tout  obéit  (^}» 
-  La  conduite  ufiâfbf me  deé  Savoyards  tient  à  k  r^^t^» 
bfancé  de  leur  pofitibn ,  par  conféqtient  à  l'uniformité  dé 
leur  éducation.  Il  en  eft  de  même  de  celles*  des  Princes^ 
Pourquoi  leur  reproche- t-on  à  peu  près  la  même  éduca^ 
tîon?  Ceft  que,  fans  intérêt  de  s'éclairer,  il  leur  fuffic  dif 
Vouloir ,  pour  fuBvenirà  leurs  befoins ,  à  leur»  failtaifîes^ 
Or ,  qui  peut  fans  talents  &  fans  travail  fatisfaire  les  uns 
èc  Jes  autres,  eft  fans  principe  de  lumières  &  d^aâiiâté« 

•  L'efpiir  &  les  talents  ne  font  jamais  dans  les  homme» 


wtm^m^mt^mimmmÊmai^mmtémÊammÊammÊaÊmmmttmitÊÈmtutam 


{y)  A-.c-on  dès  renfance  con-  triomphé  même  que  par  un  lon^ 

fraâé  Thabitude  du  travail ,  de  commerce  avec  des  frippoits ,  ou 

f  économie  ,  de  la  fidélité  ?  L'on  par  des    padions   extrêmement 

s*arrache    difficilement  à    cettef  fortes.  Or  ^  l'es  pai&ofts  db  cette 

.p«cmieré  habitude,   L'oa  n'en  éfpece  foac  raref. 


«*  ;   '  ' 


5^  De  l^ Homme  ^ 

que  le  produit  de  leurs  defirs  &  de  leur  pofitioit  (c)|rii« 
ficuliere.  La  fcience  de  Téducation  fe  réduit  peut-être  à  pla- 
cer les  hommes  dans  une  pofition  qui  les  force  à  racqiû" 
fition  des  talents  &  des  vertus  defirées  en  eux. 

Les  Souverains  à  cet  égard  ne  font  pas  toujours  les 
mieux  placés.  Les  grands  Rois  font  des  phénomènes  ex- 
traordinaires dans  la  nature.  Ces  phénomènes,  long- temps 
efpérés,  n'apparoiffent  que  rarement.  Ceft  toujours  du 
Prince  fucceâeur  qu'on  attend  la  réforme  des  abus  :  il  doit 
opérer  des  miracles.  Ce  Prince  monte  fur  le  trône*  Rien 
^  ne  change  >  &  Tadminifiration  refte  la  même.  Par  quelle  rai-^ 

fon  en  effet  un  Monarque  «  fouvent  plus  mal  élevé  que  fes 
Ancétre$,  feroît-il  plus  éclairé? 
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(#)  Ceft  ft«  maUieur,  c*eft  à  coni^quenc  rintérét  qu*ilf  .o&f 
la  dureté  de  leur  éducation ,  que  de  s'éclairer. 
TEurope  doit  îh  Henri  IV,  fes  L*homitié  dé  la  Nature»  ou  le 
Elifabeths ,  fes  Princes  Henris  «  Sauvage ,  miiquement  oecfupé  de 
fes'Pfinees  deBrunfwicky  enfin  pourroir  à  fes  bcfoins  phyâ- 
fes  Frédérics.  Ceft  au  berceau  qiie^i  eft jnfM^séclairé  que  rhom- 
de  rinfortune ,  que  s*allaitent  les  me  policé.  Mais  parmi  ces  Sau- 
grands  Princes.  Leurs  lumières  vages ,  les  plus  (pirituels  font 
font  communément  proportion-  ceux  qui  ùtisfont  le  plus  diffi- 
aées  au  danger  de  leur  pofition.  cilement  ces  ihêmes'  befoins. 
Si  l'ufurpateur  a  prefcpie  tou«  En  A£nque«.  quels  font  les  Peu^ 
jours  de  grands  talents,  c*eft  que  pies  les  plus,  ftupides^ .  Lct  ha^ 
fa  portion  l'y  néceiÊte.  Il  n'en  bitants  de  ces  forêts  de  palmiers  ^ 
eft  pas  de  même  de  Tes  defcen^»  dont  le  tronc ,  les  feuilles  &  les 
dants.  Nés  fur  le  Trône ,  s'ils  fruits  ^umifTent  fans  culture  I 
font  prefque  toujours  fans  génie»  tous  les  befoiiis  de  llioiame.  Lé 
s*ils'  penîent  peu  ,  c^eft  qu'Us  bonheur  lui  «même  peut  quel» 
0|it  peu  d'intérêt  de  penfer.  quefois  engourdir  l'efprit  d^uae 
L'amoùr\du  Si\Jtan  pour  lé  pou«  Nation.  L'Angleterre  produit 
voir  arbitraire ,  eft  en  lui  Teffet  maintenaiu  peu  d'excellents  Ou« 
de  fa  parefTe  :  il  veut  fe  fouf*  vrages  moraux  &  politiques*  Sa 
traire  à  l'étude  des  Loix  ;  il  de^  difette  à  cet  égard  eft  peut-être 
fire  d'échapper  à  la  fatigue  de  l'effet  de  la  félicité  publique* 
l'attention  :  oc  ce  defir  n'agit  pas  Peut-être  les  Ecrivains  célèbre^ 
inoins  fur  le  V\ûr  que  fut  le  ne  doiVeUt-ils  en  certains  Pays 
Souverain.  On  ignoré  TinAuen-  le  trifte  avantage  d'être  éclairés,* 
ce  de  la  parèfîc  humaoïe  fur  les  qu'au  degré  de  malheur  h  de 
divers  Gouvernements»  Peut*-  calamité  fous  lequel  gfmiifrns 
ixx^  fuis -je  le  premier  qui  fe  leurs  compatriotes, 
foît  apperçu  de  la  conftante  prq*  La  fouf&ance  portée  à  un  cer*. 
portion  qui  fe  trouve  entré  les  tain  point,  éclaire.  Portée  plus 
lumières  ^t%  citoyens  ,  la  force  loin  «  elle  abrutit. 
de  leurs  paffions  ,  la  forme  de  La  France  ferait- elle  long- 
leurs  Gouvememcttts  i  &  par  temps  éclairée^ 


\ 
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En  tous  \ts  remps^  les  mêmes  caufes  produiront  toujours 
les  mêmes  effets.  v  y 
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C  H  A  P  I  T  R  E    IL 

Dî  t  Éducation  des  Princes, 

»  T  T  N .  Roi  né  fur  le  trôhe  en  eft  rarement  digne  ~ ,  dit 
Vy  un  Poète  François.  En  général ,  les  Princes  doivent 
leur  génie  à  Tauftérité  de  leur  éducation  5  aux  dangers 
dont  fut  entourée  leur  enfance,  aux  malheurs  enfin  qu'ils 
ont  éprouvés.  L'éducation  la  plus  dure ,  eft  la  plus  faine 
pour  ceux  qui  doivent  un  jour  commander  aux  autres. 
Cefl  dans  les  temps  ^^de  troubles  &  de  difcorde,  que 
les  Souverains  reçoivent  cette  efpece  d'éducation.  En  tout 
autre  temps ,  on  ne  leur  donne  qu'une  inflruftlon  d*é« 
tiquette^,  aufii  mauvaife  &  prefqu'aufli  difficile  à  changer , 
que  la  forme  dû  Gouvernement  dont  elle  eft  l'effet  (â). 
Qu'attendre  d'une  telle  inftruâion?  Quelle  eft  en  Tur-. 
quie  l'éducation  de  l'héritier  du  trône?  Le  jeune  Prince  re- 
tiré dans  un  quartier  du  Serrai! ,  a  pour  compagnie  &  pour 
amufement  une  femme  &  un  métier  de  tapifierie  :  s'il  fort 
deïa  retraite,  c'eft  pour,  venir  fous  bonne  garde  faire  cha- 
que femaine  viflte  au  Sultan.  Sa  vifite  faite,  il  eft  par  la 
garde  reconduit  à  fon  appartement.  Il  y  retrouve  la  même 
femme  &  le  même  métier  de  tapifierie.  Or,  quelle  idée 
acquérir  danscette  retraite,  de  la  fcience  du  Gouvernement? 
Ce  Prince  monte- t-il  fur  le  trône?  Le  premier  objet  qu*oti 
lui  préfente,  c*eft  la  dar^e  de  fon  vafte  Empire  :  ce  quV>ii 
lui  recommande,  c'eft  d'être  l'amour  de  fes  Sujets,  &  la  ter^ 
reur  de  fes  ennemis^  Que  faire  pour  être  l'un  &  Tautre? 
Il  rignpre.  L*inhabitude  de  l'applicatibn  l'en  rend  incapa- 
ble :1a  fcience  du  Gouvernement  lui  devient  odieufe;  il 
s'en  dégoûte  :  il  s'çnferme  dans  fon  harem  ^  y  change  de 

{a)  Dans  tout  Empire  defpo-  éducation  du  Prince'  eft  Vetiet 

tique ,  où  les  moeurs  fpnt  cor<-  néceiTaire  de  1«  manvaife  foririè 

rompues  ,  c*e{l-à-dlre  ,  ou  Tin»  de  ce  Gouvernement  Tout  tO- 

téj:êt  particulier  s 'eft  détaché  die  rient  le  prouve» 

rifitérèt  public^   la    mauvaife  - 
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f<gmme$  &  dé  Vifirt,  fait  empaler  lés  uirs»  donner  la  6af^ 
tonnade  aux  autres,  &  croit  gouverner.  Les  Princes  fone 
<e»lfMM»e3r&  nepettrent  ev  cenr  finrKfé  porrer  iTaatre» 
fruits  que  ceux  de  leur  inftruûion. 

En  Turquie,  &  Soltanf,  &  ^^tX  t  kul  De  flenfe.  Il  ett 
efl  de  même  dans  les  diverfes  Cours  de  l*!Europe,  à  me- 
fure  que  rèducation  des  Prinées  s*y  r^pproebe  de  l'édit^ 
cation  orientale. 

Le  réfultat  de  ce  Chapitre ,  c^ft  que  le»  vices  &  lés  ^er^ 
tus  des  Sommes  fom  toujours  Teffet  &  de  leur  diverfc  po-'* 
fition,  &  de  la  diflfefeiice  de  leur  ioftruâion. 

Ce  pririi^ipe  admis,  fuppofans  qu'on  voulût  refondre  pouf 
chaque  cosdiâon  le  problésie  d'ime  excellente  éducation  ^ 
que  faire) 

Déterminer  i<».  quels  font  lesi  talents  ou  les  v^eftus  ef- 
fentielles  i  Thomme  de  telle  ou  telle  prefeffion. 
.    Indiquer  i°.  les  moyens  dé  le  forcer  à  Tacqinfition  {b^ 
de  ces  talents  &  de  ces  vertus.^  , 

.  L*homme  en  général  ne  réfléchit  que  les  idées  et  ceux 
qui  renvironbeiit  ;  &  les  feules  vertus  qu'on  foît  fur  de 
lui  &ire  acquérir ,  font  les  vertus  de  néce£té.  Petftiadé  de 
côtte  vérité,  que  |e  veuille  infpirer  à'  mon  fifsJes  qualU 
tés  fociales  ;  ]e  lai  donnerai  des  camarades  à  pea  prés  de 
fa  force  &  de  fon>  âge  :  îe  leur.- abandonnerai  à  cet  égard[ 
le  foin  de  leur  mutuelle  édacation ,  &  ne  les  ferai  tnrpeâef 
jpar  le  juattre  que  pour,  modérer  la  rigueur  de  letfrs  cor^ 
reâions.  D*aprés  ce  prlan  d^éduvattra ,  |e  fuis  fur ,  fi  moof 
iUs  ^t.  le  beatu ,  rknpertinent ,  le  ât  ^  le  4édiaigneux  ^ 
^*il  ne  le  fera  pas  long-»temfpSb 

;    Un  en&nt  ce  foutient  pcflnt  à  la  longue  le  mépris ,  lln^ 

fuite 


■  <i.>iM 
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I  ll<Wi    > 


^ti^ttâ* 


^àÊm^^ 


-  (^)  A  quoi  fe  réduit  la  fdence 
de  réducatioa  ?  à  celle  des 
taoyens  de  néceffiter  les  hommes 
\  racquiiîtion  Ses  vertus  &  des 
l^ems  qu'on  défirr  es  et»*.'  tXc- 
il  quelque  dioie  dlmjpoifible  à 
l*édu6atioil?  fioil. 
•  .Un  enfant  de  ta  Vitfe  ctaiitt-^ 
il  les  fpeâres  ?  Veut^on  détruire 
en  lui  cette  crainte  ?  qu'on  Ta* 
biadonae  dass  ua  bois  dont  il 


eonnotfle  les  routes  «  qu*on  ly 
fUivç  iaiH  qu'il  s*en  apperçoive, 
qu'on  le  laifle  revenir  feul  à  la 
maifon  i  dès  la  troifieme  ou  qui* 
ffièmé  promenade,  il  ne  verra 
phis'de  fpeâres  dans  le  bois; 
il  aura  ,  pÉr  l'habitude  &  la  né<« 
celtité ,  acquis  fout  \t  courage 
que  l\in  &  l'autre  iflfptre  au9 
Jeunes  paytoi^ 
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iiilre  &  les  raiileries  de  fes  camarades.  Il  n*eft  point  de  dé^ 
ifiiiit  focial ,  que  ne  corrige  un  pareil  traitement*  Pour  en  iiCr 
furer  encore  plus  le  fuccès^  il  faut  que  prefque  toujours 
abfent  de  la  maifon  paternelle ,  Tenfant  ne  vienne  point', 
dans  les  vacances  &  les  jours  de  congé ,  reputfer  de  nou* 
veau  dans  la  converfation  &4a  conduite  de»  gens  du  monde . 
les  vices  qu-ont  détruits  en  lui  (es  condifciples* 

En  général ,  la  meilleure  éducation  eft  celle  où  Ten&nt; 
plus  éloigné  de  fes  parems^  mêle  moins  d*idées  iocohéren* 
les  à  celles  qui  doivent  Toccuper  (c)  dans  le  cours  de/ai 
études.  Ceft  la  raifon  pour  laquelle  l'éducation  publique 
l*einportera  toujours  fur  la  domeftique* 

Trop  de  gens  néanmoins  font  fur  cet  objet  d*utt  avis 
dlifferent ,  pour  ne  pas  ezpofer  lés  motifs  de  mon  opinion* 

(c)  Suppofons  qne  les  parents  dans  des  maifons  d'inihruâioft 
s'IûtérefTaflent  auiS  vivement  publique ,  où  ,  loin  de  la  diffip^ 
qu'ils  le  prétendent  à  Téduca-  tion.du  monde»  ils  refteroiençt 
tien  de  leurs  enfants ,  ils  en  au-  jufqu*à  dix-fept  où  dix*huît  zni\ 
roient  plus  de  foin.  Qui  pren-  c'efl  «  à  -  dire ,  jufqu'au  mômeî^ 
droient^ils  pour  nourrices  ^  des  que  »  préfemés  dans  le  monde  « 
femmes  qui ,  déjà  défabufées  ^r  ils  y  recevroient  Véducatioiî  d« 
des  ^s  inftruits  de  leurs  con-  l'homme  *,  éducation  fans  conti^ 
te^  &  de  leurs  maximes  ridicu-  dit  la  plus  importante ,  mais  en- 
tes ^  fauroient  en  outre  corriger  tiérement  dépendante  des  fo* 
les  défauts  de  la  plus  tendre  en-  ciétés  qu*bn  cultive,  des  pofi*> 
ISince.  Les  parents  luroknt  at-  tions  où  Ton  fe  trouve  ^  eÀA|L 
rention  a  ce  que  les  garçons  de  la  forme  dos  Gouversie4i«n« 
feignes  iufqu^à  iix  ans  par  les  fous  lefquels  on  vit» 
femmes,  paflaûent  de  leurs  mains 
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CHAPITRE    III. 

Avantages  dt  t Education  puUi^ttêfitP  la  Jomefiîfti» 


'•4 


LE  premier  de  cei  avantages  »  eft  iafaluhriU  du  Hm  aà 
la  jeuneffi  peut  réc/fvoir  fes  infinUBons, 

^  Dans  réducation  domeftique,  renfanr  habite  U4aaUaa.pa.> 
Uroelie  ;  &  cette  maifon ,  dans  les  gi^amdea  Villes,  tli  (bu- 
rent petite  &  mal-faîne.  -^/ 
'    Dans  ^éducation  publique  ^  au  contraire  ,  cette  maîfcjn 
é4ii5€e  à  la  campagaè  ^  ^eut  çtré  t>}^ j^^*^  <;f>n  va^t  ej^- 
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placement  permet  i  la  jeunefle  tous  les  exercices  propres 
i  fonifier  fon  corps  &  fa  faaté. 

Le  fécond  avantage  ^tStla  tigidîté  de  U  rtgk. 

La  règle  n'eft  jamais  auffi  exaâement  obfervée  dans  Is 
maifon  paternelle  qne  dans  une  maifon  d*inftruâion  publia 
que.  Tout  dans  un  collège  efl  fournis  à  Theuré.  Lliorloge 
y  commande  aux  maîtres ,  aux  domefliques  ;  elle  y  fixe 
la  durée  des  repas ,  des  études  &  des  récréations  ;  Thor- 
loge  y  maintient  Tordre.  Sans  ordre,  point  d*études  fui-* 
.Ties  :  l'ordre  allonge  les  jours  ;  le  défprdre  lés  raccourcit. 

Le  troîfieme  avantage,  eft  VtmuUtion  quUlU  infpire. 

Les  principaux  moteurs  de  la  première  jeuneâe  «  font  la 
trainre  &  Témulation. 

.•  L*émulation  eft  produite  par  la  comparaifon  qu'on  fait 
(de.  ibi  avec  un  graml  nombre  d'autres. 

De  tous  les  moyens  d'exciter  Tamour  des  talents  & 
ides  vertus ,  ce  dernier  eft  le  plus  fur.  Or ,  l'enfant  n'eft 
point  dans  la  maifon  paternelle  à  portée  de  faire  cette 
comparaifon  &  fon  inftruâlon.  en  eft  d'autant  moins  bonne. 

Le  quatrième  avantage ,  eft  rintelligence  des  inftituteurs^ 

Parmi  les  hommes,  par  conféquent  parmi  les  pères; 
II  en  eft  de  ftupides  &  d'éclairés.  Les  premiers  ne  fa- 
yent  quelle  inftruaion  donner  à  leur  fils.  Les  féconds  le 
lavent  ;  mais  Us  ignorent  la  manière  dont  ils  doivent  leur 
préfenter  leurs  idées  pour  leur  en  Êiciliter  la  conception. 
C^  nneconnoifiance  pratique,  qui  bientôt  acquifedans 
les  collèges,  foit  par  fa  propre  expérience,  foit  par  une 
expérience  traditionnelle ,  manque  fouvent  aux  pères  les 
jtas' înftruits. 

Le  cinquième  avantage  de  l'éducation  publique ,  eft  fs 
fermeté. 

L'inflruâion  domeftique  eft  rarement  mâle  &  coura- 
j;(eiife.  Les  parents  uniquement  occupée  de  lisi  confervatibn 
pbyfi<tue  de  l'enfant,  craignent  de  le  chagriner;  ils  cèdent 
%  toutes  &s  fantaifies,&  donnent  à  eettè  lâche  complai- 
fance  le  titre  d'amour  paternel  {a). 

-  i   (À)  Point  dé  merc!  xçàl  he  j>ré-  de  fûti  înihvéHon,  prefqù'aucniië 

tende    aimer  éperduement  fon  qu*oo  ne  j^uîfie  accufer  dlndil- 

J61^..«Mai$  par  ce  mot  ëimar^  fi  férençe.  Quelle  mère, en  effet, 

von  entend  s'occuper  dû  bon-  veille  à  l'éducation  de  (es  ca- 

'heuî  de  ce  fils,,&  |ftr  tOltdiqueat  fants  i  lit  ^ur  cet  objet  les  boiw 
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•  Tels  font  les  divers  motifs  qui  feront  toujours  préférer 
Pinftruftion  publique  à  rinftrudlion  particulière.  La  pre- 
hiiere  eft  la  feule  dont  on  puifle  attendre  des  patriotes.  Elle 
feule  peut  lier  fortement  dans  la  mémoire  des  Citoyens 
l'idée  du  bonheur  perfonnel  i  celle  du  bonheur  national. 
Je  lie  ni'étehidrai  pas  davantage  fur  ce  fujet. 

J*ai  fait  féntir  toute  là  liuifTanCe  de  PéduCation. 

J'ai  prouvé  qu'à  cet  égard  les  effets  font  toujours  pro^ 
{>ôrtionhés  aux  caiifes. 

j'ai  montré  combien  l'éducation  publique  eft  préféra* 
ble  à  la  doiheftique. 

Ce  feroit  le  mometit  de  détailler  les  obftacles  prefqula* 
furniontables  qui,  dans  la  plupart  des  Gouvernements,  s'op* 
)>ofent  à  l'avancement  de  cette  fcience  ^  &  la  facilité  avec 
laquelle,  ces  obftacles  leVés^  on  pôurfoit  perfeAionner 
réducatioUé 

Mais  avant  de  donner  ces  détails^  il  &ut,  je  penfe,  fair« 
connoltre  au  LeAeur  quelles  font  les  diverfes  parties  de 
rinftruâion  fut  lefquelles  le  Légiflateur  doit  porter  fa  prin- 
cipale attention,  je  diftinguerâi  à  cet  eflPet  deut  fortes  d'é- 
ducation; Tune  phyfique,.  Tautre  morale. 


nés  chofes ,  &  fe  met  feulement 
en  état  de  les  entendre  ?  En  fe- 
roit** il  ainfi  ,  s*i1  s'agififoit  d*un 
procès  important  ?  non.  Point 
de  femme  alors  qui  ne  confulte , 
qui  ne  vifite  fon  Avocat ,  qui  ne 
lift  fes  faSums.  CeUe  qui  ne  fe- 
roit ni  Tun  ,  ni  l'autre  ,  feroit 
cenfée  indifférente   à  la  perte 


de  ce  procès.  Le  degré  d'inté-* 
rêt  mis  à  telle  ou  telle. chofe; 
doit  toujours  fe  mefnrer  fur  1^ 
degré  de  peine  prife  pour  s'eit 
inftruire.  Or  ,  qu'on  appliqué 
cette  règle  aux  foins  générale* 
ment  donnés  à  Téducation  des 
enfants }  rien  de  plus  rare  que 
l'amour  maternel. 


CHAPITRE    IV. 

Idée  générale  fur  (Education  phyjiqiu^ 

'Objet  de  cette  efpece  d'éducation, eft  de  rendre  l'hom* 
JLime  plus  fortt  plus  robufte,  plus  fain,  par  conféquent 
plus  heureux ,  plus  généralement  utile  à  fa  patrie ,  c'eft-i* 
dire ,  plus  propre  aux  divers  emplois  auxquels  peut  l'aj^. 
peller  Tintérét  national. 

^  Ll  ij 
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Convaincus  de  Timportance  de  Tédocatioff  phyficpre^ 
les  Grecs  honoroient  la  Gymnaftique  {a)\  elle  ^foitpar» 
tie  de  rinftruôion  de  leur  jèuneflè.  Us  Teniployotent  dans 
leur  médecine,  non- feulement  comme  un  remède  préfer* 
vatif ,  mais  encore  comme  un  (pécifique  pour  fortifier  tel 
ou.  tel  membre  affoibli  par  une  maladie  ou  un  accidient. 

Peat*ètre  defireroit-on  que  îe  préfeotafle  ici  le  tableau 
des  jeux  &  dos  exercices  des  anciens  Grecs,  Mais  que  dire 
à  ce  fujet»  qu'on  ne  trouve  dans  les  Mémoires  de  VAcadé-r 
iQÎe  des  Infcrîptions ,  où  Ton  décrit  jufqu*à  la  manière  dont 
les  nourrices  Lacédémoniennes  élevoient  les  Spartiates,  St 
commençoient  leur  éducation? 
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(tf)  Si  les  exercices  violents  tineiice  :  mais  je  ne  conviens 
fortifient  non-Teulement  le  corps,  point  avec  lui  qu'elle  foit  mère 
mais  endore  le  tempérament,  du  courage. 
c*eft  peut  -  être  qu'ils  retardent  La  fable  &  rkifloîre  hons  ap- 
daas  X*homme  le  befoin  trop  jprennent  que  les  Hercules;  les 
prématuré  de    cenains  plaiiîrs.    Théfées,  les.AchiUes,  les  Aie- 

Ce  ne  font  point  les  reproches    sandres,    les    Mahomets,  les 
d'une  mère ,  ni  les  fermons  d'un    Henri  IV ,  les  Maréchaux  de  Sa* 

Curé,  mais  la  fatigue ,  qui  feule  xe,  &c.  étoient  braves  &  pet» 

attiédit  les  defirs  fougueux   de  continents.  Parmi  les  Moints ,  i\ 

Psdolefcence.  «n  eft  do  tsès-'Chaftes  ^  ^  9^^  de 

.   Plus  un  jeune  ho^me  tranf-  braves, 

pire  &  ctépenfe  d'efprits  animaux  .    Lorfqu'à  Toccafion  de  l'amour 

dans  At%  exercices  de  corps  &  des  femmes  &  de  Tamour  Socr#> 

^'efprit ,  moins  fon  imagination  tique ,    le  fage   Plutarque  exsp 

s'échauffe ,  moins  il  fent  le  be-  mine  lequel  de  ces  deux  amours 

foin  d'aimer.  excite  le  plus  les  hommes  aux 

.    Peut-être  l'amour  exceffif  des  grandes  aûions ,  &  qu'il  cite  à 

femmes,  câ-il  en  Aûe  l'eiFet  de  ce  fujet  les  anciens  Héros,  ileâ 

l'olâveté  des  corps  &  des  efprits,  certain  qi^'il  n'eft  pas  de  Topi* 

Ce  qu'il  y  a  de  fur  ,  c'eft  qu'au  nion  de  M.  Rouffeati.    D'après 

Cinada  le  Sauvage  iounielleflifient  Plutarque  &  rkiAoire,  on^pcuc 

cpuifé  par  les  fatigues  de  la  chaf-  donc  afiurer  que  le  courage  n'eft 

ie  &  de  la  pèche  ,  eft  en  gêné*  pas  nécçfiairement  le  produit  de 

rai  peu  fenfîfole  à  ce  plaifir.  L'a-  la  chaiieté, 
snWr  fi  tardif  des  anciens  Ger-        Au  refie,}en'en  confervepas 

mains  pour  les  femmes,  étoit ,  inoins  de  reîpeâ  pour  cette  vertu 

£ins  doute  ,  l'efïîet   de  la  même  dont  les  divers  Peuples  ont  ainfi 

<^ufe.  M.  RouiTeau ,  p.  1 44, L.  III  que  de  la  pudeur  >  des  idées  très- 

de  VEmilc ,    vante  beaucoup  la  différentes.  Rien  de  plus  impli- 

continence  de  ces  Peuples  :  il  la  dique  aux  yeux  de  la  Mufulma- 

regarde  comme  la  caufe  de  leur  ne  voilée  ,  que  le  vifage  décou» 

valent.  Je  fais  avec  M.  Rouf-  Vert  de  la  dévote  Allemande» 

ietf)!  k  plus  grand  cas  de  la  con-  lulie^ne  ou  Françoife* 
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JjL  fct^ncè  de  la  Gymnaftique  étoit-elle'portëe  chez  les 
Grecs  au  damier  degré  de  perfeâioa  i  Je  Tigoore.  ,Ce  ne 
ferok  méffle  qu'après  le  rétabliffement  de  ces  exercicea^ 
qu'un  Chirurgien  habile  &  qu'un  Médecin  éclairé ,  par  uâè 
expérience  journalière,  pourroient  déterminer  de  quel  de* 
gré  dc/perfeâion  cette  (cience  eft  encore  fufçeptîble. 

Ce  que  j'obferverai  à  ce  fujet ,  c'eft  que  fi  réducatîoï 
phyfique  eft  négligée  chez  prefque  tous  les.  Peuples  Eu* 
ropéens,  ce.  n'eft  pas  que  les  Gouvérneinents  s'oppofent 
direâeaient  ila  perfeâion  de  cette  partie  deTéducation; 
mais  ces  exercice^  paâes  de  niode>  n'y  font  plus  encouragée* 

Point  de  loi  qui,  dans  les  Collèges, défende  la  conftruc- 
tlon  d'une  Arène ,  où  les  Elevés  d'un  certain  âge  pour^ 
roient  s^exercer  à  la  lutte,  à  la  cpurfe>  au  faut;  appren- 
droient  à  voltiger ,  nager ,  jctter  le  cefte ,  foulever  deis 
poids ,  &tc  Or  ^  dans  cette  Arène  ^  conftruite  à  l'imitation 
de  celle  des  Grecs,  qu'on  décei'ne  des  prix  aux  vainqueurs^ 
nul  doute  que  ces  prix  ne  rallument  bientôt  dans  la  j.eu- 
neiTe  le  goût  naturel  qu'elle  a  pour  de  tels  jeux.  Mais  peuf- 
on  à  la  fois  exercer  le  corps  &  Tefprtt  des  }eunes  gensf 
Pourquoi  non?  Qu'on  fupprime  dans  les  Collèges  ces  con-  7 
.gés  pendant  lefquels  l'enfant  va  chez  fes  parents  s'ennuyer 
ou  fe  diftraire  de  fes  études,  &  qu'on  allonge  fes  récréa-  • 
tions  journalières  ;  cet  enfatit  pourra  chaque  jour  confa^ 
crer  fept  ou  huit  heures  à  des  études  fériéufes,  quatre  où 
cinq  à  des  exercices  plus  ou  moiàs  violents*  Il  pourra  à 
la  fois  fortifier  fon  corps  &  fon  efprit. 

Le  plan  d'une  telle  éducation  n'eft  pas  un  chef-xfœu^ 
vre  d'invention.  Il  ne  s'agit ,  pour  Texécuter ,  que  dé  réveil- 
ler fur  cet  objet  l'attention  des  parents.  Une  bonne  loi 
produiroit  cet  effet  (^),  C'en  eft  affez  fur  la  partie  phyfi- 


■»*• 


(h)  Il  (aitt  une  éducation  mâle  Nation  ?    leur  feule  erainte  eà 

il  la  JeuneiTe.  Mais  feroit<ce  dans  d'expofer  un  fils  chéri  au  dan-» 

un  fiecle  de  luxe  i  dans  un  fie-  ger  d'un  coup   ou  d'un  rhume, 

tle  où  Ton  s'enivre  de  voluptés ,  Il  eft  des  pères  dont  la  tendreiTe 

•où  la  partie  gouvernante  eft  ef-  éclairée  &  vercueufe  defire  peut- 

féminée ,  qu'on  en  peut  propofer  6tf  e  des  enfants  fains ,  robuftes  , 

le  plan  ?  vigoureux,  &  rendus  tels  par  dés 

•    La  molleiTe  avilit  une  Nation,  exercices  violents.  Mais  û  ces 

Mais  qu'importe  à  la  plupart  des  exercices  font  paiTés  de  mod<e» 

lÎTands  ,  l'avilifliamen^  de  leur  quel  père  bravera  le   ridicule 
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que  de  l'édocattoa.  Je  pafle  à  b  morale  :  c*eft,  fims  con- 
tredit, la  ifioias  connue. 


d'une  innovation  ?&  ce  ridicule  n'accorde ,  comme  je  Tai  dé;a 

Jïravé,  quel  moyen  de  réilfter  dit  »   d'emplois  militaires   qu'à 

aux  cris ,  aux  plaintes  importu-  ceux  dont  la  force  de  corps  & 

nés  d'une  mère  foible  &  pufil-  de  tempérament  aura  été  éprou- 

îanime  }  à  quelque  prix  que  ce  vée. 

foit ,  on  veut  la  paix  de  la  mai-        Les  pères  alors  feront  intéré(^ 

fon.  Pour  changer  à  cet  égard  fés  à  former  des  enfants  forta 


,_, , ,  punif-    tendre  quelqi  ._ 

ie  dans  les  parents  l'éducation    gements    dans  le  phyfique  de 
trop   molle    des  enfants;  qu'il    l'éducation. 
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CHAPITRE    V. 

Dan^  quel  moment  &  quelle  pojition  t Homme  ejlfup' 
ceptible  £um  Education  morale. 

EN  qiulité  d'animal ,  rhomme  éprouve desbefoins  pby- 
fiques  &  différents.  Ces  divers  befoins  font  autant  de 
génies  tutélaires  créés  par  la  nature  pour  conferver  fon 
corps,  pour  éclairer  fon  efpnt.  C'eft  du  chaud,  du  froid , 
de  la  foif,  de  la  ficiim ,  qu'il  apprend  à  courber  l'arc  j  à  dé- 
cocher la  flèche^  à  tendre  le  filet,  à  fe  couvrir  de  peaux, 
i  conftruire  des  huttes,  &c.  Tant  que  les  individus  épars 
dans  les  forêts  continuent  de  les  habiter»  il  n'eft  point 
pour  eux  d'éducation  morale.  Les  vertus  de  l'homme  por 
licé  font  l'amour  de  la  juftice  &  de  la  patrie  :  celle  de 
Thomme  fauvage,  font  la  force  &  l'adreffe.  Ses  befoins  font 
fcs  feuls  inftituteurs  ;  ce  font  les  feuls  confervateurs  de 
Tefpece ,  &  cette  confervation  femble  être  le  feul-  voeu  de 
]a  nature. 

Lorfque  les  hommes  multipliés  font  réunis  en  fodété; 
lorfque  la  difette  des  vivres  les  force  de  cultiver  la  terre^ 
ils  font  entr'eux  des  conventions,  &  l'étude  de  ces  côn« 
ventions  donne  naifTance  à  la  fciencé  de  l'éducation.  Son 
objet  eft  d'tnfpirer  aux  hommes  l'amour  des  loix  &  des 
vertus  foetales.  Plus  l'éducation  eft  parfaite,  plus  lesPeu- 
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fies  (ont  heureux.  Sur  quoi  j'obierverai  que  les  progrè» 
^e  cette  fcience ,  cooime  ceux  de  la  légiflation ,  font  toa* 
jours  proportionnés  aux  progrès  de  la  raifon  humaine  per- 
feâionnée  par  Texpérience;  expéri^cequi  fuppafe  toujours 
la  réunion  des  hommes  en  fociété»  Alors  on  peut  les  con*: 
fidérer  fous  deux  afpeâs. 

1°.  Comme  Citoyens. 

i2*>.  Comme  Citoyens  de  telle  ou  telle  profeflion; 

En  ces  deux  qualités ,  ils  reçoivent  deux  fortes  d*iiif* 
f  ruâions.  La  plus  perfeâionnée  eft  la  dernière.  J'aurai  peu 
de  chofe  à  dire  à  ce  fujet,  &  c'eft  la  raifon  pour  laquelle 
l'en  ferai  le  premier  objet  de  mon  examen. 


C  H  A  P  I  T  R  E    VI. 

De  t  Education  relative  aux  diverfes  Profejjions. 

DEsiRE-T'ON  dinftruire  un  jeune  homme  dans  tel 
art  ou  telle  fcience  ?  les  mêmes  moyens  d'inftruc- 
rions  fe  préfentent  à  tous  les  efprics.  Je  veux  faire  de  mon 
fils  un  Tartini  {a).  Je  lui  fais  apprendre  la  mufique.  Je  tâ« 
che  de  Py  rendre  fendble  :  je  place  dès  la  première  jeu- 
neffe  fa  main  fur  le  manche  du  violon.'  Voilà  ce  qu'on  fait; 
&  c'eft  à  peu  près  ce  qu'on  peut  faire. 

Les  progrès  plus  du  moins  rapides  de'  l'enfant  dépendent 
enfuite  de  l'habileté  du  maître ,  de  fa  méthode  meilleure  ou 
moins  bonne  d'enfeigner,  enfin  du  goût  plus  ou  moins  vif 
que  l'élevé  prend  pour  fon  instrument. 

Qu'un  danfear  de  corde  deftine  fes  fils  à  fon  métier  :  fi 
dès  leur  plus  tendre  enfance,  il  exerce  la  fouplefTe  de  leur 
cbrps^  il  leur  a  donné  la  meilleure  éducation  poiGble. 

S'agit-il  d'iin  art  plus  difficile?  veut-on  former  un  Peîn*- 
tre  ?  du  moment  qu'il  peut  tenir  le  crayon  »  on  le  lui  met 
à  la  main  :  on  le  fait  d'abord  def&ner  d'après  les  eflam* 
pes  les  plus  correftes ,  puis  d'après  la  bofTe  >  enfin  d'après 
les  plus  beaux  modèles.  On  charge  de  plus  fa  mémoire 
des  grandes  &  fublimes  images  répandues  dans  les  Poëmes 


■«•«• 
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ies  Vii^ilts  ;  des  Homeres ,  des  Miltons  »  &c.  L'on  met 
fous  fes  yeux  les  tableaux  desRaphaëis^  des  Guides,  des 
Correges.  On  lui  en  iàit  remarquer  les  beautés  dtvérfes. 
Il  étudie  facceffivement  dans  ces  tableaux  la  magie  du  deC- 
iln ,  de  la  compofitioo  ,  du  coloris ,  &c.  L'on  excite  enfin 
ion  émulation  par  le  récit  des  honneurs  rendus  aux  Pein- 
tres célèbres. 

Ceft  tout  ce  qu*une  excellente  éducation  peut  en  fa- 
veur d*un  jeune  Peintre.  Ceft  au  defir  plus  ou  moins  vif 
de  s^illuftrer  ,  qu'il  doit  enfuite  fes  progrès.  Or ,  le  hafard 
îpflue  beaucoup  fur  la  force  de  ce  dçfir.  Une  louange  donnée 
au  moment  que  l'élevé  crayonne  un.  uait  bardi ,  fuffit 
quelquefois  pour  éveiller  en  lui  Tamour  de  la  gloire,  & 
le  douer  de  cette  opiniâtreté  d'attention  qui  produit  les 
grands  talents*  « 

Mais,  dira. t-on,  point  d'homme  qui  n^e  fdit  fenfible  au 
plaifir  phyfique  ;  tous  peuvent  donc  aimer  la  gloire ,  du 
moins  dans  les  pays  où  cette  gloire  eft  repréfentative  de 
quelque  plaifir  réel  :  j'en  conviens.  Mais  la  force  plus  ou 
âioins  grande  de  cette  paflion ,  eft  toujours  dépendante  de 
certaines  circonftances ,  de  certaines  pofitions ,  enfin  de 
ce  même  hafard  qui  préfide>  comme  je  l'ai  prouvé,  (5^c- 
iionlly)  à  tputesnos  découvertes.  Le  hafard  a  donc  tou- 
jours part  à  la  formation  des  hommes  illuftres. 

Ce  que  peut  une  excellente  éducation ,  c'eft  de  multi- 
plier le  nombre  des  gens  de  génies  dans  une  Nation;  c'eft 
d'inoculer ,  fi  je  Tofe  dire ,  le  bon  fens  au  refte  des  Ci- 
toyens. Voilà  ce  qu'elle  peut ,  &  c'eft  affez.  Cette  inocu- 
lation en  vaut  bien  une  autre. 

Le  réfultat  de  ce  que  je  viens  de  dire,  c'eft  que  la  par- 
tie de  rinftruâion  fpécialement  applicable  aux  états  &  pro- 
feffion^  différentes,  eft  en  général  affez  bonne;  c'eft  que 
pour  la  porter  à  la  perfeâion ,  il  ne  s'agit  d'une  part  que 
dé  fimplifier  les  méthodes  d'enfeigner ,  (&  c'eft  raffaire  des 
maîtres)  &de  l'autre  ^  d'augmenter  le  reffortde  Témulatioa 
^&  c'eft  l'afialre  du  Gouvernement.) 

Quant  à  la  partie  morale  de  l'éducation ,  c'eft  ,  fans 
contredit ,  la  partie  la  plus  importante  &  la  plus  négli- 
gée. Point  d'écoles  publiques  où  Ton  enfeigne  la  fcienie 
de  te  ttiorale. 

Qu'apprend-on  au  Collège  depuis^  la  troifieme  jufqu^efl 
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Rhétorique  ?  k  faire  des  Vers  Latins.  Quel  temps  y  coa- 
l'acre- 1- an  à  Tétude  de  ce  qu*on  appelle  i'Ethtque  ou  la 
Morale?  à  peine  un  mois.  Faut- il  s'étonner  enfuite  fi  Pou 
rencontre  fi  peu  d'hommes  vertueux,  fi  peu  inftruits  de 
leurs  devoirs  envers  la  fociété(^)? 

Au  refie ,  je  fuppefe  que  dans  une  maifon  d'inftruâion 
publique,  on  fe  propofe  de  donner  aux  élevés  un  cours 
de  mprale  ;  que  faut*il  à  cet  effet  ?  que  les  maximes  de 
cette  fcience ,  toujours  fixes  &  déterminées,  fe  rapportent  à 
un  principe  (impie ,  &  duquel  on  putffe ,  comme  en  Géo- 
métrie,  déduire  une  infinité  de  principes  fecondaires:  or, 
ce  principe  n'eft  point  encore  connu^  La  morale  n*eft  donc 
point  encore  une  fcience  :  car,  enfin.  Ton  n'honorera  pas 
de  ce  nom  un  ramas  de  préceptes  incohérents  &  contra* 
diâoires  (c)  entr'eux.  Or,  fi  la  morale  n'eft  point  une  fcien* 
ce ,  quel  moyen  de  Tenfeigner  l 

Veut'on  que  j'en  aie  enfin  découvert  le  principe  ibn^ 
damental  h  on  doit  fentir  que  Tintérét  du  Prêtre  s'oppo* 
fera  toujours  à  fa  publication ,  &  qu'en  tout  pays  l'on 
pourra  toujours  dire  :  „  Point  de  Prêtres,  ou  point  de 
,,  vraie  morale.  ** 

En  Italie,  en  Portugal ,  ce  n'eft  ni  de  Religion ,  ni  de 
Aiperftition»  dont  on  manque. . 

^  '       '  '    '  '  '  ■      ■  ■        ■   t        '     Il      !■■ 

(è)  Pourquoi ,  en  donnant  unB  téiiens   :   cnfeigaa  depuis  '  leur 

nouvelle  forme  au  Gouverne-  fyilême ,  donna  à  ce-  même  Def- 

ment   civil  de  M.   Locke  ,  ne  cartes  Tautorité  d'un  Père  de  r£- 

pas  expliquer  aux  jeunes  gens  gliiie ,  enfin   adopta  fes  erreurs 

ce  Livre  ,    où   font  contenus  pour  combattre  les  vérités  les 

une  partie  de  boas  principes  de  mieux   prouvées.  Or ,  à  quelle 

la  Morale  ?  caufe  attribuer  tant  d'inconflan- 

(c)  La  Sorbonne ,  comme  V£-  ce  dans  lés  opinions  de  la  Sor- 
jglife ,  fe  prétend  infaillible  6c  bonne  }  à  fon  ignoranoe  des 
immuable  -,  à  quoi  reconnoît-on  vrais  principes  de  toute  fcience. 
fon  immutabilité  ?  à  fa  conftan-  Rien  ne  feroit  plus  curieux  qu*un 
ce  à  contredire  toute  idée  nou-  Recueil  de  fes  contradiéHoni 
velle,  D^ailleurs ,  toujours  con-  dans  les  condamnations  fuccefli- 
traire  à  elle-même  en  toutes  fes  vement  portées  contre  la  thefe 
décidons,  cette  Sorbonne  pro-  dé T Abbé  de  Prades,  &  lesOu- 
tégea  d'abord  Aridote  contre  vragesdes  Rouffeaux  ScdeâMar- 
Defcartes,  excommuniales  Car-  montels,&c. 


))S  De  t Homme  y 
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CHAPITRE    VIL 

De  f  Education  morale  de  (Homme. 

IL  eft  peu  de  bons  patriotes,  peu  de  Citoyens  toujours 
équitables  ;  pourquoi?  c*eft  qu'on  n'élevé  point  les  hom- 
flMS  pour  être  juftes  ;  c'eft  que  la  morale  aâuelle ,  comme 
fe  viens  de  le  dire ,  n'eft  qu'un  tiflu  d*erreurs  &  de  con- 
tradiâions  grof&eres  ;  c'eft  que  y  pour  être  jufte ,  il  faut  être 
éclairé ,  &  qu'on  obfcurcit  daâs  l'enfant  jurqu'aux  notions 
les  plus  claires  de  la  loi  naturelle. 

Mais  peut- on  donner  à  la  première  jeunéffe  des  idées 
nettes  de  ia  juflice  ?  ce  que  je  fais ,  c'cfl  qu'à  l'aide  d'un 
catéçHtfme  religieux ,  fi  l'on  grave  dans  la  mémoire  d'un 
citâtity  les  préceptes  de  la  croyance  fou  vent  la  plus  ri- 
dicule »  Ton  peut ,  à  l'aide  d'un  catéchifme  moral ,  y  gra» 
firer  par  conféquent  les  préceptes  &  les  principes  d'une 
équité  dont  l'expérience  journalière  lui  prouveroit  à  la 
Ibis  Tutilité  &  la  vérité. 

Du  moment  où  Ton  diftingue  le  plaifir  de  la  douleur; 
do  moment  où  Ton  a  reçu  &  Êiit  du  mal ,  Ton  a  déjà  quel- 
que notion  de  la  juftice. 

•    Pbur  s'en  former  les  idées  les  plus  claires  &  les  plus 
préctfes,  que  faire?  fe  demander» 

Qu'eft-ce  que  l'homme  ? 

R.  Un  animal,  dit- on  ,  raifonnabte,  mats  certainement 
fenfible ,  foible ,  &  propre  à  fe  multiplier. 

D.  En  qualité  de  fenfible,  que  doit  faire  Thomme? 

R.  Fuir  la  douleur,  chercher  le  plaifir.  C'efl  à  cette 
recherche ,  c'efl  à  cette  fuite  confiante  qu'on  donne  le  nom 
d^amour  de  foi  {a). 

D.  En  qualité  d'animal  foible,  que  doit- il  faire  encore? 


(a)  Qui  veut  connoitre  les  vrais  dé)a  multipliés ,  de  cultiver  la 

principes  de  la   Morale  ,  doit  terre ,  de  fe  réunir  en  fociété , 

comme    moi  s'élever  îufqu'au  &  de  faire  entr'eux  àos  conven- 

princxpe  de  la  fenfîbilîté  phyfi-  tîons  dont  robfervation  fait  les 

que ,   &  chercher  dans  les  be-  hommes  judes ,  ou  rinfraiUoa  , 

Ibins  de  la  faim ,  de  la  foif ,  &c.  iizs  injuftes» 

la  canfe  qui  force  les  kommes  . 
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R«  Se  réunir  à  d'autres  hommes ,  foit  pour  fe  défen- 
dre contre  les  animaux  ^lus  forts  que  lui,  foit  pour  s'af- 
furer  une  fubiiflance  que  les  bétes  lui  difputent»  foit  enfin 
pour  furprendre  celles  qui  lui  fervent  de  nourriture.  Delà 
toutes  les  conventions  relatives  à  la  chafle  &  à  la  pèche. 

D.  En  qualité  d*animal  propre  i  f^  reproduire ,  qu*ar« 
rive-t-il  à  Thomme  i 

R.  Que  les  moyens  de  fubfiftance  diminuent  à  mefurt 
que  fon  efpece  fe  multiplie. 

D.  Que  doit- il  Ëiire  en  conféquence? 

R.  Lorfque  les  lacs  &  les  forêts  font  épuifés  de  poiflbns 
&  de  gibier,  il  doit  chercher  de  nouveaux  moyens  de 
pourvoir  a  fa  nourriture. 

D.  Quels  font  ces  moyens  ? 

R.  Ils  fe  réduifent  à  deux.  Lorfque  les  Citoyens  font 
encore  peu  npmbreux ,  ils  élèvent  des  beAiaux  ;  &  les 
Peuples  alors  font  Pafteurs»  Lorfque  les  Citoyens  fe  font 
infiniment  multipliés ,  &  qu'ils  doivent  dans  un  moindre  ef- 
pace  de  terrein  trouver  de  quoi  fournir  à  leur  nourriture  « 
ils  labourent;  &  les  Peuples  fon t> alors  agriculteurs. 

D.  Que  fuppofe  la  culture  perfeÛionnée  de  la  terre? 

H*  Des  hommes  déjà  réunis  en  fociétésou  bourgades, 
&  des  conventions  fiiites  entr'eux. 

D.  Quel  eft  Tobjet  de  ces  conventions  ? 

R.  D'affurer  le  bœuf  à  celm  qui  le  nourrit ,  &  la  ré- 
colte du  champ  à  celui  qui  le  défi'iche. 

D.  Qui  détermine  l'homme  à  ces  conventions  ? 

R.  Son  intérêt  &  fa  prévoyance.  S*il  étoit  un  Citoyen 
qui  piit  enlever  la  récolte  de  celui  qui  fe6ie  &  laboure  , 
perfonne  ne  laboureroit  &  ne  femeroit  ;  &  Tannée  fuivan- 
te,  la  bourgade  feroit  expofée  aux  horreurs  de  la  difette 
&  de  la  famine. 

D.  Que  futt-il  de  la  néceffité  de  la  culture? 

R.  La  néceffité  de  la  propriété. 

D.  A  guoi  s'étendent  les  conventions  de  la  propriété  ? 

R.  A  celles  de  ma  perfonne.,  de  mes  penfées,  de  ma 
vie ,  de  ma  liberté  ,  de  mes  biens. 

D.  Les  conventions  de  la  propriété  une  fois  établies  , 
qu'en  réfulte-t-il? 

R.  Des  peines  contre  ceux  qui  les  violent,  c'eft*à-dire , 
contre  les  voleurs ,  les  meurtriers ,  les  fanatiques  &  les  ly^ 
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fans.  Abolit-oii  ces  peines?  alors  toute* conventioû  entre 
les  hommes  eft  nulleé  Qu'un  d'eux  puiffe  impunément  at- 
tenter à  la  propriété  des  autres ,  de  ce  moment  les  hom- 
mes rentrent  en  état  de  guerre.  Toute  fociété  entr'eux  eft 
diflbute.  Ils  doivent  (ie  fuir,  comme  ils  fuyent  les  lions  & 
les  tigres. 

D.  £ft-il  des  peines  établies  dans  les,  pays  policés  con« 
fre  les  infradeurs  du  droit  de  propriété  ? 

R.  Oui  :  du  mqlns  dans  tous  ceux  où  les  biens  ne  font 
pas  en  commun  (^),  c*eft-à-dire,  chez  prefque  toutes  les 
Katîonf. 


{b)  Il  fut,  dit -on,  des  Peu*  claves,  &  peut-être  la  néceffité 
pies  domt  les  biens  étoient  en  de  la  guerre, 
commun.  Quelques-uns  vantent  On  voit  donc  par  la  forme 
beaucoup  cette  communauté  de  même'  du  Gouvernement  de  La- 
biens.  Point  de  Peuples  heureux  «  cédcmone  «  que  la  partie  libre  de 
difent-ils  ^  que  les  Peuples  fans  fes  habitants  ne  pouvoir  être  j 
propriété*  Ils  citent  en  exemple  ~  heureufe  qu*aux  dépens  de  Tau- 
les Sc3rthes ,  les  Tartare| ,  les  tre ,  &  que  la  prétendue  com- 
Spartiates.  munauté  de  biens  des  Spartiates 

Quant    aux   Scythes   &  aux  ne  pouvoit ,  comme  quelques- 

Tartares,  ils  conferverent  tou-  uns  le  fuppofent^  opérer  chez 

jours  la  propriété  de  leurs  bef-  eux   le   miracle  d*une   félicité 

tiaux.  Or,  c^eft  dans  cette  pro-  univerfelle. 
priété  que  coniîftoit  toute  leur        Sous  le  Gouvernement  des  Jé- 

richefle.  A'  l'égard  des  Spartia-  fuites ,  les  habitants  du  Paraguay 

teSt  on  ûit  quHls  avoient  des  cultiyoient  les  terres  en   con- 

efclaves  ,  '  que  chaque   famille  mun ,  &  de  leurs  propres  lAains. 

poiTédoit  Tune   des  trente-neuf  En  ,étoient  -  ils   plus  heureux  ? 

mille  portions  de  terre  qui  com>  J*en  doute.   L'indifférence  avec 

pofoient  le  territoire  de  Lacé-  laquelle  ils  apprirent  la  deibuc- 

démone  ou  de  la  Laconie.  Les  tion  des  Jéfuites ,  juAifie  ce  dou- 

Spartiates  avoient  donc  des  pro-  te.  Ces  Peuples  fans  propriété, 

priétés.  étoient  fans  énergie  &  fans  ému- 

Quelque  vertueux  qu'ils  fuf-  lation.  Mais  Tefpoir  de  la  gloire 

fent ,  Thiiloire  néanmoins  nous  &  de  la  confidération  ne  pou- 

apprend  qu'à  l'exemple  des  au-  voit-il  pas  vivifier  leurs  âmes  ? 

très   hommes ,    les  Lacédémo-  non  :  la  gloire  &  U  confidéra- 

hiens  vouloient  recueillir  'ans  tion  fontunemonnoie,  un  moyen 

femer ,  &  qu'ils  chargeoient  en  d'acquérir  des  plaifurs  réels.  Or , 

conféquence  les  Ilotes  de  la  cul-  de  quel  plaifir  en  ce  Pays  avan- 

ture  de  leurs  terres.  Ces  Ilotes  tager  l'un,  de  préférence  aux  au- 

étoient  les  Nègres  de  la  Repu-  très  ?      ^  ' 
blique.  Ils  en  metioient  le  fol        Qui  confidere  Tefpece  &  le 

ea  valeur.  Delà  le  bcfoÎA  d'ef-  petit   nombre  des  fociété  •« 
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D.  Qui  rend  ce  droit  de  propriété  fi  facré;  &  par  quelle 
raiibn ,  fous  le  nom  de  Termes ,  en  a<»c-pn  prefque  par-touit 
&ic  un  Dieu  ? 

R.  C'eft  que  la  confervation  de  la  propriété  ,  eft  le  Dieu 
inoral  de$. Empires  $  c'eft  qu'elle  y  entretient  la  paix  do- 
meftique ,  y  (ût  régner  l'équité  ;  c'eft  que  les  hommes  nç 
fe  font  raflemblé^  que  pour  s'afîurer  de  I^urs  propriétés;. 
c'eft  que  la  juftice ,  qui  renferme  en  elle  feule  prefque 
Iputes  les  vertus ,  coniiâe  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
jippartient^  fe  réduit  par  conféqyçnt  au  maintien  de  ce 
droit  de  la  propriété ,  &  qu'enfin  les  diverfes  loix  n'ont 
jamais  été  que  les  divers  moyens  d'aâurer  c€  droit  aux 
Citoyens. 

D.Mais  la  penfée  doit-elle  être  comprife  au  nombre 
fle$  propriétés.;  &  qu'entend-on. alors  par  ce  mot? 

R.  Le  droit ,  par  exemple,  de  rendre  k  Dieu  le  culte  quç 
je  crois  lut  devoir  être  le  plus  agréable.  Quiconque  me 
dépouille  de  ce  droit ,  viole  ma  propriété ,  &  quel  que 
foit  fon  rang  >  il  eft  punifiable. 

D.  £ft-il  des  cas  où  le  Prince  puifle  s'oppofer  à  Téta^; 
bliffemeot  d'uoe  Religioq  nouvelle  ? 

R;  Oui  :  lorfqu'elle  eft  intolérante. 

D.  Qui  l'y  autorife  nlors? 


A 


ectce  communauté  de  biens  eut.  Tartares  avec  leurs  troupeaux  « 
lieu  ,  ibupçomne  toujours  que  peuvent  toujours  échap^r  k  la 
des  obil^^des  fecrets  s^oppofent  pourfuite  >^e  rennetni* 
à  la  formation  comme  au  bon-  4^.  Dans  un  Pays  couvert 
heur  de  pareilles  fociétes.  Pour  -de  Villes  ,. environne  de  Nations 
porter  un  Jugement  fain  fur  cette  puifTantés  ;  &  voir  enfin  fi  dans 
queftion  ,  il  faudroit  ravoir  pro-  cette  dernière  pofition ,  (ûm 
fondement  méditée  ;  avoir  exa-  contredit  la  plus  commune)  cect« 
«niné  â  l'ejcilleiice  tl*une  telle  (bciété  pourroit  coArerver  le 
fociété  eft  égalen\ent  poffîble  degré  d*émulation ,  d'efprit  ^ 
dans  toutes  les  poiltiohs  y  &  pour  de  courage  néceiTaire  pour  ré- 
cet  effet  ravoir  cotffidérée  :  fifter  à  des  peuples  propriétaô* 

i<*.  Dans  une  I(le.  res,  favants  &  éclairés. 

2°.  Dans  un  Pays  coupé  par  Je  ne  m'étendrai  p,as  daraa- 

Ât  vaftes.  déÇerts,  dçfendu  par  tage    fur  une  quefiion-dost  la 

d'immenfes  forêts  ,  &  dont   la  vérité  ou  la    fauiTeté    importe 

conquête   (bit  .par  cette   raiibn  d'autant  moins  à  mon  fujet ,  quie 

également  indtiFérente  6c  difficile.  pai>tout  où  la  communauté  des 

3^.   Dans  des  coiltrées  dont  biens  ii*a  pas  Heu,  la  prQpriété 

les  habitants  errants  comme  les  doit  être  ûicfée. 
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R.  La  fôreté  publique.  Il  fait  que  cette  kellgion  »  itiré^ 
sue  la  dominante  »  deviendra  perfécutrice.  Or ,  le  Prince  ^ 
chargé  du  bonheur  de  fes  Sujets,  doit  s^oppofer  aux  pro- 
grès â*uâe  telle  Religion* 

D.  Mais  pourquoi  dtôr  la  juftice  cdtnme  le  germe  de 
toutes  les  vertus  l 

R.  C'eft  que  du  moment  où»  pour  afliirer  leiif  bonheur^* 
les  hommes  fe  raflembletit  en  fociété ,  il  eft  de  la.  juftice 
que  chacun  par  fa  douceur ,  fon  humanité  &  fes  vertus  ^ 
contribue  autant  qu'il  eft  en  Itii  à  la  félicité  de  cette  même 
fociété. 

D.  Je  fuppofe  les  loit  d^une  Nation  diâées  par  Téqui-^ 
té;  quels  moyens  de  les  faire  obferver,  &  d'allumer  dans. 
les  âmes  Tamour  de  la  patrie? 

R.  Ces  moyens  font  les  peines  infligées  aut  crimes  i  &: 
les  récompefifes  décernées  aux  vertus. 

D.  Quelles  font  les  récompenfes  de  la  Vertu  ? 

R.  Les  titres  »  les  honneurs ,  Feftime  publique ,  &  tous 
les  plaifirs  dont  cette  eftime  eft  repréftntative« 

p.  Quelles  font  les  peines  du  crime? 

R«  Quelquefois  la  mort:fouvent  la  honte  ^  compagne 
du  mépris. 

p.  Le  mépris  eft-il  une  peine  i 

R.  Oui  t  du  moins,  dans  les  pays  libres  &  bien  admt* 
jDÎftrés.  Dans  un  tel  pays ,  le  fupplice  du  mépris  public  eft 
crud  &  redouté.  Il  fuffit  pour  contenir  les  Grands  dans 
le  devoir^  La  cndnte  du  mépris  les  rend  juftes ,  aôi&  , 
laborieux. 

•  D.  La  juftice  doit ,  fans  doute ,  régir  les  Empires  ;  elle 
y  doit  régner  par  les  loix.  Mais  les  loix  font-elles  toutes 
de  même  nature  i 

R.  Non  :  il  en  eft  »  pour  ainfi  dire ,  d'invariables ,  fans 
lefquelles  la  fociété  ne  peut  fubfifter ,  ou  du  moins  fub- 
£fter  heureufement  :  telles  font  les  loix  fondamentales  de 
la  propriété. 

D.  Eft-il  quelqBefois  permis  de  les  enfreindre  ? 

R.  Non  ;  fi  ce  n'eft  dans  les  pofitions  rares  où  il  s'a« 
git  du  falut  de  la  patrie. 

D.  Qui  donne  alors  le  droit  de  les  violer  ? 

R.  L'intérêt  général ,  qui  ne  reconnoit  qu'une  loi  uni- 
que &  inviolable. 
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D.  Toutes  les  loix  doivent-elles  fe  taire  devatit  ce1Ie-d? 
lR«  Oui  :  que  les  armées  Turques  narchent  â  Vienne;. 
le  Légiflateur ,  pour  les  af{aii\er ,  peut  violer  un  moment  le 
droit  de  propriété,  âucher  la  récolte  de  fes  compatriotes ,' 
&  brûler  leurs  greniers ,  s'ils  font  près  de  Tennemî^ 

D.  Les  loix  (ont-elles il  facrées ,  qu^on  ne  puiiTe  jamais 
les  réformer? 

R.  On  le  doit^  1orfqu*eIles  fottf  contraires  au  bonheur 
du  plus  grand  nombre. 

D.  Mais  toute  propofition  de  réforme  n'eâ-elle  pas  fou- 
Vent  regardée  dans  un  Citoyen  comme  une  témérité  pu* 
niiTable? 

R.  J'en  conviens.  Cependant  fi  Fhomme  doit  la  vérité 
à  l'homme;  fi  la  connoiâance  de  la  vérité eft  toujours  uti- 
le ;  fi  tout  intérêt  a  droit  de  propofer  ce  qu'il  croit  de- 
voir être  avantageux  à  fa  compagnie  ;  tout  Citoyen,  par  U 
même  raifon ,  a  le  droit  de  propofer  à  fa  Natioj»  ce  qU*il 
croit  pouvoir,  contribuer  à  la  félicité  générale* 

D.  Cependant  il  eft  des  pays  oit  Ton  profcrit  la  liberté 
àe  la  preflè,  &jufqu'à  celle  de  penfer. 

R.  Oui  ;  parce  qu'on  imagine  pouvoir  plus  facHemeot 
Toler  l^veugle  que  le  clairvoyant,  &  duper  un  Peuple 
idiot  qu'un  Peuple  éclairée  Dans  toute  grande  Nation , 
il  eft  toujours  des  intéreffés  à.  la  mifere  publique*  Ceux- 
là  feuls  nient  aux  Citoyens  le  droit  d'avertir  leurs  compa- 
triotes des  malheurs  auxquels  fouvem  une  mauvaife  loi 
les  expofe* 

D.  Pourquoi  n*eft-il  poiot.de  méchant  de  cette  efpecç 
^ans  les  fociétés  encore  petites  âc  naiflantes  ?  pourquoi  les 
loix  y  font*elles  prefque  toujours  juftes  &  fages? 

R.  C'eft  que  les  loix  s'y  font  du  confentement  ^  &  par 
conféquent  pour  Tutilité  de  tous.  Ceft  que  les  Citoyens 
encore  peu  nombreux  ne  peuvent  y  former  des  aflbciatiofis  I  > 
particulières  contre  Tafibciation  générale ,  ni  détacher  en-  /  / 
core  leur  intérêt  de  l'intérêt  public.  ' 

D.  Pourquoi  les  loi«  font- elles  alors  ù  religieufemem 
obfervées?  -  ' 

R-  Ceft  qu'alors  nul  Otoyen  n'eft  plu*  fort  que  les  loix;  ]/ 
c'eft  que  fon  bonheur  eft  attaché  à4^ur  obfervation^  &  fon  // 
malheur  à  leur  infraâlon*  v 
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D.  Entre  les  diveries  loix ,  n'en  cft-'il  point  auxquelles 
#n  donne  le  nom  de  loix  naturelles? 

R.  Ce  font  celles,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  c|ui  «m^ 
cernent  la  propriété ,  &  qu'on  trouve  établies  chez  prefqne 
toutes  les  Nations  &  les  (bcîétés  policées,  parce  queiwS 
fociétés  ne  peuvent  fe  former  qu^à  l'aide  de  ces  loix. 

D.  Eft-il  encore  d'autres  loix? 

R.  Oui  ;  il  en  eft  de  variables  ;  &  ce^  loix  font  de 
deux  efpeces.  Les  unes  variables  par  leur  nature;  telles 
font  celles  qui  regardent  le  commerce ,  la  difcipHne  mi- 
litaire, les  impôts,  &c.  Elles  peuvent  &  doivent  fe  chan- 
ger félon  les  temps  &  les  circonfiaoces.  Les  autres,  immua- 
bles de  leur  nature,  font  variables,  parce  qu^elles  ne  font 
point  encore  portées  à  leur  perfeâion.  Dans  ce  nombre , 
)e  citerai  les  loix  civiles  &  criminelles;  celles  qui  regar- 
dent Tadminidration  des  financés  ^  le  partage  des  biens  , 
les  teftaments  (c),  les  mariages  (J)^'&c* 

^  D> 

(r)  Le  droit  de  tefter  eft-îl  nui-  bilité  du  mariage  :  quelle  con- 
fible  ou  utile  à  fa  fociété  ?  c*eft  tradiétion  !  que  s 'enfuit-il  ?  1^ 
vn  problème  non  encore  réfolu»  malheur  d'une  infinité  d*époux» 
Xe  droit  de  tefter ,  difent  les  Or ,  le  malheur  engendre  en- 
vns,  eft  un  droit  de  propriété  .tr*eu^  la  haine,  &  la  haine  fou- - 
dont  on  ne  peut  légitimement  Tent  les  crimes  les  plus  atro- 
^époiiiller  le  Citoyen.  ces.  Mais  qui  donna  lieu  â  lin- 
Tout  homme,  difent  les  au-  dtfiblubilité  du  mariage?  La  pro- 
tres ,  a ,  fans  doute  •  de  foh  vi-  -  feffîon  de  laboureur ,  qu'exerce- 
vant ,  le  droit  de  difpofer  à  fon  tent  d*abord  les  premiers  hom* 
gré  de  fa  propriété  :  mais  lui  mes. 

mort,  il  ceiTe  d*étre  propriétaire»  Dans  cet  état ,  le  befoin  r#- 

Le  mort  n 'eft  plus  rien.  Le  droit  dproque   6c  journalier  que  les 

de  transférer  fon  bien  à  tel  ou  époux  ont  Tun  de  Tautre  »  aUo- 

tel ,  ne  lui  peut  avoir  été  con-  ge  le  joug  du  mariage.  Tandis 

féré  que  par  la  Loi.  Or>  fuppo-  que  le  n^ari  défriche  la  terre, 

fons  que    ce   droit  occafionnât  ïaboure   le  champ,    la  femme 

une  infinité  de  procès  &  de  dif-  nourrit  la  volaille  ,  abreuve  les 

cuftions ,  &  que,  tout  eompcnfé ,  beftiaux ,  tond  les  brebis ,  foi- 

il  fût  plus  à  chai:ge  qu'utile  à.  gne  le  ménagea  labafie-cour» 

la   focîété  ;  qui  peut  contefter  prépare  le  cUner  ^iu  mari ,  des 

à  cette  fociété  le  droit  de  chan-  enfants  &  des  domeftiques.  Les 

ger    une   Loi    qui   lui  devient  conjoints  occupés  du  mêmeob- 

nuiiîble  ?  jet ,  c*eft-à-dire ,  de  Taméliora- 

{£)  Lé.  volonté  de  Vhommt  éfl  tion  de  leurs  terres,  fe  vojrent 

jmhulêtoire^  difent  les  Loiiç«.èc  peu  «  font  à  Tabri  de  Tennui, 

les  Loix  ordonnait  Tindiflolu-  par  ceniéquemt  du  dégoût.  Qu'on 
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î>.  LHmpetfeâion  de  ces  loîx  eft-elle  uniqpiemàit  Tcffex 
de  la  parefTe  &  de  FindiiFérence  des  Légiflateurs  f    i     ^: 

R.  D'autres  caufes  y  concourent;  tel  eft  le  fanatUifae» 
h  Aiperftitioa  »  &  la  conquête.. 

D. .  Si  les  lois  établies  par  Tune  de  cet  caufes  (bat  fa^ 
irorables  aux  frippons^  que  s'enûût'-il?  . 
r.K:.  Qu^ellesibnt  protégées  par  ces  mêmes  fiippoiis.    ^ 
'   D.  Les  vertueux,  par  la  raifon coatrairg»  né  doiveocv^A 
pas  en  defirer  l'abolition  ? 

R.  Oui,  mais  les  vertueux  font  en  fstit  nombre  !  ils 
ne  font  pas  toujours  les  plus  puiflants.  Les  mauvaiies  loisi 
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ne  s'étonne  donc  puîfit  d  le 
mari  &  ït  ifemme;»  tpujours  en 
âélion  ât  itou}ours>  néceiTaires 
i*un  à  Tautfe,  chéxiffen^  même 
itiielquefois  rinéiTdlâE^Iifé'  dt 
leur  hymeb.  .  v> 

SHI  n'en  eft  pas  de  même  dans 
l^es  pro^i&ons  du  Sacerdoce  ,  - 
des  Armes  &^de  la.  Mâglfiratu- 
re  ,  c'eft  qu'en  ces  diferférprb- 
lëinMs'-les  époux  Yei' font  moins 
«téceftùres  l'un , à  rautre.-£n  e6» 
l^f ,  d|e  quelle  utiltté  laiemme 
peut-eile  être  à  fôn  mari  dans 
lt%  '  fondions  de  Mûphti  ^  de 
Vifir  ,  de  Cadi ,  &c.  ?  La  femme 
léot's  n'eft  pour  kiiqa*unfr  pro- 
priété de  luxe  &  de  plaiilr.  Telles 
ljpnc*lçs  caufes  qui ,  ohes  les  dif- 
férents Peuples  ,  ont  modifié 
d'une  infinité  de  manières  l'u- 
ition  des  deux  fexes.  II  eft  <les 
Psys  où  Ton  a  plufieùrs-'OefU- 
raes  .&  piuiieurs  concubines  \ 
d'autres  ou  l'on  s'epoufe  après 
deux  Ou  trois  ans  de,  iouiffance 
ic  d'épreuves.  Il  éft  enfin  des 
contrées  où  les  femmes  font  en 
commun  -,  où  Funion  des  deux 
époux  ne  s'étend  pas  au-delà  de 
la,  durée  de  leur  amourt  Or, 
fiij)f>oions  que  dans  l'établifTe- 
ment  d'une  nouvelle  forme  de 
mariage ,  on  Légiilateur  i  aifraa* 


chi  de  la  «yvamiie  des..préfdgés 
&  de  ia  coutume ,  ne  fe  prpf 
pofôt  que  le  bien  public  &  le 
plus  grand  bonheur  des  époux 
pour  objet  ;  que  non  contenu  de 
permettre  le  divorce,  il  cher* 
chat  &  découvrît  le  moyen  de 
rendre  l'union  conjugale  la  plus 
délicieufe  pofllble  :  ce  moyesà 
trouvé,  la  forme  des  mariagei 
deviendroit  invariable  ,  parce 
que<  mil  n'a  le  droit  de  fubfti^ 
tuer  de  moins  bonnes  à  de  m<0il» 
leures  Loix..,  de  diminuer  la 
fomme  de  la  félicité  nationale-» 
&  même  de  s'oppofer  auic  pl^i* 
firs  des  individus ,  ]«rft|uè  ces 
plaifirs  ne  font  pas  coatra^iirNr 
au  bonheur  du  plus  grand,  ap^m* 
bre. 

M^is  comment  n'a -t- on  pas 
encore  réfi>lu'ce  problème  im** 
poftant'  >  Ceft  qu'obiliiiilàien» 
attachées  à  leurs,  ufages  ,  left 
Nations  ne  les.  changent  poin<^ 
qu'elles  n'y  foient  forcées  j/zr 
une  ahfolue  néceffitè.  pf^tcoeî- 
que  mauvâSfe  que  foit  la  foi^e 
a^^elle  des.  mariages  ,H  ànnva 
cependant  que  il  lesfoci^éf  ^i^ 
conféquence  fubfidenr  mcùnt 
hettreufement ,  cepcAdant  plies 
fubfiftent;  &  la  pareiTeii^s  Lé^ 
l^ilateuK'  s^en.  contatte;  " 

Mm 
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tu  conféqueoce  ne  font  point  abolies  -,  %L  peurent  ntre^ 

ment  l'être. 

,    Di  Pourquoi  i  .  -  :    . 

R.  C'eft  qu'il  ftut  du  gÀile  pour  fiibftitoer  de  bonne* 
Joix  è  des  maovaifes  «  &  qu'il  faut  ehfuite  du  courage  pour 
les  faire  recevoir.  Of ,  dans  prefque  tpus  les  pays, les  Gi-ands 
n'ont  ni  le  génie  néceflaire  pour  âiire  de  bonnes  loix,  ni 
le4K>ucage  fufS&nt.pour  les  établir  &  braver  le  cri  des 
mal  intentionnés.  Si  l'homme  aime. à  régir  les  autres  hon^ 
«es  9  c'eft  toiiîoprs  avec  le  moias  de  peine  .&  de  foin 
poffible.     . 

D.  En  fuppofant  dans  un  Prince  le  defir  de  perfeôion- 
ner  la  fcience  des  loix  ;  que  doit-il  faire  ? 

R.  Encourager  les  hommes  de  génie  à  Pétude  de  cette 
fcience,  &  les  charger  d'en  réfoudre  les  divers  problèmes. 

D.  Qu'arriveroit-il  alors?  s 

R.  Que  les  loix  variables,  encore  ifnpar£iites,  cefleroient 
de  l'être, ,  &  deviendroient  invariables  &  facrées  l 

D.  Pourquoi  facrées? 

R.  C*eft  que  d'ei^cellentes  Ipix ,  néc^afaretnent  Tceuvre 

1^  dére^érience  &  d'une  raifon,  éclairée  j' font  cenfées  rêvé- 

i|  lées  parle  Gel  lui-même ;c*eft que  l'obfervation  dentelles 

jl  lôix  peut  être  regardée  comme  le  culte  le  plus  agréable 

\  \  à  la  Divinité ,  &  comme  la  feule  vraie  Religion  t  Religion 

que  nulle  puîflaifce  &  Dieu  lui-même  ne  peut  abolir,  parce 

quç  lis  mal  répugne  à  fa  nature* 

,-  £>.  Les  Rois  à  cet  égard  n'ont-ils  pas  :été  q^e]qûefoi9 

plus  puiffants  que  les  Dieux  ? 

'  R.  Parmi  les  Princes ,  il  en  eft,  faiis  dpu'te,  qui,  violant 
les  droits  les  plus,  faints'de  la  propriété,  ont  attenté  aux 
biens  K  à  la  vie,  a  la  liberté  de  leurs  Sujets.  Ils  reçurent 
du  Ciel  la  puiffance  &  non  le -droit  de  nuire.  Ce  droit  né 
fut  conféré  à  perfonne.  Peut-on  croire  qu'à' Texempte  des 
èfprits  infernaux ,  les  Princes  foient  condamnés  à  tbuf • 
mènter  leurs  Sujets  ?  Quelle  ailreufe  idée  de  la  fonverai. 
n^ré  i  ikut-il  accoutumer  les  Peuples-à  ne  voir  qu'un  en- 
nemi dans  leur  Monarque ,  &  dans  lé  Sceptre  que  le  pou« 
voir  de  nuire?    '  ' 

*  Oh,,fçm  par  cette  efquifle,  le  degré  de  perfeâîon  au* 
quel  tin  tel  catéchifme  pourrait  porter  l'éducation  du  Ci- 
toyen;, combien  il  éclaireroit  les  Sujets  &  le  Monarque 
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ftif  letifs  devoirs  refpeôtfs,  &  qudies  idées  faiiies  entùi 
U  leur  donnerôtt  de  la  morale/     '    V  • 

Rédmt-osl  au  fimplefaît  de  la  Tenfibilité  phyfîqué^  lé 
principe  fonds^mental  de  la  fcrence  des  ntœurS?  cette  fdencé 
ièvîent  à  portée  des  •  hômmies  de  tout  âge  &  de  tout  eC 
prit»  Tous  peùvent'cfn  avoir  la  mêpre  Idée!  '  . 
'  -  Du  moment'  dû  l'bn  regarde  Cette  (enfibiiité  pKyfiqué 
comme  le  premier  principe  de  la  morale ,  fes  matlmes  ce(^ 
fent  d'être  contradiâoires  ;  fn  axiomes. ^ûnchiainés  les  ittm 
aux  autres,  fuppbrtent  la  démonftration  la  plus  rigoureufe  : 
fts  prirtcipés  enfin  î'  déga^êi* des "fthebres 'd'une  pmlofôphiô 
i^^éculatitre  ^  fohf  clàà-^i  ^A^^^x^xA  plu^^ériéfaTement  adop«» 
tés,  quHls  découvrent  plus  fenfiblemetit^tit^CifoyeÀs  fin  ti- 
ret qulîs  ont  d^être  vertueux  {e).  ^  '  '  ' 

(t)  Le  be/oin  dès  yettus  fo-  '  lés  premières  notion^  di^  la  pr©- 

ctales   peut  ètrie  ieftti  ëe  î'én-  Jwreté.  Itien  de 'plus"Mj;enieiix 

fance .  même.  '  Vent  j>  on   gravier  que  «ettè^  tnéthbde  ;  tépendafnt 
pfofondcmeat  dails  fa  inémotre  >  oôUnégiigeJVLRotiirillUh^itttf 

les   principes^  de  laiuilice?je  il  fait  que-  cette  Teille  ;4^cptt<^ 

i^oudroîs  que  dans  liix  tribunal  verte^;  }e  le   con^pteroîs  parmi 

Créé  à  cet  eflfet  dans  chaque  <Col-  lés  bî€|nfaifteurs  de  l'humanité  ,^ 

lege ,  les  enfants  jugèafiefit  eux-  &  '  hi!'  *érigefois '  volontiers'  tx 
çiêmes  leurs  diiférènd)^  que.les  .  ftatutf  qliHl  demande.  ^  '      '      ' 

ientences  de   ce  petit  .tribunal  L'on  ne  Rattache 'poinr rafles 

portées    par   appel    devant   les  à  former  le  jugement  des   en- 

maitrés,    y   fuffent   confirmées  fants.  A- 1- on  chargé  leur  mé^ 

b\x  reâifices  félon   qu'elles  fe-  moire    d'une  infinité    de  '  petiti^ 

toient   juftes   ou  Injuiles;  que  faits  ;'  Ton   eh   content,    (j^^ 

Hans    CCS  mêmes  Collèges  l'oii  ^*enfuit-il  ?  que  l'homme  e(l  un 

apoilât  des  hommes  pour  faifé  prodige   dô  babil  dans  fon  en-^ 

aux  élevés  de  ces  efpeces  d'în^  fance,  &'de  non-fens  dans  Tâge, 

jures  &d'ofrenfe*,  dont  i'injuf.  mûr.                                   *       ^|' 

tice ,  difficile  à  prouver ,  contraU  Pour  former  le  iugement  d'ua 

gnît  &  le  plaignant  de  réfléchie  élevé ,  que  faut-il  ?  le  faire  cT»-! 

fur  fa  caufe  pour  la  bien  plai-  bord  raiîbnner  fur  ce  qui  Hn- 

der ,  &  le  Tribunal  d'enfants  de  téreiTe  perfonnellement,  Spji  fit^ 

réfléchir  fur  cette  même  cauCe  prit  s'eft-il  étendju  ?  il  faut  le  Hiu 

pour  la  bien  jiiiger:  faire  appliquer  à  de  plus  grand^ 

LciéleVes  forcés  par  ce  moyen  objets.  Exp'ofer  pour  cet,  effet  à 

de  porter  habituellement  leurs  fes  yeux  le  tableau  des  Loix  Sf; 

regards  fur  les  préceptes  de  hi  des  ufages  des   difféirents    Peur 

îudice,  en acquerroient  bientôt  pies-,  l'établir  Juge  de  la  fagef- 

des  idées  netter.  C'efl  par  une  te,    de  la  folie  de  ces  ufages, 

méthode  à^peu-près  pareille  que  de  ces  loix ,  &  lui  e,n  faire  enfin 

M«  Rouffeau  donne  à  fon  Emile  pefcr  la  perfeâion  ou  l'impei:* 
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Quicofique  s'eft  élevé  à  ce  premier  prii^lpe ,  Voit ,  fk 
\i  rofe  dire  ,  du  premier  coup  (l*œil  tous  les  dé&uts  d*une 
I^giilattOQ  :  il  ^ait  fi  la  digue  oppofée  p^r  les  loix  aux  paf* 
jriqns^yomraires  au  bien  public,  eft  aflez  forte  pour  en 
A>utenir  TefFprt  ;  fi  la  loi  punit  &irécompenre  dans  cette 
j'ufté  proportion  qui  doit  néceifiter  les  hommes  i  la  yertua 
lUn'apperçoit  enfin  dans  cet  axiome  tant,  vanté  de  laifio- 
rilç  aâuelle:    . 

ify  fais  pas  à  autrui^  a  que  tune  voudrais  pas  qui  ie  fût  fait  ^ 

qu'une  maxime  fecondaire ,  domefiique ,  &  toujours  ia-r 
fufHfante  pour  .éclairer.  W  Citoyens  fur  ce  qu'ils  doivent 
à  leurjpatrie.  Il  fubftitue  bientôt  à  cet  axiome  celui  qtû 
déclare' 

Le  hicn  public  ,  la  fupremc  loL 

Axiome  qui  renfermant  d'une  manière  plus  générale  & 
pîus  nôtte.  tout  ce  qiie  lé  premier  a  d^utilê,  eft  applica-r 
^le  à  toutes  .le$  pofitions  différentes  4>ii  petit. fe  trouver 
ufLCitQyen,  &  convient  également  au  Bourgeois,  au  Ju- 
{e,  au  Miniftre^  Stt:  Ceft','  fi  je  Pofe  dîre,"de  la  hauteur 
d'un  teV principe,  que  defçendant  jufqu'aux  conventions  lo<f 
^lés  qui  forment  le  droit ,^outumler  de . chaque  Peuple, 
chacun  s'ipÀriiiroit  plus  particulièrement  de  l'efpece  de  fes 
•agagements,  de  la  fagefie  ou  de  la  folié  des  ufages ,  des 


feâion  à  la  balance  du  plus 
j;fa;i(l  bonheur  &  du  plus  grand 
intérêt'de  la  République.  Cerf 
en  méditant  le  principe  de  Tu- 
tilité  nationale  ,  que  Tenfant  ac- 
qaerroit  dés  idées  '  faînes  &  gé- 
nérales de  la  morale.  Son  efprit 
bailleurs  exercé  fur  cîs  gfands 
ôbfets ,  en  feroit  plus  propre  à 
toute  '  eïjpcce  d*étude. 
r^ltis  l'application  .nous  de- 
vient facile ,  plus  lès  forces  de 
hôtré  efprit  fç  font  accrues.  On 
fie  peut  ^de  trop  bonne  heure 
tfèopùtiimer  Tentant  à  là  fatigue 
3è  Pattention  -,  &  pour  lui  en 
laire  contracter  l'habitude  «  il 
faut ,  quoi,  qu'en  dife ,  2WL  |lovr- 
fe«n^  employer  quclquefai?  le 


reâbrt  de  la  crainte.  Ce  font 
les  maîtres  juftes  &  févercs  »  qui 
forment  en.  général  les  meilleurs 
élevés.  L'enfant ,  comme  rbom^* 
me ,  n'eft  ma  que  par  refpoir  du 
plaifir ,  &  lii  crainte  de  U  dou- 
leur. L'enfant  a'eft-il  point  en- 
core fenfible  au  plaifir,  n'eit-il 
point  fufceptible  de  Tamotir  de 
fa  gloire  ;  «A-il  fans  émulation  ? 
c'eft  la  crainte  du.  châtiment  qui 
feule  peut  ûxçx  fon  attention» 
La  crainte  £Û.  »  dans  l'éducation 
publique  ,,.une  reiTource  à  la- 
quelle les  maîtres  font  indifpen* 
fablement  obligés  de  recourir^ 
mais  qu'ils  doivent  ménager-avcC 
prudence. 
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\ù\x  ',  des  coutumes  de  fon  Pays ,  &  pourroit  en  porter 
un  jugement  d'autant  plus  fain ,  qu'il  auroit  plus  habi- 
tuellement préfents  à  refprit  les  grands  principes  à  là  ba- 
lance defqueis  on  pefe  la  fageffe  de  l'équité  même  dei  forx^ 
On  peut  donc  donner  à  la  jèuneile  des  idées  àettès  Si. 
faines  de  la  morale  :  à  Taide  d'un  catéchifme  de  pro- 
bité, on  peut  donc  porter  cette  partie  de  l'éducation  au 
plus  haut  degré  de  perfeftion.  Mais  que  d'obftacles  à 
furmonter! 
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Intérêt  du  Pntn ,  premier  QbfiacU  i  la  pcrfeBion  it 
£  Education  moraU  de  C  Homme. 

L'Intérêt  du  Clergé,  comme  celui  de  tous  lei  corj[>s^ 
change  félon  les  lieuiL  «  les  temps  &  les  cîrcooftances^' 
Toote  morale  dont  les  principe^  fi>nt  fixes  ,  ne  fera  dond 
jamais  adoptée  du  Sa':erdpce.  Il  en  veut  une  dont  les  pré- 
ceptes obfcursycpntradiâoi^es,  &  par  conféquent  variables^ 
i(e  prêtent  à  toutes  les  portions  diverfes  dans  lc(qu;$lles  il 
peut  fe  trouver.  .   .    .     ' 

Il  faut  au  Prêtre  une  morale  arbitraire  (4)9  qui  lui  per- 
mette de  légitimer  aujourd'hui  l'aâion  qu'il  déclarera  de- 
main abominable.  v  ^ 

Malheur  aux  Nations  qui  lui  confient  l'éducation  de  leurs 
Citoyens  !  il  ne  leur  donnera  que  de  fiiufles  idées  de  1^ 
juAice  :  âc  mieux  vaudroit  ne  leur  en  donner  aucune.  Qui» 
conque  efl  fans  préjugés,  eft  d'autant  plus  près  de  la  vraie 
connoiflâpce ,  &  d'autant  plus  fufçeptible  île  bonnes,  inf- 
truftions.   Mais  ok  trouver  de  telles  infïruf^ions  ?  Dans 


{a)  Point  de  propofitions  évi- 
dentes que  les  Théologiens  ne 
rendent  problématiques.  On  les 
a  vus,  îelon  les  temps  &  les 
circonftances  ,  tantôt  foutenir 
que  c^efl  au  Prince  «  tantôt  que 
c'eft'à  la  Loi  qùUl  faut  obéir. 
Cependant  ni  la  raifon  ,  lii  l'in- 
térêt même  du  Monarque  ne  laif- 


fent  de  doute  fur  cet  objet.  Su;«> 
yez  la  Loi ,  dit  Louis  Xir,  mal- 
gré les  ordres  contraire;|  quo 
rimportunité  peu/t  (Quelquefois 
arracher  au  Souverain. 

La  Loi  eu  cenTép  la  .voloptc 

réfléchie  dlu  Prince.  Ses  ordres 

ne  font  réputés  que  la  yolôotjfe. 

de  Tes  Minières  Ôc  de  Tes  Favoris. 
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rhi{):oire  deJ*homine»  dans  celle  des  Nations»  de  ledr^ 
Iqîx^;  &  des.  motifs  qui  les  ont  fait  établir.  Or ,  ce  n'eft 
pas  (lansde  pareilles  (burces^  que  le  Clergé  permet  de  pui* 
i<;v  îe^  principes  de  la  jutUce,  Son  inrérpt  le  lui  défend. 
Il  feot  qu'éclairé^  par  cette  éfude,  les  Peuples  mefure- 
roient  reflime  ouïe  inépri$  4u  aus^  diverfes  ^âions*  fur 
récHelIe  de  Tutilité  générale.  Et  quel  refpeâ  alors  auroieiitt 
ils  pour  les  Bonnes  ,  les  Br^mipes,  &  leur  prétendue  faia« 
teté  f  que  fait  au  public  leurs  macérations  y  leur  haire , 
leur  aveugle  obéîffance  ?  Toutes  ces  vertus  monacales  ne 
contribuent  en  ilen  au  bonheur  national.  Il'  n'en  eft  pas 
de  même  de^  vertus  d'un  Citoyen  ^  c'^ft-^-dire  de  la  gé- 
nérofité ,  de  la  vérité ,  de  la  juftice ,  de  la  fidélité  à  l'ami* 
tié ,  à  fa  parole  ,  aux  engagements  pris  avec  la  foçiér^ 
tfans  laiquelle  on  vit.  De  telles  vertus  font  vraiment  uti- 
les. Auffi  nulle  reffemblance  entre  un  Saint  (^)  &  un  Ci- 
toyen vertueux. 

Le  Clergé,  pour  qu'on  le  croye  utile ,  prétendroit-il  que 
c'eft  à  fes  prières ,  que  c'eft  aux  effets  de  la  grâce ,  que 
les  hommes  doivent  leur  probité  (c)  ?  L'expérience  prouve 
que  la  probité  de  l'homme  eft  l-œ^vre  de  fon  éducation; 
que  le  Peuple  efl  ce  que  le  fait  la  fageffe  de  fes  loix^ 
que  ritajie  moderne  a  plus  de  foi  &  moins  de  vertus  que 
Tancienfie,  &  qu'enfin  c'eft  toujours  au  vice  de  l'admi? 
niftration  qu'qn  doit  rapporter  les  vices  des  particuliers. 

Un  Gpuvernement  cefTe-t-il  d'être  économe  i  s'endette- 
t-il ,  iâit-il  de  mauvaifes  affaires  f  comme  le  prodigue , 
commençe<>t-il  par  être  dupe  ?  il  finit  par  être  frippon.  Les 
Grands ,  en  qualité  de  forts,  s'y  croyentrUs  tout  permis  ? 


'  (h)  On  peut  être  religieux 
ibus  un  Gouvernement  arbitrai- 
1^,  ixifiis  non  vei;tueux  ;  l^rcç 
fluç  le  Gouvernement ,  en  déta- 
chant' Tintérêt  des  particulier^ 
de  rintérêt  public ,  éteint  dans 
l'homme  Tarnour  de  la  Patrie, 
Rief^  par  conféquent  de'  com- 
mun îStTÇ  I5  R<:«gion  fp  U 
vertu. 

(^)  'Qu'on  quadruple  les  Prê- 
♦resdans  une  Province,  &  les 
Maréehauffées  dansFautre  -,  quel- 


le fera  la  moins  infeftée  de  vo* 
leurs  }  Ce  ne  fera  pas  celle  qu*on 
earnir»  de  Prêtses.  Dix  millions 
fie  dépenfe  par  §i(  ç^  cavaliers  ^ 
contiendront  par  conféquent 
plus  de  frippons  &  ^é  fcéférats  ^ 
que  ijq  'milHpn^  par  an  ea' 
Prêtres.  Quelle  épargne  à  fairci 
pour  une  îfatton'l  «juclle*  com-j 
pagnie  Multipliée  de  brigands' 
auilî  à  çhargç  à  V£ta^  que  ^QUC^ 
un  Clergé!       "  *  "  '.       '     '  "' 
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foot-îis  &ns  juftice  &  fans  paroles  l  foUs  ce  6cm vwiii  ; 

méat,  les  Peuples  font  fans  mœurs.  Ils  s'accoutumêhiTbren* 
tôt  à  compter  ja  force  pour  tout ,  &  la  juftice  pour  rien. 

Ceft  à  l'aide  d'un  catéchifme  moral ,  c^eft  en  y  rap- 
pellaot  à  la  mémoire  des  hommes,  &  les  motifs  de  leur 
réunion  en  fociété,  &  leurs  conventions  fimples  &  pri*^ 
mitives,  qu*on  pourroit  leur  donner  dés  idées  nettes  de 
réquité.  Mais  plus  ce  catéchifme  feroit  clair»  plus  lé  pu- 
blication en  feroit  défendue.  Ce  catéchifme  fuppof(^rolt 
'  |)6ur  infti tuteurs  de  la  jeunelTe ,  des  hommes  tnftrui^s  dans 
la  connoiffance  du  droit  naturel ,  du  droit  des  gens ,  & 
des  principales  loix  de  chaque  Empire.  Or>  de  tels  hom* 
mes  tranfporteroient  bientôt  à  la  puifiance  temporelle  la 
vénération  conçue  pour  la  fpirituelle.  Les  Prêtres  s^ppo* 
feront  donc  toujours  à  la  publication «d^un  tel* Ouvrage^ 
.  &  leurs  criminelles  oppofitions  trouveront  encore  des  ap- 
probateurs. L'ambition  Sacerdotale  fe  permet  touit  :  ëllé 
calomnie,  elle  perfécute,  elle  aveugle  lés  hommes ,  &: pà* 
voit  toujours  jufte  aux  yeux  de  fes  partlfans. 

Reproche-t-on  au  Moine  fon  intolérance  ti  fa  cruauté  i 
il  répond  que  fon  état  l'exige ,  qu'il  fait  fôn  métier.  Eft- 
il  donc  des  profeffions  où  Ton  ait  le  droit  de  &ire  le  i|hal 
public?  s'il  en  eft,  il  faut  les  abolir.  Tout  homme  n'éfl^ 
il  i^s  Citoyen ,  avant  d*étre  Citoyen  de  telle  proféffionf 
s^il  en  étoit  une  qui  pût  excufer  le  crime  ,  i  quel  titre  eût* 
on  puni  Cartouche?  il  étoit  chef  d'une  bande  de  brigands* 
1!  voloit ,  il  faifoit  fon  métier. 

Le  Clergé  n'a  donc  pas  le  droit,  tt^ais  le  pouvoir  de 
s'oppofer  à  la  perfeftion  de  la  partie  morale  de  l'éducation; 

Déjà  les  Prêtres  redoutent  un  changement  prochain  dans 
rinâruAion  publioue.  Mais  leur  crainte  eft  panique.  Qii'ofi 
«ft  loin  encore  d'adopter  un  bon  plan  d'éducation!  les  hbn^- 
mes  feront  encore  long-temps  ftuptdes.  Que  TEçlife*  Ca- 
tholique fe  raffure  donc ,  &  croye  qu'en  un  (iecle  auffi  fù-^ 
perftitieux ,  fes  Minières  conferverônt  toujours  alfez  dé 
putflance  pour  s'oppofer  efficacement  à  toute  réforfti.çutîlél 

La  néceflîré  feule  peut  triompher  de  leurs  intrigues,  peué 
opérer  un  changement  defirablé  ^  mais  inexécutable  fans 
la  faveur,  la  proteflion,  &  le  concours  desGouveriiemçnts^ 
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imperfeSion  de  la  plupart  des  Gouvernements ,  fécond 
.    Qbfiacle  â  la  perfeUion  d€  C Education  moralt  da 

UNc  mauvaife  forme  de  Gouvernement  eft  ce 'le  où 
les  intérêts  des  Citoyens  font  divifés  &  contraires , 
ou  la  loi  ne  les  force  point  également  de  concourir  au  bien 
général.  Il  eit  donc  peu.  de  bons  Gouvernements.  Dans 
fés  pauvais  »  quelles  font  les  aâions  aux<^uel]es  on  donn? 
le  nom  de^vertueufes  ?  feroit-ce  aux  aâions  conformes  à 
l^m téréc  du  plus  grand  nombre  ^  ces  aâions  y  font  fou- 
veut  déclarées  criniinelles,  par  les  édits  des  Puiflants  &  lei 
mœurs  du  ûecle.  Or»  que^s  préceptes  hoofltêtes  en  ces  pays 
dohner  aux  Citojens  ,^  &  quel  moyen  de  les  graver  profo% 
dément  dans  leur  mémoire  ? 

Je  Tai  d^ja  dit ,  Thomme  reçoit  deux  éducations  : 
.    Cejle  de  Ten&nce  ;  elle  eft  donnée  par  les  maîtres  : 

Celle  de  Tadolefcence  \  elle  eft  donnée  par  la  forme  du 
Gouvernement  où  l'on  vit ,  &  les  mœurs  de  fa  Nation. 
..Les  préceptes  de  ces  deux  parties  de  l'éducation  font* 
ils  contradiâoires  ?  feux  de  la  première  font  nuls.         ^ 

Âi^je  dès  Tenfance  infpiré  à  mon  fils  Tamour  de  la  pa- 
trie? r?u-je  forcé  d'attacher  fon  bonheur  à  la  pratique  des 
aâions  vertueufes,  ç'eft-à<-dire  »  à  des  aôions  utiles  au 
plus  grand  nombre  ?  fi  ce  âls ,  à  fa  première  entrée  dans  le 
fnonde ,  voit  les  patriotes  languir  dans  le  mépris  ,  la  mi- 
iere  &  roppreifion  \  s-il  apprend  que  »  haïs  des  Grands  & 
djss  riches ,  les  hommes  vertu^eux  »  tarés  à  la  Ville ,  font 
encore,  .bannis  de  la  Cour,  c*eftà-dire  »:de  la.fpurce  d^s 

Î^çaçes.,  des  honneurs  &  des  richeifes  (qui ,  fans  contredit, 
ioot  des  biens  réels)  il  y  .a  cent  i  parier  contre  vfn  que 
tuQtl  fils  ne  verra  df^ns  i^oi  qu'un  radoteur  abfurde  >  qu'un 
fanatique  aufterç ,  qu'il  méprider^  ma  perfpnno  «  Qtie  foq 
ipépiis  pour  moi  réfléchira  fur  mes  oiaVimès,  &  qu'U'sV 
bandonnêra  à  tous  les  vices  que  favorifent  la  formç  duÇQ4* 
vernement  &  les  mœurs  dç  fes' compatriotes, 
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Qu'an  contraire ,  les  prikeptés  donnés  à  ion  eniànce,  lui 
foient  rappelles  dans  (on  adolefcence,  &  <iu'à  <bn  entrée 
daas  le  monde  un  jeune  homme  y  voye  les  miisimes  de 
fes,  maÏEces  honorées  de  l'approbation  publique  ;  plein  de 
refpi'â  pour  ces  maximes ,  elles  deviendront  la  règle  de  lï 
conduite-:  il  fera  vertueux. 

Mais  dans  un  Empire  tel  que  celui  de  la  Turquie ,  que 
l'on  ne  Te  âaite  point  de  former, de  pareils  hommes;  Tou- 
jours  en  crainte,  toujours  expofé  à  la  vioknce ,  ed-ce 
dans  cet  état  d'inquiétude  qu'un~  Citoyen  peut  aimer  la 
venu  &  la  pairieM'on  fouhait,  c'eft  de  pouvoir  repouiTcr 
la  force  par  la  force.  Veut-il  alTurer  fon  bonheur  ;  peu 
lui  importe  d'être  jufte ,  il  lui  liiffit  d'être  fort.  Or ,  dant 
un  Gouvernement  artjitraire ,  quel  t&  le  fort  i  celui  qui 
plait  aux  Defpotes  &  aux  fous-Defpotes.  Leur  tàveur  .Il 
■  unepwffance.  Pour  l'obtenir,  rien  ne  coîjte.  L'acquiert  oa 
par  la  bafTelTe  ,  le  menfon^e  &  l'injuAice  }  On  ell  bas  , 
menteur  &  injiifle.  L'itomme  &anc  &  loyal ,  dép'acé  dans 
un  tel  Gouvernement,  y  feroit  empalé  avant  la  fin  de  l'an- 
née. S'il  a'ed  point  d'homme  qui  ne  redoute  îa  douleur  & 
la  mort,  tout  fcélérat  peut  toujours  en  ce  pays  jullijier 
la  conduite  la  plus  infâme. 

Des  befolfis  mutuels,  dira-t-il ,  ont  forcé  les  hommes 
k  fe  réunir  en  fociéfé.  S'ils  ont  fondé  des  Villes ,  c'eft  qu'ils 
ont  trouvé  plus  d'avantages  à  fe  raflembler  qu'à  s'ifoler. 
Le  defir  du  bonheur  a  donc  été  le  feul  principe  de  leur 
union.  Or,  ce  même  motif,  ajoutera-i-îl,  doit  forcer  de 
fe  livrer  au  vice ,  lorfque ,  par  la  forme  du  Gouvernement , 
les  richelles ,  les  hmineurs  &  I3  félicité  en  font  les  ré- 
compenfes. 

Quelqu'infenfible  qu'on  foit  à  l'amour  des  ricbéfTes  & 
des  grandeurs,  il  faut  dans  tout  pays  où  la  loi  impuiflante 
ns  peut  efficacement  protéger  le  foîble  contre  le  fort ,  où 
l'on  ne  voit  que  des  opprelTeurs  &  des  opprimés ,  des  bour- 
reaux &  des  pendus ,  que  l'on  recherche  les  richelTes 
&  les  places ,  fiîKHi  comme  un  moyen  de  faire  des  tn- 
juAices ,  au  moins  comttie  un  moyen  de  fe  foilAraire  à 

ernemenis  arbitraires  où  l'on  pro- 
s  à  la  ntodépatîon  des  Sages  &  des 
I  vante  leur  défintétellèment ,  Té- 
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iévatioÀ  &  la  magnanimité  de  leur  ame.  Soît  :  mais  ces 
vertus  y  font  pafTées  de  mode  ;  la  louange  des  .hommes 
magnanimes  eft  dans  la  bouche  de  tous,  &  dans  le  cœur 
d'aucun.  Perfonne  n*eft  dans  fa  conduite  la  dupe  de  pa« 
reiis  éloges. 

J'ai  vu  des  admirateurs  des  temps  héroïques  »  vouloir 
rappeller  dans  leur  pays  les  inftitutions  des  anciens  :  vains 
efforts.  La  forme  des  Gouvernements  &  des  Religions  s*y 
opt^ofe.  II  eft  des  fiecles  où  toute  réforme  dans  rtnftrac- 
tion  publique ,  doit  être  précédée  de  quelque  réforme  dans 
Vadminiftration  &  le  culte* 

A  quoi  fe  réduifent  dans  un  Gouvernement  defpotique 
les  confeils  d'un  père  à  Ton  fils?  à  cette  phfafe  effirayante: 
„  Mon  fils  j  fois  bas,  rampant,  fans  vertus,  fans  vices» 
,,  fans  talents  ,  fans  caraâere.  Sois  ce  que  la  C^ur  veut 
;,  que  tu  fois,  &  chaque  ipftant  de  la  vie  foiiviens-toi 
^,  que  tu  es  efclave.  *' 
/  Ce  n'eft  point ,  en  un  tel  pays ,  i  des  infiituteurs  cou* 
rageufement  vertueux  qu'un  père  confiera  l'éducation  de 
fes  enfants*  Il  ne  tarderoit  pas  k  s'en  repentir.  Je  veux 
qu'un  Lacédémonien  eût ,  du-  temps  de  Xerxès,  été  nommé 
infiituteur  d'un  Seigneur  Perfan,  Que  fût-il  arrivé  ?  qu'é- 
levé dans  les  principes  du  Patriotifme  &  d'une  frugalité 
auftere ,  le  jeune  homme,  odieux  à  fes  compatriotes ,  eût, 
par  fa  probité  mâle  &  cour^eufe,  mis  des  obftacles  à 
fa  fortune.  O  Grec!  trop  durement  vertueux »fe  fût  alors 
écrié  le  père ,  qu'as-tu  fait  de  mon  fils  l  tu.  fôs  perdu. 
Je  defirois  en  lui  cette  l^édiocrité  d'efprit ,  ces  vertus 
moUes  &  flexibles  auxquelles  on  donne  en  Perfe  les  noms 
de  fageffe,  d'efprit,  de  conduite  ,  d'ufage  du  monde,  &c. 
Ce  font  de  beaux  noms ,  diras-tu ,  fous  lefquels  la  Perfe 
déguife  les  vices  accrédités  dans  fon  Gouvernement,  Soit. 
Je  votilois  le  bonheur  &  la  fortune  de  mon  fils  :  fon  in- 
digence ou  fa  richeffe,  fa  yie  ou  fa  mort  dépend  dû 
Prince}  tu  le  fais  :  il  falloir  donc  enfair^un  Cburti- 
fan  adroit  -^  8^  tu  n'en.as.lJMt  qu'un  H&'ps,&  ua  homme* 
vertueuiç. 

Tel  eût  été  le  difcours  du  père.  Qu'y  répondre  ?  quelle 
plus  grande  folie,  euflent  ajouté  les  prudents  du  pays» 
que  de  donner  l'éducation  Uonnéte  &  magnaqime  à  l'homme 
içAiaé  par  la  forme  4u.QouYernement  à  n'être  qi^'un  coiju^ 
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tîfan  vîl  &  unfcélerat  obfcur  ?  Que  fervoît  de  lui  inCpirer 
{'amour  de  la  vertu  !  eft-ce  au  milieu  de  la  corruption  qu'il 
pou  voit  la  coaferver? 

Il  s'enfuit  donc  qu'en  tout  Gouvernement  defpotique, 
&  qu'en  tout  pays  où  la  vertu  eft  odieufe  au  PuiiTant ,  fl 
eft  également  inutile  &  fou  de  prétendre  à  la  formation 
de  Citoyens  l^onnétes. 


1  • 


■*!^9!!!* 


ÇHAPÏTRE  J?, 

'^outc  Réforme  importante  dans  la  partie  morale  de  /'J?- 
ducatlon^  en  fuppofe  une  daris  lef  Loix  &  lafprm^ 
du  Gouvernementf 

PRoPO$$-T-ON  dans  un  Gouvernement  vicieux  un 
bon  plan  d'éducation;  fe  flatte- t-on  de  l'y  faire  rece* 
voir  }  l'on  fe  trompe.  L'auteur  d'un  tel  plan  eft  trop  borné 
dansfes  vues,  pour  pouvoir  en  rien  attendre  de  gr^nd.  Les 
préceptes  de  cette  éducation  nouvelle  font-ils  en  contra* 
diflion  avec  les  n|œur$  &  le  Gouvernement  ?  ils  font  tou- 
jours réputés  mauvais.  En  quel  moment  feroient-ils  adop- 
tés ?  lorfqu 'un  Peuple  éprouve  de  grands  malheurs ,  de 
Grandes  calamités ,  &  qu'un  concours  heureux  &  iingulief 
e  circon{|ances  f;^ît  fentir  au  Prince  la  néceilité  d'une 
réforme.  Tant  qu'elle  n'efl  point  fentie,  on  peut,  û  l'on 
veut, méditer  les  principes  d'une  bonne  éducation.  Leur  dé- 
couverte doit  précéder  leur  établiiTement.  D'ailleurs ,  plu$ 
Ton  s'occupe  d'uqe  fçience ,  plus  on  y  ^pperçoit  de  vé-' 
rites  nouvelles ,  plus  pn  pn  amplifie  Içs  principes.  Mais 
qu'on  n'efperç  pas  les  faire  adopter. 

Quelques  jiomqies  illufires  ont  jette  de  grandes  lumier 
res  fur  ce  f^jet,  &  l'éducation  eft  toujours  la  mén^e.  Pour- 
quoi? c'eft  qu'il  fuffit  d'être  éclairé  pour  concevoir  \in  bon 
plan  d 'infiru^ion ,  8ç  qu'il  {z\x%  être  puifTaVit  pqur  l'éta- 
blir. Qu^oq  ne  s'étonne  donc  p^s  fi  dans  ce  genre  les  meil-r 
leurs  Quyrages  n^ont  point  encore  opér^  de  changement 
fenfihle.  Mais  ces  Ouvr-ages  doivent-iU  en  conféquençe  être 
regardés  comme  inutiles; }  Non  }  il$  ont  réellement  avancé 
b  içieaçe  de  Téduçation.  Un  Mschanicien  inveptçiine  m^ii 
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chiiYç  nouvelle  ;  en  a-t-il  calculé  les  effets,  &  prout'é  V^Jt^ 
tilité?  la  fciénce  eft  perfeftionoée.  La  machine  n*eft  point 
&tte  ;  elle  n'eft  encore  d*aucun  avantage  au  public  :  mais 
elle  eft  découverte.  Il  ne  s'agit  que  de  trouver  le  riche 
qui  la  fafTe  conftruire,  &  t6t  ou  tard  ce  riche  fe  trouve. 

Qu'une  idée  fi  flatteufe  encourage  les  Philofopbes  à  l'é- 
tude de  la  fcience  de  Téducation.  S*il  eft  une  recherche 
di^ae  d'un  Citoyen  vertueux ,  c'eft  celle  des  vérités  dont 
la  coBnoiffance  peut  être  un  jour  fi  utile  à  Thumanité.  Quel 
erpoîr  confolant  dans  fes  travaux»  que  celui  du  bonheur 
de  la  poftérité  !  Les  découvertes  des  Philofophes  font  en 
ce  genre  autant  de  germes  qui  «  dépofés  dans  les  bonsefprits, 
n'attendent  qu'un  événement  qui  les  féconde;  &  tôt  ou  tard 
cet  événement  arrive. 

L'univers  moral  eft  aux  yeux  du  ftupide  dans  un  état 
conftant  de  repos  &  d'immobilité.  Il  croit  que  tout  a  été  » 
éft ,  ISc  fera  comme  il  eft.  Dans  le  palTé  &  l'avenir ,  il  ne 
voit  jamais  que  le  préfent.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  l'homme 
éclairé.  Le  monde  moral  lui  préfehte  le  fpeâacle  toujours 
varié  d'une  révolution  perpétuelle:  L'univers ,  toujours  en 
mouvement, lui  paroit  forcé  de  fe  reproduire  fans  ceffefous 
des  formes  nouvelles  ,  jufqu'à  l'épuifement  total  de  toutes 
les  combinaifons ,  jufqu'à  ce  que  tout  ce  qui  peut  être  ait 
été ,  &  que  l'imaginable  ait  exifté. 

Le  Philofophé  apperçoit  donc  dans  un  plus  ou  moins 
grand  lointain  ,  le  moment  où  la  puiflance  adoptera  le  plan 
d*inftruâion  préfenté  par  la  fagefle.  Qu'excité  par  cet  ef- 
poir ,  le  Philofophé  s'occupe  d'avance  à  fapper  les  préjugés 
qui  s'oppofent  à  l'exécution  de  ce  plan. 

Veut- on  élever  un  magnifique  monument?  il  faut  avant 
d'en  jetter  les  fondements  ,  faire  choix  de  la  place,  abat* 
tre  les  mafures  qui  la  couvrent,  en  enlever  les  décombres. 
Tel  eft  l'ouvrage  de  la  Philofophie.  Qu'on  ne  Taccufe  plus 
de  rien  édifier  (a),  Ceft  elle  qui  maintenant  fubftitue  une 

■'  '         ^  '■  ■  I       II  .1  I ■  — ».— Il  —i— ^WP 

{a)  On  a  dit   long-temps,  des  cuffent   encore  bien   mérité  de 

Philofophes,  qu*ils  détraifolent  l'humanité.  L'accufation  portée 

tout,    qu'ils  n^édifioient  rien  :  contr*euxà  cet  égard,  eft  TefFet 

on   ne  leur  fera  plus  ce  xepro*  du  hefoin  quUtik  génial  Us  hommes 

che.  Au  refte  ,  ces  Hercules  mo-  cot  de  croire ,  foit  des   récrites  » 

dcrnes  n'euiTent-ils  étouffé  que  foit  des  menibpges.    Ceft  dans 

dts  erreurs   jnoaftrueufts  «  ils  la  préœierc  jeune^e  qu'90  l«ttr 
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inorale  claire ,  faine  &  puifée  dans  les  befoîns  même  de 
Ihomme^  à  cette  morale  obfcure,,fnonacaie^tk  ^oatique, 
fléau  de  l'univers  préfent  &  pafTé^  C'eft  en  effet  aux  PHî- 
lofophes  qu'on  doit  cet  unique  &  premier  axiôoie  de  If 
morale: 

Que  k  honhmt  pttbirc  Jbit  U  fkprêmt  ht. 

Peu  deGouverneoientSyfans  doute»  Te  conduifent  par 
cette  maxime:  mais  en  imputer  la'âute  aux  PtiHéiophes » 
c^eft  leur  fàpre  un  crime  de  leur  impuifiance^  I^'^^ctiiteâe 
a-t-il  donn^"  le  plan,  le  devis  &  j^  coupe  du  Pakiis?  VL 
a  rempli  Ùl  tâche  :  c'eft  à  TEtat  d'acëetw*  le  terrein^& 
dé  fournir  Içs  fonds  néceâaires  à  fa  cooftruâion.s  le  fais 
qu'on  la  diffère  lim^temps^  qu'on  étaye  long-temps  les  .vieux 
palai$  javant  d'en  élever  up  nouveau.  Jufques-là  les^ilans 
font  inutiles  :  ils  reftçnt  dans  le  porte*feuUle;  sn^isimles 
y  retrouve. 

L'Architeâe  de  l'édifice  mpral  9  c'eft  le  Phiiofophe.  Le 
plan  efl  j^it«,Mais  la  plupart  des  Religions  &  de&.Go«itr 
vernements  s'oppofent  à  ion  exécution.  Qu'on  levé  cas 
obâacies  qu'une  ilupidité  religieufe  ou  tyrannique  metaijfx 
progrès  de  U  morale  ^  c'eft  .alors  qu'on  pourra  fe  flatter 
de  porter  la  fcience  de  l'éducation  au  degré  de  pe^feôiom 
dont  elle  eft  fufceptible. 

Sans  entrer  dans  le  plan,  détaillé  d'une  bonne  éduca- 
tion ^  )*ai  du. moins  indiqué  en  ce  genre  les  grandes  maf-- 
fes  à  réformer.  J'ai  contré  la  dépendance  réciproque  qui 
fe  trouve  entre  la  partie  morale  de  l'éducation,  &  la  forme 
différente  des  Gouvernements*  J'ai  prouvé  enfin  que  la 
réforme  de  Tune  ne  peut  s^opérer  que  par  la  réforme  d« 
Tairtre. . 

Cette  vérité  clairement. démontrée,  Ton  ne  tentera phrs 
rimpoffi^j^e,  .Affuré  que  l'excellence  de  l'éducation  eft  dé- 
pendante de  réxcelience  des  1<mx,  l'on  n'elatreprendra  plus 
de  concilier  les  inconciliables. 

Si  j'ai  marqué  l'endroit  de.  la  mine  où  .îl  .faut  fouU- 
■Il       I    I    I  i-i'i't   1 1 1  ii.ifi»ii  •■  ■■^ii  I  >i»i.i  t I  ■  ■ Il  II ■•1.1  11.— 

fait  coatraéler  ce  befoîn ,  qui  de*  vous  'i  .il  me  femble  entendre  un. 

vient  enfuîte  en  eux  une  façnltti  malade  demander  à  ion  Méde- 

toujours  avide  et'  pâture^  Un  cîn  :  M*  ^  lorfque  Vcms  m'aura 

Philo£dphebriie-t-U  une  erreur;  guéri  de  ma  fièvre  »•  quelle  an- 

on  eft  toujours  prêt  à  lui  dire  «  tre  incommodité  y  fubfHtuerez- 

Par  quelle^utve  la  regiplacerez^  vous  î 


5$S  î)etnomme, 

1er ,  plus  éclairé*  à  ce  fujet  dans  leur  recherche ,  \ti  Sa*^ 
vants  à  venir  ne  s'égareront  plus  dans  les  fpéculations   ' 
raines ,  &  }e  leur  aurai  épargné  la  Ëitigue  d'un  travail 
inutile. 


^ÊÈÊ 


C  H  A  P  it  R  E    XI. 

De  tInfiruUion ,  aprls  qiloh  duroît  Uvi  les  ohfiacies  qui 

s*oppofem  â  fes  Prùgrià. 

LÈs  hoAneufs  &  les  récompenfes  font-ils  en  un  pays 
toujours  décernés  au  mérite?  Tïntérêt' particulier  y 
cft-îl  toujours  lié  à  l'intérêt  public  ?  rèduc^fioii  morale  eft 
HéceiTairement  excellente  /iSc  les  Citoyens  'riéceflairemenf 
vertueux. 

L'homme,  (&  rexpériferice  lé  prouve,)  eft  de  fa  m- 
ture  imitateur  &  finge.  Vît-îl  au  iiiilteu  de  Citoyens  hon- 
nêtes? il  le* devient ,  Ibrfqûe'les  préceptes  des  maîtres  ne 
font  poiiit  contredits  t>ar  les  mœurs  nationales  ;  lorfque  le^ 
maximes  &  les  exemples  concourent  également  à  allumer 
dans  un  homme  le  tiefir  <lês  talents  &:  les  vertus:  lorf- 
que  nos  Concitoyens  ont  le  vice  en* horreur,  &']1gnorancé 
en  mépris /on  n'eft  ni  for,' ni  méchant.  Lldée  de  mérite 
s'aflocîe  dans  notre  mémoire'  à  l'idée  du  bonheur;  &  l'a- 
mour de  notre  félicité  nous  nécèflite  à  l'amour  de  la  vertu. 
f ««  Que  je  voye  les  honneurs  accumulés  fuf  ceux  qoi  fe  font 
rendus  utiles  à  la  patrie;  que  je  ne  rencontré  par-tout  que 
des  Citoyens  fenfés  ,&  n'entende  que  des  difcpùrs  honnê- 
tes :  j'apprendrai,  fi  je  l'ofe  dire,  la  vertu ,  comme  on  ap- 
prend Ta*  propre  langue  ,  fans  s'en  appercévoin 

En  tout  pays,  fi  l'on  en  excepte  lé  fort ,  îe  méchant  cff 
celui  que  lés  loix  & "Fififtraftion  rendent  tel  (j). 

{a)  Dâiis  totlt  'Gouvernement  reconnoître    le    vice   de    leurs 

où  Je -ne- irais  être  heuremr-qïre  -Boix?  que  faire  pour  rendre  ta 

par  le  mall^eur  des  autres ,  fe^de-  vUe  à  des  aveugles  ?  je  fais  qu'on 

viens  méchant.  Nul  remcifte' à*  ee  peut  inftruire- les  hommes  par 

mal,  qu*une  réforme  dans  leGou?  des  Livres  ;  mais  la  plupart  ne 

v'emement.  Mais    quel   moyen  lifent  point.  On'peut  encore  les 

de  faire  confsntir  les  Peuples  à  éclairer  par  des  prédications  : 

cettff  réforme ,  À  de  leut  faire  mais  ks  puiffim»  défendent  de 
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.  Ti\  montré  que  Texcellence  de  Téducation  morale  dé« 
pend  de  Texcellence  du  Gouvernement.  J'en  puis  dire  au* 
tant  de  Téducation  phyfique.  Dans  toute  (âge  conftitutioû^ 
l'on  fe  propofe  de  former  non-feulement  des  Citoyens  ver- 
tueux ,  ma»  encore  des  Citoyens  forts  &  robuftes;  De  tels 
hommes  font  ^  &  plus  heureux ,  &  plus  propres  aux  di« 
vers  emplois  auxquels  Tintérét  de  la  République  les  ap« 
pelle.  Tout  GouvérnèmentéclaiFé  rétablira  donc  les  exer- 
cices de  la  4>ymnaftique« 

Quant  à  cette  dernière  partie  de  ^éducation ,  qui  confifte 
à  créer  des  hommes  illuftres  dans  les  Arts  &  les*  Scien- 
ces,  il  eft  évident  que  fa  perfeâion  dépend  encore  de 
la  fagefle  du  Légiflateur.  Â-t-il  affranchi  les  inftitateurs 
du  refpeô  fuperftitieux  confefvé  pour  les  anciens  ufages  ; 
laifre-t^:U  un  libre  efibr  à. leur  génie;  les-forcë-t-U  par 
Tefpoir  des  récompenfes  deperfeôîonner,  &  les  méthodes 
d*inftruâion  {B)^  &  le  refibrt  de  l'émulation?  il  eil  impbf- 
fible  qu^encouragés  par  cet  efpôir ,  des  -nlaitlres  inftruits  & 
dans  l'habitude  de  manier  Tefprit  de  leurs  élevés,  nepar^ 
viennent  bientôt  i  donnera  cette  partie  déjà  là  plus  avan- 
cée de  rinâmâion ,  tout  le  degré  de  perfeâioa  dont  ellei 
eft  fufcôptftile.- 

La  bonne  ou  mauvaife  éducation  eft  prèftfu'^eiT  entier 
l'ceuvre.des  loix.  Mais,  dtra*t-on,  que  de  lumiîeres  pouf 
les  faire  bonnes  !  moins  qu'on  ne  penfe.  Il  fuffit  pour 
cet  eiFet  y  que  le  Miniftere  ait  intérêt  &  defir  de  les  |&ire 
'  telles.  Sùppofons  d'ailleurs  qu'il  manque  de  connoiffances  , 
tous  les  Ckoyens  éclairés  &  vertueux  viendront  2  fon  fe- 
cours.   Les  bonnes  loix  feroient  faites,  &  les  obflacles 


^)*m^miaam*immi^mi*émmmm,màmmmm-mi^mmm^t 


prêcher  contife  des  vicies  «  4ottt  les  mùts  dans  la  mémoire  d*iifi 

ils  imaginent  que  Texlflence  leur  enfaat  ;   que    faire  }   rentourer 

eft  avaatag^ufe.  .,La    difficulté  d'hommes  qui    ne  parlent  que 
dUnftrufre  Ids  Peuples  de  leurs    Latin.  Si  le  Voyageur  jette  par 

véritables  intérêts,  en  s*oppofant  *  la  tdinpête  fur  une  Me  dont  il 

à  toute  fage,  réforme   dans  les  ignore  la  langue ,  n^  tarde  pas 

^uvernements ,  y  doit  donc  à  ia  parler ,  c'eft  qu'il  a  le  be- 

éternifer  les  erreurs.  foin  &  la  aéceilité  pour  maitres. 

.  {b)  Sùppofons  queTétude  de  ..Ôr,  qu'on  mette  IVnfaat  le  plvs 

la  langue  Latine  fût  aufn  utiïe  près  pofSble  de  cete  pofîtion  ^ 

que  peut-être  elle  l'eft  peu ,  &  il  faura  plus  de  Latin  en  deux 

qu'on   voulût  dans  le  moindre  ans^  quHl  A'en  apprendroic  em 

temps  pqifibic  en  graver  tous  dix  dans  les  Collèges. 
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qui  s*oppofeqt  aux  progrès  de  TinâruAion ,  feront  leVéj* 

Mais  ce  qui,  fans  doute jcft  facile  dans  des  foctétés  toi* 
I)Ie$,  naiffaifltes»  &  d<!tnt  les  intérêts  f<mt  encore  .peu  com- 
f>nqués ,  eft-il  poffible  dans  des  foctétéà  riches  «  puiffiintei 
&  nombreufes,^  comment  y  contenir  Tamoiir  iUimité  des 
hommes  pour  le  pouvoir  ?  comment  y  prévenir  ies  pro- 
jets des  ambitieux  ligués  pour  s'aflervir  leurs  compatrio^ 
tes?  comment  enfin  s^oppofer .toujours  efficacement  i  Vè- 
lévation  de  ce  pouvoir  coloflal  &  defpotique  \  qui  ^  fondé 
fur  le  mépris  des  talents  &  de  la:  vertu /iak  languir  les 
Peuples  dans  Tinertie^  k  crainte  &  la  mifere? 

Dans  de  trop  vaftes  Empires.,  il  n'eft  peut-être  qu*un 
«loyen  de  réfoudre  d'une  maifiere  durable  le  double  pro« 
bléme  d'une  excellente  légiilation  &  d'une  parâtte  édu- 
cation. Ceft,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  de  Cubdivifer  ces  .me- 
ttes Empires  en  un  certain  nombre  de  Républiques  fédé* 
ratives^'que  l^ur  petitéfle  défende  de  Taittbkioo  de  leurs 
concitoyens ,  &  leur  confédération  de  l'ambition  des  Pei  • 
J>les  voifins. 

Je  ne  m*étendrai  pas  davantage  fur  cette  queftîon.  Ce 
que  je  me: fuis  propofê  dans  cette  Seâion,  c'eft  de  don- 
ner des  idées  nettes  &  fimples  de  l'éducation  pfeyfique  & 
morale  ;  de  déterminer  les  diverfes  inftmâiTons  qu'on  doit 
à  rhonraie^  au  Citoyen,i&  au  Citoyen  de  telle  profefiion; 
de  défigner  les  réformes  4  iaife  dans  les  Gouvernements  ; 
d^indiquer  les  obftacles  i^ai  s'oppofent  maintenant  ^ux  pro- 
grès de  la  fcience  de  la  morale;  &  de  montrer  enfin  que , 
ces  obftacles  levés,  l'on  auroit  prefqu'ei» ' entier  ^éfolu  le 
problème  d'une  excellente  éducation. 

Je  finiraLxe-  Chapitre  |»r  cette  obiervatioo^  c'eft  que 
pour  jetter  plus  de  lumières  fur. un  fujet  fi  important,  il 
fklloît  connottre  l'homme; 

Déterminer  l'étendue  des  facultés  de  ft>n ;;èfî^rit  ; 

Montrer  les  refforts  qui  le  meuvent; 

La  manière  dont  ces  refTortis  font  mis. en  aâion> 

Et  faire  enfin  entrevoir  au  Légifiateur  de  nouveaux 
moyens  de  perfeôîonner  le  grand  œuvté'dêS.îoiji. 

Ai- je  fur  ces  objets  divers  révélé  aux  hommes  quelques 
vérités  neuves  &  utiles?  j'ai  rempli  ma  tâche;  j'ai  droit 
à  lei^r  efiims  &  à  leur  reconnoifiance. 

Entre  une  infinité  de  queftioas  traitées  dans  cet  Ou- 
vrage ♦ 
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irtagt,  tùie  des  plus  inportantes,  étoit  de  favoir  fi  le  gé* 
me  j  les  vertus  &  les  talents  auxquels  les  Nations  doivent 
leur  grandeur  &  leur  ftlieité  ^  étoient  un  effet  de  la  dif« 
férenc^  des  nourritures ,  des  tempéraments ,  &  enfin  dea 
organes  des  cinq  fens^  fur  lefquels  Texcellence  des  loix  & 
de  radminiftratlon  n*a  nulle  influence;  ou  fi  ce  même  %<k» 
nie ,  ces  mêmes  vertus  &  c»  mêmes  talents  étoient  l'ef- 
fet de  l^éducation,  fur  laquelle  les  loix  &  la  forme  du 
Gouvernement  peuvent  tout. 

Si  j'ai  prouvé  la  vérité  de  cette  dernière  aflertion,  il 
faut  convenir  que  le  bonheur  des  Nations  eft  entre  leurs 
mains»  qu*il  eft  entièrement  dépendant  de  llntérêt  plus  ou. 
moins  vif  qu^elles  mettront  à  perfeûionner  la  fcience  de 
f éducation. 

Pour  foulager  la  mémoire  du  Léâeur,  je  terminerai  cet 
Ouvrage  par  la  récapitulation  des  divers  principes  fur  lef* 
quels  f  ai  fondé  mon  opinion.  Le  Leâeiur  en  pourra  mieux 
àppréoer  la  pr<riiabiltté. 

RÉCAPITULATION. 

AI^Ràs  avoir  dans  rexpofition  de  cet  Ouvrage  dit 
un  mot  de  fon  importance  «  de  llgnorance  où  Ton 
eft  des  vrais  principes  de  Téducation  ;  enfin ,  de  la  féche- 
reffe  de  ce  fujtt,  &de  la  difficulté  de  le  traiter^  j'examine: 

SECTION L 

l^  Siréducation  nécefiâtrement  différente  des  divers hon« 
\y  mes,  h*eft  pas  la  caufe  de  cette  inégalité  des  efprits 
^,  jufqu'à  préfent  attribuée  i  Tinégale  perfeâipo  d^s  prr 
„  ganes.  •• 

Je  me  demande,  icet  effst,  iquel  âge  commence  Té* 
ducation  de  l'homme  »  &  quel3  font  fes  inftituteurs } 

Je  vois  que  l'homme  AJk  difciple  de  tous  les  objets  qm 
Tenvironnent  »  de  toutes  les  pofitions  où  le  hafar4  le  pU* 
(e,  enfin  de  tous  l^s  acçid^ts  4pÂ  lui  airiveni. 

Que  ces  objets  ^  ces  pofitions  &  ces  accidents  ne  fonc 

Nn 
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exaâeffltfnt  les  mêmes  pour  perfoone ,  &  qu^ainfi  nul  ûé 
reçoit  les  nlémes  inftruâions. 

Que  dans  la  fuppofition  impofllble  où  les  hommes  euf*' 
fent  les  mêmes  objets  (bus  les  yeuic ,  ces  objets  ne  les 
frappant  point  dans  le  moment  précis  ou  leur'  amê  fe 
troure  dans  la  même  firuarion ,  ces  objets  en  conféquence 
n'exciteroient  point  en  eux  les  mêmes  Idées,  &  qu'ainfi 
la  prétendue  uniformité  d'inftruâlôn  reçue,  foit  dans  le» 
collèges ,  foit  dans  la  matfon  paternelle ,  eft  tine  de  ces 
fuppofitions  dont  l'impoilibilité  éft  prouvée,  &  par  le  fait,; 
&  par  l'influence  qu'un  hafard  indépendant  des  maîtres  a 
&  aura  toujours  fur  Téducation  de  Tenfknce  &  de  l^do-, 
Itfcence. 

D'après  ces  données,  je  confidere  rextrême  étendue  du 
pouvoir  du  hafard  ;  j'examine  :  ni 

Si  les  hommes  illuftres  ne  lui  doivent  pas  foûyent  leur 
goût  pour  tel  ou  tel  genre  d'étude,  &  par  conféquent  leurs 
talents  &  leurs  fuccès  en  ce  même  genre. 

Si  l'on  peut  perfeftionner  la  fcience  de  Tédutation^  fans 
reflerrer  les  bornes  de  l'empire  du  hafard. 

Si  les  contradiâions  aâuejles  apperçues^  entre  «t0ti§  les 
préceptes  de  l'éducation,  h'étendent  pas  l'empire  de  ce 
même  hafard. 

Si  ces  contradiâions ,  dont  je  donne  quelques- exemples; 
ne  doiveot  point  être  regardées  comme  un  effet  de  l'oppo-; 
fition  qui  fe  trouve  entre  le  fyftême  religieux  &  \€  (yCr. 
téme  du  bonheur  public. 

Si  l'on  pourroit  rendre  les  Religions  moins  deftrvâives 
de  la  félicité  nationale,  &  les  fonder  fur  des  principes  plus 
conformes  à  l'intérêt  général. 

Qusis  font  ces  principes? 

Si  parmi  les  faufles  Religions,  il  en  eft  quelques- unes 
dont  le  culte  ait  été  moins  contraire  au  bonheur  des  fo- 
ciétés,  &  par  conféquent  à  la  perfeâion  de  la  fcience' de 
l'éducation. 

Si  d'après  ces  divers  examens  &  dans  la  fuppofilîon  où 
tous  les  hommes  auroient  une  é^le  aptitude  à  l'efprit  ;  la 
feule  différence  de  leur  éducation  ne  dèvroit  pas  en  pro^ 
duire  une  dans  leurs  idées  &  leurs  talents.  D'où  il  fuit 
que  J-inégalité  aâuelle  des  efprits  ne  peut  être  regardée 
dans  les  hommes  communément  bien  organifés;  comme 
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tine  preuve  démonftrative  de  leur  inégale  aptitude  i  en 
*voîn 

J'examine  t 
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Si  tous  les  hommes  communément  bien  brganifés,  n^att* 
"^  roient  pas  une  égaie  aptitude  à  refprit.  ** 

Je  conviens  d'abord  que  toutes  nos  idées  nous  viennent 
p^r  les  fens  ;  qu'en  conféquence  on  a  dû  regarder  l'ef- 
prk  c&mme  un  pur  effet ,  ou  de  la  iineffe  plus-  bu  moitis 
grande  des  cinq  fens»  bu  d'une  caufe  occulte  ou  non  dé-* 
terminée  ,  i  laquelte  on  a  vaguement  donné  te  nom  d'or* 
fanifation  ; 

Que  pour  prouver  la  fauffeté  de  cette  opinion^  il  faut 
recoarif  à  réxpérieiice,  fe  faire  une  idée  nette  dû  mot 
-tjffrit  y  le  diftinguer  de  l'ame  ;  &  cette  diftinûion  faite  ^ 
obferVer 
Sur  quels  objets  Pefprît  agit: 
Comment  il  agit  : 

Si  toutes  fes  opérarions  ne  fe  réduiroient  pas  à  robfer* 
Vation  des  reffeiiiblances  &  des  différences ,  des  conve- 
nances &  de^  difconvenanciès  que  les  objets  divers  ont 
cntr'euz  &  avec  nous,  &  fi  par  conféqueiit  tous  les  ju- 
gements portés  fur  les  objets  ph}rfiques  ne  fenodent  pas  de 
pures  fenfations. 

S'il  n'en  feroit  pas  dé  mêifae  Ses  Tû^ements  portés  fur 
les  idées  auxquelles  on  donne  les  noms  d'aiffiraités,  d^ 
colleâives,  &c.     ^  '    '  • 

Si  dans  tous  les  cas ,  jiïgèf  &  comparer  feroit  autre  chôfe 
iqae  "voir  aitefnativement  y  c'eft-à-dire ,  yînrir.       '        •    '- 

'Si  Ton  peut  éprouver  Timpreffion  des  obj^s»  fans  ce- 
pendant les  comparer  entr'eu^. 

'     Si  leur  comparâifon  ne  fuppofe  point  intérêt  de  les 
comparer.  . 

Si' cet  intérêt  ne  feroit  pas  la  caufe  unique  &  ignorée 
de  toutes  nos  idées ,'  nos  aâions ,  nos-  peines  ,  nos  plai- 
firsv^âii  de  notre  fociabiltté.  ■    • 

Sur  quoi  j'obfervc ,  que  cet  intérêt  prend  en  dernière 
analyfejfa  fource  dans  la  feàfibiitté  phyfiqueT  que  cette 
fenfibifité,  par  conféquent  eft  le  feiil  principe  des  idées  & 
des  aftions  humaiùes.    ^ 

'  Nn  i| 
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Quil  a*eft  point  d#  modf  raifonnable  pour  rejetter  cçtte 
opinion. 

Que  cette  opinion  une  fi>is  iémoùîrée  &  reconnue  pour 
irraie,  on  doit  néceflkireraent  regarder  Tinégalité  des  ef-. 
pril^  comme  Pçffet , 

Ou  de  Tinégale  étendue  de  }a  mémoire  ; 

'  Ou  de  la  plu$  ou  moins  grande  perfeâion  des  cinq  fens; 

Que  dans  le  fkit,  ce  n*eft  ni  la  grande  mémoire,  ni  Tex- 
tréme  finefle  des  fens,  qui  produit  &  doit  produire  le  grand 
«fprit. 

Qu'à  regard  de  la  fineflè  des.  fens. ,  les  ^hommes .  cosi- 
munément  bien  organifés  ne  différent  que  dans  .la  suance 
de  leurs  ienrat^ons. 

Que  cette  légère  différence  ne  change  point  le  rappaiît 
de  leurs  fenfations  eptr*elles  ^  que.  c^ttediff^ence  par  cenr 
féquent  n*a  nulle  influence  fur  leur  efprit ,  qui  n'eft  & 
ne  peut  être  que  la  connoiffançe  des  vrais  rapports  des 
objets  entr*eux. 

Caufe  fie  la  différence  des  Ofuaions  des  hommes. 

Que  cette  différence  eft  Teffet  de  la  fignification  hloefi 
laine  &  yague  de  certains  mou  ;  tels  font  ceux 

De  bon  •  t     •     . 

D'intérêt,. 

Et  de  vertu  ; 

,.    Que  les.  mots  préci/éqient  définis ,  &  leur  définition  cotfi 

lignée  dans  iin  Diâionnaire ,  toutes  les  propofitions.  <fe 

morale  «  politique  &  métaphyfique  deviennent  auffi  Aif- 

,icepûbles  de  déinonftrations  que  les  vérités  géométriques. 

Que  du  moment  oii  Ton  attachera  les  mêmes  idées  aux 
.  mêmes  mpts ,  tous  les  «Tprits  adopteront  les  mêmes  |toih- 
dpes,  en  tireront  les  mêmes  conféquences. 

Qu'U  eft.impoffible,  puifque;l0Sr;.objets  fe  préfenteht  à 

/tous  dans  les  mêmes  rapports  ^  qu^en  comparant  ces  cri>- 

Jets  entr^eux^  les  hommes  (foit-dans  le  monde' phyfique  , 

comme  le  prçuye  la  Géométrie^  foit  dans  le  monde  iti- 

telleâuel,  comme  le  prouve  la  Métaphyfique)  ne  parvien- 

..nent  aux  mêmes,  réfultats. 

Que  la  vérité  de  cette  propofition  fe  prouve,  &  parla 
refiemblance  des  contes  de  fées ,  des  contes  phtlofophi* 
ques,  des  coiites  religieux  de  tous  les  pays,  &  par  l'uni- 
fotmité  dc|B  impofiures  par*tout  employées  par  les  Minif^ 
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très  des  faufles  Religions ,  pour  acçrpitre  £(  confcrver  leur 
autorité  fur  les  Peuples.    '  ^ 

De  tous  ces  iaits,  il  réfulte  que  la  fineSe  plus  ou  mouis 
grande  des  fens  ne  changeant  en  rien  la  proportion  dans, 
laquelle  les  objets  nou$  frappent,  tous  les  hommes  corn* 
munément  bien  organifés  ont  une  égale  aptitude  à  refprit. 

Pour  multiplier  les  preuves  de  cette  importante  vérité , 
je  la  démontre  encore  dans  la  même  Seâion  par  un  autre 
enchaînement  de  propofitions.  Je  fais  voir  que  les  plus  fu-. 
blimes  idées  une  fois  fimplifiées  font ,  de  Taveu  de  tous  les^ 
Philofpplies  9  réduâibles  i  cette  propofitîon  claire  ^  k  hLwc' 

eji  blanc ,  le  noir  eft  nûlr. 

Que  toute  vérité' de  cette  efpece  efl  i  la  portée  de  toug 
les  efprits;  qu'il  n'en  eA  donc  aucune,  quelque  grande  fie 
générale  qu'elle >foit,  qui  nettement  préfentée  8c  dégagée 
de  l'obfcurité  des  mots^  nepuifTe  être  également  faifie.de 
fous  les  hommes  communément  bien  organifés.  Or,  pou* 
voir  également  atteindre  aux  plus  hautes  vérités,  c'eft  avoir 
«ne  égale  aptitude  à  Pefprit.  Telle  eft  la  cooclufîon  de  la. 
fécondé  Seâion. 

S  E  C  T  I  O  N    III; 

Son  objet  eft  la  recherche  des  caufes  auxquelles  on  peut 
attribuer  Tinégalité  des  efprits. 

Ces  caufes  fe  réduifent  à.  deux. 

L'une  eft  le  defir  inégal  que  les  hommes  ont  de  s*éclaîrer; 

L'autre ,  la  diverfité  des  pofitions  ou  le  hafard  les  place  : 
tdtverfité  de  laquelle  réfulte  celle  de  leur  kiftrudîôn  &  de 
leurs  idées.  Pour  Êiire  fentir  que  c'eft  à  ces  deux  caufes 
isules  qu'on  doit  rapporter,  &  la  différence  &  l'inéga- 
fiti  des  efprits, Je  prouve  que  la  plupart  de  nos  décour 
vertes  font  des  dons  du  ha^rd.  ^ 

Que  les  mêmes  dons  ne  fon^  pas  accordés  à  tous; 

Que  néanmoins  ce  partage  n*eft  pas  fi  inégal  qu*ot| 
rimagine. 

Qu'à  cet  égard ,  c'eft  moins  le  hafard  Iqui  nous  manque  « 
que  nous ,  fi  je  l'ofe  dire ,  qui  manquons  au  hafard. 

Qu'à  la  vérité  tous  les  hommes  communément  biem  or« 
ganifés  ont  éjgalement  d^efprit  en  puiflance ,  mais  que  cette 
piMance  eft  morte  en  eux ,  lorfqu'elle  n'eft  point  mife  ea 
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aâîon  par  une  paffion  telle  que  rgmour  âe  reftime  l  de 
la  gloire  9  &c.  *  . 

Que  les  hommes  ne  doivent  qu'à  de  teHes  paffions  Fat* 
tention  propre  à  féconder  les  idées  que  le  hafard  leur  ofire. 

Que  fans  paffions ,  leur  efprit  peut ,  fi  l'pn  veut ,  être 
regardé  coume  une  machine  par&ite,  mais  dont  le  mou-> 
.vement  eft  fufpendu  jufqu*à  ce  que  les  payions  le  lui  rendent, 
\  '■  D*ûù  je  conclus  que  l'inégalité  des  efprits  eft  dans  les 
hommes  le  produit,  &  à\\  hafard,  &  de  l'inégale  viva- 
cité, de  leurs  paffions.  Mais  de  telles  payions  feroieut-elles 
en  eux  Teffi^t  de  la  force  de  leur  tempérament?  c^eft  ce 
crue  j'examine  dans  la  Seâion  fqivante, 

S  E  C  T  I  O  N    IV. 

Ty  démontre;    . 

Que  les  hommes  communément  bien  organifés,  font  fuf« 
ceptibles  du  même  degré  de  paffion. 

'Que  leur  force  inégale  eft  toujours  en  eux  Teffet  de  la 
différence  des  pofitipns  où  le  hafard  les  place. 

Que  le  caraâere  original  de /chaque  hçmme  (connhe 
l'obferve  Pafcal)  n*eft  que  le  prpduit  de  fes  premières  ha- 
bitudes ;  que  Thomme  naît  fàos  idée»^  fans  paffions ,  flc 
ians  autres  befoins  que  ceu^  de  la  fyXm  &  de  la  (oif,  pat 
conféquent  fans  caraâere  :  qu'il  en  change  fouyent  fans 
changer  d'organifation  ;  que  ces  changements  indépen- 
dants de  la  fineiTe  plus  ou  ftioins  grande  de  fes  fens,  s*ope- 
rent  d'après  des  ctûngements  furvenus  dan$  fa  pofition  & 
£es  idées. 

Que  la  diverfité  des  4?araâeres  dépend  uniquement  de  la 
naniere  différente  dont  fe  modifiis  dans  les  hommes  le  fen- 
timent  de  Tamour  d'eux-mêmes. 

Que  ce  fentinient»  effet  néceilaire  de  la  fenfibilitéphy* 
£que,  eft  cpmmup  à  lous^  qu'il  prodiut  dans  tous  l'amour 
du  pouvoir^ 

Que  ce  defir  y  engendre,  reovie  •  l'amour  des  richeffes  ; 
de  la  gloire,  de  la  confidératipa,  de  la  juftice,  de  la  ver^ 
tu«  de  riatolérance  9  enfin  toutes  les  pai^ons  faâiçes  dont 
les  noms  divers  ne  défign^gi  que  lç$  divers  appUcatipns  de 
Tampur  du  pouvoir. 

Cette  yér^t^  prouvée  »  je  montre  dans  une  courte  gé* 
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QÎalogte  des  paflions  ,  que  fi  Pamour  du  pouvoir  n'eft 
qu'un  pur  effet  de  la  fenfibÙité  phyfique ,  &  fi  tous 
les  hommes  communément  bien  organifés  font  fenfibles^ 
tous  par  conféqueot  font  fufceptibles  de  Tefpece  de  paffioA 
propre  à  mettre  en  aâion  l'égale  aptitude  qu'ils  ont  à 
refont. 

Mais  ces  paffions  peuvent-elles  s^allumer  auffi  vivement 
4ans  tous  i  Ce  qu^on  peut  aiTureir ,  c'eft  que  Tamour  de  la 
:gIoir^peut  s*éxalter  dans  Thommeau  même  degré  de  force 
que  le  fentiment  de  rambiir  de  lui-même;  c*eft  que  la  force 
de  ce  fentiment  eft  dans  tous  les  hom'mes  plus  que  fuffi- 
fant  pour  les  douer  du  degré  d'attention  qu'exige  la  décou- 
verte des  plus  hautes  vérités;  c'eft  que  l'efprit  humain  en 
conféquence  eft  (ufceptible  de  perfeâibilité  »  &  qu'enfia 
dans  les  hommes  communément  bien  organifés  »  Tinégalitè 
des  talents  ne  peut  être  qu'ua  pur  effet  de  la  différence 
de  leur  éducation  y  dans  laquelle  différence  je  comprends 
celle  des  pofitions  où  le  hafard  les  place. 

S  E  C  T  I  O  N    V. 

Ce  que  je  m^y  propofe,  c>ft  de  montrer  les  erreurs  8£ 
ïes  contractions  de  ceux  qui  fur  cette  queflion  adoptent 
des  principes  différents  dès  miens,  &  qui  rapportent  i  Hnér 
gale  perfe&ion  des  organes  des  fens,  Tinégale  fupériorité 
des  efpdts. 

Nul  n^a  fur  cette  matière  mieux  écrit  que  M.  RoufTciau; 
je  le  cite  donc  en  exemple  :  je  fats  voir  que  toujours  con» 
traire  à  lui-même^  il  regarde  tantôt  Pefprit  &  le  caraâe*' 
re ,  comme  Teffet  de  la  diverfité  des  tempéram^ts ,  &  taiH 
tôt  adopte  l'opinion  contraire./ 

Que  de  fes  contradiÀions  à  ce  fujet  il  rèfulte; 

Que  la  verm  ^  l'humanité  «  l'efprit  ic  les  talents  fdnt 
des  acquifitions. 

Que  la  bonté  n^eil  point  le  partage  de  Tbomme  ati 
4>erceau. 

Que  les  befoins  pbyfiques  ibnt  en  lui  des  fen^eaces  de 
cruauté. 

Que  fhamanité  par  confôquent  eft  toujours  le  produit^ 
«u  de  la  crainte ,  ou  de  l'éducation.         ' 

QaeM,  Roufleau,  d'après  fes  premkfés  contradiâions  j 
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tombe  fans  ceffe  dans  de  nouvelles;  qull  crôh  toiusi-twr 
l'éducation  utile  &  inutile. 

De  rheureux  ufagc  qu'on  peut  fidre  dans  llnfiruâioa 
publique,  de  quelques  idées  de  M.  Roufleau. 

Que  d*après  cet  Auteur ,  il  ne  6iut  pas  croire  l'enâuice 
le  la  première  jeuneffe  fans  jugement. 

Des  prétendus  avantages  de  Tâge  mûr  fur  radolefcen^ 
ce;  qu'ils  font  nuls. 

Des  éloges  donnés  par  M.  Roufleau  à  l'ignorance  ;  des 
'fliotiô  qui  l'ont  déterminé  à  s'en  laire  Tapologiâe. 

Que  les  lumières  n'ont  iamats  contribué  à  la  corrup- 
tion des  mœurs;  que  M.  Roufleau  lui-même  ne  le  croit  pas. 

Des  caufes  d^  la  décadence  des  Empires  :  qu'entre  ces 
leaufes  Ton  ne  peut  citer  la  perfeâion  des  Arts  &  des 
Sciences. 

Et  que  leur  culture  retarde  la^ruine  4*un  Empire  def« 
potique. 

SECTION    VI. 

Tj  confidere  les  divers  maux  produits  par  rignorance; 

Ty  prouve  que  l'ignorance  n'eft  point  deftruâive  de  la 
«oUefle. 

Qu'elle  n*aflure  point  la  fidélité  des  Sujets. 

Qu'elle  juge  fans  examen  les  queftions  les  plus  im- 
portantes. 

Py  dte  celle  du  luxe  en  exemple. 

Je  prouve  qu'on  ne  peut  réfoudre  cette  qt|^on  fans 
comparer  une  infinité  d'objets  entr'eux. 

Sans  attacher  d'abord  des  idées  nettes  au  mot  lux€;ùa% 
examiner  enfuite  : 

Si  le  luxe  ne  feroit  pas  utile  &  néceflaire;  s^ilfuppofe 
toujours,  intempérance  dans  une  nation. 

De  la  caufe  du  luxe  :  fi  le  luxe  ne  feroit  pas  lui-même  l'ef- 
fet des  calamités  publiques  dont  on  l'accufe  d'être  l'auteur. 

Si  pour  xonnoitre  la  vraie  caufe  du  luxe  »  il  ne  faut 
pas  remonter  à  la  formation  des  fociétés  f  y  fuivre  les  ef- 
lets  de  la  grande  multiplication  des  hommes. 

Obferver  fi  cette  multiplication  ne  produit  point  entr'eux 
divifion  d'intérêt,  &  cette  divifion  une  répartitibn  tro^iné* 
gale  des  richefles  nationales. 

Des  effets  produits ,  &  par  le  partage  trop  inégal  de 
l'argent ,  &  par  fou  introduâion  dans  un  Empire. 
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Derbicns  &  des  maux  qu'elle  y  occafionne. 

Des  caufes  de  la  trop  grande  inégalité  des  fortunes. 

Des  moyens  de  s*oppofer  à  la  réunion  tro]^  rapide  des 
irichefles  dans  les  mêmes  mains. 

Des  pays  où  l'argent  n'a  point  de  cours. 

Quels  font  en  ces  pays  les  principes  produâifs  de  la  vertu* 

Des  pays  où  l'argent  a  cours. 

QueTi'argent  y  devient  l'objet  commun  du  defir  des 
bommes,  &  le  principe  produûif  de  leurs  aâions  &  de 
leurs  vertus. 

.,  Du  moment  ou ,  femblables  aux  mers,  les  rlchefles  aban- 
donnent certaines  contrées. 

De  l'état  où  fe  trouve  alors  une  Nation. 

Du  ftupide  engourdiflement  qui  y  remplace  la  perte 
des  richefles. 

Des  divers  principes  d'aôivité  des  Nations. 

De  Targent  confidéré  comme  un  de  ces  principes* 

Des  maux  qu'occafionne  l'amour  de  l'argent. 

Si  dans  l'état  aâuel  de  l'fiurope ,  le  Magiftrat  éclairé 
doit  defirer  le  trop  prompt  afibibliflement  d'un  tel  prin- 
cipe d'aâivité. 

Que  ce  n'eft  p<Mrit  dans  le  luxe ,  mais  dans  fa  caufe 
produârice,  qu'on  doit  chercher  le  principe  deftruâeur 
des  Empires. 

Si  l'on  peut  porter  trop  d'attention  à  l'examen  des  que£- 
tions  de  cette  efpece. 

Si ,  dans  de  telles  queAions ,  les  jugements  prédpités  de 
l'ignorance  n'entraînent  pas  fouvent  une  Nation  aux  plu$ 
grands  malheurs. 

Si  conféquemment  à  ee  que  je  viens  de  dire ,  l'on  ne 
doit  point  haine  &  mépris  aux  proteâeurs  de  l'ignorance  ^ 
&  généralement  i  tous  ceux  qui  s*oppofant  aux  progrès 
de  l'efprit  humain ,  nuiient  i  la  perfeâion  de  la  Légîila- 
tion,  par  conféquent  au  bonheur  public»  uniquement  d4ç 
pendant  de  la  bonté  des  loix. 

SECTION   VIL 

Que  c'eft  l'excellence  des  loix ,  &  non ,  comme  quelques^ 
uns  le  prétendent ,  la  pureté  du  culte  religieux ,  qui  peut 
affurer  le  bonheur  &  la  tranquillité  des  Peuples. 


57®  De  f Homme  ^ 

Da  peu  dlofluence  des  Religions  fur  les  vertus  &  îa  l&f 
licite  des  Nations. 

De  l'cfprit  religieux ,  deftniaif  de  refprit  légîffatif. 

Qu'une  Religion  vraiment  utile  forceroit  les  Citoyens 
à  s'éclairer. 

Que  les  hommes  n'agiflfent  point  conféquemment  à  leur 
croyance»  mais  à  leur  avantage  perfonnel. 

Que  plus  de  conféquence  dans  leurs  efprits  red^roit  la 
Religion  Papifte  plus  nuifible. 

'  Qu'en  général ,  les  principes  fpéculatifs  ont  peu  d'influence 
fur  !a  conduite  des  hommes  ;  qu'ils  a'obéifTent  qu'aux  loix 
de  leur  pays,  &  à  leur  intérêt. 

Que  rien  ne  prouve  mieiix  le  prodigieux  pouvoir  de  la 
Législation ,  que  le  Gouvernement  des  Jéfuites. 

Qu'il  a  fourni  à  ces  Religieux  les  moyens  de  faire  trem^ 
bler  les  Rois»  &  d'exécuter  les  plus  grands  attentats. 

Des  grands  attentats. 

Que  ces  attentats  peuvent  être  également  infpirés  par 
ks  paâions  de  la  gloire,  de  Tambition  &  du  fanatifme. 

Du  moyen  de  diftinguer  l'efpece  de  paffion  qui  les 
commande. 

Du  moment  où  Tintérét  des  Jéfuites  leur  ordoime  de 
grands  forfaits. 

Quelje  Seâe  en  France  pouvoir  s'oppofer  i  leurs  en«^' 
treprifes. 

Que  le  Janfénifme  feul  pouvoir  détruire  les  Jéfuites. 

Que  fans  les  Jéfuites^  on  n'eût  jamais  connu  tout  le  pou* 
voir  de  la  Législation. 

Que  pour  la  porter  à  fa  perfeâion,  il  fa\it ,  ou»  comme 
un  Saint  Benoit ,  avoir  tin  Ordre  Religieux  ;  ou,  comme  un 
Romulus  &  un  Pen ,  avoir  un  Empire  ou  une  Colonie  à 
fonder.  » 

Qu'en  toute  autre  pofition  ,1e  génie  légiflattf ,  contraint 
par  les  mœurs  &  les  préjugés  déjà  établis ,  ne  peut  pren- 
dre voi  certain  eiTor,  ni  difler  les  loix  parfaites  dont  Té- 
tabliflement  procureroit  aux  Nations  le  plus  grand  bon* 
heur  poiGble. 

Que  pour  réfoudre  le  problème  de  la  félicité  publique  i 
il  iàudroit  préliminairement  connoitre  ce  qui  coaftitue  ef- 
fentiellement  le  bonheur  de  l'homme. 
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Ea  quoi  confiftele  bonheur  dç  Tindividu,  &  par  con- 
féquent  la  félicité  nationale ,  néceâkirement  compoiee  de 
toutes  les  félicités  particulières.  . 

Que  pour  réfoudre  ce  problème  politique ,  il  faut  exa- 
miner ii«  dans  toute  efpece de  conditions,  les  hommes  peu- 
;Vent  être  également  heureux,  c'eA-àdire,  remplir  d*une 
jnanièr^  égalemenir  agréable  tous  les  infiants  de  leur  journée* 

De  l'emploi  du  temps. 

Que  cet  emploi  eft  à  peu  près  le  même  dans  toutes  les 
profei&ons. 

Que.  fi  hs  .Empires  ne  font  peuplés  que  d'infortunés, 
c'eft  Teffçt  de  Timperfeâion  des  loix ,  &  du  partage  trop 
inégal,  des  richefTes. 

Qu'on  peut  donner  plus  d'aifaace  aux  Citoyens  ;  que 
cette  aifance  modéreroit  en  eux  le  defir  trop  exceilifdes 
richefles. 

Des  divers  motifs  qui  niaintenant  juftifient  ces  defirs. 

Qu'entre  ces  motifs  un/des  plus  puiflants  eft  la  crainte 
ide  l'ennûi. 

Que  la  maladie  de  l'ennui  eu.  plus  commune  &  plus 
cruelle  qu'on  n'imagine. 

De  l'influence  de  l'ennui  fur  les  mœurs  des  Peuples  & 
la  forme  de  leurs  Gouvernements. 

De  la  Religion^  &  de  fes  cérémonies  confidérées  comme 
remède  i  l'ennui. 

Que  le  feu}  remède  à  ce  mal ,  font  des  fenfations  vives 
&  difiin^es. 

Delià  notre  amour  pour  l'Eloquence,  la  Poéfie,&tous 
ces  arts  d*agrément$  dont  l'objet  eft  d'exciter  de  ces  fpr« 
tes  de  fenfations. 

Preuve  détaillée  de  cette  vérité. 
-    Des  arts  d*agréments  ;  de  leur  impreffion  fur  ^l'opulent 
oifif  :  qu'ils  ne  peuvent  l'arracher  à  fon  ennui. 

Que  les  plus  riches  font  en  général  les  plus  ennuyés  ; 
parce  qu^its  font  paffifs  dans  prefque  tous  leurs  plaifirs. 

Que  les  plaiûrs  pajQifs  font  en  général  les  plus  courts 
-&  les  plus  coûteux. 

Qu^en  confj^quence ,  c^eft  au  riche  que  fe  fait  le  plus  vit 
vement  fentir  le  befoin  des  richeiTes. 
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Qu*il  voadroh  toujours  être  mû  fans  fe  doaner  la  peiné 
de  fe  remuer.  ^ 

Quli  eft  fans  motif  pour  s'arracher  à  une  oifiveté  à 
hqueife  une  fortune  médiocre  fouftralt  nécefiàîrement  les 
autres  hommes. 

De  raflbciation  des  idies  de  bonheur  &  de  richefle 
dans  notre  mémoire  ;  que  cette  aflbciation  eft  un  effet  de 
l'éducation. 

Qu'une  éducation  diflférente  produiroit  Peffet  contraire: 

Qu'alors  fans  être  également  riches  &  puiflants ,  les  G^ 
toyens  feroient  &  pourroient  même  fe  croire  également 
heureux. 

De  l'utilité  éloignée  de  ces  principes. 

Qu'une  fols  convenu  de  cette  vérité ,  on  ne  doit  plus 
regarder  le  malheur  comme  inhérent  à  la  nature  même  des 
fociétés  ,  mais  comme  un  accident  occafionné  par  l'imper^ 
fcâioa  de  leur  Légiflation. 

S  E  C  T  I  O  N    IX. 

De  la  poffibilité  d'indiquer  un  bon  plan  de  Légiflation; 

Des  obftacles  que  l'ignorance  met  à  fa  publication. 

Du  ridicule  qu'elle  jette  fur  toute  idée  nouvelle  &  toute 
étude  approfondie  de  la  morale  &  de  la  politique. 

De  la  haine  de  l'ignorant  pour  toute  réforme. 

De  la  difficulté  de  faire  de  bonnes  loix. 

Des  premières  queftions  à  fe  faire  à  it  fu^et. 

Des  récompenfes»  de  quelqu'efpece  qu'elles  foient,  fât* 
ce  un  luxe  de  plaifir,  ne  corrompront  jamsûs  les  moeurs. 

Du  luxe  de  plaifirs.  Que  tout  plaifir  décerné  par  la  re- 
connoifTance  publique  fait  chérir  la  vertu ,  &it  refpefter 
les  loix,  dont  le  renverfement ,  comme  quelques«ttfls  le 
prétendent,  n'eft  jamais  l'effet  de  l'inconfiance  de  Tefprit 
humain. 

Des  vraies  caufes  des  changements  arrivés  dans  les  loix 
des  Peuples. 

Que  ces  changements  prennent  leur  fource  dans  Tim- 
perfeftion  de  ces  mêmes  loix,  dans  la  négligence  des  ad- 
miniftrateurs,  qui  ne  favent  ni  contenir  l'ambition  des  Na- 
tions voifines  par  ta  terreur  des  armes ,  m  celle  de  leurs 
Concitoyens  par  la  fageffe  des  règlements ,  &  qui  d'aile 
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tèùrt  iteVés  dans  des  {Préjugés  nuifibles,  favorifent  llgno* 
ratice  des  vérités  doat  la  révélation  aflurero.t  la  félicité 
publique. 

Que  la  révélation  de  la  vérité  n'eft  jamais  fuuefte  qu'à 
celui  qui  la  dit. 

Que  fa  connoiflknce  »  utile  aux  Nations  »  n'en  troabla  ja- 
mais la  paix. 

Qu'une  des  plus  fortes  preuves  de  cette  aflerdon  ^  eft  la 
knteur  avec  laquelle  la  vérité  fe  propagé.' 

Dès  Gouvernements. 

Oue  dans  aucun  le  bonheur  dû  Prince  n*eft  >  conuat 
on  le- croit  «  attaché  au  malheur  des  Peuples. 
'    Qu'ion  doit  la  vérité  aux  hommes. 

Que  l'obligation  de  la  dire  fuppofe  le  libre  ufage  des 
sioyens  de  la  découvrir.  * 

Que  privées  de  cette  liberté»  les  Natiohs  croupiflent 
dans  l'ignorance. 

Des  maux  que  produit  llndiflérence  pour  la  vérité* 

Que  le  Légtilateiu* ,  comme  quelques-uns  le  prétendent^ 
ffed  jamais  forcé  de  facrifier  le  bonheur  dfei  la  |;^&atioa 
.préfente  à  celui  de  la  génération  future* 

Qu'une  telle  fuppoiition  eft  abfurde. 

Qu'on  doit  d'autant  plus  exciter  les  hommes  à  ht  re^ 
cherche  de  la,  vérité,  qu'en  général  phis  indlfférems pour 
die ,  ils  jugent  une  opinion  vraie  ou  feufle  félon  i'iiir 
térét  qu'ils  ont  de  la  croire  telle  ou  telle. .     . 

Que  cet  intérêt  leur  feroit  nier  au  befoia  la  vérité 
ides  démohftrations  géométriques. 

Quil  leur  îaXt  efitmer  en  eux  la  cruauté  qu'ils  détefr 
Cent  dans  les  autres. 

(û'il  leur  fait  refpefter  le  crime. 
\vl\\  fait  les  Saints. 

Q^;i)  prouve  aux  Grands  la  fupériorité  4e  leur  efpece 
ùxe  celle,, des  autr^  hommes^ 

Qu'il  fait  honorer  lé  vice  dans  un  proteÀeur« 

Que.  l'intérêt  .du  ;Puifiant  commande  plus  impérieufe- 
ment  qu^  la  vérité  aux  opinions  générales. 

Qu'un  intérêt  fecret  ca^ha  toujours  aux  Parlements  la 
conformité  de  la  morale  des  Jéfuites  &  du  Papifime^ 

Que  l'intérêt  Êiit  nier  journellement  cette  maximea»»  Ne 
,9  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudrois  pas  qu'on  ce  fît.  Z 
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Quil  dérobe  à  la  connoiflance  du  Prêtre  faoïméte  Itoin* 
ine  y  &  les  maux  produits  par  le.  Catholicirme  ^  &  le^  pro- 
jeta d^uneSeâe»  intolérante  parce  qu'elle  eft  ambitieufe^ 
&  régicide  parce  qu'elle  eft  iotolérante. 
'  Des  moyens  employés  par  TEglife  pour  s'aflervir  les 
Nations. 

Du  temps  où  TEglife  Catholique  laifle  regpfer  fes  pri-^ 
tentions.  .         ^  . 

Du  moment  où  elle  les  fait  revivre. 
Des  prétentions  de  rEgllfe-lprouvées  par  le- droit.  • 
De  ces  mêmes  prétentions  prouvées  par  le  fait., 
Des  moyens  d'enchaîner  l'ambition  Ecciériafiiqu& 
Que  le  tolérantifme  feule,  peut  la  contenir;  peut,  .^  éclat* 
rant  les  efprits»  afiurer  le  bonheur  &.la  tranqniUûé  des 
Pet^ples,  dont  le  caraâere  eft  fuiceptible' de  toutes  les 
formes  que  lui  donnent  les  lois,,  le  Gouvernenient ,  &  fur* 
tout  réducation  publique. 


I .   ' 


SECTION   X. 


De  là  piiSi&nce  de  réducation  :  des  moyens  de  la  per* 
ïeftionner  :  des  obftacles  qui  s'oppôfeiît  aut  progrès  de 
cette  fçience. 

De  la  facilité  aVec.  laquelle,  ces  obftades  levés,  Tom 
traceroît  le  plan  d'une  excellente  éducation. 

De  l'éducation. 

Qu'elle  peut  tout.  '     ^ 

Quô  les  Princes  font ,  comme  lés  particuliers,  lepredmt 
'de  leur  inftruôion. 

Qu'on  ne  peut  attendre  de  grands  Princes  que  d*un  grand 
changement  dans  leur  éducation. 

Des  principaux  avantages  de  Tinflruôion  publique  fur 
la  domeftique.  ,    . 

Idée  générale  fur  l'éducation  jphyfique  de  rhomme. 

Dans  quel  moment  &  quelle  'poiitiûn  l'homme  eft  fuf- 
ceptible  d'tine  éducation  morale* 

De  l'éducation  relative  aux  diverfes  profeffiotis. 

De  réducation  morale  de  l'homme. 

Des  obOacles  qui  s'oppofem  à  la  perfeâion  de  cette  par« 
tjç  de  l'éducation. 

Intérêt  du  Prêtre ,  premier  obftade. 


fûn  Éducadon.  Récttpîtutation. 

Imperfef^îon  de  la  plupart  des  GouveraemeotSj  fécond 
•bftadç. 

Que  toute  réforme  impprtante  dans  la  partie  morale 
«de  réducatîon,.  ea  fuppofe  une  dans  les  loix  &  )a  forme 
du  Gouvernement* 

Que  cette  réforme  faite^  &  les  ol^acles  qui  s'oppofenc 
aux  progrès  de  Tinfliruôion  une  fois  levés ,  le  problème 
fie  la  meilleure  ^ucatioa  poâible  eft  réfolu. 

Ce  que  je  me  propofe  dans  les  quatre  Chapitres  fitt« 
van't$.,  c'eft  de  prouver  l!aiialogie  de  mes  opinions  avec 
celles  de  Locke. 

De  &tre  fentîr  toute  rin^rtante  &  retendue  du  ptio* 
cipe  de  la  fenfibilité  phyiique. 
.    De  vépondre  au  reproche  de  matérialîrme  &  d^mpié^' 

De  montrer,  toute  Fabfurdité  de  telles  accufations ,  & 
rimpoffîbilité  pour  tout  mpralifte  éclairé  ^  «réchapper  à 
cet  égard  aux  cenfures  £çclé&aftiques. 


C^  A  PITRE    L 

De  tAm^gU  de  nus  Ofini^ns  avtç  ulUs  d^ 

L'£5Piti.T  n^eft  que  raflemblagje  de  nos  idées..  Nos 
idées,  dit  Locke  ^  nous  viennent  par  les  fens^  8l  de 
f:e  principç^  comme  des  miens  ^  l'on  peut  conclure  que  Tef* 
prk  n'eft  en  nous  qu'une  acquifition. 

Le  regarder  comme  un  pur  don  de  la  nature ,  comme 
Teffet  d'une  organtfation  fuiguUere^  (ans  pouvoir  uommer 
l'organe  qui  le  produit,  c'eft  rappeller  en  Philofophie  les 
Igualités  occultes  |i^c'eft  croire  fans  preuve  a  c'eft  un  }uge- 
0iQnt  hafardé. 

L'expérience  &  lliiftoire  nous  apprennent  ég^ilement  que 
l'efprit  eft  indépendant  de  la  plus  ou  moins  grande  iinefle 
ides  fens .;  que  les  hommes  de  cooftitution  diSérente ,  font 
fufceptibîes  des  mêmes  pailîons  &  des  mêmes  idées. 

Les  principes  de  Locke ,  loin  de  contredire  cette  opinion, 
la  confirment  :  ils  prouvent  que  l'éducation  nous  fait  ce 
que  nous  (bmmes;  que  les. hommes  ont  entr'eux  d^autant 
plus  de  refTemblance  que  leurs  inftruâions  font  plus  les 
inêmeâ^;  qu*iea  conféquence,  rAliemand  refl^mble  plus  au 
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Frahçois  qa*à  TAfiatique»  &  plus  i  ^Allemand  ^*au  fVtiM 
çoi$;  qu'enfin,  fi  refprit  des  hommes  eft  très-différent^ 
c'eft  que  Téducation  n'eft  la  même  pour  aucun. 

Tels  (ont  les  fidts  d'apr&s  lefquels  j'ai  compofé  cet  Oa« 
▼rage.  Je  le  préfente  avec  d'autant  plus  de  confiance  av 
public ,  que  l'analogie  de  mes  principes  avec  ceux  de  Lo« 
cke  m'aflure  de  leur  vérité. 

Si  je  voulotsme  ménager  la  proteâion  des  Théolo<2 
giens ,  j'ajouterois  que  ces  mêmes  principes  font  les  plus 
conformes  aux  idées  qu'un  Chrétiefi  doit  fe  former  de  là 
Juftice  de  Dieu. 

En  effet  y  fi  l'efprit ,  le  caraâere  &  les  paifions  des 
bommes  dépendoient  de  l'inégale  perfeâion  de  leurs  or- 
ganes^ &  que  ci}aque\individu  iQt  une  machine  différen- 
te, comment  la  juftice  du  Cid,  ou  même  celle  de  la 
terre ,  exigeroit-elle  les  mêmes  etfets  de  machines  diifem- 
blables  ?  Dieu  peut-il  donner  i  tous'  la  même  loi ,  fans  leur 
accorder  à  tous.  Jes  mêmes  moy^eos  de  la  pratiquer  ? 

Si  la  probité  fine  &  délicate  eft  de  précepte,  &  fi  cette 
efpece  de  probité  fuppofe  fouvem  de  grandes  lumières,  U 
ftut  donc  que  tous  les  hommes  communément  bien  or- 
ganifés  folent  doués  par  la  Divlmté  d'une  égale  aptitude 
i  l'efprit. 

Qu'on  n^imagine  cependant  pas  que  je  veu&De  fontenir 
par  des  arguments  théologîques  la-  vérité  de  mes  princi* 
pes.  Je  ne  dénonce  point  aux  fanatiques  ceux  dont  les 
opinions  fur  cet  objet  font  différentes  des  miennes. .  Les 
combattre  avec  d'autres  armes  que  celles  du  raifonne- 
ment,  c'eft  btçfTer  par^dërriere  l'ennemi  qu'on  n'ofe  regar- 
der en  face. 

L'expérience  8c  la  taifon  font  les  fdbls  juges  de  mes 
principes.  La  vérité  en  flitr>elle  démontrée,  je  n'en  conclu- 
rois  pas  que  ces  principes  duflent  être  immédiatement  & 
univerfellement  adoptés.  C«ft  toujours  avec  lenteur  que 
la  vérité  fe  propage.  Le  Hongrois  croit  aux  Vampires 
long-temps  après  qu'on  lui  en  a  démontré  la  non-exiftence. 
L'ancienneté  d'une  erreur  la  rend  long-temps  refpeâaUet* 
Je  ne  me  flisitte  donc  .pas  de  voir  les  hommes  ordinaires 
abandonner  pour  mes  opinions^  celles  dans  lefquelles  ils 
ont  été  élevés  &  nourris. 

Que  de  gens  intérieurement  convaincus  de  la  Êntfleté 

d'un 


fhh  Éduèaiîèn^  Rièâpkutatîon. 


publique  !  Il  eft  peu  d'stm^euris  linceresr  de  U  vftmé ,  jft\i( 
dTè  gens  qui  s'occupent  viyeoieht.à^  f^Vèdlerchë,  6  là  i^i^ 
Iî&nt>  lorr<)uV>n  1?  leur  ptéfpatè/jPojbrofcr  $*en  déclarer* 
l*kp^fe«  il  faut  ayoir  \conceiitré  tdiit  ' /on  bonheur'^  âaiûf 

' D'aUleurs  I  à  ()Tiret$  libnime^  éft-îIVSfériré 'de  fentir  A^a-^ 
lyord  la  véHté  d*une  opinion  nouvelle?  Avf'^etit' nombre  de 
jèunçs  gens  gui  J^'ayaru  à  ^eur  ehtrëë  dsms'lç  âibhàeau* 
cunè  idée  arrêtée,  choUtflent  U  pins  rairôhnable.  Ceft'pôùt* 
eux  &  la  poflérité  que  le  Philofophe  étnt.  Lie  ^hfl<3|f<yî 
f[he  ietil  apper^oit  dans  la  perfpeâiyê  de  ravehir  lë'iAo- 
ihent  où  f opinion  vnue,'mais  {ingïil|éfé;&  peu  croiii^p^^ 
doit  devenir  Topinion  générale  &'  commune.  QuV  ué  ïau 
pas  jouir  d'avance. des  éloges  detg  pôilérité ,  '&  dèfireiâr* 
{Patiemment  la  gloire  du  moment,  n6&''$^(bftenir  ^èlà  rç^ 
cherche  de  la  vérité  :  elle  ne  s'offrfra  point  à  '  te*  Veùrî 
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.c'   '• 
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Df  (lmfùrUaut&  ât  tiuniut  duBnnùpe  d$  ti  Sar^ 

jr\Vn%thCt  qu'une  icienoef  uncndiainetiient  xle^pro* 
It^  pofi^îoas^i  touDes  £t  xappoir«MD:.è:.iin  piinclpe  gé^ 
«èrai  &  prénier^  Laoïorale  «ft-eile  une  i€i€ace?xtt|i;-.fi 
4ans  laienf^Uité  pkyfique,  f'ai>:dé66ttirert'ie(principëMin}À 
f  ue  dont  tous  I^  précq>tes  de^lfii  aprale  fbient  <tés  cou» 
ftquences  nécefiaires.  Une  preuve  évi4ente  4e  h-véHié 
de  ce  principe ,  c'^  qu'il  expliqué  soutes  ]es  manière» 
d^être  des  hommes ,  ou'il  dévoile  les  caubscde  leur  é6 
prit ,  de  leur  {md(e ,  de  l^itr  li^^ie ,  >de>  leur  amour ,'  de 
IfiPW  erreurs  gc  dç,  l^urs  contradiaions^  Ce^prinçipc  doi^^ 
être  d*avtant  plus  facilement  &  uoiverfellement  adopté 
^]X^  Texiftence  de  1^  fenfjbilité  phyiiique  eft^Vûl^itavoui^ 
ife  ^«s?  que  rid^  en  çij  çlairç,,  .la  :np|ion  4iiJîn.àe , 
rexpreffion  nette,  fic.4[U'enfin ,  null^  menr  Of  p^f  4 
mêler  à  la  fimpiicicé  d'un  ttl-'fULiim^i:  .... 

Oq 


.  .^/ei)fibiUti.pjbyfique  femblç  £tr^  dpnpéè  aux  honnei. 
tpmm/s  iui  ai^e  f  lu^aire/clùirgé  de  veiller  fans  cefle  à  leur 
cpôfery^tjgsp.  ;Q«'î|s  ioient  heureux  ;  voilà  peut-être  le 
(eul  vôett  de  ja  nBtUf^/&  le  feul  vrâ!  pdibcipe  de  la  mo- 
ulin Les  Icnx  iontrçlles  boimes  i  Tintérêt  particulier  ne 
&:a  jainais  deftruftif  de  Viotérét  géo^c^*  Çhaçûd  s'occupera 
ie  Ta  félicité;  chacun  fera  fortuné  &  jufte;  parce  <{ue  cha* 
çuii.fennrt  que  fon-vbpnlifiir  dépend  ^e^lui  dé  fon  voifin; 
.^pans  jes  .fop^tés^nombreufcs  ou  lès  loix'font  ^core 
impar^ties ,,  û  k^ici^rérat ,  le  fiuiatrque  &  le  tyran  Ton- 
t)|ient'^  que  la^moift  frappe,  té  fcél^rat,  le  ^natique  &  le 
tyf£ïl&  tout  ^nnemi  du  bic^  public/ 
.  .IpQÛfeur  &  pl^fir^font  les  liens,  pitr  lefquels  on  peut 
tôiijpucs^  u^ir  l^interët  perfonnel  à  rintérêt  national.  Uuno 
j^"' rSiUtce  prennent/l^ûr  fource  dans  la  fenfibilité  phyfi* 
fique.  .Les  fcSéhces,  de  là  morale  &  de  la  légiflatibn  ne 
pieuveçt  donc  é^re  quSç  les,  déduâipns  de  ^e.  principe  fini-: 
pl^.  ^e^  puis  !meine.  ^v^^i&r  que  fon  développement  s*é* 
tend  ^ufqu'aux  divérfes  règles  des  arts  d!àgrénients  dont 
lisM^SS^'^ecmineie^^l^M^d^^  eft  éVxciter  "en  âous  des 
fenfations.  Plus  elles  font  vives  (a)  ^  plus  Touvrage  qui 
les  produit  pafolt  beéu  JSSI^ '^bliitie.  •     ^ - 

La  fenfibilité  phyfique  eil  T  homme  lui-même  &  le  prin* 
àf^  dé  tdùt  ce  ;i^l..éft^.  Auffi*  fek  cbnnoiffimces  h'at« 
teignent-elles  jamais  .pi^ideià  de  fes  fens.  Tout  ce  qui  ne 
leur  eft  pas  fournis  eà'inaccefllble  à 'fon  efprit. 
•<  .*Ises  Scfaolafttq'vëstoependaot  prétendent  »f ans  ce  fedipurs{ 
pfrcer{é»a9iesftQyaiMiifis.tmeUeâuelsw  Mais  ces  orgueilleux 
S^tpheé  f ottkàt  une  plfcrrê  qui, retondre  fiios  ceiTe  (iir  eux. 
QiueLeft  le  produit  de  leurs  vaines  déclamations  &  de  leur» 
éKrneiUs  tdiTputes?^!  qu'sqiperçoit-on  /dans  leurs  immenfes 
èfi^timetf?  un  délti^erdejmats  étendu  fur  un  défert  d'idées. 
V  tArjqnoi/fe  rédÀ  kifid^Qce  de  THomme?  i  deux  for« 
iè»  ^  connoiflancet;.  : 
M  Vvne^  eft)  oelle^def  rapports  que  les  objets  ont  avec  lot; 

.  («}  IXans  laPpéTio,^  pourquoi,  fibles  trant    d*ètte  fpintueU  \ 

te  beau' 4c  fentimcôt  &  celui  c'eft  qu'ils .  rcçoîvcnt  dei  fenfk* 

fies  images  éfappc-t-il*phi's  gc-  tions  avant  4e  les  comptrer  €•■ 

i)ër4lm£fi^4ue'lebè*uéisîdées^  tr'dlet.  ^ 
c>ft  que  les  hommer;(oDitïÂA- 


fcn  ÈiucatiohV ËÂcÎLpitûtatiotlè      ^^ 

,.  .  JL^aùtre^  efl  celle  des  rapports-  4es  «bj^ts  emt^wsu-.  - . 

Ôr,  qu'eft  ce  que  Ces  deux  fortes  de  cônnoîflahcesTnnôn 
HUeUx  développements  divers  dè>  la  fenfibilité  phyfique  ?  (^)« 

Mes  Concitoyens  pourront  d'après  cet  Ouvrage  voir 
thtéûx  &  plus  loin  que  nioii  Je  leur  ai  montré  leprihcipe 
duquel  ils  peuvent  déduire  lesJoix  propres  à  faire  leur 
l>onhejiir..  Si  la  nouveauté  les  étonne  v  &  s'ils  .doutât  dé 
fa  vérité,  qu'ils  efiayent  de  lui  en  fubÂitûer  un  dqni^  Tei^f- 
jtehcè  Toit  atiffi  univerfellement  reconnue^  dont  ils  ayeiit 
ûnè  idée  auij^ claire*  dont  ils  puiâent  tirer  un  auffi  graïul 
nombre  de  .coniequences.  S'il  n'en  <d  point  de  tel,  .qu'ils 
Regardent  donc  la  fenfibilité  phyfique  comme  Ja  .feule 
pierre  de  tpucbc  à  laquelle  on  iprouvera  déformfiûs  la 
.vérité  pu  la  faufleté  de  chaque  propof^ion  nouyelle  d^ 
rnôrale  &  de  politique.  IToute  propofition  fera  réputés 
faufTe,  lorfqm'ôn  ne  pourra Ja  dédi|ix:e  de  cet  a3uôm<s.  .h\xr 
reuréft  la  feule  tiiatiefe  hétérogène  à  la  vérité.  Aure4«, 
je,  ne  fuis  point  Légiflateur^  &  >'oçcupe  peu  de  place  dans 
,cet  univers.  Ce  que  je  pouvois  en  Éiveur  de  mes  Con- 
citoyens  1  c'ècoit  de  configner  dans  un  Ouvrage»  Tunique 
.jprincipe  de  leurs  connoidandls.  ^e  h'ai,  fans  doute  ^xien 
'avancé  dans  <qe  Ltyre  de  contraire  à  la  vraie  ReUgioo. 
Mais  J'ai  foutenu  la  liéceiSté  de. la  tolérance.  J'ai. fait  feU'* 
tir  les  dangers  auxquels  la  trop  grande  puiitance  du  Prê- 
tre expofe  également,  &  les  Princes  &c  les  Nations.  J'ai 
montré  la  barrière  qu'on  peut  oppofer  ^  fon  ambition  :  je 
fuis  doncà  fes  yeux  un  impie.  Le  fefaîjé  à  ceux  du  Public? 

'     '     '  ^     '       •    --•      ^    '-•'■■   >      v.w   I    X    ^\, r...    - 

•    (h)  Si  Ton  regarde  le  principe  J'ai  ufte   ame ,  un  principe  «fil 

de  la  fenfibilité  phoque  com-  vie  £l  de  fcntiment,  auquel  qtk 

Aie  deilruaif  de  ladoâtineen-  pt^ut  tou}ours  donner,  te  agati 

feig^ée  fur  Tamc,  rohfetrom*  qu'on  veut.; 
pe»  Si  ie  fuis  fenûblè,  .c'efique 

•     •  irvv 
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IjD$s ^jtccufaiions  de  MatiriaU/me  &  itlmjdéic,& de bmr 

Ahfîêriiti. 

*^0^  p^t  è  Paris.  8e  à  Lisbonne  redouter  la  haîAe 
théologîqoe.  Mais  11  éft  des  pays  où  cette  haine  eft 
Impoifl&nie^  où  le  reproché  d'ippiété  n'eft  plus  de. mode, 
*èà  roqtè  accuiation  de  ceftte  efpece  devenue  ridicule  eft 
're^as'dée  comme  Texprèffion  vague  de  la  fureur  &  de  la 
Cupidité  monacale. 

'  ^  D'aftieurs ,  quelle  impiété  me  reprocher  ?  je  n*ai  dans  aà- 
tuh  endroit  de  cet  Ouvrage  nié  Ëi  Trinité ,  la  Divinité  de 
7efus /  Hnimortalité  de  Tame,.  la  réfurreftion  des  morts» 
fit  iftëîâe  aucun  article  du  Cndo  pafifie'^  je  thX  donc  point 
attaqué  la  Religion.' 

'  Mais  lesJéfuites  bnftaccufé  les  l^nféniftes  dematéria- 
lifmé.  Ils  pourront  donc  auffi  m*en  accufer..  Soit.  Je  me 
'contesterai  de  leur  répondre  qulls  n'oiit  point  d'idées  coni- 
't>letcs  de  la  matière  ;  qu'ils  1k  connoiflent  que  des  corps; 
^è.  le  mot  de  înatérialifte  éft  auffi  obfcur  pour  eux  que 
pour  moi;  que  nous  fommes  à  cet  égard  également '^no* 
raii^,  ihais  cju^s  font  plus  fanatiques* 
'    Tout  Livre  conféquent  eft  en  horreur  aux  Théologiens; 

La.  raifon  à: leurs  yeux  n*eji  jamais  Catholique,- 

.»  Xonenûs  nés  de  tout  Ouvrage  raifonnable^  peut^ire 
janatltématiferont^Is  celui-ci.  Cependant  je  n^  dis  d'eux 
^e  le  mal  abfoiument  indifpeitfsible.  J*aurois  pu  m^écrter 
«TecSaittt  Jérôme,  que  KEglife  eft  la  profUtuée  de  BabyUnt. 
7e  ne  Tai  point  ait.  Lorfque  j*ai  pris  parti  contre  les  Pré* 
très ,  c'eft  en  faveur  des  Peuples  &  des  Souverains.  Lorf- 
que j*ai  plaidé  la  caufe  de  Ja  tolérance ,  c'eft  pour  leur 
épargner  de  nouveaux  fçrfiiits* 

Mais ,  diront- ils  qu^oii-iétablifle  la  tolérance ,  que  TE- 
glife  modèle  fa  conduite  fur»Celle  de  Jefus,  fous  quel  pré* 
texte  pourra-t«elle  emprifonner  les  Gtoyens ,  les  brûler , 
afFaâiher  les. Princes,  &c.  L'Eglife  moins  redoutée,  fe-* 
roit  alors  moins  refpeâée.  Or^  que  lui  importe  Texem- 
|le  de  Jefus?  Ce  ;gu'elle  defire^  c'eft  d'être  puiffimte.  la 


fon  Éducation^  Rkapïfulatlon.        f  tf' 

i^euve»  c*eft  rj^>proi)adon  ÀQafLi<  par  iAlt  i  te- morale 
des  iéfuites*  ;  .    ♦       ,i  ..,-z 

Ceft  le  titre  de  Vice-Dieu  accordé  |N|I!  eUe.i  fon  iCbeE 
.'  Ceft.  enfin  la  croyance  de  fon  injEaiUibUité  devenue  ai^ 
dde  de  foi  en  Italie,  malgré  cet  aâe  fomuel  de.rEcricu^ 
re  >.  tcmt  homme  <fi  r^nuur^ 

Sans  un  motif  d'ambition  ^  le  Prêtre  eût-il  affirmé  que  \t 
l^ape  tient  le  milieu  entre  Thomme  &  Dieu,  nec  IHut^  mt 
hom»y  fiàa  neuar^r  fi^  '^^''  uirum^:  Sans  un  pareil  mo- 
tif, lé  Pape  eût-il  fouffert  iqu^pn  ie  traitât  de  D<mi*lXeuf. 
Eût-il  permis  qu'Etienne  Patracene  écrivit  qu'en  lui  Pape 
réfide  tout  pouvoir  fur  les  puiflances  du  Ciel  &  de  la 
terre  ?  In  Papji  tft  omnU  potefias ,  fitpra  ^fpm^s.  pouftafes  iâtif 
cçjili  quâm  urra.  fioniÊice  VIII ,  dan$  une  aiTemblée  tenue 
k  Rome  à  l'occafion  du  Jubilé^ ,  eût^  4it  :  Je,  fuis  Empe( 
reur,  i*ai  tout  pouvoir  dans  le  Ciel,  ^  fur  la  terre.  .£gv 
fum  Pontyix  &  Imperaior ,  ten^firc  se  ccdejk  impfirium  hakia^ 
Ce  Pape  eût- il  approuvé  la  phrafe  du.  drpiç  canon  où  '4 
éft  appelle,  Dominus  Deus  mfter  :  Le  Seigneur  notre  Dieu^ 
Nicolas  fe  fut- il  glorifié  d'avoir  été  nommé  Dieu  par  Çon£i 
tantin,  ainon^/adfevideaur^ii&,  96,  l«e^  Théologiens {tf) 
euflent-ils  déclaré  da^is  d'autres  canonsj, ,,  quele.  j^ape  eft 
^  autant  au-deflus  de  l'Empereur  que  l'or  pur  eft  au* 
„  deiTus  du  plomb  vil  :  que  les  Empereurs  reçoivent  leuj^ 
;,  autorité  du  Pape,  comme  la  Lune  reçoit  fa  lumière  du 
,»  Soleil ,  que  les  Empereurs  par  conféquenc  ne  feroqt  ja* 
^,  mais  que  Lunes.  *' 

Les  Prêtres  enfiti  pour  j:uftifi^  leur  imoléraiicé,'ett(^ 
fent*ite  de  la  Divinité  fait  un  tyran  injûfte ,  vengeur  jS: 
colère  ?  euflènt-ils  accumulé  fur  Dieu  tous  lés  vices  deè 
hommes?  (b).  .  . 


■««na«««*HBMM»a*i.«aw^>aaa^irtM^ 


■   («)  Un  des  Doâeurf  canoni-  pofition  plus  impie  «  fi ,  4e  f^eà 

ques  plus  hardi  encore  a   dit  :  même  des  Théologiens,  la  Divi* 

Papa  eft  fuorà  me  ,  extra  me-,  Papa  nîté  ae  ptni  faire  un  bâton  uns 

tfi  amnis  v  fuprk  omnia  ,  Papa  eft  deux  boutf  1                                   ^^ 

Aominus  dominatitium ,  p4ipa  poteft  (3)  Peu  de  Nations ,  difent  les 

mutare    ^uadrata   rotnndis,    C*eft-  voyageurs ,  ^honorent  le  Diable 

i-dûre ,  le  Pape  eft  dans  moi  ^  fous  fon  vrai  nom  :  mais  besu« 

hors'  de  moi  ;  le  Pape  eft  tout  ^  coup  rhonorent  It^us  celni  dé 

au-deflusdetout.  Il  eft  Seigneur  Dieu.  Un  Peliple  adore-t-il  un 

ét^  Seigneurs ,  &  d*iin  quarré ,  il  Etre  dont  les  Lobe  Ibnt  incoM« 

peut  faire  ua  cercle.  Quelle  pro<  préheafibles  :  cet  Etre  taif  e»  t-ii 

O  U) 


-  •  Si  tout  iiioyefi  d*acquér1r  du  pottvok.  psroti  légitioie  a^ 
Sacerdoce  j  tout  obftacle  mis  à  raccroiiTement  de  fon  pou- 
voir lui  paroit  une  impiété.  Je  fuis  donc  impie  à  fes  yeux. 
Qr,  tel  iA  en  cêrtatô  pays  la  puiffançe  du  Prêtre  fur  les 
Prince,  qu'il'  peut  à  fon-gré  les  irriter  contre  les  £cri« 
vains  mêmes  qui  défendent  \t%  droits  dé  leur  G)uronae« 
Que  de  dévotes  d'ailleurs  ne  peut- il  pas  ameuter  contre 
im  Auteur! 

J*aî  lu  le  C6nte  des  oyes  couleur  de  rofe ,  de  Crébillon  ; 
&  dans  le  monde  )*ai  toujours  vu  ce  troupeau  aimable  Si 
dévot  »  dirigé  par  ua  Moine  ftupide ,  crafleux  &  méchanr. 
ht%  oyes  penfenr  toujours  d'après  lui,  EIl^s  yçy^nt  Tiin* 
piété  par-tout  otr  II  veut  la  leur  montrer. 
.  Au  reâe»  ce  re^réciie  n*eft  pas  le  fetil  qu^on  fnefbnif 
Ueiclàvd.  .&  le  xiourtifan  m*accuferont  d*avoir  mal  parlé 
du  pouvoir  arbitraire.  Je  l^t  peint,  fans  doute,  fous  fes 
véritables  couleur^ ,  mais  pat*  amour  pour  les  Peuples  & 
pour  les  Princes  eux-mêmes.  Tout  Souverain,  comme  I0 
prouve  rhifioire ,  eft ,  ou  dans  la  dépendance  de  rarmée  ^ 
fiil  portQ  le  fceptre  du  pouvoir  arbitraire  (c),ou  dapsla 
déjpendanee  de  U  loi,  s'il  commande  dans  une  Mpnarçhie 

modérée.  Or ,  de  ces  deux  dépendances ,  quelle  éft  la  plas 

*  .  .'■■•• 

Ja   crp^i^i^e   ^è    } 'incroyable  }  des  çfi^rit^  Qç  «ies  ameSf  acquis 

ommande*t-it  rimpraticable?  le  pouvoir  ttéceiTairé  pour  dii^ 

}nixitt  «  tl  uiie  foibleàe  par  des  pofer  à  fon  gré  des  biens ,  de  hi 

tourments  éternels?   damne-t-il  vie,  &  de  là  Ubert^  4e  C<'  ^U"» 

lÈnÂ»   l*^i»fl(i*  v«>^«»^M3t   pour  îets^.       ^ 

ne'avqbr  pas  fait  rinfipoflîble  ?  Il  Tant  que  le  Prince  nhife  poîn| 

eft  évident'  qi^e  fous  le  npin  4*  de  ce  pouvoir ,  tant  q\»e  les  Peu-: 

i>reuvc*eftic  Diable  qu'un  tel  pies;  n'en   ibuffrent  point",  iU 

Peuple   adore.    fVye^  le  Livre  croyent  leurGouvemement  bon) 

o»  fidfo  RâUfiçn^  4*^  i%Â  tir^  J^  wAeçt  tranquillet. 

Iie.pi^^ef  MaisJo?fqii*iaprè$  avoir  acqvis 

le  pouvoir  j4s.i(iiite«  le  Prioctt 

c.  b)  0<*  P^l"^  diftîngi^çr  f[e\;;|:  met  <je  popv^r  en  pratique ,  «ç 

fortes  de  defpotifme,  qu'il  d^pouiUe  les  citoyens  d© 

yun  e^  pu^flançei  toutes  leurs  propriétés,  alors iU 

If^aurre  eà  pr<|ti^e,  ^ 'irritent  ;  ils  vQu4roiepç  fecoucs 

.Cette  dîAin^ion  neuve  çft  fçt  le  jppg  q^i  les  opprime  -,  il  tft 

cçinde  en  çqnffgufnçes,  trop  tard..  C'étoit  dapslei^e^me 

:  Vn  Prince  eft  dcfeof?  fAPuifi  de  <?ettc  puiffançe  ilUnùtéè  q}x% 

fsQ4:e ,  Iprqu'il  #  p?r  le  nombre  ^Iloit  étouffer  Icç  mf^  %v% 

ipfos^wyw^  parVîivyiffçfteiii  épr^uy^t                               i 
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Aefirable  pour  un  Prince  ?  quelle  eft  celle  oii  fa  perfonnt 
tû  la  iQoins  expoféef^  La  dernière. 

Les  loix  gouvernent  u0  Peuple  libre. 

Les  délations,  la  force  Qz  l'arrocîté  gouvernent  les 
Peuples  efclaves.  Et  çhe^  jeux  Tm^rigue  domeûique  &  W 
l^apricede  l'armée  «  décident  fouvent  de  la  vie  dû  Monarque* 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fuir  ce  fujet. 

En  matierfs  politique ,  un  mot  fuffit  pour  éclairer  lès 
honimes.  Il  n'éti  eft  pas  de  même  en  matière  religieufe. 
Le  jour  de  la  raifoii  pafle  rarement  jufqu'aux  dévots  (^/). 
Puiflent-ils  déformais  plus  infiruits  reconnoitre  enfin  qu'il 
n*eft  point  d^Ouvrage  a  l*àbri  d*une  accufation  d'impiété  ! 

•    {d)  Aboulolt ,  le  plus  fameux  Si  vous  me  répondez  Imper-» 

des  Poètes  Arabes,  a'avoit  nulle  tiftemment,  J'élèverai  ma  vohc 

opinion  des   lumiieres   des  d^-^  comre  vous;  mais  fi  rous  a^ 

yots.    Voi^i    la   traduûion  de  parje^  de  bonne  ipi,   fe  coati* 

quelques-unes  de  Tes  ilances.  nuerai  4e  parler  tout  bas. 

Iffa  eÛ  venu .:  il  a  aboli  la  Loi  Les  Chrétiens  errent  çà  &  là 

de  Mouffû.  dans. leurs  votes,  &  les  Muful- 

Mahomet  Ta  fuîvi  :  il  a  in-  mans  font  toUt  -  à  -fait  hors  du 

froduit  par  joar  cinq  prières.  cheminr 

Sts  Çeâateurs  prétendent  qu'il  Les  Juifs  ne  font  plus  quf 

lie  viendra  plus  d*autre  Prophète,  des  momies,  &  les  M^ges  de  Perfe 

-   Us  s*occupent  inutilement  à  que  des  rêveurs. 

prier  depuis  le  matin  Jufqu'aU'  I*e  monde  fe  partagées  deux 

îoir.                                           •  claiTes  d'hommes. 

Ditesrmoi  maintenant  depuis  Les  uns  ont  d«  Ve^rit»  &  point 

que  vous  vivez  dans  l'une  de  de  Religion. 

ces  Loix ,  îouiÀez-vous  plus  ou  Les  autres  de  la  Religion ,  Qc 

moins  du  Soleil  &  de  Ui  Liui<^i^  point  d*efprit. 

I  • 

CH  A  PÏTRE    IV. 

De  tImpoJJîbiUté  pour  Éout  Moralifèe  éclairé  tC échapper 

\  (lUx  Cenfures  EçcléJiafii^uiS^ 

U^f  homme  défend-il  les  intérêts  du  Peuple  i  il  nuit 
à  çeu^r  de  TEglife,  Elle  cherche  un  prétexte  pour  Tac* 
cufer  ;  &  ce  pi<étexte  ne  lui  manque  jamais. 

Les  Ecritures  font  le  Livre  de  Dieu ,  &  feùrs  dîver-. 
Ufi  intçrprét^tions  fprœeat  ies  diffèreçitç^  $çâes  du  Çhrift. 


5^4*     ..././.    De.PHomme,   •'      , 

ër1f«f  ^'^^'^^^.  I«écrà«r«  ,ue  font  foadée,!,, 

Jefos  fivorife  «elle  des  Ariçns ,  lorfaull  Ht  •      M«. 
âlPer^  eftp|u5  grand  que  moi.  »  /éfus  chanée  LVé*^^ 

■uUSni»  monacale  ne  ■rouvera.i.elleiioliitJ'Wraie»  R^. 

Jj If  7, ^«A*^»*. sucrier,  ayec  le  prophète  :  Literl 
•fusmam  a  laius  imquu  &  â  llnguâ  dolofâ  (a>    Si  l'on  ti- 

[e  a  wi^r."*'  n^""  con^iuenc/s  S^^'n'al". 
L.  1  p  "  '*'*"''  P"  ^"'P™'  ^  <I««  Dieu  n»a  point  ÉiU 
S^e  feSn'*''  ^/*JÏ  certainement  pas  ôk  dans  « 

ku'Sn  i?"''"*  r^"*  '*  propofitîon  dont  on  ne  pû^ 
M^^fom  déduu-e  qudque  conféquence  abfurde  &  mLc 

Géomî^ï*  '"?**""»'<I"* .  P»  «wmpîe,  n»a,  felonîei 

tahfS^mh-  aT'1  ~"^r«  «^  «gnes;  ie  cube  d'un  cet, 
SLue  ?1  n'S/";^'**'-  î  ^'*  P*""*  mathématique  eft  fan, 
n??ftL  'rfl„"*^  ^'"'*=  "'  '«"'!'  ™  '^"••f'«*.  ni  cubes;  il 
boint^Se'^^S J*  '^'T'  ''•  **''^«*  ^'^^^'^^«î  »  "•««  donc 
Sr.  .     p^M-  T  ^  *'*"'  «1*  -P»»***"»*  <»«  Bibliothèques . 

d  toitures  &  de  révélations.  .' 

«oS/ï; V  •'*  conféquence  in^édiate  d«l  hi  définition  du 
pouit  mathemataiue>-qua  I^vA  èft  à  l'àûri  au  reproche 

fc^™™.?  '*^'**  ?  abrutij-  les    co«„e  mprit  qu'elle  a'3 
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ifftmpîété  ?  Lé  Tyftime  de  la  grâce  n'eà  èft  pas  lùi-mêiiife 
'exempt.  Les  Théologiens  y  feutiennent  à  la  fois  qu*en' qua- 
lité de  juftej  Dieu  accorde  à  tous  la  grâce  fuffifante  8t 
tependant  que  cette  grâce  fuffifante  lie  fuffit  pas.  Qtié|^ 
contradiâion  abfurde  &  impie! 

S'agît-ii  de  Religion  ?  Lés  principes  ne  doivent  jamais 
|>orter  de  conféquence.  L'on  n*eft  point  incrédule  ^  lorT-  •^. 
qu'on  n'a  point  nié  formellement  &-  pofttivement  quelque 
article  de  fot. 

Que  les  Moines  &  les  l^rétres  daignent  en  vrais  Chré- 
tiens interpréter  charitablement  ce  qui  peut  fe  glifler  et 
louche  dans  un  Ouvragé  philofophique  ;  ils  n*y  verront 
rien  que  d'orthodoxe.  ' 

Tai  dans  celui-ci  plaidé  la  caufe  de  la  tolérance -,  &  pat 
conséquent  de  l'humanité  :  mais  eft-on  athée  pat'ce  qu'oà 
cft  humain?  ,      ^^^  ^  » 

Si  j'écoutois  moins  ma  ration ,  peut-être ,  i  l'exeitiple  dei& 
Janféniftes ,  foumettrois-je.^et  Ouyrage  k  la  décifion  du 
premier  Concile ,  &  prierois-je  le  Leôeur  de  voir  jufqu*à 
ce  moment  par  fes  yeux,  &  de  juger  par  fa  raifon.  Ce 
que  je  puis  lui  certifier,  c'eft  qu'en  compofant  ce  Livre, 
mon  objet  fut  d'afliirer  le  bonheur  des  Peuples ,  &  la  vie 
des  Souverains.  Si  j'ai  blpffé^'ocgueil  Eccléfiaftique,  c*eft 
que  j'ai  mieux  aimé ,  comme  lAicien ,  „  déplaire  en  di- 
^  faut  la  vérité  «  que  de  plaire  en  contant  des  fables,  't 

Qu'on  découvre  quelque^  erreurs  dans  cet  Ouvrage  « 
}b  me  rendrai  toujours  ce  témoignage ,  que  je  n'ai  pas 
du  moins  erré  dans  l'intention  ;  que  j'ai  dit  ce  que  j'ai 
cru  vrai  &  utile  aux  particuliers  &  aux  Nations.  Quel 
fera  donc  mon  ennemi,  &  qui  s'élèvera  contre  moi?  ce- 
lui-là feul  qui  hait  la  vérité,  &  veut  le  ivalheur  de  fa  pa- 
trie. Au  reftCf  que  les  Papiftes  me  calomnient,  je  m*écne- 
rai  avec  le  Prophète  :  MaUdîetm  illi  tu.  Domine,  bentdias. 

Ce  dont  j*avertis  le  Clergé  de  France  en  particulier; 
c'eft  que  fa  fureur  immodérée  &  ridicule  contre  les  Let* 
très,  le  rend  fufpeâ  &  odieux  à  TEurope.  Un  homme 
fait  un  Livre  :  ce  Livre  eft  plein'  de  vérités  ou  d'erreurs. 
Dans  le  premier  cas ,  pourquoi  fous  le  nom  de  cet  Au* 
teur,  perfécuter  la  vérité  elle-même?  dans  le  fécond  cas, 
pourquoi  punir  dans  un  Ecrivain  des  errews  à  coup  (ur 
involontaires.  Quiconque  n'eft  ni  gagé»  ni  homme  de  parti. 


fîS  De  tHomméjèc: 

Ut  (t  pfôpofe  que  la  gloire  pour  récompenfe  de  Tes  tni^ 
vaux.  Or^  la  gloire  eft  toujours  attacliée  à  ia  vérité.  Qu^eA 
la  cherchant»  je  tombe  dans  Terreui^  :  l'oubli  où  s'eafe* 
velit  noq  nom  &  mon  Ouvrage  »  eft  mon  fupplice  ,  &  lei 
feul  que  je  mérite. 

Veut- on  que  la  mort  (bit  la  punition  d'un  raifonneitienr 
hafardé  ou  faux  :  quel  Ecrivain  eft  afluré  de  fa  vie  ^   & 

li  lui  iettera  la  première  pierre  ?  que  fe  propofent  les  Prê<- 


qui  lui  jettera  la  première  pierre  ?  que  fe  propofc 
très  en  demandant  le  fupplice  d'un  Auteur  i  i^urfuiVent- 
ils  une  erreur  avec  le  fer  &  le  feu  ?  ils  l'accréditent,  Poqir- 
Xuivent^ils  une  vérité  avec  le  même  acjiamement?  ils  la  pro- 
pagent plus  rapidement.  Que  prouve  jufqu'ici  la  conduite 
du  Clergé  Papifte  ?  rien  ;  ftnon  qti'il  perfécute  «  Ct  perfé«- 
oitera  toujours  la  vérité.  Plus  de  modération,  fans  doute  ^ 
lui  fiéroit  mieux.  -Elle  eft  décente  en  tous  les  temps  ,  & 
fiéceflbire  dans  ui^  fiede  où  la  cruauté  irrite  leaéfprits^ 
&  ne  les  foumet  pas. 

rtms  mm  urriu  monftris. 
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